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HISTOIRE  DE  PARIS 

PREMIÈRE  PARTIE 

HISTOIRE  GÉNÉRALE 
LIVRE    PREMIER. 

PàBIS  DAKS   les   temps   anciens  et  sons  LA  MONABOHIlb 
(53AV.J.-C.  —  4789.) 


§1. 

Paris  sons  les  Gaulois  et  les  Romains.  —  Première  bataille  de  Paris. . 
—  Jalien  proclamé  empereur  à  Lutèce.  —  Saint-Denis  et  sainte 
Geneviève. 

L'origine  de  Paris  est  inconnue.  Un  siècle  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  ce  n'était  encore  qu'un  misérable  amas 
de  huttes  de  paille,  enfermé  dans  une  petite  île,  <i  qui  ayait^ 
dit  Sauvai,  la  forme  d'un  navire  enfoncé  dans  la  vase  et 
échoué  au  fil  de  l'eau.  »  La  Seine  servait  de  défense  à  cette 
bourgade,  qui  était  unie  à  ses  deux  rives  par  quelques  troncs 
d'arbres  formant  deux  ponts  grossiers.  Les  Gaulois  la  nom- 
maient LouUmhezi,  c*est-à-dire  habitation  au  milieu  des 
eaux,  Lucotecia,  suivant  Ptolémée,  Leutekia,  suivant  Julien. 
C'était  le  chef-lieu  du  petit  canton  des  Parisiens,  peuple  de 
bateliers  et  de  pêcheur^,  qui,  dans  les  grandes  circonstan- 
ces, pouvait  mettre  sur  pied  8,000  hommes  armés,  et  de  qui 
la  ville  a  pris  le  vaisseau  qui  figure  dans  ses  armoiries  (1). 

(1)  «Les armoiries  de  la  ville  de  Paris  sont,  dit  Piganiol  de  la  Force, 
de  gueule  à  un  navire  frété  et  voilé  d'argent,  flottant  sur  les  ondes  de 
même,  au  chef  semé  de  France.  »  [Descript*  hisior»  dt  la  ville  de  Paris, 
t.  I»,  p.  48.) 
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il  fallut  que  César  yint  faire  la  conquête  de  la  Gaule  pour 
que  l'existence  de  la  pauvre  Lutèce  et  le  nom  des  Parisiens 
fussent  révélés  au  monde  :  en  l'an  53  avant  Jésus-Christ,  «  il 
convoqua,  raconte-t-il  lui-même,  rassemblée  des  Gaulois  à 
Lutèce,  ville  des  Parisiens  (1).  »  Et  voilà  les  premiers  mots 
que  l'histoire  prononce  sur  la  métropole  de  la  civilisation  ! 
De  sorte  que,  par  une  fortune  singulière,  l'acte  de  naissance 
de  la  cité  qui  semble  avoir  l'initiative  des  grands  mouve- 
ments de  l'humanité  nous  est  fourni  par  le  génie  qui  ferme 
les  temps  anciens  et  ouvre  les  temps  modernes.  Alors  ces 
bords  de  la  Seine,  oh  s'entassent  aujourd'hui  tant  de  palais, 
oh  gronde  tant  de  bruit,  où  fourmille  une  population  si  ar- 
dente, étaient  couverts  de  longs  marécages,  de  tristes  bruyè- 
res, d'épaisses  forêts  qui  allaient  couronner  les  hauteurs 
/  voisines,  immense  solitude  coupée  k  peine  par  quelques  cul- 
tures, habitée  k  peine  par  quelques  centaines  de  sauvages. 
Ces  sauvages  surent  pourtant  défendre  héroïquement  leur 
patrie  contre  l'invasion  romaine.  Dans  la  grande  insurrection 
dontVercingétorix  fut  le  chef,  les  Parisiens  prirent  les  armes, 
et  ils  essayèrent  bravement  de  barrer  le  chemin  k  un  lieute- 
nant de  César,  qui,  avec  quatre  légions,  cherchait  k  rejoindre 
son  général.  A  son  approche,  ils  brûlèrent  leur  ville  et  ses 
ponts,  et,  aidés  de  leurs  voisins,  ils  se  retranchèrent  dans 
les  marais  fangeux  que  formait  la  Bièvre.  Mais  les  Romains 
tournèrent  le  camp  parisien  en  passant  la  Seine  devant  les 
hauteurs  deNimio(Chaillot);  et  alors  s'engagea  dans  la  plaine^ 
dite  aujourd'hui  de  Grenelle,  un  combat  oîi  les  Gaulois  fu- 
rent vaincus,  et  dans  lequel  les  soldats  de  Lutèce  périrent 
presque  tous.  C'est  la  première  bataille  de  Paris  !  On  sait 
quelle  a  été  la  dernière  !...  Entre  ces  deux  défaites,  que  de 
fortunes  diverses  avaient  courues  la  puissante  Rome  et  l'hum- 
ble Lutèce!  Dans  la  première,  un  Romain  conquérait  la 

(1)  Guerre  des  Gaule»^  liv.  VI,  cb.  ni. 
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Gaule  pour  s'en  faire  un  marchepied  au  suprême  pouvoir, 
à  l'empire  du  monde  ;  dans  la  deuxième,  le  César  de  This- 
toire  moderne  perdait  avec  la  Gaule,  ^  qui  il  avait  donné 
une  grandeur  digne  de  la  grandeur  romaine,  avec  l'Italie, 
conquise  à  son  lour  par  la  Gaule,  la  fortune  de  cet  enfant  de 
.Paris  proclamé  dans  son  berceau  roi  de  Rome  ! 

Pendant  400  ans,  on  n'entend  plus  parler  de  la  petite  Lu- 
tèce  Jusqu'à  Julien  l'Apostat,  ce  Voltaire  couronné  du  iv* 
siècle,  qui  habita  durant  deux  hivers  le  palais  des  Thermes, 
bâti,  dit-on,  par  Constance,  et  dont  quelques  ruines  existent 
encore.  Il  y  avait  rassemblé  quelques  savants  :  l'un  deux, 
Oribase,  y  rédigea  un  abrégé  de  Galien  ;  et  voilà  le  premier 
ouvrage  publié  dans  une  ville  dont  les  livres  ont  changé  la 
face  du  monde  !  Julien  aimait  la  cité  des  Parisiens,  qu'il 
appelle  sa  chère  Lutèce,  Il  vante  son  climat,  ses  eaux,  même 
ses  figuiers  et  ses  vignobles  ;  il  vante,  par-dessus  tout,  ses 
habitants  et  leurs  mœurs  austères,  a  Ils  n'adorent  Vénus, 
dit-il,  que  comme  présidant  au  mariage  ;  ils  n'usent  des 
dons  de  Bacchus  que  parce  que  ce  dieu  est  le  père  de  la  joie 
et  qu'il  contribue  avec  Vénus  à  donner  de  nombreux  en- 
fants ;  ils  fuient  les  danses  lascives,  l'obscénité  et  l'impu- 
dence d«s  théâtres,  etc.  » 

Sous  Julien,  Paris  eut  sa  première  grande  scène  militaire  : 
c'est  là  que  les  soldats  romains,  refusant  d'obéir  aux  ordres 
de  Constance  qui  les  appelait  en  Orient,  proclamèrent  le 
jeune  philosophe  empereur.  «  A  minuit,  raconte  Ammien 
Harcellin,  les  légions  se  soulèvent,  environnent  le  palais  des 
Thermes  et,  tirant  leurs  épées  à  la  lueur  des  flambeaux,  s'é- 
crient :  Julien  Auguste  !  Julien  fait  barricader  les  portes  : 
elles  sont  forcées  ;  les  soldats  le  saisissent,  le  portent  à  son 
tribunal  avec  des  cris  furieux  ;  en  vain  il  les  prie,  il  les  con- 
jure ;  tous  déclarent  qu'il  s'agit  de  l'empire  ou  de  la  mort, 
n  cède  :  une  acclamation  le  salue  empereur  ;  on  l'élève  sur 
un  bouclier,  et  on  lui  met  le  collier  d'un  soldat  en  guise  de 
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diadème.  »  Pour  trouver  un  second  exemple  d'un  empereur 
couronné  à  Paris,  il  faut  traverser  1,444  ans  et  passer  de  Ju- 
lien à  Napoléon  ! 

A  cette  époque  (360),  Lutèce  s'était  embellie.  Ses  deux 
ponts  (Pont-au-Change  et  Pelit-Pont)  avaient  été  rétablis,  for- 
tifiés de  deux  grosses  tours  (les  deux  Châtelets)  et  unis  par 
une  voie  tortueuse,  la  plus  ancienne  de  la  ville,  qui  suivait 
l'emplacement  des  rues  de  la  Barillerie,  de  la  Calandre  et  du 
Marché-Palu.  11  y  avait  dans  la  Cité,  k  la  pointe  occidentale, 
un  palais  ou   forteresse  dont  l'origine  est  inconnue  ;  k  la 
pointe  orientale,  un  temple  ou  un  autel  de  Jupiter  qui  avait 
été  élevé  du  temps  de  Tibère  par  les  nauies  ou  bateliers  pa- 
risiens. Sur  la  rive  droite  se  trouvait  un  faubourg  composé 
de  villas  ;  sur  l'emplacement  du  Palais-Royal,  un  vaste  ré- 
servoir destiné  k  des  bains;  sur  l'emplacement  de  la  rue 
Vi vienne  et  du  marché  Saint-Jean,  deux  champs  de  sépultu- 
res. Sur  la  rive  gauche  beaucoup  plus  peuplée  et  plus  riche 
en  monuments,  outre  le  palais  des  Thermes  qui  couvrait, 
avec  ses  jardins,  une  partie  des  quartiers  Saint-Jacques  et 
Saint-Germain,  il  y  avait   deux  grandes  voies  bordées  de 
constructions,  de  vignobles  et  de  tombeaux,  un  Champ  de 
Mars  vers  l'emplacement  de  la  Sorbonne,  un  temple  de  Mer- 
cure sur  le  mont  Locutitius  (mont  Sainte-Geneviève),   des 
arènes  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  etc.  De  plus,  Lutèce 
était  devenue  l'une  des  cités  principales  de  la  Gadle  et  la 
station  de  la  flottille  romaine  qui  gardait  la  Seine.  D'ailleurs 
elle  avait  pris  une  nouvelle  existence  par  la  conversion  d'une 
partie  de  ses  habitants  au  christianisme  :  saint  Denis  et  ses 
deux  compagnons.  Rustique  et . JÉleuthère,  y  étaient  venus, 
vers  le  milieu  du  m*  siècle,  prêcher  l'Évangile,  et  ils  y 
avaient  reçu  la  couronne  du  martyre.  Enfin,  si  l'on  en  croit 
Grégoire   de  Tours,  il  y  avait  sur  cette  ville  des  traditions 
merveilleuses  :  «elle  était  sacrée,  le  feu  n'avait  pas  prise  sur 
elle,  les  serpents  ne  pouvaient  l'habiter,  etc.  » 
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Valentinien  et  Gratien  firent  quelque  séjour  k  Lutèce: 
trois  de  leurs  lois,  datées  de  365,  ont  été  publiées  dans  cette 
ville.  Ce  fut  près  de  ses  murs  que  ce  dernier,  en  383,  fut 
trahi  par  ses  trwipeset  perdit  l'empire.  Maxime,  qui  le  vain- 
quit, fit  élever  à  ce  sujet  un  monument  triomphal  dont  on  a 
retrouvé  les  ruines  dans  l'île  de  la  Cité.  Après  eux,  on  n'en- 
tend plus  parler  de  Lutèce  que  dans  les  pieuses  légendes  de 
ses  évêques  ou  de  ses  saints.  L'une  d'elles  racontait  que  l'un  • 
des  successeurs  de  saint  Denis,  Marcel,  enfant  de  Paris,  avait 
précipité  dans  la  Seine  u^  dragon  qui  répandait  la  terreur 
dans  la  ville  ;  ce  dragon,  c'était  l'idolâtrie  que  le  saint  évêque 
avait  détruite  en  jetant  les  iddes  dans  le  fleuve.  Une  autre, 
pleine  de  grâce  et  de  poésie,  racontait  qu'une  bergère  de 
Nanterre,  sainte  Geneviève,  avait  deux  fois  sauvé  la  ville  :  la 
première  en  lui  amenant,  dans  un  temps  de  famine,  douze 
bateaux  de  blé  tiré  de  la  Champagne  ;  la,  seconde  en  détour- 
nant de  ses  murs  par  ses  prières  le  dévastateur  Attila. 

§  n. 

Paris  sous  les  rois  de  la  première  race. 

Les  Francs  envahissent  la  Gaule  :  avec  eux  la  fortune  de 
Lutèce,  qui  prend  le  nom  de  Paris,  commence  k  changer, 
et  l'une  des  plus  humbles  cités  du  monde  romain  tend  à  de- 
venir la  capitale  d'un  grand  empire.  Childéric  en  fit  la  con- 
quête ;  Clovis  y  fixa  sa'résîdence  ;  la  plupart  de  ses  successeurs 
l'imitèrent  et  séjournèrent  dans  le  Palais.  Alors  la  ville  fut 
enceinte  d'une  muraille,  dont  on  a  retrouvé  les  restes  en 
plusieurs  endroits  de  la  Cité,  et  elle  se  peupla  de  nouvelles 
églises  qui  n'existent  plus  :  Saint- Christophe ,  Saint-Jean-le- 
Rond,  Saint-Denis-'du-Pas ,  Saint-Germainde-Vieux ,  Saint- 
Denis-^'lo/'Chartre ,  etc.  Elle  continua  aussi  à  s'étendre 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  jeta  sur  les  hauteurs  ou 
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dans  les  plaines  voisines  de  grandes  basiliques  ou  d'humbles 
chapelles  qui  devaient  engendrer  les  rues,  les  quartiers,  les 
faubourgs  modernes:  c'étaient  des  jalons  marqués  k  son 
ambition  et  qu'elle  devait  dépasser.  Ainsi  furent  bâties  sur 
la  rive  gauche,  les  abbayes  Sainte- Geneviève  et  SainUGer- 
main-des-Prés,  les  chapelles  Saint- Julien ,  Saint-Severin  y 
Saint-Etienne- des- Grès,  Saint-Marcel ;  sur  la  rive  droite, 
l'église  Saint^Germain-VÂuxerrois,  l'abbaye  Saint-MartiU'- 
des-Champs,  les  chapelles  Saint-Gervais,  Saint-Paul,  Sainte-- 
Opportune  {i),  etc.  Tous  ces  édifiais,  la  plupart  fort  petits, 
construits  en  bois,  couverts  de  chaume  ou  de  branches  d'ar- 
bres, donnaient  alors  au  bassin  ,de  Paris  bordé  de  hauteurs 
toutes  boisées,  rempli  de  massifs  de  vieux  chênes,  traversé  à 
peine  par  quelques  sentiers,  l'aspect  le  plus  pittoresque. 

Paris  joua  un  grand  rôle  sous  les  rois  delà  première  race  : 
c'était  la  capitale  d'un  des  quatre  royaumes  de  la  Gaule 
franque;  les  Francs  Saliens  on  Neustriens  la  regardaient 
comme  le  chef-lieu  de  leur  domination,  et  elle  excitait  la 
convoitise  et  la  haine  des  Francs  Ripuaires  ou  Austrasiens. 
Aussi,  en  574,  Sigebert,  roi  de  Metz,  dans  la  guerre  qu'il  fit 
à  son  frère  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  brûla  Paris. 

Cette  ville  n'eut  pas  moins  a  souffrir  de  la  tyrannie  des 
rois  barbares  qui  y  faisaient  leur  résidence.  Ainsi,  lorsque 
Chilpéric  maria  Tune  de  ses  filles  kun  roi  des  Yisigoths,  il 
voulut  lui  faire  un  grand  cortège  pour  l'envoyer  en  Espa- 
gne (584);  alors  t(  il  ordonna  de  prendre  dans  les  maisons 
de  Paris  beaucoup  de  familles  et  de  les  mettre  dans  des  cha- 
riots, sous  bonne  garde.  Plusieurs,  craignant  d'être  arrachés 
à  leurs  familles,  s'étranglèrent  ;  d'autres  personnes  de  grande 
naissance  firent  leur  testament,  demandant  qu'il  fût  ouvert, 
comme  si  elles  étaient  mortes,  dès  que  la  fille  du  roi  entre- 


(1)  Nous  parlerons  de  chacune  de  ce»  églises  dans  VHiitoirt  dêt  quar- 
tiêrt  d$  Farii,' 
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rait  en  Espagne.  Enfin,  la  désolation  fut  si  grande  dans  Paris 
qu'elle  fut  comparée  k  celle  de  TÉgypte  (1).  » 

Le  clergé  imposait  seul  un  frein  aux  passions  brutales,  aux 
Tolontés  tyranniques  des  rois  francs  ;  les  évoques  de  Paris  ne 
manquèrent  pas  k  cette  tâche,  et  presque  tous  firent  les  plus 
grands  efforts  pour  soulager  leur  troupeau  :  ainsi,  saint 
Germain  arrêta  les  débordements  et  les  crimes  du  roi  Caribert  ; 
saint  Landry  vendit  tous  ses  biens,  et  jusqu'aux  vases  sacrés 
de  son  église,  pour  nourrir  les  pauvres  pendant  une  famine. 

Lorsque  les  rois  francs  tombèrent  sous  la  domination  des 
maires  du  palais,  ils  habitèrent  les  grands  manoirs  des  bords 
de  l'Oise  et  cessèrent  de  séjourner  à  Paris.  Cependant,  ils  y 
venaient  quelquefois  «  pour  s'asseoirsur  le  trône,  ditEginhard, 
et  faire  les  monarques;  »  mais  dans  ces  temps  rustiques, 
leurs  entrées  n'étaient  pas  celles  de  Louis  XIV  ou  de  Napo- 
léon :  <(  Ils  étaient  montés,  dit  le  même  historien,  sur  un 
chariot  trainé  par  des  bœufs,  qu'un  bouvier  conduisait.  » 

§in. 

Paris  sons  les  rois  de  la  deuxième  race*  —  Siège  de  Paris  par  les 
Normands* 

La  ville  ne  s'agrandit  pas  sous  Charlemagne  et  ses  succès 
seurs.  Ces  rois,  de  race  germanique,  n'y  résidèrent  point  et 
ne  la  traversèrent  que  rarement;  aussi,  son  histoire,  k  cette 
époque,  est-elle  entièrement  nulle.  Cependant,  elle  garde  sa 
renommée,  et  si  un  écrivain  la  nomme  «  la  plus  petite  des 
cités  de  la  Gaule,  »  un  autre  l'appelle  «  le  trésor  des  rois  et 
le  grand  marché  des  peuples.  »  Elle  est  célèbre  par  ses  fabri- 
ques d'armes  et  d'étoffes  de  laine,  par  ses  orfèvres  qui  se 
glorifient  d'avoir  eu  dans  leur  corporation  saint  Éloi,  enfin, 
par  son  école  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  qui  a  laissé  son 

(1)  Grégoire  de  Tours,  lir.  IV,  ch.  xlv. 
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nom  k  une  place  de  la  ville.  Quant  à  son  gouvernement, 
c'était  celui  que  Charlemagne  avait  donné  à  toutes  les  parties 
de  son  empire,  c'est-à-dire  que  Paris  était  administré  par  un 
comte  chargé  de  lever  des  troupes,  de  rendre  la  justice,  de 
percevoir  les  impôts,  et  qui  avait  pour  assesseurs  des  scahini 
ou  échevins.  Le  premier  comte  de  Paris  se  nommait  Etienne. 
«  Les  Capitulaires  lui  furent  signifiés,  dit  un  contemporain, 
pour  qu'il  les  fît  publier  dans  une  assemblée  publique  et  en 
présence  des  échevins.  L'assemblée  déclara  qu'elle  voulait 
toujours  conserver  ces  Capitulaires  ;  et  tous  les  échevins,  les 
évêques,  les  abbés,  les  comtes  les  signèrent  de  leur  propre 
main(l).  »  Et  voilà  la  première  assemblée  nationale  qui  ait 
voté  dans  Paris  une  première  constitution  ! 

La  ville  était  encore  réduite  à  son  île  et  aux  chétifs  fau- 
bourgs de  ses  deux  rives  ;  elle  avait  même  laissé  ruiner  ses 
murailles  et  ses  tours,  quand  les  hommes  du  Nord  vinrent, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  la  mettre  à  de  rudes  épreu- 
ves. En  841  eut  lieu  leur  première  incursion  ;  les  habitants 
s'enfuirent  avec  leurs  richesses  ;  la  ville  fut  pillée  ;  Charles 
le  Chauve  accourut  et  acheta  le  départ  des  barbares.  En 
856  eut  lieu  la  deuxième  incursion.  «Les  Danois,  disent  les 
Annales  de  saint  Bertin,  envahissent  la  Lutècé  des  Parisiens 
et  brûlent  la  basilique  du  bienheureux  Pierre  et  celle  de 
Sainte-Geneviève  ;  d'autres  basiliques,  telles  que  celles  de 
Saint-Étienne  (Notre-Dame),  Saint-Vincent  et  Saint-Germain 
(Saint-Germain-des-Prés),  Saint-Denis  (Saint-Denis-de-la« 
Charlre),  se  rachetèrent  de  l'incendie  à  prix  d'or.  Les  mar- 
chands transportèrent  leurs  richesses  sur  des  bateaux  pour 
s'enfuir  ;  mais  les  barbares  prirent  les  bateaux  et  les  mar- 
chands et  brûlèrent  leurs  maisons.  »  En  861,  troisième  in- 
cursion :  l'église  Saint-Germain-des  Prés  fut  dévastée  et  in- 
cendiée. Alors  Charles  le  Chauve  releva  la  muraille  de  la 

l)  CapUul.  de  Baluze^  1. 1*"^  cçl.  391, 
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Cité,  fit  reconstruire  le  grand  pont  qui  avait  été  brûlé,  réta- 
blit les  tours  et  les  portes  des  deux  ponts,  tant  du  côté  de  la 
Cité  qu*au  delk  des  deux  bras  de  la  rivière  ;  enfin  il  fit  bâtir 
la  grosse  tour  du  Palais.  Aussi  quand  les  Normands  vinrent 
une  quatrième  fois  en  885,  la  ville  était  prête  à  résister  :  elle 
avait  de  nombreux  défenseurs,  et,  pour  les  commander, 
l'évêque  Gozlin,  le  comte  Eudes  et  Hugues,  «  le  premier  des 
abbés.  »  Toutes  les  églises  voisines  y  avaient  envoyé  leurs 
richesses  et  leurs  reliques.  Le  siège  dura  un  an  :  les  Nor- 
mands, au  nombre  de  trente  mille,  se  ruèrent  vainement 
contre  les  murailles  et  la  grosse  tour  des  Parisiens.  Enfin  le 
roi  Charles  le  Gros  arriva  avec  une  armée  ;  mais,  au  lieu  de 
combattre  pour  délivrer  la  ville,  il  acheta  la  retraite  des 
pirates.  Cette  lâcheté  le  fit  tomber  du  trône  et  remplacer  par 
le  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle,  le  comte  Eudes,  sous 
lequel  Paris  ne  revit  plus  les  hommes  du  Nord.  Nous  les 
avons  revus,  nous,  après  dix  siècles  d'intervalle,  et  traînant 
derrière  eux  toute  l'Europe  en  armes!  Que  d'événements 
entre  les  deux  invasions  de  885  et  de  1814  ;  entre  le  comte 
Eudes,  défendant  la  grosse  tour  de  bois  du  Palais^  et  les 
maréchaux  Marmont  et  Moncey,  noirs  de  poudre,  Tépée 
sanglante,  couvrant  les  barrières  de  Bellevilleet  de  Clichy; 
entre  la  déposition  de  Charles  le  Gros  et  l'abdication  de 
Napoléon  ! 

§  IV. 

Paris  sous  les  Capétiens,  jusqu'à  Louis  YII.  -—  Écoles  de  Paris.  -^ 
Abélard.  —  Hanse  parisienne. 

Le  x«  siècle  est  l'époque  la  plus  triste  de  l'histoire  de 
Paris  comme  de  l'histoire  de  toute  la  France*:  les  famines  et 
les  pestes  sont  continuelles;  la  guerre  n'a  point  de  relâche  ; 
on  se  croit  près  de  la  fin  du  monde.  Aussi  la  ville  ne  prend 
aucun  accroissement,  et  l'on  n'y  voit  bâtir  dans  la  Cité  que 
T.  I  4. 
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les  petites  églises  de  SainUBarthélemy ,  de  Saint-Landry, 
de  Saint'Pierre'deS'Àrcis.  Mais  avec  les  rois  de  la  troisième 
race,  Paris  reprend  un  peu  de  vie  ;  de  capitale  du  duché 
des  Capétiens,  elle  devient  capitale  du  royaume  et  profite 
de  sa  position  géographique  pour  centraliser  autour  d'elle  la 
plus  grande  partie  de  la  France.  Cependant  son  influence 
n'est  pas  d'abord  politique  :  heureuse  d'être  ville  royale  et 
affranchie  de  la  turbulente  vie  des  communes,  protégée  par 
des  franchises  et  des  coutumes  qui  dataient  du  temps  des 
Gaulois,  vivant  paisible  à  l'ombre  du  sceptre  de  ses  maîtres, 
elle  se  contente  d'avoir  sur  les  provinces  l'influence  des  idées, 
du  savoir,  de  l'intelligence.  Ainsi,  au  xi*  siècle,  commence  la 
renommée  de  ses  écoles,  foyer  de  lumières  où  le  monde  venait 
déjà  s'éclairer,  Njentre  des  mouvements  populaires,  sources 
intarissables  de  grandes  pensées  et  dejoyeux  propos,  d'actions 
généreuses  et  de  tumultueux  plaisirs.  Paris  s'appelle  déjk  la 
ville  des  lettres.  «  Les  savants  les  plus  illustres,  dit  un  con- 
temporain, y  professent  toutes  les  sciences;  on  y  accourt  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe;  on  y  voit  renaître  le  goûtatti- 
que,  le  talent  des  Grecs  et  les  études  de  l'Inde  (1).  »  V école 
épiscopale,  qui  avait  déjk  jeté  quelque  éclat  sous  Charle- 
magne,  devient  la  lumière  de  l'Église  sous  les  maîtres  Adam 
de  Petil-Pont,  Pierre  Comestor,  Michel  de  Corbeil,  Pierre-le- 
Chantre  et  surtout  Guillaume  de  Champeaux.  Mais  elle  est 
bientôt  éclipsée  par  l'école  qu'ouvre  dans  la  Cité,  près  de  la 
maison  du  chanoine  Fulbert,  Abélard,  le  grand  homme  du 
siècle,  qui,  malgré  les  persécutions  dont  il  fut  l'objet,  traîne 
à  sa  suite,  dans  tous  les  lieux  oh.  il  pose  sa  chaire,  trois  mille 
écoliers,  et  qui,  ne  trouvant  pas  d'édifice  suffisant  k  les  con- 
tenir, prêche  en  plein  air  :  il  finit  par  planter  le  camp  de  ses 
tcoles,  comme  il  l'appelle  lui-même,  sur  la  montagne  Sainle- 

(1)  Citation  de  Tabbé  Lebeuf,   dans  an  Disstrtation  sur  l'état  de« 
$0i9HC9S,  t.  II,  p.  20. 
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Genevière,  et  alors  cette  partie  de  la  ville  commeoça  k  se 
peupler.  «  Grâce  à  lui,  dit  un  contemporain,  ta  multitude 
des  étudiants  surpassa  dans  Paris  le  nombre  des  habitants,  et 
Ton  avait  peine  à  y  trouver  des  logements  (1).  »  Paris  est  aussi 
déjà  la  ville  des  plaisirs.  «  0  cité  séduisante  et  corruptrice  ! 
dit  un  autre  historien,  que  de  pièges  tu  tends  à  la  jeunesse, 
que  de  péchés  tu  lui  fais  commettre!  »  Et  pourtant  c*était  le 
Paris  de  Louis  YI  comprenant,  outre  la  Cité,  vingt  ou  trente 
ruelles  fétideg,  fangeuses,  obscures,  auquel  on  venait  de  don- 
ner pour  la  première  fois  une  enceinte  (%)!  Mais  que  de  passions 
et  de  rires  dans  ces  maisons  de  bois  basses,  sombres,  humi- 
des! Que  de  joyeux  rendez-vous  et  de  douces  causeries  à  la 
place  Batidet ,  sous  Vourmeeiau  Saint-Gcr? ais ,  au  Puits 
d'amour  de  la  rue  de  la  Truanderie  !  0"^  ^^  sagesse  dans 
rhumble  manoir  voisin  de  Téglise  Saint-Merry,  d'od  Tabbé 
Suger,  «  ce  Salomon  chrétien,  ce  père  de  la  patrie,  armé  du 
glaive  temporel  et  du  glaive  spirituel,  »  gouvernait  le 
royaume  !  Que  de  poésie  et  d'ivresse  dans  la  chétive  maison 
de  la  rue  du  Chantre,  oh  Héloïse  et  Âbélard^  «  sous  prétexte 
de  l'étude,  vaquaient  sans  cesse  à  Tamour!  Les  livres  étaient 
ouvertsdevant  nous,  raconte  celui-ci,  mais  nous  pariions  plus 
de  tendresse  que  de  philosophie  ;  les  baisers  étaient  plus  nom- 
breux que  les  sentences,  et  nos  yeux  étaient  plus  exercés  par 
Tamour  que  par  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  n  Que  de 
douces  aventures,  de  naïfs  ébats,  d'amoureuses  chansons 
(les  chansons  d'Abélard  «  qui  retentissaient  dans  toutes  les 

(1)  Bist,  littér,  de  Fromce^  t.  IX,  p.  78. 

(2)  L^enceinte  de  Paris  sous  Louis  YI  est  mal  connue  :  elle  allait 
probablement,  au  nord,  de  l'église  Saint  Germain-rAuxerrois  à  l'é- 
glise Saint-Gervais,  en  posant  par  remplacement  des  rues  aujourd'hui 
détruites  ou  transformées  des  Fossés -Saint-Grermain,  Béthizy,  des 
Deux-Boules,  des  Êcnvains,  d'Avignon,  Jean-Pain -Mollet,  de  la 
Tixeranderie  ;  au  sud,  de  la  place  Maubert  au  couvent  des  Augustini, 
en  passant  par  l'emplacement  des  rues  des  Noyers,  des  Mathurins,  du 
Paon,  etc. 
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raei ,  dit  Héloïse,  et  rendirent  mon  nom  célèbre  par  toute  la 
France  !  »)  dans  ces  clos  cultivés,  ces  courtilles,  oh  les  vi- 
gnobles ont  succédé  aux  marécages,  ou  bien  dans  ces  bourgs 
qui  poussent  autour  des  abbayes,  k  l'ombre  de  leurs  clochers 
protecteurs,  dans  les  champeaux  Saint-Honoré,  le  Beau- 
Bourg,  le  Bourg^VAhhé,  le  Riche-Bourg  ou  bourg  Saint- 
Marcel,  le  bourg  Saint-Germain-d es-Prés,  etc.  Hélas!  que 
sont  devenus  ces  champs  de  verdure  et  ces  frais  ombrages? 
Des  forêts  de  maisons  les  ont  remplacés  ;  les  existences  y 
font  moins  grossières,  moins  sauvages,  y  sont-elles  plus  heu- 
reuses? 

Le  nombre  des  églises  ou  fondations  religieuses  continue 
aussi  à  s'accroître  :  sous  Louis  VI  sont  fondées  Tabbaye  Sainte 
Victor,  Sainte-Geneviève-des- Ardents,  Saint-Pierre-aux-Bœufs, 
qui  n'existent  plus  ;  Saint- JcLcques-la-Boucherie,  dont  la  tour 
subsiste  encore  ;  la  léproserie  de  Saint-Lazare,  devenue  une 
prison,  etc.;  sous  Louis  VII,  Saint- Jean-de-Latran,  Sainte 
Hilaire,  qui  n'existent  plus.  ^ 

A  cette  époque,  Tadministration  de  Paris  commence  à 
prendre  une  forme  régulière.  Un  prévôt,  officier  du  jroi, 
remplace  le  comte  et  se  trouve  chargé  de  gouverner  la  ville, 
de  faire  la  police,  de  commander  les  gens  de  guerre  et  de  ren- 
dre la  justice  civile  et  criminelle  non  à  tous  les  habitants,  mais 
à  ceux  seulement  qui  appartenaient  au  domaine  royal,  les  au- 
tres ayant  leurs  justices  particulières,  seigneuriales  ou  ecclé- 
siastiques. La  cour  féodale  du  prévôt  était  au  Châtelet,  et  ce 
tribunal  acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 

Dans  ce  même  temps,  quelques  actes  nous  révèlent  le 
commerce  et  la  richesse  de  Paris.  Pour  la  première  fois,  nous 
entendons  parler  de  ces  nautes  parisiens  si  célèbres  au  temps 
delà  domination  romaine,  de  cette  corporation  des  mar- 
chands de  Veau  qui  avait  traversé  en  silence  les  âges  et  les 
révolutions  et  qui  nous  apparaît  tout  à  coup  riche,  puissante, 
craintive  et  favorisée  des  rois,  aussi  tyrannique  que  les  seigneu- 
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ries  féodales,  exerçant  sur  la  navigation  de  la  Seine  Tautorité 
la  plus  despotique,  la  plus  jalouse,  la  plus  avide,  soumettant 
à  ses  volontés  les  marchands  de  la  Bourgogne  et  de  la  Nor- 
mandie. Nul  bateau  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville  si  le  maî- 
tre de  la  naulée  n'était  un  bourgeois  hanse  de  Paris,  ou  s'il 
n'avait  pris  dans  cette  hanse  un  compagnon  avec  lequel  il 
devait  partager  les  bénéfices.  La  hanse  parisienne,  qu*on  ap- 
pelait aussi  la  marehandise,  devint  à  cette  époque  la  munici- 
palité de  Paris. 

Paria  sous  Philippe-Auguste.  —  Deuxième  enceinte  de  la  ville. 

À  mesure  que  le  royaume  s'étend  et  s'arrondit,  la  capitale 
s'accroît  et  s'embellit.  Sous  Philippe-Auguste,  on  construit 
les  premiers  aqueducs  qui  aient  été  faits  depuis  la' domina- 
lion  romaine,  ceux  qui  amènent  sur  la  rive  droite  les  eaux 
de  Belleville  et  du  pré  Saint-Gervais  ;  on  bâtit  les  premières 
halles;  on  établit  le  premier  pav^.  «  Le  roi,  dit  Rigord,  his- 
torien de  Philippe-Auguste,  s'approcha  des  fenêtres  du 
Palais  où  il  se  plaçait  quelquefois  pour  regarder  la  Seine.  Des 
voillires  traînées  par  des  chevaux  traversaient  alors  la  Cité, 
et  remuant  la  boue,  en  faisaient  exhaler  une  odeur  insup- 
portable. Philippe  en  fut  suffoqué  et  conçut  dès  lors  un 
grand  projef  qu'aucun  des  rois  précédents  n'avait  osé  en- 
Ireprendw.  11  convoqua  les  bourgeois  et  le  prévôt  et  leur  or- 
donna de  paver  avec  de  forts  et  durs  carreaux  de  pierre 
toutes  les  rues  et  voies  de  la  ville.  »  Mais  cette  entreprise  ne 
s'effectua  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  :  on  ne  pava  dans  la 
Cité  que  la  rue  qui  joignait  les  deux  ponts,  et  hors  de  la  Cité 
le  commencement  des  rues  Saint-Denis  et  Saint-Jacques  (1). 

(1)  SouB  Louis  Xin,  il  n'y  avait  encore  de  pavé  que  la  moitié  de  la 
ville. 
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Les  autres  rues,  larges  à  peine  de  huit  pieds,  restèrent  des 
cloaques  pleins  d'immondices,  parcourus  à  toute  heure  par 
des  animaux  domestiques,  surtout  par  des  cochons  (1). 

Paris  commence  aussi  k  devenir  une  ville  monumentale: 
on  y  ouvre  trois  collèges  et  les  deux  hôpitaux  de  la  Trinité 
et  de  Sainte-Catherine  ;  on  y  construit  les  églises  des 
Saints-Innocents,  de  Saint-Thomas-du-Louvre,  de  Sainte- 
Madeleine,  de  Saint- André-des-Ârts,  de  Saint- Came,  de  Saint- 
Jean-en- Grève,  de  Saint-Honoré,  aujourd'hui  détruites,  de 
Saint-Gervais,  de  Saint-Nicolas-des  -Champs,  de  Saint-Étien- 
ne-du-'Mont,  qui  existent  encore,  le  couvent  des  Mathurins, 
l'abbaye  Saint- Antoine-des- Champs,  enfin  la  grande  Notre- 
Dame,  œuvre  de  l'évêque  Maurice  de  Sully-,  et  qui  ne  fut 
achevée  qu'au  bout  de  deux  siècles  (2).  Le  roi  agrandit  le 
château  du  Louvre,  commencé  par  ses  prédécesseurs,  au 
moyen  d'un  terrain  acheté  aux  religieux  de  Saint-Denis-de- 
la-Chartre  :  il  l'achète  pour  une  rente  annuelle  de  trente 
sous  qui  était  encore  payée  en  1789,  etil  y  fait  bâtir  la  grosse 
Tour,  qui  devint  le  symbole  de  la  suzeraineté  royale  et  la 
prison  des  vassaux  rebelles.  Quant  aux  maisons  du  peuple, 
elles  restent  ce  qu'elles  étaient  depuis  des  siècles,  des  ta- 
nières de  boue  et  de  chaume,  oh  les  familles  s'entassent  sans 
meubles,  presque  sans  vêtements,  soumises  \  toutes  les  mi- 
sères, à  toutes  les  humiliations,  mais  pleines  de  résignation 
et  de  foi.  «  Le  peuple  s'inquiétait  peu  des  bouges  obscurs  et 
infects  oîi  il  couchait,  pourvu  qu'elle  fût  grande^  riche, 
magnifique,  cette  église  où  il  passait  la  moitié  de  ses  jours, 
oîi  tous  les  actes  de  sa  vie  étaient  consacrés,  où  il  trouvait 
l'égalité  bannie  des  autres  lieux,  où  il  repaissait  son  cœur  et 

(1)  Le  fils  aîné  de  Louis  VI,  en  passant  me  du  Martrois,  près  de  la 
place  de  Grève,  fut  jeté  à  bas  de  son  cheval  paf  un  de  ces  cochons,  et 
mourut  de  sa  chute. 

(2)  Nous  donnerons  Thistoire  et  la  description  de  chacune  de  cet 
églises  duiêV Histoin  des  quartiers  de  Paris, 
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ses  yeux  da  plus  grand  des  spectacles.  La  cathédrale  avec  sa 
flèche  pyramidale,  sa  forêt  de  colonnes,  ses  balustres  cise- 
lées, sa  foule  de  statues,  sa  musique  majestueuse,  ses  pom- 
peuses cérémonies,  ses  cierges,  ses  tentures,  ses  prêtres, 
c'était  là  sa  gloire  et^a  jouissance  de  tous  les  jours  :  c'était 
sa  propriété,  son  œuvre,  sa  demeure  aussi,  car  c'était  la 
maison  de  Dieu(l).  » 

A  cette  époque,  le  Parloir  aux  Beurgeais,  qui,  dans 
les  siècles  précédents,  était  situé  près  de  la  porte*  Saint-Jac- 
qaes,  fot  transféré  près  du  grand  Ghà^et,  sur  le  quai  de  la 
MégisseHe.  Les  écoles  de  Paris  furent  réunies  en  Universitéf 
et  celle-ci  prit  le  titre  de  fille  aînée  des  tois.  Les  vingt  mille 
écoliers  qui  la  composaient  obtinrent  de  si  grandes  franchises 
qu'ils  formèrent  un  monde  à  part  dans  la  ville,  exempt  de  toute 
juridiction  municipale,  libre  jusqu'à  la  licence,  insolent,  tu- 
multueux, réceptacle  de  toutes  les  subtilités  et  de  toutes  les 
débauches.  Des  querelles  incessantes,  des  rixes  interminables 
éclatèrent  entre  les  clerc^oôt  les  bourgeois*,  la  royauté,  em- 
barrassée devant  l'autorité  ecclésiastique,  intéressée  d'ailleurs 
à  garder  cette  jeunesse  venue  de  toutes  les  provinces,  se 
prononça  toujours  en  faveur  des  premiers  et  força  souvent 
les  prévôts  de  Paris  à  des  réparations  humiliantes  envers 
l'Université;  enfin,  une  ordonnance  de  Philippe-Auguste, 
confirmée  par  tous  les  rois  jusqu'au  xvi*  siècle,  interdit  aux 
officiers  royaux  de  mettre  la  main  sur  un  clerc,  hors  le  cas 
de  flagrant  délit,  et,  dans  ce  cas,  leur  prescrivit  de  livrer 
immédiatement  le  délinquant  aux  juges  ecclésiastiques.  Aussi 
les  bourgeois  trouvèrent  plus  court  et  plus  sûr  de  se  faire 
justice  eux-mêmes,  et,  si  l'on  en  croit  un  contemporain, 
dans  la  lutte  qu'"ls  eurent  avec  les  écoliers,  en  l'année  1223, 
Hs  en  tuèrent  trois  cent  vingt  et  les  jetèrent  à  la  rivière. 

Paris  prit  tant  d'accroissement  sous  Philippe-Auguste,  qu'il 

(1)  Bittoin  du  Français,  11*  édition,  t.  !•%  p.  321, 
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fallut  lui  construire  une  nouvelle  enceinte,  laquelle  fut  for- 
tifiée. Cette  enceinte  formait  sur  la  rive  droite  un  demi- 
cercle  qui  commençait  par  la  tour  qui  fait  le  coin  (près  du 
pont  des  Arts)  et  finissait  par  la  tour  Babel  (près  du  port 
Saint-Paul),  en  ayant  pour  points  principaux  :  porte  Saint" 
Honoré  (rue  Saint-Honoré ,  près  de  l'Oratoire);  porte  Co- 
quillière  (au  coin  des  rues  Coquillière  et  Grenelle)  ;  porte 
Montmartre  (rue  Montmartre,  au-dessus  de  la  rue  du  Jour)  ; 
porte  Saint-Denis  (rue  Saint-Denis,  près  de  l'impasse  des 
Peintres)  ;  porte  Saint-Martin  (rue  Saint-Martin,  près  de  la 
rue  Grenier  -Saint-Lazare)  ;  porte  de  Braque  (rue  de  Braque, 
près  de  la  rue  du  Chaume)  ;  porte  Barbette  (vieille  rue  du 
Temple,  au  coin  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois)  ;  porte 
Baudet  (rue  Saint-Antoine ,  près  de  la  rue  Culture-Sain te- 
Calherine).  L'enceinte  formait  aussi  sur  la  rive  gauche  un 
demi-cercle,  dont  la'direction  est  facile  à  suivre,  puisque  la 
clôture  s'est  conservée  j,usqu'au  xvii*  siècle  et  que  les  rues 
qui  ont  été  constiuites  sur  ses  fossés  en  portent  encore  le 
nom  :  ce  sont  les  rues  des  Foss^^-Saint-BemaM,  Fossés^ 
Saint-Victor,  Fossés  -  Saint -Jacques,  Fossés  -  Monsieur-  le- 
Prince,  Fosses -Saint-Germain-des-Prés,  Fosses- de -Nesle  ou 
Mazarine.  Ce  demi-cercle  commençait  par  la  tour  de  Nesle 
(près  de  l'Institut)  et  finissait  par  la  Tournelle  (quai  de  la 
Tournelle,  près  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard),  en  ayant 
pour  points  principaux  :  porte  Bucy  (rue  Saint-André-des- 
Arts,  près  de  la  rue  Contrescarpe)  ;  porte  des  Cordeliers 
(rue  de  l  École-de-Médecine,  près  de  la  rue  du  Paon)  ;  porte 
Gibart  ou  d* Enfer  (place Saint-Michel);  porte  Saint-Jacques 
(rue  Saint-Jacques,  au  coin  de  la  rue  Saint-Hyacinthe); 
porte  J^ordet  (rue  Descartes,  près  de  la  rue  de  Fourcy); 
porte  Saint-Victor  (rues  Saint-Victor  et.  des  Fossés-Saint- 
Victor).  L'enceinte  entière  avait  donc  quatorze  portes,  outre 
plusieurs  poternes.  La  muraille,  qui  avait  huit  pieds  d'épais- 
seur, était  garnie  de  tours  rondes  et  espacées  de  vingt  toises 


dby  Google 


PARIS  SOUS  LOUIS  IX.  17 

en  vingt  toîseg,  outre  celles  qui  défendaient  les  portes.  Toute 
cette  construction  fut  faite  de  1490  k  1220. 

§VI- 

Paris  soas  Louis  IX.  —  Règlements  des  métiers  —  Guet. 

Sous  Louis  IX,  Paris  se  complaît  dans  ses  nouvelles  mu- 
railles et  ne  cherche  pas  k  les  franchir  ;  mais  il  continue  à  se 
couvrir  de  fondations  pieuses  et  charitables,  œuvres  des 
modestes  maçons  du  moyen  âge,  que  nous  avons  presque 
toutes  transformées  en  poussière.  Ainsi,  le  couvent  des 
Augustins,  qui  servit  pendant  des  siècles  aux  assemblées  du 
clergé  et  du  parlement,  est  devenu  le  marché  à  la  volaille  : 
le  couvent  de  YÀve-Maria,  une  caserne;  le  couvent  des  Cor" 
deliers,  une  partie  de  TÉcole  de  médecine  ;  le  collège  Sainte- 
Catherine-du-Val- deS'Ècoliers  ,  un  marché;  le  couvent  des 
Filles-Dieu,  un  passage  ;  le  collège  de  Cluny,  une  rue  ;  le 
couvent  des  Jacobins,  une  caserne  ;  le  couvent  des  Char^ 
ireuxy  T avenue  du  Luxembourg  ;  le  couvent  des  Prémontrés, 
un  café  ;  le  couvent  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  un 
passage  ;  Thospice  des  Quinze-Vingts,  des  rues  aujourd'hui 
détruites,  etc.  Heureusement,  de  toutes  ces  créations  si  le- 
grettables,  il  en  reste  une  que  la  main  des  démolisseurs  n'a 
pas  atteinte  et  qu'on  vient  de  splendidement  restaurer,  c'est 
la  Sainte-Chapelle  (1). 

Sous  ce  règne,  la  royauté  commence  à  appuyer  son  scep|/*e 
sur  la  robuste  main  du  peuple  de  Paris.  Le  roi  et  sa  mère 
étaient  en  guerre  avec  les  barons  qui  leur  fermaient  le  che- 
min de  la  capitale.  Ils  appelèrent  k  leur  défense  les  habitants 
«  de  la  ville  avec  laquelle,  dit  Pasquier,  les  rois  de  France 
ont  perpétuellement  uni  leur  fortune.  »  Les  Parisiens  sorti- 

(1)  Voir,  pour  chacun  de  ces  monuments;  VHistoiu  des  qiMrHin  dt 
Paru. 
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rent  en  armes  a  en  si  grande  quantité,  dit  Xoin ville,  que, 
depuis  Montlhcry  jusqu*k  Paris,  le  chemin  était  plein  et  serré 
de  gens  d'armes  et  autres  gens.  »  Ils  délivrèrent  le  monarque 
et  le  ramenèrent  en  triomphe  dans  leurs  murs. 

Cet  amour  des  Parisiens  pour  le  pieux  roi  se  manifesta 
dans  plusieurs  autres  circonstances  :  ainsi,  lorsqu'il  partit 
pour  sa  première  croisade,  toute  la  ville  l'accompagna  jus- 
qu'à Saint-Marcel  en  le  comblant  de  bénédictions  ;  de  même, 
lorsqu'on  apprit  sa  captivité  en  Egypte,  les  petits,  les  serfs, 
les  pastoureaux  songèrent  k  le  délivrer  ;  et  il  se  fit  dans  Pa- 
ris, à  la  voix  d'un  aventurier,  dit  le  maître  de  Hongrie,  des 
rassemblements  menaçants  pour  les  prêtres  et  les  seigneurs  ; 
enfin,  lorsque  saint  Louis,  accompagné  de  ses  frères  et  des 
gens  de  sa  cour,  nu-pieds,  nu-tête,  vêtu  d'une  simple  tu- 
nique, s'en  alla  k  plusieurs  lieues  de  la  ville  chercher  la 
sainte  couronne  d'épines  et  la  porta  par  le  faubourg  Saint- 
Antoine  à  la.  Sainte-Chapelle,  jamais  roi  n'eut  un  triomphe 
plus  populaire. 

En  récompense,  Louis  CL  s'occupa  du  bien-être  de  sa 
maîtresse  ville  avec  la  plus  ardente  sollicitude.  Il  fonda, 
outre  les  nombreux  couvents  dont  nous  avons  parlé,  la  Sw^ 
bonne,  qui  devint  l'école  de  théologie  la  plus  fameuse  de  la 
chrétienté  ;  il  enrichit  l'Université  de  nouveaux  privilèges  ; 
il  ordonna  que  sa  cour  ou  son  parlement  se  réunît  désormais 
en  lieu  fixe  k  Paris  ;  il  y  fit  entrer,  k  côté  des  barons,  des 
coyeiIler«,  tirés  la  plupart  de  la  bourgeoisie,  lui  donna  la 
direction  supérieure  de  la  police  de  la  ville,  et  dota  ainsi 
cette  capitale  de  l'institution  la  plus  importante,  la  plus  fé- 
conde de  l'État,  qui  fut  pour  elle  une  source  de  richesses  et 
de  puissance.  Il  accorda  la  liberté  k  tous  les  serfs  de  Paris 
qui  étaient  de  son  domaine,  et  cet  exemple  fut  suivi  par 
l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  le  plus  riche  des  seigneurs 
ecclésiastiques,  qui,  en  exemptant  de  la  servitude  les  serfs 
de  son  bourg,  se  réserva  seulement  les  droits  utiles,  c'est-k- 
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dire  ceux  de  justice  et  de  seigneurie,  les  rentes  et  les  rede- 
vances, les  droits  perçus  au  four  banal,  au  pressoir,  aux 
vendanges. 

La  prévôté  de  Paris,  pendant  la  régence  de  Blanche  de 
Caslille,  était  devenue  vénale  et  avait  été  acquise  par  des 
enchérisseurs  cupides  et  ignorants  ;  aussi,  «le  menu  peu- 
ple, dit  un  contemporain ,  désolé  par  les  tyrannies  et  les 
rapines,  s*en  alloit  en  d*autres  seigneuries  ;  la  terre  du  roi 
étoit  si  déserte  que,  lorsqu'il  tenoît  ses  plaids,  il  n'y  venoit 
personne  ;  en  outre,  la  ville  et  ses  environs  étoient  pleins  de 
malfaiteurs.  »  Louis  fit  des  ordonnances  contre  les  vagabonds, 
les  truandsy  les  joueurs,  les  habituésdes  tavernes,  «  les  folles 
femmes  qui  font  mestier  de  leur  corps,  »  «t  auxquelles  il 
assigna  des  séjours  (1)  et  des  costumes  particuliers  ;  il  assura 
les  subsistances  de  la  ville  éft  soumettant  les  boulangers  à 
une  surveillance  rigoureuse  et  en  donnant  la  grande  maîtrise 
de  ce  métier  à  son  panetier;  enfin,  il  confia  la  prévôté  de 
Paris  k  Etienne  Boileau,  bourgeois  illustre  par  son  savoir  et 
sa  probité,  qui  fut  le  principal  conseiller  du  saint  roi  dans 
toutes  ses  œuvres  législatives  ;  et,  pour  rehausser  cet  office, 
il  alla  hii-mème  quelquefois  au  Châtelet  siéger  à  côté  de  son 
prévôt.  Alors  la  prévôté  devint  la  magistratyre  d'épée  la  plus 
mile  et  la  plus  redoutable,  surtout  lorsqu'on  lui  eut  adjoint 
plus  tard  huit  conseillers,  chargés  d'assister  le  prévôt,  des 
enquesteurs  qui  devaient  instruire  les  affaires  et  faire  la  po- 
lice dans  les  quartiers  ;  enfin,  deux  compagnies  de  sergent^y 
l'une  k  pied,  l'autre  k  cheval  chargées  de  l'exécution  des 
arrêts  (2). 

Saint  Louis  avait  en  grande  estime  les  bourgeois  de  Paris  : 
il  les  appela  a  son  conseil,  il  leur  fit  signer  ses  ordonnances, 

(1)  Les  rues  assignées  aux  prostituées  étaient  les  rues  aujour- 
d'hui détruites  de  Mâcon,  Froidmantel,  Tiron,  Robert,  Baillehoi,  Gla- 
tigny,  du  Grand-Heurleux,  du  Petit-Heurleux,  etc. 

(2)  De  Lwnare,  Traité  dit  la  polict,  t.  !•',  p.  210  et  suir. 
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il  recueillit  eu  un  corps  de  lois  les  us  et  coutumes  de 
métiers  et  leur  donna  des  règlements  qui  ont  été  pratiqués 
jusqu'à  l'époque  de  Colbert;  il  régularisa  leurs  corporations 
et  confréries,  dont  Torigine  remontait  au  temps  des  Romains, 
et  transforma  définitivement  la  marchandise  ou  hanse  pari- 
sienne en  une  municipalité  dont  le  chef  prit  le  titre  de  prévôt 
des  marchands  (1). 

À  tous  ces  bienfaits  il  ajouta  le  droit  pour  les  habitants  de 
Paris  de  se  garder  eux-mêmes.  Jusque-là,  la  police  de  la 
ville  avait  été  faite  par  soixante  sergents,  dont  vingt  à  che- 
val, que  commandait  un  chevalier  :  on  appelait  celte  garde 
le  guet  du  roi,  et  elle  était  occupée  uniquement  à  faire  des 
rondes.  On  lui  adjoignit  le  guet  des  mestiers,  ou  guet  hour^ 
geoisy  origine  de  la  garde  nationale,  qu'on  appelait  encore 
guet  assis  y  parce  qu'il  était  s^^entaire  dans  les  postes  ou 
corps  de  garde,  oU  il  se  tenait  seulement  pendant  la  nuit.  H 
y  avait  ordinairement  cinq  de  ces  postes  dans  l'intérieur, 
outre  ceux  des  portes  :  ces  postes  étaient  au  Palais,  au  Chàte- 
let,  sur  la  place  de  Grève,  au  cimetière  des  Innocents,  près 
de  l'église  Sainte-Madeleine  (dans  la  Cité).  Chacun  d'eux 
était  de  six  hommes  :  ce  qui  fait  supposer  que  la  force  de  la 
milice  bourgeoise  n'était,  dans  l'origine,  que  de  deux  mille 
hommes,  les  exemptions  étant  très-nombreuses.  Cette  milice 
était  divisée  en  dizaines,  quarantaines  et  cinquantaines 
d'hommes  qui  avaient  pour  chef  des  officiers  appelés  dizai- 
niers,  quaranteniers  et  cinquanteniers  ;  elle  était  sous  les 
ordres  du  prévôt  des  marchands  ;  mais  le  chevalier  du  guet , 
qui  avait  le  commandement  de  tous  les  postes  bourgeois,  re- 
levait du  prévôt  de  Paris. 

(1)  Voyez  Y  Histoire  des  quartiers  de  Paris,  liv.  H,  chTi. 
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S  vn. 

Paris  sous  les  snccesseurs  de  Louis  IX  jusqu'à  Philippe  VI.  — 
Richesse  et  population  de  la  ville  à  cette  époque. 

Sous  les  successeurs  de  Louis  IX,  le  progrès  continue  et  se 
manifeste   principalement  par  des  fondations  de  collèges  : 
on  en  compte  quatre  sous  Philippe  III,  six  soué  Philippe  lY, 
cinq  sous  les  fils  de  Philippe  IV,  quatorze  sous  Philippe  VI, 
En  outre,  l'on  voit  fonder  Tabbaye  des  Cor  délier  es-Saint- 
Marcel,  devenue  l'hôpital  de  Lourcine,  l'hôpital  Satn^/ac- 
ques,  le  couvent  de  Saint-Àvoye,  les  églises  du  Saint'Sé" 
puUre  et  de  Saint- Julien-des-Ménétriers ,     etc.  Mais  avec 
ses  écoles  qui  couvrent  la  moitié  de  son  enceinte,  avec  son  ^ 
Parlement  qui  enfante  la  confrérie  turbulente  ou  le  royaume 
des  clercs  de  la  Basoche  (l),  avec  sa  bourgeoisie  qui  assiste 
aux  États  généraux,  Paris  commence  «  k  prendre  de  la  su- 
perbe »  et  k  s'inquiéter  du  gouvernement.  Ainsi,  en  1306, 
lassé  des  tyrannies  financières  de  Philippe  le  Bel ,  il  fait  sa 
première  émeute.  Le  roi,  chassé  di^  Palais,  poussé  de  rue  en 
rue  avec  ses  archers,  se  réfugie  dans  la  forteresse  du  Temple, 
située  alors  hors  de  la  ville.  Il  y  est  assiégé,  en  sort  victorieux 
et  fait  pendre  vingt-huit  bourgeois  aux  quatre  principales 
portes  (Saint-Antoine,  Saint-Denis,  Saint-Honoré,  Saint-Jac- 
ques). Cinq  siècles  après,  un  autre  Capétien,  chassé  aussi  de 
son  palais  par  lafureur  populaire,  entraitdans  la  sombre  tour 
da Temple,  mais  c'était  en  prisonnier;  et  il  n'eu  sortit  que 
pour  être  mené  k  l'échafaud  par  les  petits-fils  de  ces  bour- 
geois que  Philippe  IV  avait  attachés  k  la  potence  î 

|1)  La  juridic|ion  èfe  la  Basoche  fut  établie  en  1303  ;  elle  s'étendait 
Bur  tous  les  clercs  du  Parlement  et  du  Châtelet,  et  connaissait  de  tous 
les  différends  des  clercs  entre  eux.  Le  chef  s'appelait  roi,  et  avait  ses 
grands  officiers  ;  chaque  année  il  passait  en  revue  ses  sujets,  et  c'était 
l'occasion  d'une  magnifique  montre  dans  Paris. 
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Philippe,  averti  de  ménager  l'orgueil  et  Targenl  des  Pari- 
liens,  remplit  ses  coffres  par  d'autres  voies  qui  ne  lui  valu- 
rent que  des  applaudissements  populaires.  Ainsi,  quelques 
jours  après  l'émeute,  les  Juifs  furent  saisis  dans  leurs  maisons, 
chassés  de  la  ville  et  dépouillés  de  leurs  biens.  L'année  sui- 
vante, le  roi  fit  arrêter  les  Templiers  et  alla  lui-même  s'em- 
parer de  leur  manoir  et  de  leurs  trésors  ;  l'Université  et  les 
bourgeois  ayant  été  assemblés  dans  le  Palais^  approuvèrent 
sa  conduite,  et  lorsque  les  chevaliers  du  Temple  furent  en- 
voyés au  bûcher,  il  y  eut  k  peine  quelques  murmures. 

Cependant,  la  puissance  de  la  ville  et  son  influence  poli- 
tique grandissaient  sans  cesse  :  ainsi,  ce  fut  à  sa  haine  que 
l'on  sacrifia  le  ministre  Enguerrand  de  Marigny,  qui  fut  con- 
duit à  Montfaucon  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple; 
ce  fut  elle  qui,  deux  fois,  fit  décider,  dans  une  grande  as- 
semblée aux  halles,  oh  assistaient  les  barons  et  les  clercs, 
«  qu'à  la  couronne  de  France  les  femmes  ne  succèdent  pas;  » 
ce  fut  encore  elle  qui  fit  résoudre,  dans  les  États  généraux 
de  1335,  «que  le  roy  ne  peut  lever  tailles  en  France  sinon 
de  l'octroy  des  gens  des  Estats.»  En  même  temps,  le  bien- 
être  et  le  luxe  de  Paris  prenaient  un  égal  accroissement.  On 
en  peut  juger  par  les  fêtes  que  la  ville  donna  à  Philippe  le 
Bel  lorsque  ses  fils  furent  armés  chevaliers  :  outre  les  ban- 
quets qui  se  firent  dans  les  hôtels  des  princes,  il  y  eut  dans 
les  rues  des  spectacles  et  des  jeux  de  tout  genre.  «  Là  vit-on, 
dit  un  contemporain,  des  hommes  sauvages  mener  grand 
rigolas,  des  ribauds  en  blanche  chemise  agacier  par  leur 
biauté,  liesse  et  gayeté,  les  animaux  marcher  en  procession, 
des  enfants  joustcr  en  un  tournoi,  des  dames  carioler  de 
biaux  tours,  des  fontaines  de  vin  couler,  le  grand  guet  faire 
la  garde  en  habits  uniformes,  toute  la  ville  balLer,  danser  et 
se  déguiser.  »  Dans  les  carrefours,  il  y  avait  des  tréteaux  ornés 
de  courtines  oîi  l'on  vit  a  Dieu  mangerdes  pommes,  rire  avec 
sa  mère,  dire  ses  patenôtres  avec  ses  apôtres,  susciter  et  juger 


dby  Google 


PARIS   SOUS  PHILIPPE   IV.  23 

les  morts  ;  les  bienheureux  chanter  en  paradis,  les  damnés 
pleurer  dans  un  enfer  noir  et  infect,  etc.  »  Enfin,  il  se  fit, 
dans  rîle Notre-Dame  (Saint-Louis),  laquelle  avait  élé  jointe 
à  la  Cité  par  un  pont  de  bateaux,  une  montre  du  grand  guet, 
oii  toute  la  population  virile  de  Paris  apparut  en  beaux  ha- 
bits et  en  armes.  Cette  revue  excita  tant  d* admiration  qu'il 
fallut  la  répéter  quelques  jours  après  pour  le  roi  d'Angleterre 
dans  le  Pré-aux-Clercs.  Voici  ce  qu'en  dit  la  chronique  de 
Jean  de  Saint-Victor  : 

Esbahi  èi  grandement 

Furent  Ànglois  plus  qu^onques  mes  ; 
Car  ils  ne  Guidassent  jamès 
Que  tant  de  gent  riche  et  nobile 
Povist  saillir  de  une  ville. 
A  cheval  bien  furent  vingt  mille ^ 
Et  à  pié  furent  trente  mille; 
Tant  ou  plus  ainsi  les  trouvèrent 
Cils  qui  de  là  les  estimèrent.  •  •  • 

Cinquante  mille  hommes  de  grand  guet  sont  évidemment 
une  exagération  poétique  du  chroniqueur,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  la  population  de  Paris,  à  cette  époque, 
avait  pris  un  grand  accroissement  ;  il  est  pourtant  presque 
impossible  de  l'évaluer  avec  quelque  certitude,  les  docu- 
ments étant  tout  kfait^ insuffisants  ou  contradictoires.  Ainsi, 
le  rôle  de  la  taille  levée  en  1^92  donne  15,200  contribuables 
et  une  somme  de  12,218  1. 14  sous  (1).  L'aidelevéeenl313 
donne  5,955  contribuables  et  une  somme  de  13,021  1.  19 
sous.  Enfin,  dans  le  rôle  du  subside  levé  pour  a  Vost  de 
Flandres,  »  en  1328,  les  villes  de  Paris  et  de  Saint-Marcel 
figurent  pour  35  paroisses  et  61,091  feux.  Paris  avait  alors 
en  superficie  k  peu  près  le  dixième  de  sa  superficie  actuelle  : 
il  est  probable  que  sa  population  était  aussi  le  dixième  de 

(1)  Le  marc  d'argent  valait  à  cette  époque  55  sous  6  deniers  tour- 
nois. 
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la  population  d'aujourd'hui  et  qu'elle  s'élevait  à  près  de 
100,000  habitants. 

S  vni. 

Paris  sous  Jean  et  Charles  Y.  —  TroisiWe  enceinte  de  Paris.  — 
Etienne  Marcel. 

Après  la  sédition  de  1306,  Paris  resta  pendant  quelque 
temps  soumis  et  paisible;  mais  quand  il  vit  la  dynastie  des 
Valois  exposer  le  salut  du  royaume  dans  les  honteuses  jour- 
nées de  Crécy  et  de  Poitiers,  il  se  sentit  appelé  à  suppléer 
le  gouvernement,  k  se  charger  des  fonctions  de  la  royauté  et 
de  la  noblesse,  à  prendre  en  main  les  destinées  delà  France. 
Son  génie  révolutionnaire  allait  pour  la  première  fois  se  ma- 
nifester. 

La  ville  commença  par  se  transformer  en  une  vaste  for- 
teresse, aussi  apte  à  se  défendre  contre  les  mauvais  desseins 
des  ennemis  de  la  bourgeoisie  que  contre  les  attaques  des 
étrangers.  Pour  cela,  on  scella,  à  l'entrée  de  chaque  rite,  une 
grosse  chaîne  de  fer  qui,  tous  les  soirs  et  au  moindre  signal 
de  danger,  était  tendue  et  louclait  chacun  des  trois  cents  dé- 
filés étroits^  profonds  dont  se  composait  la  ville,  lesquels 
se  croisaient,  se  tordaient,  s'entortillaient  les  uns  dans  les 
autres  et  étaient  hérissés  de  tourelles,  de  portes  et  d'au- 
tres défenses.  A  l'approche  de  l'ennemi,  on  renforçait 
cette  chaîne  avec  des  poutres,  des  pierres,  des  tonneaui,  et 
la  barricade  devenait  imprenable,  surtout  pour  les  barons, 
avec  leurs  grands  chevaux  et  leurs  lourdes  armures.  De  plus, 
on  reconstruisit  la  muraille  extérieure  en  l'appuyant  de 
fortes  tours  ;  on  l'enveloppa  de  larges  fossés  ;  on  la  garnit 
de  sept  cent  cinquante  guérites  et  même  de  canons.  Enfin, 
l'enceinte  septentrionale  fut  agrandie  (1356)  :  elle  partit 
alors  de  la  tour  de  Billy  (près  de  l'Arsenal),  et  alla  jusqu'à 
la  tour  du  Bois  (près  du  Louvre,  entre  les  ponts  des  Tuile- 
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ries  et  du  Carrousel),  en  passant  non  loin  de  la  ligne  actuelle 
des  boulevards,  depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Denis,  et  de  là  en  suivant  remplacement  des  rues  Bourbon- 
Villeneuve,  Neuve-Saint-Eustache,  Fossés-Montmartre,  de 
la  place  des  Victoires,  de  l'hôtel  de  la  Banque,  du  jardin 
du  Palais-Royal,  des  anciennes  rues  du  Rempart,  Saint- 
Nicaise,  etc.  Tout  cela  fut  fait  en  quatre  ans,  coûta  182,500 
livres  tournois  ou  742,000  francs  de  notre  monnaie,  et  fut 
Tœuvre  du  prévôt  des  marchands,  Etienne  Marcel,  homme 
aussi  énergique  qu*éclairé  dont  on  a  fait  tantôt  un  défenseur 
des  libertés  populaires,  tantôt  un  traître  ou  un  factieux.  «Ce 
fut  grand  fait,  dit  Froissard,  que  environner  de  toute  dé- 
fopse  une  telle  cité  comme  Paris,  et  vous  dis  que  ce  fust  le 
plus  grand  bien  qu'on cques  prévost  des  marchands  fist.  » 

Grâce  àTattitude  énergique  de  Paris,  les  États  généraux, 
que  dirigeaient  Marcel  et  ses  amis,  firent  la  loi  au  gouverne- 
ment et  imposèrent  au  dauphin  Charles,  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  des  conditions  qui  avaient 
pour  but  immédiat  le  renvoi  de  ministres  impopulaires^ 
mais  qui,  dans  l'avenir,  auraient  changé  la  face  de  l'État. 
Toutes  leurs  résolutions  étaient  appuyées  de  la  présence  des 
bourgeois,  qui,  au  signal  du  prévôt,  suspendaient  les  mé- 
tiers, fermaient  les  boutiques  et  prenaient  les  armes.  On  vit 
alors  les  princes  s'abaisser  devant  le  peuple  et  mendier  sa 
faveur  par  des  discours  h  la  multitude  assemblée.  Le  régent 
allait  haranguer  à  la  place  de  Grève,  sur  les  degrés  de  la 
grande  croix  élevée  au  bord  de  l'eau,  ou  bien  sous  les  piliers 
des  halles,  ou  bien  au  Pré-aux-Clercs  ;  le  roi  de  Navarre, 
Charles  le  Mauvais,  lui  répondait,  et  le  populaire,  qui  s'a- 
musait de  ces  joutes  d'éloquence,  huait  ou  applaudissait  les 
comédiens  qui  devaient  lui  faire  payer  le  spectacle.  Paris 
était  devenu  une  sorte  de  république,  dont  la  municipalité 
gouvernait  les  États  et  la  France.  Le  parloir  aux  bourgeois 
avait  été  transféré  dans  une  maison  de  la  place  de  Grève,  dite 
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Maison  aux  Piliers ,  dont  la  grande  salle,  ornée  de  belles 
peintures,  fut,  pendant  deux  siècles,  le  théâtre  d* événements 
ée  tous  genres.  Les  amis  de  la  liberté  s'étaient  donné  pour 
insigne  un  chaperon  mi-parti  bleu  et  rouge,  couleurs  de  la 
ville,  qui  restèrent  dans  Tobscurité  jusqu'en  1789,  avec  une 
agrafe  d'argent  et  la  devise  :  A  lonnefin! 

Le  prévôt,  lassé  de  l'opposition  du  dauphin  et  de  ses  cour- 
tisans, fit  arffier  les  compagnies  bourgeoises,  les  rassembla 
sur  la  place  Saint-Éloi,  les  conduisit  au  Palais,  entra  dans  la 
chambre  du  prince  et  le  somma  une  dernière  fois  «  de  mettre 
fin  aux  troubles  et  de  donner  défense  au  royaume.  »  Sur  son 
refus,  deux  de  ses  ministres  favoris,  les  maréchaux  de  Cham- 
pagne et  de  Normandie,  furent  massacrés  et  leurs  corps  jetés 
dans  la  cour,  aux  applaudissements  de  la  foule.  Le  dauphin 
tomba  aux  genoux  de  Marcel,  lui  demandant  la  vie.  Le  ter- 
rible tribun  lui  donna  son  chaperon  pour  sauvegarde,  le 
traîna  à  la  fenêtre  et,  lui  montrant  les  cadavres  :  «  De  par  le 
peuple,  dit-il,  je  vous  requiers  de  ratifier  la  mort  de  ces 
traîtres,  car  c'est  par  la  volonté  du  peuple  que  tout  ceci  s'est 
fait.  j>  Alors  Marcel  fut  le  maître  de  Paris  et  sembla  l'être 
aussi  de  toute  la  France  :  il  s'empara  du  Louvre  et  prit  à  sa 
solde  des  compagnies  de  Navarrais,  Brabançons  et  autres 
étrangers. 

Mais  le  mouvement  de  Paris  ne  s'était  pas  communiqué 
aux  autres  villes  jalouses  de  la  domination  de  la  capitale; 
les  États  commencèrent  à  résister  au  prévôt;  les  bourgeois 
s'inquiétèrent  de  ses  projets;  le  dauphin  s'enfuit,  rassembla 
une  armée,  ravagea  les  environs  de  Paris  et  offrit  une  am- 
nistie, à  la  condition  que  Marcel  lui  serait  livré  «  pour  en 
faire  sa  volonté.  »  Alors  la  discorde  se  mit  dans  la  ville,  et 
une  partie  des  habitants  travailla  ouvertement  à  la  restaura- 
tion du  pouvoir  royal.  Le  prévôt,  abandonné  de  tous,  résolut 
de  se  jeter  aux  bras  du  roi  de  Navarre  ;  mais  les  bourgeois 
royalistes  furent  avertis  de  ce  projet^  et  au  moment  oh  il  allait 


dby  Google 


PARIS   SOUS  CHARLES  V.  27 

livrer  aux  soldats  navarrais  la  porte  Saint- Antoine,  ils  tombè- 
rent sur  lui  et  le  tuèrent  avec  soixante  de  ses  compagnons. 
Trois  jours  après,  le  dauphin  entra  dans  la  ville,  et  alors  les 
exécutions  commencèrent.  La  plupart  des  magistrats,  des 
amis  de  Marcel  périrent  sur  l'échafaud  ;  d'autres  furent  pros- 
crits ou  s'exilèrent;  tous,  même  les  plus  obscurs,  eurent  k 
souffrir  dans  leurs  personnes  ou  dans  leurs  biens. 

Quelque  temps  après,  le  dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom 
de  Charles  V,  fit  élever  un  édifice  triomphal  k  la  place  même 
oh  Marcel  avait  été  tué  :  ce  fut  la  Bastille  Saint- Antoine, 
premier  monument  de  défiance  de  la  couronne  envers  la 
capitale,  prison  d'État  qui  est  restée  pendant  des  siècles  le 
symbole  du  despotisme  et  qui  fut  détruite  le  jour  même  où 
les  couleurs  de  Paris,  les  couleurs  d'Etienne  Marcel,  rede- 
vinrent victorieuses  de  la  royauté.  Mais  pour  tenir  en  bride 
les  Parisiens,  cette  forteresse  ne  suffisait  pas  :  on  en  trouva 
une  deuxième  k  l'autre  extrémité  de  la  ville,  dans  le  Louvre, 
qui  fut  agrandi,  garni  de  nouvelles  tours  et  compris  dans 
Paris.  Avec  ces  deux  solides  retraits,  ou  ces  deux  forts  dé- 
tachés, qui  dominaient  l'entrée  et  la  sortie  de  la  Seine,  la 
couronne  pouvait  être  tranquille  :  aussi,  elle  mit  dans  le 
Louvre  son  trésor,  ses  archives,  sa  lilrairie,  grosse  alors  de 
neuf  cents  volumes  ;  et,  près  de  la  Bastille,  elle  se  bâtit  une 
habitation  selon  ses  goûts. 

Le  séjour  royal  avait  été  profané  et  ensanglanté  par  l'inva- 
sion de  la  multitude;  Charles  V  ne  voulut  plus  habiter  le 
Palais,  qui  se  trouvait  étouffé  par  la  foule  des  maisons  po- 
pulaires, et  oîi  la  royauté  se  trouvait  comme  emprisonnée  par 
.tous  ces  pignons  bourgeois  qui  regardaient  dans  sa  demeure. 
Il  se  fit,  hors  des  quartiers  populeux,  dans  le  nouveau  Paris, 
près  de  la  campagne,  un  séjour  aussi  vaste  que  sûr  et  pitto- 
resque :  ce  fut^  l'hôtel  Saint-taul;  assemblage  sans  ordre, 
mais  non  sans  agrément,  de  maisons,  de  cours,  de  jardins, 
jqui  occupait  l'espace  compris  entre  les  rues  Saint-Antoine, 
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Saint-Paul,  le  quai  desCélestinset  le  fossé  de  la  Bastille  (1). 

De  ce  beau  séjour,  qu'on  appelait  «  Thostel  solemnel  des 
grands  esbaltements,  »  Charles  remit  dans  Paris  Tordre  et 
une  bonne  police  :  il  fit  construire  des  égouts,  des  quais,  le 
petit  Châtelet,  employa  à  ces  travaux  les  vagabonds  et  les 
mendiants,  fit  des  ordonnances  rigoureuses  contre  les  lieux 
de  débauche,  d'oÊi  sortaient  la  plupart  des  malfaiteurs,  enfin 
réprima  la  licence  des  écoliers.  Tout  cela  fut  principalement 
exécuté  par  la  vigilance  de  Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
homme  intelligent  et  énergique,  mais  trop  adonné  aux  plai- 
sirs, qui,  après  la  mort  de  Charles  V,  paya  chèrement  sa 
sévérité  à  Tendroit  des  clercs  de  l'Université  et  son  indul- 
gence pour  les  belles  juives  :  accusé  d'hérésie,  il  fut  con- 
damné à  être  enfermé  toute  sa  vie  dans  la  prison  de  Tévèché 
a  avec  pain  de  douleur  et  eau  d'angoisse.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  V  furent  fondés  quatre  collèges 
et  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 

SIX. 

Paris  sous  Charles  VL  —  Abolition  des  privilèges  parisiens.  — 
Meurtre  de  la  rue  Barbette.  —  Les  bouchers  de  Paris. 

Cependant  Paris  avait  pris  goût  aux  nouveautés  et  sédi- 
tions ;  il  avait  mis  la  main  au  gouvernement  ;  il  connaissait 
le  chemin  des  demeures  royales  :  il  n'oublia  rien  de  tout  cela, 
et  pendant  un  demi-siècle  on  le  vit  se  ruer  dans  les  troubles 
civils  pour  essayer  de  tirer  le  royaume  des  calamités  oh  le 
plongeaient  ses  maîtres.  Tâche  ingrate,  pleine  d'erreurs  et 
de  crimes,  oîi  la  ville  ne  trouva  que  de  nouveaux  malheurs  î 
Que  ne  restait-elle  patiente,  obscure,  résignée  comme  jadis, 
heureuse  de  sa  vie  paisible,  de  ses  belles  églises,  ^  ses  fêtes 
naïves,  bercée  au  son  de  ses  mille  cloches,  mirant  ses  mai- 

(1)  Voir  Bittoire  du  quattiêrt  de  Parit^  liv.  H,  ch.  i. 
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sons  pittoresques  dans  son  fleuve  nourricier  !  Mais  le  démon 
des  révolutions  remporta,  et  dans  quelle  série  de  calamités 
ne  rentraina-t-il  pas,  depuis  le  jour  où,  saisissant  les  maillets 
de  plomb  déposés  k  THÔtel  de  ville,  elle  8*en  servit  pour 
tuer  les  collecteurs  des  impôts,  jusqu'au  jour  où  elle  se  livra 
elle-même  aux  troupes  de  Charles  YII,  en  secouant  le  joug 
des  Anglais  I  Que  de  souffrances  entre  ces  deux  journées  ! 
Àa  l^'mars  1389,  Paris  était  plein  d'orgueil  et  de  richesses, 
avec  une  population  pressée,  grouillante,  tumultueuse  :  «  Il 
y  avoit  alors,  dit  Froissard,  de  riches  et  puissants  hommes, 
armés  de  pied  en  cap,  la  somme  de  trente  mille,  aussi  bien 
appareillés  de  toutes  pièces  comme  nuls  chevaliers  pourroient 
être,  et  disoient  quand  ils  se  nombroient,  qu'ils  étoient  bien 
gens  k  combattre  d'eux-mêmes  et  sans  aide  les  plus  grands 
seigneurs  du  monde.  »  Au  13  avril  1436,  Paris  était  ravagé 
par  la  famine  et  la  peste,  ruiné  par  la  guerre,  abandonné  de 
ses  notables  habitants  ;  sa  population  était  réduite  de  moitié  ; 
les  loups  couraient  par  ses  rues  désertes  ;  il  y  avait  tant  de 
maisons  délaissées  qu'on  les  détruisait  pour  en  brûler  le  bois  ; 
on  parlait  de  transporter  ses  droits  de  capitale  a  une  ville  de 
la  Loire.  Les  événements  se  pressent  entre  ces  deux  dates  : 
énonçons  ceux  qui  peignent  le  mieux  le  caractère  des  Pari- 
siens du  XIV*  siècle,  leur  ardeur  de  réformes,  leur  humeur 
facile  au  changement  et  impatiente  de  tyrannie. 

Après  la  révolte  des  Maillotins,  la  cour  de  Charles  YI,  qui 
se  trouvait  hors  de  Paris,  capitula  pour  y  rentrer;  mais  à 
peine  revenue,  elle  se  vengea  par  des  exéciKions  secrètes,  et, 
chaque  nuit,  la  Seine  emportait  de  nombreuses  victimes. 
Puis  elle  s'en  alla  attaquer  les  Flamands,  qui  étaient  les  alliés 
des  Parisiens  dans  la  guerre  entreprise  «  pour  déconfire  toute 
noblesse  et  gentillesse  :  »  elle  les  vainquit  à  Rosebecq  et  re- 
vint sur  Paris  pleine  d'arrogance  et  de  colère.  Les  métiers  et 
les  halles,  conseillés  par  les  derniers  amis  de  Marcel,  vou-^ 
laient  que  la  ville  fit  résistance;  la  haute  bourgeoisie  aima 
T.  I  «. 
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mieux  se  confier  au  jeune  roi.  Celui-ci  (11  janvier  1383)  en- 
tra la  lance  k  la  main,  comme  dans  une  ville  conquise,  fit 
abattre  les  portes,  enlever  les  chaînes,  désarmer  les  habitants, 
arrêter  les  plus  notables,  camper  son  armée  de  nobles  dails 
leurs  maisons.  Plus  de  deux  cents  bourgeois  furent  décapi- 
tés, trois  cents  bannis  et  dépouillés,  tous  les  autres  rançon- 
nés à  la  moitié  et  plus  de  leurs  biens  ;  on  abolit  la  prévôté  et 
réchevinage,  les  maîtrises,  confréries  et  milices,  les  privilè- 
ges et  juridiction  de  la  marchandise. 

Les  deux  plus  illustres  victimes  furent  Jean  Desmarets, 
avocat  général,  et  Nicolas  Flamand,  marchand  drapier,  cou- 
rageux citoyens  pour  lesquels,  non  plus  que  pour  Etienne 
Marcel,  Tédilité  parisienne  n'a  pas  eu  un  souvenir.  Il  fallut, 
pour  arrêter  les  supplices,  que  la  ville  se  rachetât  k  force 
d'argent  et  vînf  crier  grâce  au  roi  dans  cette  cour  du  Palais, 
encore  teinte  du  sang  des  favoris  du  régent.  Le  connétable 
de  Clisson,  en  mémoire  de  ce  pardon,  et  avec  les  dépouilles 
des  Parisiens,  se  fit  bâtir,  dans  le  chantier  des  Templiers, 
rue  du  Chaume,  un  hôtel  qu'il  appela,  de  la  Miséricorde,  et 
qui  devint  célèbre  au  xvi*  siècle,  comme  séjour  des  ducs  de 
Guise.  C'est  en  allant  de  l'hôtel  Saint-Paul  k  son  hôtel  de  la 
Miséricorde  qu'il  fut  assassiné  dans  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherine,  par  le  sire  de  Craon. 

Charles  Yl  devint  fou  ;  ses  parents  se  disputèrent  le  pou- 
voir ;  alors  commencèrent  les  guerres  civiles  entre  les  Bour- 
guignons et  les  Armagnacs,  c'est-k-dire  entre  le  parti  popu- 
laire et  le  parti  de  la  noblesse,  entre  Paris  et  les  provinces. 
Les  hôtels  des  princes  y  prirent  une  grande  célébrité. 

Depuis  que  Charles  Y  en  avait  donné  l'exemple,  le  goût 
des  bâtiments  s'était  répandu  parmi  les  seigneurs,  et  de 
beaux  hôtels  avaient  été  achetés  ou  construits  par  eux  dans 
divers  quartiers  de  la  ville.  Le  duc  d'Orléans  habitait  Thôtel 
de  Bohême,  le  duc  de  Bourgogne  l'hôtel  d* Artois,  le  duc  de 
Berry  l'hôtel  de  Nesle,  la  reine  Isabelle  l'hôlcl  Barbette,  etc. 
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L'hôtel  de  Bohême,  qui  tirait  son  nom  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême,  lequel  l'avait  reçu  en  don  de  Phi- 
lippe VI,  occupait  tout  l'espace  compris  entre  les  rues  de 
Grenelle,  Coquillière,  d'Orléans  et  des  Deux-Écus  :  c'était 
une  magnifique  résidence  que  le  duc  d'Orléans,  ami  des  arts, 
avait  embellie,  agrandie,  enrichie  de  meubles  précieux,  de 
sculptures  sur  pierre  et  sur  bois,  de  jardins  et  d*eaux  jaillis- 
santes. Cet  hôtel  devint  au  xvi*  sièole  le  séjour  de  Catherine 
de  Médicis,  et  nous  aurons  à  en  reparler. 

L'hôtel  d'Artois,  qui  tirait  son  nom  de  Robert  d'Artois, 
frère  de  saint  Louis,  occupait  l'espace  compris  entre  les  rues 
Pavée,  du  Petit-Lion,  Saint-Denis,  Mauconseil  et  Montorgueil. 
C'était  une  sorte  de  forteresse,  fermée  par  une  muraille 
crénelée  et  garnie  de  tours,  dont  une  existe  encore  (i)  ;  son 
voisinage  des  halles  et  le  rôle  que  jouait  le  duc  de  Bourgogne 
comme  chef  du  parti  populaire  rendaient  cet  édifice  très- 
important.  Nous  verrons  plus  tard  quelles  étranges  trans- 
formations il  a  subies. 

L'hôtel  de  Nesle  occupait,  sur  le  bord  de  la  Seine,  l'espace 
compris  entre  la  rue  deNevers,le  quai  Conti  et  la  rue  Maza- 
rine.  Il  touchait  k  la  muraille  de  la  ville,  aux  portes  de  Bucy 
et  de  Nesle  et  à  la  tour  du  même  nom.  Il  contenait  de  gran- 
des richesses,  des  tableaux  d'Italie,  des  reliques,  des  ouvra- 
ges précieux  d'orfèvrerie,  et  surtout  une  magnifique  librairie. 

L'hôtel  Barbette  occupait  l'espace  compris  entre  les  rues 
Tieille-du-Temple,  de  la  Perle,  des  Trois-Pavillons  et  des 
Francs-Bourgeois  :  il  en  reste  encore  une  tourelle  au  coin  de 
cette  dernière  rue.  C'est  de  cet  hôtel  que  sortait  le  duc 
d'Orléans  lorsqu'il  fut  assassiné  dans  la  rue  Vieille-du-Temple 
(1407),  par  des  gens  cachés  dans  la  maison  de  l'Image- 
Notre-Dame,  maison  qui  subsistait  encore  en  1790,  et  dont 
l'emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  la  rue  qui  longe 

(1)  Dans  le  jardin  de  la  mwson,  n,  3  de  la  rue  Pavée. 
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le  marché  des  Blancs-Manteaux.  Les  assassins  allèrent  se 
réfugier  à  l'hôtel  d'Artois  ;  le  cadavre  fut  porté  à  l'hôtel  de 
Rieux,  situé  en  face  de  la  maison  de  limage-Notre-Dame, 
et  de  là  à  l'église  des  Blancs-Manteaux.  C'est  là  que  le  duc 
de  Bourgogne  vint  jeter  l'eau  bénite  sur  le  cercueil  en  disant  : 
«  Jamais  plus  méchant  et  plus  traître  meurtre  ne  fut  commis 
en  ce  royaume.  »  Mais  à  l'hôtel  de  Nesle,  oh  se  tint  un  con- 
seil pour,  rechercher  les  coupables,  le  prévôt  de  Paris  étant 
venu  dire  qu'il  avait  suivi  la  trace  des  assassins  jusqu'à  l'hôtel 
d'Artois,  il  jeta  le  masque,  avoua  le  crime  et  s'enfuit  en 
Flandre. 

Les  Parisiens  se  prononcèrent  pour  le  meurtrier,  qui 
«  étoit  moult  aimé  d'eux,  comme  étant  courtois,  traitable, 
humble  et  débonnaire  ;  »  ils  le  reçurent  en  triomphe  quand 
il  revint  avec  une  armée,  devant  laquelle  s'enfuirent  le  roi 
et  sa  famille  ;  ils  l'applaudirent  quand  il  fit  prononcer,  dans 
le  cloître  de  l'hôtel  Saint-Paul,  par  le  cordelier  Jean  Petit, 
l'apologie  de  son  crime.  La  guerre  civile  commença.  Il  se 
forma  alors  dans  Paris,  sous  le  patronage  de  Jean-Sans-Peur, 
une  faction  qui  avait  pour  chefs  les  Legoix,  les  Saint-Yon, 
les  Thibert,  maîtres  des  boucheries,  familles  puissantes  qui 
dataient  déjà  de  plusieurs  siècles,  dont  les  descendants  se 
sont  signalés  dans  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde, 
enfin  qui  ont  encore  aujourd'hui  plusieurs  rejetons  parmi  les 
bouchers  de  Paris.  Cette  faction,  qui  était  inspirée  par  les 
docteurs  de  l'Université,  avait  pour  orateur  un  chirurgien 
nommé  Jean  de  Troyes,  pour  exécuteur  un  écorcheur  nommé 
Caboche,  et  pour  armée  toute  la  population  des  métiers  et 
des  halles  :  elle  s'empara  du  gouvernement,  des  finances,  de 
la  Bastille,  du  Louvre  ;  elle  rendit  à  Paris  ses  privilèges,  ses 
chaînes,  ses  armes  (210  janvier  14H);  elle  envahit  plusieurs 
fois  l'hôtel  Saint-Paul,  forçant  les  princes  à  subir  ses  volon- 
tés, égorgeant  ou  emprisonnant  leurs  favoris,  se  distribuant 
les  dignités  et  commandements.  Les  bouchers  couraient  sus 
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aax  Orléanais  comme  k  des  bètes  fauves,  «  et  suffisoit  pour 
tuer  un  notable  bourgeois,  le  piller  et  dérober,  de  dire  : 
Yoilà  UD  Armignac  .  »  Mais  la  haute  bourgeoisie,  qui  se  voyait 
exclue  des  offices  et  du  pouvoir,  se  lassa  de  cette  tyrannie  ; 
et,  croyant  seulement  travailler  k  la  restauration  de  l'auto- 
rité royale,  elle  chercha  à  rappeler  les  Armagnacs  Après  une 
lutte  terrible,  d*abord  dans  les  assemblées  des  quartiers, 
ensuite  dans  le  Parloir  aux  Bourgeois  et  sur  la  place  de 
Grève,  les  modérés  remportèrent,  chassèrent  les  bouchers 
avec  Jean-Sans-Peur,  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  ennemis. 
Ils  s'en  repentirent,  car  la  réaction  de  la  noblesse  contre  le 
parti  populaire  fut  si  terrible,  que  non-seulement  Paris  fut  de 
nouveau  privé  de  ses  privilèges,  de  ses  richesses,  de  ses  plus 
notables  citoyens,  mais  qu'il  craignit  pour  son  Parlement, 
son  Université,  ses  droits  de  capitale,  son  existence  même. 
Jean-Sans-Peur  essaya  vainement  de  délivrer  la  ville  :  elle 
était  tenue  dans  la  terreur  par  le  prévôt  Tanneguy  Duchàtel, 
qui  avait  désarmé  les  habitants,  muré  les  portes,  interdit 
toute  réunion  et  qui  envoyait  à  la  mort  tous  ceux  qui 
essayaient  la  moindre  résistance.  Après  cinq  ans  de  souffran- 
ces, au  moment  où  les  Armagnacs  avaient  formé  le  projet  de 
décimer  la  population,  le  fils  d'un  quartenier,  Perrinet-Leclerc, 
déroba  les  clefs  de  la  porte  Bucy  à  son  père,  et  introduisit 
dans  la  ville  un  parti  bourguignon.  Tous  les  bourgeois  cou- 
rurent aux  armes  avec  des  cris  de  joie  ;  l'hôtel  Saint-Paul 
fut  envahi,  le  roi  pris  et  promené  dans  les  rues  pour  approu- 
ver l'insurrection ,  tous  les  Orléanais  arrêtés,  massacrés  ou 
entassés  dans  les  prisons.  Tanneguy  Duchàtel  se  sauva  avec 
le  dauphin  dans  la  Bastille.  Une  bataille  s'engagea  dans  la 
rue  Saint-Antoine  :  les  Armagnacs  furent  vaincus.  Leur  chef, 
le  connétable  d'Armagnac,  avait  son  hôtel  rue  Saint-Honoré, 
sur  l'emplacement  du  Palais-Royal  :  il  se  sauva  chez  un 
pauvre  maçon,  y  fut  découvert,  traîné  à  la  Conciergerie  avec 
le  chancelier,  des  prélats,  des  dames,  des  seigneurs.  Los 
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bouchers  reparurent,  et  pour  détruire  le  parti  armagnac,  il» 
entraînèrent  la  populace  aux  prisons  et  lui  firent  égorger  tous 
les  détenus.  Le  massacre  dura  plusieurs  jours  :  il  eut  lieu 
surtout  à  la  Conciergerie  et  au  Châtelet,  édifices  sinistres  qui 
semblent  avoir  eu  pendant  des  siècles  le  privilège  du  sang, 
dont  les  voûtes  ont  retenti  de  tant  de  cris  de  douleur,  qui 
ont  vu  se  renouveler  deux  fois  les  massacres  de  1418.  On 
croyait  venger  les  désastres  de  Grécy,  de  Poitiers,  d*Azincourt, 
causés  par  la  folie  des  seigneurs;  on  croyait  noyer  dans  le 
sang  la  noblesse  féodale  ;  on  croyait  établir  sur  des  fonde- 
ments éternels  les  libertés  populaires.  Cruelles  erreurs!  trois 
fois  Paris  a  donné  le  spectacle  de  celte  horrible  tragédie 
contre  la  noblesse,  et  quel  en  a  été  le  succès  î  Le  massacre 
des  Armagnacs  a-t-il  empêché  le  retour  de  Charles  VU?  Le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  a-t-il  empêché  Tavénement 
de  Henri  IV?  Les  massacres  de  septembre  ont-ils  empêché  la 
restauration  des  Bourbons? 

SX. 

Paris  BOUS  Charles  VU.  —  Jeanne  d'Arc  à  la  porte  Saînt-Honoré.  — 
Prise  de  Paris  parles  tronpes  royales. 

Le  sang  versé  retomba  sur  Paris  :  une  épidémie  terrible 
enleva  le  quart  de  la  population  ;  Jean-Sans-Peur  fut  assas- 
siné ;  son  fils  et  la  reine  Isabelle  traitèrent  avec  l'Anglais  et 
lui  livrèrent  la  France.  On  vit  Henri  V  entrer  dans  Paris  ^ 
ruiné,  dévasté,  désolé  par  la  famine  (18  novembre  1420); 
rhôtel  des  Tournelles,  sur  l'emplacement  duquel  a  été  bâtie 
la  place  Royale,  devint  le  séjour  du  duc  de  Bedford  ;  des  sol- 
dats anglais  garnirent  les  portes,  la  Bastille  et  ce  Louvre  où 
nous  les  avons  revus  !  Jours  d'humiliation  et  d'aveuglement  î 
La  capitale  resta  seize  ans  au  pouvoir  des  étrangers!  Il  lui 
fallut  tout  ce  temps  de  souffrances  pour  la  guérir  de  ses  pas- 
sions bourguignonnes,  de  ses  ardeurs  de  libertés  :  les  sophis- 
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tes  populaires,  les  pédants  de  rUniversité,Delui  disaient-ils 
pas  que  le  joug  étranger  n'était  qu'une  apparence,  que  l'u- 
nion des  deux  couronnes  ferait  de  l'Angleterre  une  province 
française,  qu'un  changement  de  dynastie  rendrait  à  la  ville  sa 
prospérité,  son  commerce,  sa  puissance?  Les  Parisiens,  qui 
sont  et  de  muable  conseil  et  de  légère  créance,  »  se  laissèrent 
prendre  k  ces  déclamations  :  quand  Jeanne  d'Arc  vint  assié- 
ger leurs  murailles,  ils  ne  reconnurent  pas  en  elle  l'ange 
sauveur  de  la  France,  et,  croyant,  comme  le  disaient  les 
Bourguignons,  que  les  Armagnacs  venaient  pour  détruire  leur 
Tille  de  fond  en  comble,  ils  firent  une  vigoureuse  défense. 
La  butte  Saint-Roch,  formée  anciennement  par  des  dépôts 
d'immondices,  était  alors  couverte  de  moulins  et  de  cultu- 
res :  la  Pucelle  y  vint  asseoir  son  camp  et  fit  décider  l'attaque 
de  la  porte  Saint-Honoré  (vers  la  rencontre  des  anciennes  rues 
du  Rempart  et  de  Saint-Nicaise).  Elle  emporta  le  boulevard 
et  sondait  le  fossé  de  sa  lance,  lorsqu'elle  eut  la  cuisse  percée 
d'un  trait  d'arbalète;  «et  si  point  n'en  désempara,  ni  ne 
s'en  voult  oncques  tourner.  Rendez-vous  à  nous  tost,  de 
par  Jhesus!  crioit-elle.  Bois,  huis,  fagots,  faisoit  geter  et  ce 
qu'estoit  possible  au  monde,  pour  cuider  sur  les  murs  mon- 
ter; mais  l'eau  estoit  par  trop  parfonde.  »  A  la  fin,  ses  soldats 
l'enlevèrent  malgré  elle,  et  l'assaut,  qui  avait  duré  quatre 
heures,  fut  abandonné. 

Moins  de  quatre  sièicles  après  cet  événement,  un  autre  pa- 
tron de  la  France,  un  autre  ennemi,  une  autre  victime  des 
Anglais  combattit  aussi  les  Parisiens  dans  les  mêmes  lieux  : 
c'est  dans  cette  partie  de  la  rue  Sainf-Honoré,  près  de  l'é- 
glise Saint-Roch,  que  Napoléon  mitrailla  les  bourgeois  armés 
contre  la  Convention.  Hélas  !  l'histoire  de  Paris  est  si  féconde 
en  discordes  civiles,  toutes  les  passions  qui  ont  divisé  la 
France  ont  pris  si  souvent  les  rues  de  la  capitale  pour  champ 
de  bataille,  qu'on  n'y  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  quel- 
que lieu  où  nos  pères  ont  donné  leur  vie.  Quelle  place  n'a 
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eu  son  combat,  quelle  rue  sa  barricade,  quel  pavé  son  cada- 
vre! Boues  de  l'antique  Lutèce,  de  quel  sang  généreux  n'a- 
vez-vous  pas  été  perpétuellement  abreuvées  ! 

Six  ans   après  Tapparition  de  Jeanne  d'Arc  devant  leurs 
murs,  les  Parisiens,  réduits  par  la  guerre,  la  famine  et  la 
peste  aux  dernières  extrémités  de  la  misère,   et  voyant  que 
le  duc  de  Bourgogne  s'était  réconcilié  avec  Charles  VII  pour 
chasser  les  étrangers,  appelèrent  eux-mêmes  les   royalistes 
dans  leurs  murs.  Ceux-ci,  conduits  par  un  marchand,  Michel 
Lallier,  entrèrent  par  la  porte  Saint-Jacques,  aux  acclama- 
tions des   bourgeois,  pendant  que  les  quartiers  Saint-Denis 
et  Saint-Martin  s'armaient  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  !  «  Bon- 
nes gens,  leur  disait  le  connétable  de  Richemont  en  leur 
serrant  la  main,  le  roi  vous  remercie  cent  mille  fois  de  ce 
que  si  doucement  vous  lui  avez  rendu  la  maîtresse  cité  de 
son  royaume  :  tout  est  pardonné.  »  Les  Anglais  se  formèrent 
en  trois  colonnes  pour  étouffer  la  sédition  et  se  dirigèrent 
sur  les  halles  et  les  portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis  :  ils 
furent  repoussés  par  les  bourgeois,  qui  faisaient  pleuvoir  des 
flèches  et  des  pierres  sur  eux,  et  obligés  de  se  réfugier  à  la 
Bastille,  où  ils  capitulèrent.  Les  cloches  sonnaient;  tout  le 
monde   s'embrassait  ;   il  n'y  eut  ni  violence  ni  pillage.   La 
seule  vengeance  que  firent  les  Armagnacs  fut  de  renverser 
une  statue  qui  avait  été  élevée  parles  Bourguignons  à  Perri- 
net-Leclerc,  auprès  de  sa  maison  :  on  fit  de  cette  statue  mu- 
tilée une  borne  qui  existait  encore  dans  le  siècle  dernier 
près  de  la  rue  de  la  ^puclerie. 

La  ville,  délivrée  des  Anglais,  mais  encore  plus  misérable 
et  désolée,  cacha  ses  ruines  et  ses  haillons  et  s'efforça  de  pa- 
raître belle  et  gorgiase,  pour  recevoir  Charles  VIL  Ce  roi, 
si  égoïste,  si  insouciant,  fut  frappé  de  l'aspect  effroyable  que 
présentait  la  capitale,  avec  ses  maisons  demi-détruites,  ses 
rues  empestées,  ses  habitants  hâves  et  décharnés  ;  les  larmes 
lui  en  vinrent  aux  yeux;  mais  il  pensa  en  lui-même  qu'elle 
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n  ciait  plus  k  craindre,  «  et  il  la  quitta,  dit  un  bourgeois  du 
lemps,  comme  t  il  fût  venu  seulement  pour  la  voir.  »  Son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  qui  ne  séjoursèrent 
qoerarement  à  Paris  et  préférèrent  les  paisibles  Tilles  des 
bords  de  la  Loire,  les  riants  châteaux  de  Ghiaon,  de  Plessis* 
lèd-Teurs,  d*Amboise,  de  Ghambord,  k  la  tumultueuse  cité 
cloot  les  souvenirs  bourguignons  et  re^^rit  démocratique  les 
importunaient.  Aussi,  il  fallut  que  Paris  se  rétablit  tout  seul 
éeses  misères;  mais  Tindustrieuse  ville  demande  si  peu  de 
repos  pour  reprendre  son  lustre  et  sa  Tiguenr,  que  sous  le 
règne  de  Louis  *XI  elle  avait  déjk  deux  cent  mille  habitants, 
et  que  ses  alentours  étaient  aussi  florissants  qu^elle  :  «  G'est  la 
eité,  dit  Gomines,  que  jamais  je  visse  entourée  de  meilleurs 
pays  et  plantureux,  et  est  chose  presque  incrédible  que  des 
biens  qui  y  arrivent.  » 

8  XL 

r.;ris  sons  Louis  XI  et  sons  ses  AiccQsseurs,  jusqu'à  Hetiri  It.  •-« 
Renaissance.  —  Administration  municipale,  —  Rabelais,  Amyot, 
Villon.  —  Les  confrères  de  la  Passion, 

Ce  fut  un  bon  temps  pour  la  capitale  que  le  règne  du  nio« 
parque  qui  fut  si  terrible  aux  grands  et  si  débonnaire  aux 
petits  ;  elle  redevint  alors  Tappui  de  la  royauté,  et  Louis  en 
fil  son  refuge,  sa  citadelle,  son  arsenal  pour  toutes  ses  en- 
treprises contre  la  féodalité.  «  Ma  bonne  ville  de  Paris,  disait- 
il,  et  si  je  la  perdois,  tout  seroit  fini  pour  mol.  »  Aussi, 
quand,  après  la  bataille  de  Montlbéry,  il  se  retira  dans  la 
rapiule,  il  se  montra  aux  bourgeois  comme  l'un  d'eux,  vêtu 
comme  eux,  et  devint  plus  populaire  qu'aucun  de  ses  pré-« 
décesseurs.  Il  se  mit  de  leur  confrérie,  il  augmenta  leurs 
privilèges,  il^les  appela  k  son  conseil  ;  il  les  haranguait  aux 
balles,  il  écoutait  leurs  plaintes,  il  riait,  causait  avec  eux  et 
leur  faisait  «  de  salés  contes*  »  Il  aimait  surtout  k  dîner  tan« 
T.  i  3 
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tôt  à  rtïôlel-de-Ville  avec  le  prévôt  et  les  échevins,  tantôt 
chez  les  magistrats  du  Parlement,  tantôt  chez  quelque  gros 
marchand.  Chacun  lui  touchait  dans  la  main,  lui  parlait  de 
ses  affûres,  le  voulait  pour  parrain  de  ses  enfants.  Compère, 
lui  disait-on  en  le  tirant  par  sou  pourpoint.  Compère,  ré- 
pondait-il au  plus  chétif  du  populaire.  Aussi,  à  chaque  visite 
qu*il  faisait  k  Paris,  on  le  fêtait  par  des  réceptions  magnifi- 
ques et  de  riches  dons  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Toutes 
ces  manières  firent  que  les  tentatives  des  seigneurs  pour 
réveiller  le  parti  bourguignon  échouèrent,  et  que  le  roi  put 
se  tirer  de  leurs  griffes,  moyennant  le  traité  de  Gonflans,  où 
chacun  d'eux  emporta  sa  pièce  de  la  royauté.  Les  négociations 
eurent  lien  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  Grange^ 
aux'IUereiers ,  et  Louis  en  consacra  le  souvenir  par  une 
croix  qui  était  rue  de  Reuilly,  près  du  mur  de  l'abbaye 
Saint-Antoine.  Il  n'oublia  pas  que,  dans  cette  déconvenue, 
Paris  lui  avait  été  seul  fidèle,  et  il  devint  plus  que  jamais 
le  bon  ami  des  Parisiens.  11  prenait  parmi  eux  ses  agents, 
ses  ministres,  voire  ses  exécuteurs;  il  leur  donnait  le  specta- 
cle du  supplice  des  grands  seigneurs,  comme  du  connétable 
de  Saint-Pol  à  la  Grève,  du  duc  de  Nemours  aux  halles;  il 
supportait,  «  sans  en  être  déferré,  »  leurs  gausseries,  quand 
il  avait  fait  quelque  faute.  Ainsi,  après  l'entrevue  où  il  resta 
prisonnier  de  Charles  le  Téméraire,  il  fut  salué  de  toutes  les 
boutiques  par  les  cris  de  :  Péronne  !  Péronne  !  que  lui  cor- 
naient aux  oreilles  les  geais  et  les  pies  de  ses  compères,  n 
se  fit  le  chef  de  leurs  métiers,  encouragea  leur  commerce 
par  des  marchés  libres,  leur  donna  une  bonne  police,  les  or- 
ganisa en  soixante-douze  compagnies  de  milices,  formant 
trente  mille  hommes  a  armés  de  harnois  blancs,  Jacques  ou 
brigandines.»  Il  rétablit  la  bibliothèque  de  Charles  Y  et  la 
plaça  dans  le  couvent  des  Mathurins,  rue  Saint-Jacques.  U 
appela  à  Paris  trois  élèves  de  Jean  Fust,  qui  fondèrent,  dans 
k^  bâtiments  de  la  Sorbonne,  la  première  imprimerie  qu'on 
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ail  établie  en  France,  et  qui,  trois  ans  après,  ouvrirent,  rue 
Saint-Jacques,  une  boutique  de  librairie,  avec  l'enseigne 
significative  du  Soleil  d'Or.  11  augmenta  les  privilèges  de 
l'Université  et  y  fouda  une  école  spéciale  de  médecine,  rue 
de  la  B&cherie,  entre  les  rues  des  Rats  et  du  Fouarre,  dans 
un  bâtiment  qui  coûta  dix  livres  tournois  et  dont  une  partie 
existe  encore.  Cette  fondation  avait  été  sollicitée  par  Jacques 
Cothier,  médecin  du  roi,  qui  est  demeuré  fameux,  moins 
pour  Timmense  fortune  qu*il  tira  des  frayeurs  de  son  malade 
que  pour  le  jeu  de  mots  qu'il  avait  fait  sculpter  sur  sa  belle 
maison  de  la  rue  Saint-André-des-Arts  :  À  VÀhri-Cothier  ! 
11  avait  compté  sans  les  favoris  de  Charles  Ylll,  qui  firent 
mentir  Tambitieiu  rébus. 

Paris,  quoicpie  négligé  par  les  successeurs  de  Louis  XI, 
continua  de  s'accroître  et  de  prospérer,  et  il  eut  une  belle 
part  dans  les  créations  de  la  renaissance.  Ainsi,  c'est  à  cette 
époque  que  furent  bâtis  Thôtei  de  la  cour  des  Comptes,  dé- 
truit par  un  incendie  en  1737  ;  l'hôtel  de  la  TrémouUle  ou 
des  Cameaux,  rue  des  Bourdonnais;  l'hôtel  de  CUiny,  au- 
jourd'hui transformé  en  musée  d'antiquités  françaises;  la 
fontaine  des  Innocents,  les  églises  Saint-Merry  et  Saint^Eus^ 
tache,  VEôteUde-Ville,  le  vieux  Louvre,  le  pont  Notre-Dame, 
etc.  En  ce  même  temps  furent  fondés  le  CoUége  de  France, 
cinq  autres  collèges ,  .les  hospices  des  Enfants -Rouge  s, 
et  des  Petites -Maisons,  etc.  Sous  François  1"^,  la  ville  eut 
ses  fortifications  restaurées  et  son  enceinte  augmentée  : 
on  y  comprit  les  terrains  appelés  Tuileries  et  l'on  ferma 
ce  côté  par  un  grand  bastion.  Sous  ce  même  roi  furent 
créées  les  premières  rentes  sur  rHôtel-de-Ville,  noyau  de 
cette  dette  de  l'État,  qui,  de  16,000  livres  dont  elle  se  com- 
posait en  1522,  s'éleva  en  1789  à  5  milliards.  La  ville  fut 
aussi,  à  cette  époque,  divisée  régulièrement  en  seize  quar- 
tiers, et  soti  administration  et  sa  garde  composées  ainsi  : 

1*  Le  prévôt  de  Paris,  magistrat  commandant  pour  le  roi, 
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ayant  sous  lui  deux  lieutenants,  Tun  civil,  Tautre  criminel, 
qui  présidaient  lé  tribunal  ou  préêidial  du  Ghàtelet,  formé 
de  vingt-^<tuatre  conseillera  ;  ces  lieutenants  étant  des  hommes 
de  robe,  ^t  le  prévét,  homme  d'épée,  ne  jugeant  plus,  ses 
attributions  se  trouyàrent  bornées  k  la  police  ;  on  lui  enleva 
même  le  commandement  militaire  de  la  villO)  qui  fut  donné 
au  gonrerneur  de  rile«de-France  ;  %*  le  prévôt  des  marchands, 
magistrat  populaire  et  élu,  chargé  du  commerce,  des  appro- 
visionnements, de  la  voirie,  avec  Tassistanoe  d'un  bureau 
composé  de  quatre  échevins^  d'un  grefûer,  d'un  receveur  et 
de  vingt-^sii  conseillers;  3*  la  garde  bourgeoise,  ayant  pour 
ehth  seize  commandants  de  quartiers  ou  quarteniera,  qua- 
rante cinquanteniers  et  deux  cent  cinquante^sii  dizainiers; 
4**  le  guet  royal,  formé  de  cinq  cents  hommes  de  pied  et  de 
trois  eompagnies  soldées  d'archers,  d'arbalétriers  et  d'arque- 
busiers ;  le  tout  commandé  par  le  chevalier  du  guet.  Le 
Parlement  &vtit  d'ailleurs  la  surintendance  de  la  police,  des 
appfovisiotttijsments  et  même  ûû  l'administration;  souvent  il 
déléguait  deux  de  Ses  membres  par  quartier  pour  y  mettre 
Tordre»  ^t,  dans  les  circonstances  graves,  il  tenait  de  grandes 
assemblées  de  police  oh  assistaient  l'évéque,  U  chapitre, 
les  deux  prévèts>  les  échcvins^  les  quartenlers»  ete» 

6ous  les  règnes  dd  Louis  Xll^  de  François  1*^  et  de  Henri  II, 
furent  faits  les  règlements  les  plus  importants  pour  l'ad* 
ministration  de  la  ville  et  dont  quelques-uns  sont  encore  en 
vigueur^  principalement  ceux  qui  regardent  les  fontaines, 
les  marchés,  les  boucheries,  le  pavage,  les  égouts,  etc.  Les 
carrosses,  qui  commencent  à  paraître,  mais  qui  ne  devin- 
rent nombreux  que  sous  Louis  XIII,  font  comprendre  la  né- 
cessité de  débarrasser,  d'assainir,  d'élargir  les  voies  publi- 
itues.  H  fut  défiendu  de  bâtir  en  saillie  sur  les  rues  ;  on  fit 
rentrer  les  auvents  et  les  toits  des  boutiques;  les  animaux 
des  basses^ours  cessèrent  de  vaguer  au  milieu  des  dépôts 
H'urdurei  ;  Venlèvement  des  boues  et  immondices  fUt  confié 
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'k  un  service  de  voitures  payées  au  moyea  d*une  taxe  spé- 
ciale ;  on  essaya  même  un  éclairage  général.  Des  ordon- 
nances très-rigoureuses  furent  faites  contre  Tivrognerie,  les 
tavernes,  les  maisons  de  débauche,  les  jeux,  le  luxe  des  vé-  . 
tements,  les  blasphèmes  ;  on  s'efiforça  de  débarrasser  la 
ville  des  vagabonds  et  des  mendiants,  contre  lesquels  tous 
les  règlements  de  police  étaient  insuffisants,  en  condam- 
nant les  hommes  aux  galères  et  les  femmes  au  fouet. 

Mais  il  y  avait  un  obstacle  presque  insurmontable  k  une 
bonne  administration  dans  les  seigneurs  et  le  clergé,  qui  re- 
fusaient de  se  soumettre  aux  ordonnances  municipales,  de 
contribuer  aux  charges  de  la  ville,  et  qui  trouvaient  dans 
leurs  privilèges  le  moyen  de  résister  môme  aux  arrêts  du 
Parlement.  D'ailleurs,  le  sol  de  Paris  n'appartenait  pas  eni 
tièrement  au  roi  ;  il  était  partagé  en  plusieurs  fiefs  et  par 
conséquent  en  plusieurs  juridictions  qui  étaient  en  lutte  pres« 
que  perpétuelle  avec  l'autorité  royale.  L'évêque,  le  chapi* 
tre  de  Notre-Dame,  les  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés,  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Martin^^es-Champs,  rUqiversité, 
plusieurs  seigneurs  avaient  chacun  sa  justice  particulière,  sa 
prison,  même  ses  soldats,  et  toutes  ces  puissances  mettaient 
leur  orgueil  non-seulement  à  être  affranchies  de  Tautorité 
municipale,  mais  k  la  dominer,  k  Tentraver,  k  Tannuler. 
Ainsi  les  écoliers,  les  clercs  du  Palais,  les  pages  et  les  laquais 
des  grands  ne  cessaient  de  jeter  le  trouble  dans  la  ville, 
d*empêcher  son  commerce,  d'eosanglanter  ses  rues  ;  sou-* 
vent  ils  s'unissaient  aux  aventuriers,  aux  truands,  aux  vo- 
leurs et  répandaient  la  terreur  dans  certain  quartier,  k  ce 
point  quêtes  bourgeois  Rendaient  les  chaînes,  éclairaient  les 
maisons  et  faisaient  le  guet  nuit  et  jour  comme  k  rapproche 
de  l'ennemi.  Le  prévôt  et  le  Parlement'  avaient  rendu  con- 
tre ces  désordres  les  arrêts  les  plus  sévères,  défendant, 
«  sous  peine  de  la  hart,  de  porter  bastons,  espées,  pistolcs, 
courtes  dagues,  poignards,  n  et  ils  faisaient  pendre  sans 
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jugement  ni  procès  les  contrevenants;  mais  tout  cela  fut  ■ 
inutile,  les  gens  de  désordre,  trouvant  un  appui  contre 
raulorité,  soit  auprès  de  Tévêque,  soit  dans  l'Universilé, 
soit  chez  les  grands  seigneurs  ;  et  jusqu'au  règne  de  Louis 
XIV,  Paris  ne  cessa  d'être  k  la  merci  de  cette  turbulente 
jeunesse. 

A  part  les  émeutes  des  écoliers  et  des  laquais,  Paris  pen- 
dant cette  époque,  n'est  le  théâtre  d'aucun  événement  remar- 
quable, et  son  histoire  se  borne  k  citer  quelques  demeures 
célèbres.   Philippe  de  Comines  habitait  le  cfiâteau  de  Ni- 
geon  bu  de  Chaillot,  qui  lui  fut  donné  par  Louis  XI.  La  du- 
chesse d'Étampes  demeurait  rue  Gli-le-Cœur  dans  un  bel 
hôtel  bâti  par  le  roi  chevalier.  Le  connétable  de  Bourbon 
possédait  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  attenant  au  Louvre.  Le 
connétable  de  Montmorency  avait  son  hôtel  rue   Sainte- 
Avoye,  et  c'est  Ik  qu'il  mourut.  Rabelais,   cet  infernal 
moqueur  du  seizième  siècle,  est  mort,  en  4553,  rue  des 
Jardins,  et  a  été  enterré  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint- 
Paul,  au  pied  d'un  grand  arbre  qui  a  été  visité  pendant  long- 
temps partons  les  écoliers  de  Vinélyte  Lutè€e(i).   Arbre, 
cimetière,  église,  tout  a  disparu  ,  mais  non  pas  la  race  de 
ces    fagoteurs  d'ahus ,  caphards  empantouflés ,    hazochimis 
mangeurs   du  populaire,  usuriers  grippeminauds ,  pédants 
rassoies,  »   que  notre  Homère  bouiTon  a  fustigés  dans  ses 
ce  "beaux  livres  de  haulte  graisse,  légiers  au  pourcJias  et  har~ 
dis  à  la  rencontre.  »   Amyot  a  demeuré  dans  une  maison 
voisine  du  collège  d'Harcourt  (collège  Saint-Louis),  près  de  la 
porte  Saint-Michel  :  sou  nom  ramène  la  pensée  sur  ce  beau 
temps  de  restauration  de  l'antiquité,*  où  l'on  se  passionnait 
si  naïvement  pour  les  trésors  intellectuels  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  oh  quatre  lignes  découvertes  de  Platon,  une  oraison 

(1)  Relligione  patrum  muîios  servata  per  annos,  dit  Guy  Patin.  (Let- 
tre.-^, t.  111,  p.  223.) 
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de  Gicéron  traduite  oa  commentée,  donnaient  la  fortune  e^ 
la  gloire,  oii  Jacques  Amyot,  de  Yalet  d'écoliers,  devenait 
évêque  d'Auxerre  et  grand  aumônier  de  France,  pour  avoir 
translaté^  dans  un  français  naïf  et  gracieux,  les  vies  de 
Flutarque  et  les  romans  de  Théagène  et  de  Daphnis*  Ron* 
sard  a  habité  rue  des  Fossés-Saint-Yictor,  près  du  collège 
Boncourt,  dans  une  maison  qui  touchait  au  mur  d* enceinte  ; 
c'est  là  que  se  rassemblait  la  fameuse  pléiade  des  beaux  es- 
prits du  seizième  siècle  ;  c'est  Ik  que  furent  jetés  les  fonde- 
ments de  la  révolution  littéraire  c[ui  devait  changer  notre 
langue,  et  que  Malherbe  et  Boileau  ont  renversée.  Profondes 
études,  labeurs  consciencieux,  discussions  enthousiastes,  pas- 
sion de  la  poésie,  nous  avons  cru  vous  voir  renaître  il  y  a 
trente  ans  à  peine,  qui  vous  retrouverait  aujourd'hui  T 

A  tous  ces  lieux  célèbres  dans  Thistoire  des  lettres, 
nous  devons  ajouter  «  ces  tahemes  méritoires  de  la  Pon.' 
me-de-Pirif  du  Castel,  de  la  Magdeleine  et  de  la  Mulle^  «  dont 
parle  Rabelais.  C'est  là  que  «  cauponisait  »  Villon,  Tenfant 
de  Paris,  spirituel,  fripon  et  libertin,  quand,  après  avoir  dé- 
robé quelque  «  reptie  franche  »  aux  rôtisseurs  de  la  rue  aux 
Ours,  il  chantait  la  blanche  savatière  ou  la  gente  saudssière 
du  coin,  ou  bien  sa  joyeuse  épitaphe  : 

Ne  suis-je  badaud  de  Paris, 

De  Paris,  dis-je,  auprès  Pontoise? 

Le  cabaret  de  laPomme-de-Pin,  le  plus  fameux  de  tous,  était 
situé  dans  la  Cité,  rue  de  la  Juiverie,  au  coin  de  la  rue  de 
la  Licorne,  en  face  de  l'église  Sainte-Madeleine  :  il  fut  célé- 
bré plus  tard  par  Régnier,  et  devint,  dans  le  dix-septième 
siècle,  le  rendez  vous  des  gens  de  lettres  et  de  leurs  bons 
amis  de  la  cour. 

C'est  à  cette  même  époque  qu'il  faut  chercher  les  premiers 
logis  du  théâtre  français.  Vers  l'an  1409^  des  bourgeois  de 
Paris  avaient  formé  une  confrérie  dite  de  la  Passion,  pour 
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rcprégcfiier  les  primipatix  mystère$  de  la  rie  dtt  Christ ,  et 
ils  s'étaient  installés,  par  privilège  du  roi,  dans  Thôpital  de 
la  Trinité,  entre  les  rues  Saint-Denis  et  Grenétat.  Dans  lo 
même  temps,  des  jeunes  gens  formèrent  la  confrérie  des 
£nfants-^ns-Souci,  pour  représenter,  aux  halles  ou  k  la 
Grève,  des  pièces  satiriques  qu*on  appelait  $ottiet.  Bnfin,  h 
la  même  époque,  les  clercs  de  la  Basoche  se  mirent  k  jouer^ 
à  certains  jours  solennels,  dans  la  grande  salle  du  Palais,  des 
moràlitéi  ou  farces  à  peu  près  semblables  k  celles  des  En- 
f^nts-sans-Souci.  Ces  divers  théâtres  eurent  un  grand  succès. 
Les  confrères  de  la  Passion,  pour  varier  leur  spectacle,  s'ad* 
joignirent  les  Ënfants-sàns-Souci  avec  leurs  pièces  joyeuses  ; 
puis  ils  quittèrent  Thôpital  de  la  Trinité  pour  Thôtel  dô 
Flandre,  situé  rue  Coquillière,  et  ils  y  eurent  une  telle  vo- 
gue, que  les  églises,  les  prédications,  les  offices  étaient  aban- 
donnés, même  par  les  prêtres.  Us  passèrent  de  là  à  l'hôtel 
d'Artois  ou  de  Bourgogne,  dont  ils  achetèrent  une  partie,  et 
oà  ils  firent  construire  un  théâtre  ;  mais  il  leur  fut  ordonné, 
par  arrêt  du  Parlement,  de  âe  plus  représenter  que  des  pièces 
«  profanes,  honnêtes  et  licites  ;  »  et  aux  Enfanls-sans-SoOtî, 
qui  s'étaient  avisés  de  jouer  des  satires  politiques,  de  ne  plus 
prendre  de  tels  sujets  «  sous  peine  de  la  hart.  »  Ces  défenses 
firent  décliner  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui,  d'ail- 
leurs, eut  à  lutter  avec  les  pièces  classiques  de  l'école  de 
Ronsard,  lesquelles  étaient  représentées  dans  les  collèges 
ou  à  la  cour.  Nous  le  retrouverons  sous  Louis  XllI. 

§XU. 

Puis  pettdftn^  les  jg^ueniM  de  religîon»  —  Là  Saint-Bar thélcmy.  -^ 
Les  barricades  de  1588. 

Mystères,  sotties,  moralités,  tous  Ces  amusements,  o^  se 
délectaient  la  foi  grossière  et  la  malice  naïve  de  nos  aïeux, 
allaient  être  oubliés  ;  le  moine  de  Wittembcrg  avait  jeté  dans 
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le  monde  le  démon  de  Texamen  ;  TËurope  féoaale  était  re* 
muée  Jusque  dans  ses  entrailles  ;  Paris  allait  sortir  de  son 
'  repos  et  se  taneer  de  nouveau  dans  les  révolutions  avec  ses 
passions,  ses  vertus,  ses  fureurs.  La  ville  de  sainte  Gene- 
viève et  de  saint  Louis,  la  ville  de  la  Sorbonne  et  de  l'Univer- 
sité, la  ville  aux  mille  cloches,  aux  quatre-vingts  églises,  aux 
'  soixante  couvents,  était  fondamentalement  catholique  :  ins* 
titutions  municipales,  corporations  de  métiers,  cérémonies 
populaires,  existence  publique,  foyer  domestique,  tout  était 
imprégné  de  catholicisme  ;  le  catholicisme  était  Tàme  de  la 
'  cité,  la  source  de  toutes  les  jouissances,  le  bonheur,  la  gloire, 
la  vie  entière  du  peuple.  Aussi,  quand  les  Parisiens  virent 
les  calvinistes  attaquer  tout  ce  qu'ils  aimaient,  se  railler  de 
tout  ce  qu'ils  vénéraient,  insulter  leurs  pompeuses  fêtes, 
détruire  églises,  (aroix,  tombeaux,  statues,  ils  les  regardèrent 
comme  des  infidèles,  des  Sarrasins,  des  sauvages,  ils  ne 
songèrent  qu'à  les  exterminer.  Ils  applaudirent  aux  arrêts 
barbares  du  Pariement,  de  la  chambre  ardente,  de  l'inqui- 
sition, a«x  bûchers  allumés  par  François  ï«'  et  Henri  II  aux 
halles,  k  la  Grève,  «ur  toutes  les  places,  aux  supplices  d'É- 
tienne  Dolet,  le  savant  imprimeur,  de  Louis  de  Berquin,  l'in- 
trépide gentilhomme,  d'Anne  Dubourg,  le  vertueux  magis- 
trat ;  ils  virent  avec  indignation,  sous  Catherine  de  Médicis, 
le  gouvernement  faire  des  édîts  en  faveur  des  rebelles,  et  ils 
se  préparèrent  dès' lors  à  sauver  la  foi  malgré  la  royauté,  ta 
traûquillïté  de  la  capitale,  depuis  plus  d'un  siècle,  n'avait 
abusé  personne  sur  son  naturel  tumultueux  ;  chacun  savait 
le  goût  des  Parisiens  pour  les  émeutes  :  «  A  ce  ils  sont  tant 
faciles,  disait  Rabelais,  que  les  nations  estranges  s'ébahissent 
de  la  patience  des  rois  de  France,  lesquels  autrement  ^par 
bonne  justice  ne  les  refrènent,  vu  les  inconvénients  qui  en 
sortent  de  jour  en  jour.  » 

Paris  avait  alors  une  population  de  trois  cent  mille  habi- 
tants, dans  laquelle  on  ^^ptait  k  peine  sept  k  huit  mille 
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huguenots,  {Presque  toiis  de  là  noblesse  et  de  la  haute  bour- 
geoisie :  «  C'était,  dit  Lanoue,  une  mouche  contre  un  élé- 
phant. »  Mais  ceux-ci  n'en  étaient  pas  moins  pleins  d'orgueil 
et  de  confiance  dans  leur  cause,  pleins  de  mépris  pourcettc 
masse  de  catholiques  qu'ils  appelaient  «  pauvres  idiots  po- 
pulaires ;  »  ils  croyaient  dominer  la  grande  ville  par  la  su- 
périorité de  leur  bravoure  et  de  leurs  lumières,  et  ils  comp- 
taient pour  cela  sur  l'appui  des  provinces,  où  la  nouvelle 
religion  avait  de  nombreux  sectateurs.  Les  provinces  n'étaient 
pas  alors  soumises  à  l'ascendant  de  la  capitale  ;  elles  ne  re- 
cevaient pas  d'elle  leur  histoire  et  leurs  révolutions  toutes 
faites  ;  elles  n'étaient  pas  réduites  à  cette  existence  glacée  et 
subalterne  que  la  centralisation  leur  a  donnée  :  aussi  étaient- 
elles  jalouses  de  la  puissance  toujours  croissante  et  envahis- 
sante de  Paris  ;  elles  ne  cédaient  que  malgré  elles  à  son  im- 
pulsion ;  elles  se  montraient  même  pleines  de  préjugés  sur 
ses  habitants,  dont  elles  raillaient  les  défauts  avec  amertume, 
envie  et  colère.  «  Le  peuple  parisien,  dit  Rabelais  (né  en  Tou- 
raine,  moine  en  Poitou,  médecin  à  Montpellier),  estiantsot, 
tant  badault,  et  tant  inepte  de  nature,  qu'un  basteleur,  un 
porteur  de  rogatons,  un  mulet  avec  ses  cymbales,  un  vieil- 
leux  au  milieu  d'un  carrefour,  assemblera  plus  de  gens  quo 
ne  feroit  un  bon  prescheur  évangélique  (1).  »  Et  néanmoins 
ce  fut  pendant  les  guerres  de  religion,  guerres  de  4a  no- 
blesse contre  la  royauté,  des  provinces  contre  la  capitale, 
que  Paris,  en  sauvant  l'unité  monarchique  et  nationale,  com- 
mença à  exercer  une  influence  prépondérante  sur  tout  le 
royaume. 

(l)  Charron,  qni  était  pourtant  enfant  de  Paris,  fils  d*an  libraire  de 
la  Cité,  en  dit  autant  :  «  Léger  à  croire,  à  recueillir  et  ramasser  toutes 
nouvelles,  surtout  les  fascheuses^  tenant  tous  rapports  pour  véritables 
et  asseurés;  avec  un  sifflet  ou  sonnette  de  nouveauté,  on  l'assem- 
ble comme  les  mouches  au  son  du  bassin,  »  (De  la  Sagesse,  liv.  I®', 
ch.  XLYm.) 
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La  guerre  civile  commença  :  dès  l'entrée,  les  Parisiens 
prirent  les  armes,  chassèrent  les  huguenots  de  leurs  murs, 
mirent  à  leur  tête  le  duc  de  Guise^  «  comme  défenseur  de  la 
foi.  »  Trois  fois  les  protestants  furent  vaincus,  trois  fois  ils 
obtinrent  de  la  couronne  des  pacifications  avantageuses  :  à 
la  dernière,  la  cour  sembla  complètement  avoir  répudié  la 
cause  catholique  et  s*être  décidée  à  livrer  TËtat  aux  protes- 
tants. L'irritation  de  la  grande  ville  fut  extrême  quand  elle 
se  vit  traversée  par  ces  gentil^ommes  du  Midi,  ces  minis- 
tres au  visage  sombre  et  austère,  tous  ces  méchants  hugue- 
nots qui  avaient,  depuis  dix  ans,  tant  tué  de  moines  et  pillé 
d'églises  :  elle  se  crut  envahie  par  des  étrangers  ;  elle  se  crut 
trahie  par  le  roi  ;  elle  résolut  de  tout  exterminer.  Halles, 
métiers,  confréries,  se  mirent  en  mouvement  :  la  cour, 
débordée  par  la  fureur  populaire,  se  hâta  de  prendre  l'ini- 
tiative du  massacre.  Quel  spectacle  présenta  Paris  dans  cette 
nuit  de  la  Saint-Barthélémy  (24  août  4572)!  Les  chaînes  ten- 
dues, les  portes  fermées,  les  compagnies  bourgeoises  en 
armes,  des  canons  dans  l'Hôtel-de-Ville,  le  tocsin  sonnant  à 
toutes  les  églises,  des  bandes  de  meurtriers  parcourant  les 
rues,  enfonçant  les  portes,  égorgeant  les  protestants  !  «  Le 
bruit  continuel  des  arquebuses  et  des  pistolets,  dit  un  témoin, 
les  cris  lamentables  de  ceux  qu'on  massacrait,  les  hurlements 
des  meurtriers,  les  corps  détranchés  tombant  des  fenêtres  ou 
traînés  à  la  rivière,  le  pillage  de  plus  de  six  cents  maisons, 
faisaient  ressembler  Paris  à  une  ville  prise  d'assaut.  Les  rues 
regorgeaient  tellement  de  sang  qu'il  s'en  formait  des  tor-  * 
rents  surtout  dans  la  cour  et  le  voisinage  du  Louvre.  La  ri- 
vière était  toute  rouge  et  couverte  de  cadavres...  »  C'est  de 
la  tour  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  que  partit  le  signal  du 
massacre.  L'amiral  de  Coligny  fut  tué  dans  la  maison  n.  14 
de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  alors  appelée  rue  Bé- 
thisy;  Ramus,  dans  le  collège  de  Presles,  o\x  il  demeurait; 
Jean  Goujon,  surl'échafaud  oîi  il  sculptait  les  bas-reliefs  du 
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vieux  Louvre.  On  dit  que  le  roi  tira  des  coups  d^arquebose, 
à  travers  la  rivière,  sur  les  huguenots  qui  se  sauvaient  dans 
le  faubourg  Saint-Germain.  Le  lendemain,  il  alla  voir  le  ca- 
davre de  Coligny,  qu*on  avait  pendu  à  Montfaucon,  et  k  h 
Orève  le  supplice  de  deux  seigneurs  protestants  échappés  au 
massacre. 

Malgré  la  Saint-Bartbélemy,  le  parti  huguenot  ne  fut  pas 
abattu.  La  royauté  recommença  sous  Henri  lil  sa  politique 
vacillante  et  tomba,  par  ses  vices,  dans  le  plus  profond  mé- 
pris ;  Paris  reprit  ses  défiances  et  ses  haines  ;  la  sainte  Ligue 
naquit!  Elle  naquit,  dit-on,  dans  une  assemblée  de  bour- 
geois, de  docteurs,  de  moines,  qui  se  tint  au  collège  Fortet^ 
rue  des  Sept-Voies.  n.  27  ;  et,  de  cette  maison  obscure,  elle 
enlaça  toute  la  France.  Alors  se  forma  à  Paris  le  conseil  se- 
cret des  Seize,  qui  devait  propager  la  Ligue  dans  les  seize 
quartiers  de  la  ville,  et  qui  finit  pi  r  dominer  les  métiers,  les 
confréries,  les  milices,  même  la  municipalité.  La  capitale 
prit  cet  aspect  animé,  inquiet,  menaçant,  tumultueux,  qui 
est  le  présage  des  révolutions.  D'un  côté  étaient  les  fêtes 
luxurieuses  de  la  cour,  les  meurtres  et  les  adultères  du  Lou- 
vre, les  duels  des  mignons  du  roi  contre  les  mignons  du  duc 
de  Guise,  les  mascarades,  les  pénitences,  les  orgies,  les  pro- 
cessions, «  les  lascivetés  et  vilenies»  de  Henri  UI;  d'un  autre 
côté  étaient  les  conciliabules  des  Seize,  des  échèvins,  des 
quarteniers,  les  serments^  les  projets,  les  amas  d'armes  au 
fond  des  sacristies  ou  des  boutiques,  enfin  et  surtout  les  pré- 
dications furibondes  des  curés  et  des  moines.  Henri  veut 
arrêter  cettelicence  de  la  chaire  par  laquelle,  chaque  jour  et 
sans  relâche,  il  était  déchiré,  calomnié,  voué  à  Texécration 
populaire  ;  son  Parlement  menace  du  bannissement,  même 
de  mort,  les  prédicateurs  séditieux,  et  il  ordonne  de  saisir 
les  deux  pins  bardii^,  les  curés  de  Saint-Benoit  et  de  Saint- 
Séverin  ;  mais  c'était  s'attaquer  à  la  plus  précieuse  des  liber- 
tés populaires,  à  celle  qui  tenait  lieu  de  la  liberté  d'écrire,  à 
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une  époque  o^  les  livres  étaient  li  rares,  eu  ti  peu  de  gens 
savaie&t  lire.  Les  Parisiens,  dans  aucnn  temps,  n'avaient 
souifert  Topprcssion  sans  protester  contre  elie,  et  c'était  or- 
dinairement la  chaire  qui  exprimait  Topinion  publique  ;  c'é* 
tait  par  les  sermous  que  le  peuple  conservait  la  notion  de 
SCS  droits  et  pouvait  dire  la  vérité  aux  grands  :  aussi  portait- 
il  auE  prédicateurs  une  affection  enthousiaste,  et  il  gardait 
la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  bravé  la  tyrannie  pour  le 
défendre,  de  frère  Legrand  sous  Charles  YI,  de  frère  Richard 
s  JUS  la  domination  anglaise,  de  frère  Fradin  sous  Louis  XI. 
L'entreprise  de  Henri  III  fit  donc  soulever  tout  le  quartier 
de  l'Université  ;  Aux  armes  !  criait-on,  on  enlève  nos  prédi- 
cateurs !  Et  l'émeute  gagnant  les  autres  parties  de  la  ville,  le 
roi  Alt  contraint  de  relâcher  les  deux  curés. 

Cep^ftdtnt  ttue  grande  conspiration  avait  été  faite  pour 
mettre  le  gouvernement  entre  les  mains  de  la  Ligue.  Le  roi 
en  prend  alarme  et  fait  venir  des  troupes  dans  les  faubourgs. 
Les  Sei^  appellent  le  duc  de  Guise  :  il  arrive.  Quelle  fête  que 
son  entrée  dans  Paris  !  on  baisait  ses  habits,  on  le  couvrait  de 
fleurs,  ou  faisait  toucher  des  chapelets  à  ses  vêtements.  Il  va 
visiter  la  reine  Catherine  en  son  hôtel  d'Orléans  ;  puis  il  ose 
braver  le  roi  dans  son  Louvre,  ce  Louvre  fatal  à  tant  de  sei* 
gneurs  rebelles  !  enfin  il  se  retire  dans  sa  maison,  l'ancien 
hôtel  de  CHssou.  Le  lendemain,  les  troupes  royales,  gardes 
suisses  et  gardes  françaises,  entrent  dans  la  ville  par  la  porte 
Saint'lionoré,  occupent  les  places  et  les  ponts,  menacent  et 
raiHent  les  Parisiens,  disant  «  qu'aujourd'hui  le  roi  serait  kî 
mi^tre  et  qu'il  n'était  femme  ou  fille  de  bourgeois  qui  ne  paç- 
sàt  par  la  discrétion  d'uu  Suisse.  »  Le  peuple  se  soulève  ; 
alors  la  grande  ville  prit  cette  figure  qu'on  lui  a  vue  tant  de 
fok,  q«â  tant  de  fois  a  fait  trembler  le  trône  :  Tceil  en  feu, 
les  bras  nus,  échevf^léc,  déguenillée,  pâle  de  fureur,  s'ar- 
mmit  de  tout,  remuant  les  pavés,  élevant  des  barricades, 
sonnant  le  tocsin,  s'enivrant  de  ses  cris,  de  l'odeur  de  la 
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poudre,  du  bruit  du  combat,  et  plus  encore  de  la  passion 
qui  la  transporte,  que  cette  passion  soit  la  foi,  la  gloire  oa 
la  liberté!  La  révolte  éclata  k  la  place  Maubert,  dirigée  par 
les  prédicateurs  et  les  écoliers  ;  elle  descendit  par  les  ponts, 
8*empara  de  l'Arsenal,  du  Châtelet  et  de  rHôtel-de-Ville,  et 
vint  planter  sa  dernière  barricade  devant  le  Louvre.  De  toutes 
ces  rues  fangeuses,  de  toutes  ces  profondes  maisons,  de 
toutes  ces  boutiques  obscures,  de  toutes  ces  églises,  cha- 
pelles et  couvents,  sortaient  dès  hallebardes,  des  arquebu- 
ses, des  bourgeois,  des  artisans,  des  clameurs,  des  prières, 
des  moines,  des  enfants  ;  de  toutes  les  fenêtres  pleuvaient 
balles,  pierres,  exhortations,  imprécations.  Les  Suisses,  pous- 
sés, battus,  égorgés  surtout  au  Marché-Neuf,  demandèrent 
grâce,  se  laissèrent  prendre  ou  s'enfuirent.  Le  lendemain^ 
les  Parisiens,  enivrés  de  leur  victoire,  avaient  résolu  d'aller 
«  quérir  frère  Henri  de  Valois  dans  son  Louvre  ;  »  mais  celui- 
ci,  épouvanté,  en  sortit  comme  pour  aller  aux  Tuileries, 
qu'on  commençait  à  bâtir;  arrivé  k  la  porte  Neuve  (située 
près  de  la  tour  du  Bois,  entre  les  ponts  des  Tuileries  et  du 
Carrousel),  il  monta  k  cheval  et  se  sauva.  Les  bourgeois,  qui 
gardaient  la  porte  de  Nesle,  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
tirèrent  k  lui  et  a  son  escorte  des  coups  d'arquebuse  :  «  11 
se  retourna  vers  la  ville,  dit  le  bonhomme  l'Estoile,  jeta 
contre  son  ingratitude,  perfidie  et  lâcheté,  quelques  propos 
d'indignation,  et  jura  de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche.  » 

La  capitale  se  trouva  dès  lors  afFranchie  de  l'autorité 
royale  ;  et  sous  un  gouvernement  municipal  tout  démocrati- 
que, avec  un  prévôt  des  marchands  qui  descendait,  dit-on, 
d'Etienne  Marcel,  avec  des  échevins,  des  quarteniers,  des 
colonels  de  métiers  tout  dévoués  k  la  Ligue,  elle  devint, 
pendant  six  ans,  le  centre  de  la  république  catholique. 
Aussi  montra-l-elle  pour  là  défense  de  sa  foi  une  exaltation 
qui  touchait  k  la  fois  k  l'héroïsme  et  k  la  folie.  La  nouvelle 
de  la  mort  des  Guises,  assassinés  k  Blois,  lui  arriva  pendant 
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les  fêtes  de  Noël,  à  Theure  où  le  peuple  encombrait  les. 
églises  :  Texplosion  de  sa  douleur  fut  presque  incroyable. 
Famille,  affaires  privées,  intérêts  mondains,  tout  fut  oublié  ; 
plus  de  commerce,  plus  de  plaisirs;  on  faisait  des  jeûnes, 
des  deuils,  des  cérémonies  funèbres  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs; on  vivait  dans  les  rues,  dans  les  églises,  dans  THÔtel- 
de-Ville  ;  on  ne  s'occupait  que  d*apprcts  de  guerre,  de  pré- 
dications et  de  processions.  «  Le  peuple  étoit  si  enragé,  dit 
un  contemporain,  qu'il  se  levoit  souvent  de  nuit  et  faisoit 
lever  les  curés  et  prêtres  des  paroisses  pour  le  mener  en 
procession.   Les  bouchers,   les  tailleurs,  les  bateliers,  les 
coasteliers  et  autres  menues  gens  avoient  la  première  voix 
aax  conseils  et  assemblées  d'État  et  donnoient  la  loy  à  tous 
ceux  qui,  auparavant,  estoient  grands  de  race,  de  biens  et  de 
qualité,  qui  n'osoient  tousser  ni  grommeler  devant  eux.  » 
Les  Seize  entrèrent  dans  le  conseil  municipal  ;  la  Sorbonne 
décida  le  roi  déchu  du  trône  ;  le  peuple  abattit  ses  armoi- 
ries, fit  disparaître  partout  les  insignes  de  la  royauté,  détrui- 
sit les  mausolées  magnifiques  que  Henri  avait  fait  élever  par 
Germain  Pilon  dans  l'église  Saint-Paul  à  trois  de  ses  mignons. 
Le  Parlement,  les  Cours  des  comptes  et  des  aides,  furent 
purgés  de  leurs  membres  royalistes,  que  l'on  mena  du  Palaii 
à  la  Bastille,  au  milieu  des  huées  de  la  populace  en  armes. 
Trois  cents  bourgeois  royalistf  s  furent  emprisonnés  comme 
otages,  et  les  autres  durent  chaque  jour  donner  deux  mille 
hommes  pour  la  défense  des  remparts.  Enfin,  un  gouverne- 
ment provisoire,  sous  le  nom  de  conseil  de  l'Union,  fut  créé 
poor  toute  la  France  :  il  siégea  à  Paris,  fut  principalement 
composé  d'hommes  du  peuple  et  eut  pour  chef  le  duc  de 
Mayenne.  Celui-ci  vint  habiter  l'hôtel  du  Petit-Musc,  ancienne 
maiso^  de  l'hôtel  Saint-Paul,  qui  prit  alors  le  nom  de  son 
nouveau  maître. 

Henri  UI  s'unit  aux  protestants  et  vint  assiéger  Paris.  «  Ce 
seraitgrand  dommage,  disait-il  des  hauteurs  de  Saint-Cloud, 
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oh  il  avait  placé  son  quartier,  ce  serait  grand  dommage  de 
ruiner  une  si  belle  vilie  ;  toutefois,  îl  faut  que  j'aie  raisoto  des 
rebelles  qui  sont  dedans.  C'est  le  cœur  de  la  Ligue  ;  c'est  au 
cœur  qu'il  faut  la  frapper.  —  Paris,  disait-il  encore,  chef  du 
royaume,  mais  chef  trop  gros  et  trop  capricieux,  tu  as  besoin 
d'une  saignée  pour  te  guérir,  ainsi  que  toute  la  France,  de 
la  frénésie  que  tu  lui  communiques.  Encore  quelques  jours, 
et  l'on  ne  verra  ni  tes  maisons  ni  tes  murailles,  mais  seule- 
ment la  place  oîl  tu  auras  été!  »  Les  Parisiens  répondirent 
à  ces  menaces  par  un  coup  de  poignard  :  un  dominicain, 
Jacques  Clément,  assassina  Henri  III.  Quelles  acclamations 
furibondes  accueillirent  la  mort  du  tyran  î  que  de  feux  de 
joîe,  de  Te  Deum,  de  caricatures  grossières,  de  danses  sau- 
vages, de  chansons  sanglantes'.  Toute  la  ville  se  porta  a 
l'hôtel  de  la  duchesse  de  Montpensier,  rue  du  Petit-Boorbon, 
pour  y  bénir  une  malheureuse  paysanne,  mère  du  meurtrier! 

Sxm. 

Siège  et  prise  de  Paris  par  Henri  IV. 

Henri  IV  leva  le  siège  de  Paris  ;  puis,  après  le  combat 
d'Arqués,  il  Ht  une  pointe  sur  la  capitale,  emporta  les  fau- 
bourgs du  midi  et  les  livra  au  plus  affreux  pillage;  quatre 
cents  Parisiens  furent  surpris  et  massacrés  près  de  la  téirc 
Saint-Germain.  Ce  fut  par  le  Pré-aux-Clercs  que  les  royalis- 
tes arrivèrent,  et  ils  s'emparèrent  même  de  la  porte  de  Nesle  ; 
mais,  étant  peu  nombreux  et  voyant  la  ville  tout  eo  armes, 
ils  se  retirèrent. 

Paris  continua  encore  pendant  six  ans  de  vivre  de  cette  vie 
frénétique,  vie  pleine  de  crimes  et  d'erreurs,  mais  aussi  de 
grandeur  et  de  courage,  sans  que  des  souffrances  inouïes 
pussent  vaincre  son  inébranlable  résotutiOfi  de  n'H^ceptcr 
qu'un  roi  de  sa  religion.  On  sait  quel  horrible  siège  jslk  eut 
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à  supporter,  quel  héroïsme  elle  y  déploya,  comment  la 
famine  y  fit  périr  trente  mille  personnes,  comment  ce  peuple, 
agonisant  depuis  quatre  mois,  qui  avait  mangé  les  chiens 
et  les  chevaux,  brouté  l'herbe  des  rues  et  fait  du  pain  avec 
des  os  de  morts,  se  traînait  encore  sur  les  remparts  pour 
arquebuser  les  hérétiques,  ou  dans  les  églises  pour  entendre 
les  exhortations  de  ses  moines.  Les  moines  étaient  les  maîtres 
de  la  ville;  mais  aussi,  mêlés  sans  cesse  au  peuple,  souffrant 
comme  lui,  se  battant  comme  lui,  on  les  voyait  non-seulc* 
ment  figurer  dans  des  processions  ridicules,  «  la  perluisane 
sur  Tépaule  et  la  rondache  pendue  au  col,  »  mais  gardant  les 
murs,  soutenant  les  assauts,  faisant  des  sorties,  fondant  le 
plomb  des  églises  et  leurs  cloches  (l).  Les  royalistes  ont 
cherché  vainement  à  rendre  odieuse  la  constance  des  Pari- 
siens :  l'odieux  était  plutôt  du  côté  de  ce  prince  qui,  pour 
être  roi  d'un  peuple  qui  le  repoussait  et  dont  il  fut  en  défi* 
nitive  obligé  de  subir  la  volonté,  exposait  ce  peuple  à  des 
souffirances^  les  plus  grandes  que  rappelle  son  histoire. 
Aussi,  les  Parisiens  n'oublièrent  jamai»  le  siège  de  leur  ville; 
malgré  ses  grandes  qualités  et  son  bon  gouvernement,  ils  con- 
servèrent une  haine  implacable  au  roi  qui  les  avait  torturés 
pour  régner  sur  eux  ;  ils  la  lui  témoignèrent  horriblement 
par  dix«sept  tentatives  d'assassinat. 

L'arrivée  d'une  armée  espagnole  délivra  la  capitale. 
Henri  IV  fut  défait  à  la  bataille  de  Lagny  et  forcé  de  se  reti- 

(])  «»  Le  14  février  1589,  dit  TEstoile,  jour  de  Carême,  prenant  et 
jour  où  l'on  n'avoit  accoutumé  que  de  voir  des  mascarades  et  folies, 
furent  faites  par  les  églises  de  cette  ville,  grandes  quantités  de  pro- 
cessions qui  y  alloient  en  grande  dévotion,  même  de  la  paroisse  do 
Saint-Nioolas-de»-Clitunps,  où  il  y  avoit  plus  de  1,000  personnes, 
tant  fili  que  fiUes,  hommes  que  femmes,  tous  pieds  nuds,  et  mémo 
tous  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs,  qui  étoient  tous  nuds 
pieds,  et  les  prêtres  de  ladite  église  de  Saint  Nicolas,  aussi  pieds  nuds, 
et  quelques-uns  tous  nuds,  comme  étoit  le  curé  nommé  maître  Fran- 
çois Pigenat,  qui  n* avoit  qu'une  guilb^  de  toile  blanche  sur  lui,  »» 


dby  Google 


54  SIÈGE  ET   PRISE  DE   PARIS   PAR   HENRI   IV. 

rer  dans  les  provinces  ;  mais  auparavant  il  essaya  encore  un 
coup  de  désespoir  sur  Paris  et  attaqua  de  nuit  la  porte  Saiiii- 
Jacques.  Le  libraire  Nivelle  et  Tavocat  Baldin,  qui  gardaient 
cette  porte,  renversèrent  la  première  échelle  des  assaillanli 
et  jetèrent  Talarme.  Les  Jésuites  et  autres  religieux,  qui 
garnissaient  les  corps  de  garde  voisins,  accoururent  et  les 
royalistes  furent  repoussés. 

Cependant  Paris,  épuisé  par  sa  résistance,  commençait  h 
pencher  vers  la  paix.  Les  Seize  voulurent  le  ranimer  par  la 
terreur  ;  ils  mirent  les  milices  sous  les  armes,'  fermèrent  les 
rues,  enveloppèrent  le  Parlement,  saisirent  trois  magistrats 
royalistes  et  les  pendirent  dans  une  salle  du  Chàtelet  ;  puis 
ils  s'emparèrent  de  tous  les  pouvoirs.  Mayenne,  qui  se  voyait 
menacé  par  eux,  leur  résista  par  la  force,  et,  aidé  des  mo- 
dérés, il  fit  pendre  quatre  de  ces  redoutés  tribuns  dans  la 
salle  basse  du  Louvre,  et  brisa  ainsi  leur  puissance.  Ce  fut 
la  perte  de  la  Ligue  :  avec  les  Seize  tombèrent  Texaltatioa 
et  la  fureur  du  peuple  ;  la  bourgeoisie  reprit  tout  le  pouvoir 
et  parut  disposée  à  une  transaction.  Les  États  généraux  f ti- 
rent assemblés  à  Paris  ;  mais  ils  se  montrèrent  aussi  nuls 
qu'impuissants ,  et  ils  furent  ridiculisés  par  la  Satire  M'- 
nippée,  œuvre  piquante  d'écrivains  royalistes,  quiseréu- 
nissaient  chez  l'un  d'eux,  Gillot,  sur  le  quai  des  Orfèvres. 
Enfin j  Henri  IV  s'étant  converti,  les  trahisons  commencè- 
rent :  le  duc  de  Brissac,  gouverneur  de  Paris,  vendit  la  ville 
au  roi,  qui,  par  une  nuit  obscure,  se  présenta  à  la  porte 
Neuve,  celle  par  laquelle  le  dernier  Valois  était  sorti  de  la 
capitale  !  Ou  la  lui  livra,  ainsi  que  les  portes  Saint-Honoré 
et  Saint-Denis.  Les  troupes  royales  filèrent  sans  bruit  par  les 
rues  et  s'emparèrent,  en  dispersant  quelques  groupes  de 
ligueurs,  des  principales  places  et  des  ponts.  Les  habitants 
stupéfaits  sortirent  de  leurs  maisons  ;  mais  ils  furent  repous 
ses  à  coups  de  pique  et  d'arquebuse.  Henri,  qui  avait  at- 
tendu que  ses  troupes  fussent  au  milieu  de  la  ville  avant 
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d'oser  y  entrer,  passa  la  porte  Neuve  ;  puis  il  revint  sur  ses 
pas  jusqu'à  quatre  fois,  tant  il  trouvait  l'entreprise  chanceuso, 
et  craignait  que,  le  peuple  étant  échauffé,  son  armée  ne  fut 
taillée  en  pièces  «  dans  cette  spelon^ue  de  bestes  farou- 
ches ;  »  enfin,  il  entra,  protégé,  serré,  escorté  par  toute  sa 
garde,  aux  cris  de  joie  de  ses  soldats,  au  bruit  des  derniers 
coups  d'arquebuse  des  ligueurs,  au  milieu  du  silence  morne 
des  habitants.  11  s'empara  du  Louvre,  des  Ghâtelets,  du  Pa- 
lais, négocia  pour  faire  évacuer  aux  Espagnols  la  Bastille,  le 
Temple,  le  quartier  Saint-Martin,  et  enfin,  maître  de  la  ville, 
put  se  dire  roi  de  France. 

S  XIV. 

'^  Tableau  de  Paris  sous  Henri  IV. 

Ce  fut  la  fin  de  la  république  parisienne  :  on  modifia  ses 
institutions  municipales  ;  on  changea  ses  magistrats  et  ses 
curés;  on  chassa,  on  persécuta  prédicateurs,  écrivains,  chefs 
des  milices  ;  le  roi  se  déclara  gouverneur  de  Paris.  La  ville 
serétablit  lentement  de  ses  souffrances.  «  11  yavoit  alors,  dit 
un  contemporain,  peu  de  maisons  entières  et  sans  ruines  ; 
elles  étoient  la  plupart  inhabitées  j  le  pavé  des  rues  était  à 
demi  couvert  d'herbes  ;  quant  au^  dehors,  les  maisons  des 
faubourgs  étaient  toutes  rasées  ;  il  n'y  avait  quasi  un  seul 
village  qui  eût  pierre  sur  pierre,  et  les  campagnes  étoient 
toutes  désertes  et  en  friche.  »  Une  maladie  épidémique, 
suite  de  tant  de  souffrances,  vint  mettre  le  comble  aux  mi- 
sères de  la  ville,  mais  elle  n'empôcha  pas  la  nouvelle  cour 
de  faire  des  fêtes.  «  Pendant  qu'on  apportoit,  dit  l'Estoile, 
à  tas  de  tous  les  côtés  k  l'Hôteî-Dieu  les  pauvres  membres  de 
J.-C.  si  secs  et  si  atténués,  qu'ils  n'étoient  pas  plutost  entrés 
qu'ils  rendoient  l'esprit,  on  dansoit  au  Louvre,  on  y  mom- 
iïkoit;les  festins  et  les  banquets  s'y  faisoient  h  45  écus  le 
plat,  avec  les  pollalions  magnifiques  à  trois  services.  »  De 
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plus,  les  guerres  civiles  avaient  engendré  une  n^ultitude 
d* aventuriers,  de  pillards,  de  gens  sans  aveu  qui  infestaient 
la  ville  ;  espions  des  Espagnols,  satellites  des  Seize,  soudards 
royalistes,  valets  des  grinces  jetaient  continuellement  le  dé- 
sordre dans  les  rues  ;  on  n'entendait  parler  que  de  vois,  de 
meurtres,  de  guet-apens.  «  Chose  étrange,  dit  TEstoile,  de  dire 
que  dans  une  ville  de  Paris  se  commettent  avec  impunité 
des  voleries  et  brigandages  tout  ainsi  que  dans  une  forest. — 
Il  y  a,  ajoute-l-il,  adultères,  puteries,  empoisonnemens,  vo- 
leries, meurtres,  assassinats  et  duels  si  fréquens  k  Paris, 
à  la  cour  et  partout,  qu'on  n*ose  parler  d'autre  chose,  même 
au  Palais,  oh  Tinjustice  qui  y  règne  rend  effacés  la  beauté  et 
lustre  de  cet  ancien  sénat.  »  A  cette  époque,  aucune  rue 
n'était  encore  éclairée  pendant  la  nuit  ;  nul  n'osait  sortir  de 
sa  maison  après  le  coucher  du  soleil  ;  les  lieux  de  plaisir, 
théâtres,  cabarets,  devaient  être  fermés  dans  l'hiver  à  quatre 
heures.  De  plus,  Paris  était  à  peine  pavé,  et  les  voies  les 
plus  fréquentées  semblaient  des  cloaques  ou  des  fondrières  : 
il  n*y  avait  pas  de  quais,  peu  de  places,  point  de  promenoirs. 
Enfin,  une  autre  cause  de  '  désordre  était  Thumeur  bafaîl- 
leuse  des  gentilshommes,  dont  les  rixes  ensanglantaient  jour-' 
nellement  la  ville  et  qui  se  battaient  en  duel  derrière  les  murs 
des  Chartreux,  près  du  moulin  Saint-Marcel,  au  Pré-aux- 
Clercs  ;  en  moins  de  quinze  ans,  quatre  mille  nobles  périrent 
dans  ces  combats  privés,  et  sept  mille  lettres  de  grâce  pou0 
homicide  furent  accordées.  Cependant  le  gouvernement 
nouveau  s'efforça  de  rétablir  Tordre  en  réorganisant  la  po- 
lice, la  garde  bourgeoise,  le  guet  royal  ;  le  Parlement,  le 
Chàtelet  et  les  autres  justices  séculières  et  ecclésiastiques  se 
montrèrent  aussi  vigilants  qu'impitoyables  pour  tous  les 
crimes  ;  chaque  jour  on  pendait,  on  rouait,  on  fustigeait,  on 
exposait  k  la  croix  du  Trahoir,  à  la  place  de  Grève,  au  pilori 
des  halles  ;  les  prisons  du  Chàtelet,  de  la  Conciergerie,  du 
For.rÉvéque,  de  l'Oflicialité,  du  Temple,  de  Saint-Marlic- 
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dcs-Champs,  de  Saint-Germain-des-Prcs,  étaient  conslam- 
oient  remplies.  Henri  lY  n'usait  de  son  droit  do  grâce  pour 
personne  ;  il  défendit  le  duel  sous  peine  de  mort. 

Malgré  les  guerres  civiles,  quelques  édifices  avaient  été 
entrepris  sous  les  derniers  Yalois,  qui  avaient  pour  les  arts 
le  goût  éclairé  de  leur  aïeul  :  c'était  d'abord  le  château  des 
TmlerieSf  commencé  par  Catherine  de  Médicis  sur  les  des- 
sins de  Philibert  Delorme;  c'étaient  encore  la  §ahriê  du 
Lowre,  V Arsenal,  le  Pont-neuf,  etc.  ;  c'étaient  enfin  le  cou- 
vent des  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine,  les  couvents  des 
Capucins  et  des  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré ,  etc. 
Henri  lY,  qui  se  garda  bien  de  séjourner  ailleurs  que  dans 
sa  capitale,  s'efforça  de  lui  rendre  quelque  lustre  par  des 
bâtiments  ;  aidé  du  prévôt  des  marchands,  François  Miron, 
il  fit  continuer  rHôtel-dc-Ville,  la  galerie  du  Louvre,  le  pa- 
lais des  Tuileries,  construire  la  place  Dauphine  et  agrandir 
'l'île  de  la  Cité,  commencer  la  place  Royale  Sur  remplace- 
ment du  palais  des  Tournelles.  On  fit  des  quais,  des  abreu- 
voirs, des  égouts  ;  on  renouvela  les  règlements  sur  le  net- 
toyage des  rues,  sur  les  saillies  des  maisons,  les  étalages  des 
marchands  ;  on  confia  même  la  grande  voirie  à  la  vigilance 
de  Sully  ;  enfin,  l'on  élargit  et  l'on  pava  quelques  rues.  La 
rue  Dauphine  fut  entreprise  pour  ouvrir  une  première  com- 
munication avec  le  bourg  qui  s'était  formé  autour  de  l'ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés,  et  surtout  avec  la  foire  Saint- 
Germain,  qui  devint  alors  très-populaire  (1).  Le  quartier  du 
Marais  fut  commencé  sur  des  terrains  mis  en  culture  pota- 

(1)  «  Pendant  la  foire  de  Saint-Germain  de  cette  année  (1G05),  dit 
î'Estoile,  on  le  roi  alloit  ordinairement  se  promener,  se  commirent  à 
î^aris  des  meurtres  et  excès  infinis,  procédants  des  débauches  de  la 
foire,  dans  laquelle  les  pages,  laquais,  écoliers  et  soldats  des  gardes 
firent  des  insolences  non  accoutumées,  se  battant  dedans  et  dehors 
comme  en  petites  batailles  rangées,  sans  qu'on  j  pût  ou  voulût  y  don- 
wr  ordre,  » 

Digitized  by  CjOOQIC 


58  >An:s  SOIS  iiFNRi  IV. 

gcre,  et  Paris  eut  pour  la  première  fois  des  rues  droites,  lar- 
gos, appropriées  aux  nouveaux  besoins  de  ses  habitants,  et 
surtout  à  Tusage  des  coches.  On  construisit  le  quai  des  Or- 
fèvreSf  la  rue  de  Harlay,  ainsi  que  Thôtel  du  premier  pré- 
sident au  Parlement  de  Paris  :  c*estlà  qu'ont  habité  les  Harlay, 
les  Mole,  les  Lamoignon,  noms  qui  rappellent  cette  grande 
magistrature  de  la  France,  si  pleine  de  science  et  d'austérité, 
la  gloire  la  plus  pure  de  l'ancienne  monarchie.  On  établit  à 
Chaillot  la  manufacture  de  tapis  de  la  Savonnerie,  aujour- 
d  hui  réunie  aux  Gobelins,  un  hospice  de  soldats  invalides, 
rue  de  Lourcîne,  et,  hors  de  la  ville,  l'hôpital  SainULouis, 
qui  a  traversé  deux  siècles  et  demi  sans  subir  de  transforma- 
tions. On  fonda  les  couvents  des  Franciscains  de  Picpus, 
aujourd'hui  détruit,  des  Récollets,  aujourd'hui  transformé 
en  hospice  des  Incurables,  des  Petits-ÀugustinSf  sur  l'em- 
placement duquel  est  l'école  des  Beaux-Arts.  Enfin  l'Arsenal 
fat  agrandi  :  SuUi  y  demeurait  et  y  avait  amassé  «  cent  ca- 
nons, de  quoi  armer  quinze  mille  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chevaux,  deux  millions  de  livres  de  poudre,  cent  mille 
boulets  et  sept  millions  d'or  comptant,  tous  ingrédiens  et 
drogues,  disait-il,  propres  à  médiciner  les  plus  fascheuses 
maladies  de  l'État.  «  On  sait  que  ce  fut  en  allant  à  l'Arsenal  que 
Henri  IV  fut  assassiné  dans  la  rue  de  la  Féronnerie. 

Grâce  à  ces  constructions^  à  ces  embellissements,  grâce 
aux  plaisirs  dont  la  capitale  n'a  cessé  dans  tous  les  temps 
dïtre  le  centre  et  le  théâtre,  grâce  à  l'industrie  et  au  com- 
merce développés  par  le  luxe  de  la  cour,  grâce  au  grand 
mouvement  littéraire  du  xvii*  siècle  qui  commençait,  Paris 
Gcvint,  peu  de  temps  après  les  guerres  civiles,  un  séjour  de 
délices,  et  qui  justifia  ce  que  Montaigne  disait  de  cette  ville 
vingt  ans  auparavant:  «  Paris  a  mon  cœur  dèz  mon  enfance, 
et  m'iD  est  advenu  comme  des  choses  excellentes.  Plusj'ay 
vcu  depuis  d'autres  villes  belles,  plus  la  beauté  de  celle-cy 
peult  et  gaigne  sur  mon  afitection.  Je  l'ayme  tendrement 
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j'isqurs  à  ses  verrues  cl  a  ses  taches.  Je  ne  suis  François  que 
par  cette  grande  cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité 
de  son  assiette,  mais  surtout  grande  et  incomparable  en  va- 
r  été  et  diversité  de  commodités,  la  gloire  de  la  France  et 
Tun  des  plus  nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse 
loing  nos  divisions  (1)  !  » 

S  XV. 

Paris  sous  Louis  XIII.  —  Enceinte  nouvelle,  -r-  Quartier  du  Palais- 
lloyal  et  du  Marais.  —  Hôtel  liambouillet.  —  Fondations  reli- 
gieuses, —  Promenades  et  théâtres. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  Paris  resta  paisible  et  ne 
joua  aucun  rôle  politique  :  il  n'avait  rien  k  voir  aux  miséra- 
bles révoltes  de  la  noblesse  contre  la  royauté,  mais  il  en  souf- 
frait et  en  parlait,  a  11  n'y  a,  dit  une  farce  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne (161 9),  il  n'y  a  si  petit  frère  coupe-chou  qui  ne  veuille 
Titrer  au  Louvre  ;  il  n'y  a  harengère  qui  ne  se  mêle  de  par- 
l  r  de  la  guerre  ou  de  la  paix;  les  crocheteurs  au  coin  des 
rues  font  des  panégyriques  et  des  invectives;   l'un  loue 
l\.  d'Espemon,  l'autre  le  blâme,  etc.  »  Aussi  la  ville  éprouva 
une  grande  émotion  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  quand 
les  valets  des  princes  excitèrent  la  populace  à  brûler  son  ca- 
davre et  à  piller  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  Tournon  ;  mais 
cî'.c  regarda  sans  trop  de  pitié  les  échafauds  dressés  pour  les 
Bauteville  et  les  Marillac,  les  bastilles  ouvertes  pour  les  Châ- 
toauneuf  et  les  Basse mpi erre  ;  les  petits,  qui  ne  portent  pas 
d'omhre,  n'avaient  rien  à  craindre  du  terrible  Richelieu;  et 
la  bourgeoisie  ne  pouvait  que  gagner  k  l'agrandissement  du 
po;ivoir  royal.  En  effet,  sous  ce  règne,  elle  jouit  d'une  grande 
prospérité,  eft,  grâce  au  luxe  des  seigneurs,  à  l'accroissement 
de  la  population,  aux  embellissements  de  la  ville,  Ule  acquit 

(1)  Estais,  liv.  m,  ch.  ix« 
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des  richesses,  des  lumières,  un  orgueil  qui  lui  inspirèrent, 
quelques  années  plus  tard,  la  pensée  de  prendre  part  au 
^ouvernemeot  de^  TÉtat.  Mais  elle  n'en  montra  pas  moins 
en  plusieurs  circonstances  cette  avarico^  cet  égoïsme,  ce 
manque  de  zèle  pour  la  chose  publique,  qui,  tant  de  fois, 
lui  ont  été  reprochés.  Ainsi,  en  1636,  la  France  Tenait  de 
s'engager  dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  et,  dès  l'entrée,  elle 
y  avait  éprouvé  des  revers  :  les  Espagnols  avaient  passé  la 
frontière  et  pénétré  jusqu'à  TOise.  La  terreur  se  répandit 
dans  Paris,  et  en  même  temps  des  cris  de  fureur  éclatèrent 
contre  Richelieu,  l'auteur  de  la  guerre.  «  Lui  qui  étoit  intré- 
pide, disent  les  Mémoires  de  Montglat,  pour  faire  voir  qu'il 
n'appréhendoit  rien,  monta  dans  son  carrosse  et  se  promena 
sans  gardes  dans  les  rues,  sans  que  personne  lui  osât  dire 
mot.  »  Il  harangua  les  groupes  et  excita  la  population  ou 
à  prendre  les  armes  ou  à  donner  de  l'argent  pour  lever  les 
troupes.  On  trouva  facilement  des  hommes  parmi  le  peu- 
ple (1),  mais  point  d'argent  chez  leS  bourgeois;  et  l'Hôtel-de- 
Ville  et  le  Parlement  durent  taxer  rigoureusement  chaque 
maison  et  chaque  boutique.  «  Ce  sont  affaires  de  princes,  » 
disaient  les  bourgeois  de  toutes  les  guerres,  quelque  na- 
tionales, quelque  justes  qu'elles  fussent,  et  ils  n'avaient  que 
des  malédictions  pour  elles,  parce  qu'elles  amenaient  de 
nouvelles  levées  de  subsides.  Ainsi,  la  guerre  de  Trente 
Ans,  gloire  éternelle  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  qui  a  établi 
la  grandeur  de  la  France  sur  les  bases  qu'elle  a  encore  au- 
jourd'hui, n'a  valu  à  ces  deux  ministres  que  des  haines,  des 
exécrations,  des  sarcasmes,  des  chansons  de  la  part  des  Pa- 
risiens, et  finalement  elle  a  été  la  cause  de  la  révolte  de  la 
Fronde  (2),  La  bourgeoisie,  dans  l'ancien  régime,  n'avait 

(1)  «  Quand  on  leva  à  Paris  des  gens  si  à  la  hâte,  dit  Tallemant  des 
Rèaux,  l^jnaréchal  de  la  Force  étoit  sur  les  degrés  de  l'Hôtel -de- 
Ville,  et  les  crocheteurs  lui  touchoient  dans  la  n  ain  en  disant  :  Oui, 
monsieur  le  maréchal,  je  veux  aller  à  la  guerre  avec  vous.  » 

(2)  Voyez  ix  ce  sujet  le  médecin  Guy  Putin  (t.    l'»*,  p.  38,  de  s^ 
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guère  que  Tamoar  de  sa  corporalion  et  de  sa  ville  ;  Tamour 
de  la  patrie  est  un  sentiment  qui  ne  s'est  complètement  dé- 
veloppé chez  elle  qu'avec  la  révolution. 

Sous  le  ministère  de  Richelieu,  Paris  prit  un  grand  accrois* 
scment  et  commença  k  devenir  une  ville  moderne.  Une  en- 
ceinte nouvelle  fut  construite  avec  fossés,  bastions  et  coar- 
tines  plantés  d'arbres  pour  remplacer  la  vieille  muraille 
d'Etienne  Marcel;  de  la  porte  Saint-Denis,  elle  suivit  rem- 
placement dès  rues  Sainte-Apolline,  Beauregard,  des  Jeû- 
neurs^ Saint-Marc,  etc.,  et  enferma  dans  Paris  les  Tuileries 
et  leur  jardin;  à  son  extrémité,  près  de  la  Seine,  fut  élevée 
une  porte  élégante,  dite  de  la  Conférence  (près  du  pont  de 
la  Concorde).  Des  quartiers  nouveaux  furent  bâtis  :  le  Jlfa- 
rais,  Vile  SainULouis,  la  hutte  Saint-Roch,  la  rue  Richelieu, 
le  Pré-aux-Clercs,  ou  faubourg  Saint-Germain,  etc.  —  Le 
Menteur,  de  Corneille,  en  parle  en  ces  termes  : 

POBANTB. 

Paris  semble  à  mes  yeux  nn  pays  de  romans  \ 

J'y  croyois  ce  matin  voir  une  île  enchantée  [l'Ut  Saint'LouU)  : 

Je  la  laissai  déserte  et  la  trouve  habitée. 

Quelque  Amphion  nouveau,  sans  Vaide  dés  maçons, 

£n  superbes  palais  a  changé  ces  buissons. 

oéRONTB» 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clerc»  tu  verra»  mômes  choies, 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais- Cardinal  ; 
Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortiOé 

Les  seigneurs  appelés  à  Paris  par  les  fêtes  de  la  cour,  bà- 

Lettres,  édit.  de  M.  Réveillé- Parise),  ce  bourgeoÎA  si  satirique  et  in- 
dépendant, si  éclairé.  En  1636,  il  avait  donné  12  éous  pour  la  levée 
des  fantassins  ;  on  lui  demandait  une  seconde  taxe  pour  la  levée  des 
cavaliers  :  «  J'ai  répondu,  dit-il,  que  tout  ainsi  que  mes  rentes  ne  me 
EonI  payées  qu'une  fois  l'an,  je  ne  peux  donner  qu'une  fois,  m 

T.  I         .  4 
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t!rcDt  dans  ces  nouveaux  quariiers,  uou  plus  comme  dans 
le  moyen  âge,  de  ces  fortes  maisons  qui  ressemblaient  k  des 
citadelles,  mais  de  riches  hôtels  avec  de  grands  jardins, 
habitations  vastes,  magnifiques,  dispendieuses,  mais  glacia- 
les, incommodes,  malpropres,  garnies  seulement  de  quel- 
ques meubles  de  luxe,  remplies  d*un  cortège  de  domesti- 
ques inutiles,  souvent  inconnus  à  leur  maître;  enfin,  où 
Ton  ne  trouvait  aucune  des  recherches  modernes  qui  ren- 
dent la  vie  douce  et  facile.  Ainsi  furent  construits,  en  moins 
d'un  siècle,  les  grands  hôtels  des  rues  Saint-Antoine,  Saint- 
Louis,  du  Temple  et  autres  rues  du  Marais,  ceux  des  rues 
Ncuve-des-Petits-Champs ,  Vivienne  et  autres  voisines  du 
Palais-Cardinal,  ceux  des  rues  de  Grenelle,  Saint-Domini- 
que, de  l'Université,  etc.  Que  d'événements,  de  plaisirs,  de 
douleurs,  ont  vus  ces  belles  maisons  que  Tindustrie  a  pres- 
que toutes  détruites  ou  envahies!  Que  sont  devenues  leurs 
ruelles  si  célèbres,  témoins  de  tant  de  galanteries,  d'entre- 
tiens délicats,  d'ouvrages  d* esprit?  Nobles  dames,  vaillants 
seigneurs,  intrigues  amoureuses,  projets  ambitieux,  flatteries 
courtisanes,  conversations  élégantes,  fêtes  splendides,  esprit, 
grâce,  valeur,  où  êtes-vousî 

Où  sont-ils?  vierge  souveraine  ! 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  ? 

La  plus  illustre  de  ces  maisons  du  xvii*  siècle  était  l'hôtel 
de  Rambmiillet,  situé  dans  la  rue  Saint-Thomas  du-Louvre, 
aujourd'hui  détruite  (1),  et  par  laquelle  commence  l'his- 
toire si  curieuse  des  salons  de  Paris.  Les  grâces  et  la  vertu 
de  la  marquise  de  Rambouillet,  cette  déesse  d'Athènes, 
ainsi  que  l'appelle  mademoiselle  de  Montpensier,  l'esprit  et 
la  beauté  de  sa  fille,  la  divine  Julie  d'Angennes,  attirèrent 
dans  cet  hôtel,  «véritable  palais  d'honneur,»  suivant Bayle, 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'illustre  par  la  beauté,  le  rang,  les 

(1)  Voir  V  Bisioife  des  quartier^  de  Paris ^  liv.  Il  ch,  X. 
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dignités,  rienjouement,  le  savoir,  «  tout  ce  qu'il  y  avoit,  dit 
Tailemant  des  Réaux,  de  plus  galant  à  la  cour  et  de  plus 
poli  parmi  les  beaux  esprits.  »  —  c(  Cet  hôtel  étoit,  ajoute 
SaiDt-Simon,  une  espèce  d'académie  de  galanterie,  de  vertu 
et  de  science,  et  le  rendez-vous  de  ce  qui  étoit  le  plus  dis- 
tingué en  condition  et  en  mérite;  un  tribunal  avec  qui* il 
falloit  compter,  et  dont  la  décision  avoit  un  grand  poids  dans 
le  monde  sur  la  conduite  et  la  réputation  des  personnes  de 
la  cour  et  du  grand  monde,  autant  pour  le  moins  que  sur 
les  ouvrages  qui  s'y  portoient  à  l'examen.  »  C'est  là  que 
naquit  cet  art  de  la  conversation  qui  a  été,  pendant  près  de 
deux  siècles,  l'une  des  gloires  de  la  France,  qui  donna  à 
Paris  le  sceptre  incontesté  du  goût,  de  l'esprit,  de  la  civili- 
sation, et  dont  les  traditions  ne  se  sont  effacées  que  dans 
le  matérialisme  de  nos  mœurs  nouvelles.  On  y  vit  succes- 
sivement ou  à  la  fois  les  personnages  les  plus  éminents  de 
l'époque,  le  cardinal  de  Richelieu,  le  prince  de  Condé,  la 
duchesse  de  Longueville,  les  ducs  de  la  Rochefoucauld  et 
de  Montausier,  Arnaud  d'Andilly,  Malherbe,  Chapelain, 
Vaugelas,  Voiture,  Saint-Évremond,  Ménage,  Polisson,  ma- 
demoiselle de  Scudéry,  mesdames  de  Sablé,  de  Sévigné,  de 
Lafayette,  etc.  Corneille  y  lut  son  Polyeucte  et  Bossuet  son 
premier  sermon.  On  sait  comment  «  ce  cercle  choisi  de 
personnes  des  deux  sexes  liées  par  la  conversation  et  par  un 
commerce  d'esprit,  »  après  avoir  eu  la  plus  grande,  la  plus 
délicate  influence  sur  les  mœurs  de  la  haute  société,  sur  le 
goût,  sur  les  lettres  françaises,  devint  ridicule  par  l'affec- 
tation de  son  langage,  la  pruderie  de  ses  sentiments  et  tomba 
sous  les  sarcasmes  de  Molière. 

Dans  le  même  temps  s'élevaient  des  monuments  qui  ont 
subi  bien  des  révolutions,  mais  dont  Paris  s'enorgueillit  en- 
core. D'abord,  c'est  le  palais  du  Luxembourg,  construit  par 
Marie  de  Médicis,  et  qui  a  vu  tant  d'habitants  différents  !  Pa- 
lais du  Directoire,  où  mourut  la  République;  palais  du  Sénat, 
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oîi  mourut  Vempire  ;  palais  de  la  chambre  des  pairs ,  oh 
moururent  la  Restauration,  le  gouvernement  de  1830  et  la 
pairie  elle-même!  Ensuite,  c'est  le  Palais-Cardinal  ou  Pa- 
lais-Royal, bâti  de  1630  à  1636  par  Richelieu,  qui  le  légua 
k  la  couronne,  et  d*oh  Louis  XIV  enfant  vit  les  troubles  .de 
la  Fronde.  Enfin,  c'est  Tabbaye  du  VaUde-Grâce,  bâtie  par 
Anne  d'Autriche,  dont  le  dôme  a  été  peint  par  Mignard,  cl 
qui  est  devenu  aujourd'hui  un  hôpital  militaire. 

D'autres  constructions  attestent  la  prospérité  de  la  vîUe  et 
la  sollicitude  du  gouvernement  :  c'est  Vacqueduc  d'Ârcueil, 
qui  amène  les  eaux  de  Rungis  et  alimente  presque  toutes 
les  fontaines  de  la  rive  gauche  ;  c'est  la  fondation  du  Jar^ 
din  des  Plantes ,  la  plantation  du  Cours-la-Reine ,  la  re- 
construction de  l'église  Saint-Roch ,  de  l'église  SainUEuc* 
tache,  du  portail  Saint-Gervais,  etc.  Les  fondations  reli- 
gieuses devinrent  si  nombreuses  qu'elles  menacèrent  de 
couvrir  le  quart  de  la  ville  :  notre  siècle,  incrédule  et  posi- 
tif, en  a  fkit  justice  avec  son  dédain  ordinaire  pour  le  passé. 
Ainsi,  les  Minimes  de  la  place  Royale  sont  aujourd'hui  une 
caserne;  les  Jacobins  du  faubourg  Sain'.-Germain,  le  Musée 
d'artillerie  ;  les  Capucins  de  la  rue  Saint-Jacques,  un  hô- 
pital ;  les  Oratoriens  du  Père  de  Bérulle  et  les  Filles  de  la 
ViêiiaU&n  de  la  mère  de  Chantai,  deux  temples  protestants  ; 
les  Filles  de  la  Madeleine,  une  prison;  les  Filles  de  Sainte^ 
Elisabeth,  des  écoles  ;  les  Chanoinesses  du  Saint-Sépulcre , 
un  magasin  de  fourrages;  Port-Royal  de  la  rue  Saint-Jac-» 
quel,  ce  temple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  c'est. . . 
l'hospice  d'accouchement  1  A  la  place  du  couvent  des  Bént- 
dictins ,  d'où  sont  sortis  VArt  de  vérifier  les  dates,  la  col- 
lection des  Seriptores  rerum  gallicaruni,  et  tant  d'autres 
trésors  d'érudition^  devant  lesquels  la  science  moderne  se 
prosterne  la  face  en  terre,  il  y  a  une  rue  I  A  la  place  du 
couvent  des  Filles  du  Calvaire ,  dont  le  père  Joseph  fut 
le  fondateur,  encore  une  rue  !  A  la  place  du  couvent  des 
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JacoUni  de  la  rue  Saint-Honoré,  oh  s'assemblèrent  les  ter« 
ribles  révolutionnaires  qui  en  ont  pris  le  nom,  est  un 
marclié!  A  la  place  du  couyent  des  Filles  Saint-Thomas 
est  U  Bourse,  ce  temple  de  Tagio,  dont  le  dieu  est  un 
écul 

Paris  présentait  alors  un  aspect  très-pittoresque  :  les  mo- 
numents du  moyen  âge  s*y  mêlaient  aux  édifices  modernes, 
les  palais  italiens  aux  églises  gothiques,  les  tours  féodales 
aux  colonnes  grecques.  Le  peuple  s'entassait  dans  la  vieille 
ville,  dans  la  Cité,  les  quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Martin, 
le  quartier  Latin  :  Ih  étaient  le  commerce,  l'industrie,  les 
tribunaux,  les  collèges  ;  dans  les  quartiers  neufs  étaient  les 
larges  rues,  les  riches  hôtels,  la  noblesse  et  le  grand  monde. 
D'ailleurs,  la  police  n'était  ni  plus  habile  ni  plus  vigilante 
que  sous  les  règnes  précédents  :  point  de  lumières  pendant 
la  nuit,  peu  de  pavés,  point  d'égouts,  partout  des  tas  de 
boue  et  d'ordures.  «  Heureusement,  comme  disent  les  Pn- 
cieuses  ridicules,  on  avoit  la  chaise,  ce  retranchement  mer- 
veilleux contrôles  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps  (i  ).  » 
Malgré  les  arrêts  du  Parlement,  malgré  les  pendaisons  nom- 

(1)  Voici  le  tableau  que  Scarron  fait  de  Paris  : 

Un  amas  confus  de  maisons, 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues  ; 
Ponts,  églises,  palais,  prisons. 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues  ; 

Force  gens  noirs,  roux  et  grisons, 

Des  prudes,  des  filles  perdues. 

Des  meurtres  et  des  trahisons, 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues  ; 

Maint  poudré  qui  n*a  pas  d'argent, 
jt,  ^-  Maint  homme  qui  craint  le  sergent, 
^\  ,^      Maint  fanfaron  qui  toujours  trem.ble  ;     " 

Pages,  laquais,  voleurs  de  nuit, 
Carosses,  chevaux  et  grand  bruit, 
CTest  là  Paris  :  que  vous  en  semble  ? 
T.  l  4. 
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breuses,  les  laquais  vagabonds,  les  mendiants  valides,  les 
soldats  débandés  continuaient  à  être  maîtres  des  rues.  On  1rs 
livra  vainement  à  la  justice  sommaire  et  souvejit barbare  t\i 
Chàtelet;  on  ouvrit  vainement  aux  pauvres  trois  hospices; 
on  fit  vainement  des  ordonnances  sur  les  hôtelleries,  les 
maisons  de  jeu  et  de  débauche,  qui  servaient  de  retraite  aux 
malfaiteurs  ;  le  vol,  la  mendicité,  la  truanderie  continuèrent 
à  faire  vivre  le  dixième  de  la  population  parisienne,  et  les 
aventures,  les  déguisements,  les  tours  des  filous,  à  être  Tob* 
jet  principal  des  conversations,  de  la  terreur  et  de  la  curiositî 
des  bourgeois. 

Aux  désordres  causés  par  tous  ces  vagabonds  s'ajoutaient 
les  raflinés  d/honneuf,  duellistes  a  outrance  et  par  désœr- 
vrement,  ayant  sans  cesse  Tépée  à  la  main,  battant  le  pavé, 
hantant  les  tavernes,  rodomonts  et  bravaches,  dont  les  co- 
médies se  moquaient  vainement  et  que  Richelieu  seul  par- 
vint à  contenir  en  faisant  décapiter  le  plus  fameux  d'entre 
eux,  le  comte  de  Bouteville. 

Il  n'y  avait  encore  que  peu  de  promenades,  encore  étaien'- 
elles  réservées  à  la  cour  et  au  grand  monde  :  c'étaient  le 
Cours-la-Reine,  le  jardin  du  Palais-Cardinal,  le  jardin  du 
Temple,  le  jardin  des  Tuileries,  oîi  un  valet  de  chambre  du 
roi,  nommé  Renard,  avait  établi  un  cabaret  élégant,  un  par- 
terre de  fleurs  rares,  un  magasin  de  bijoux  et  de  meubles 
précieux,  lieu  secret  de  rendez-vous  galants  que  toute  la 
noblesse  fréquentait,  et  qui  fut  le  théâtre  de  nombreuses 
aventures  joyeuses  ou  tragiques,  ta  seule  promenade  populaire 
était  le  Pont-Neuf,  qui  se  trouvait  encombré  de  marchands, 
de  charlatans,  de  chansonniers,  et  surtout  de  tire-laines  ou 
coupe-bourses  ;  c'était  là  que  Mondor  vendait  son  miracu- 
leux orviétan,  Tabarin  débitait  ses  folies  goguenardes,  om!- 
tre  Gonin  faisait 'ses  tours  de  gobelets,  Brioché  montrait  ses 
marionnettes  et  ses  singes.  Voici  en  quels  termes  en  parle 
Berlaud  dans  sa  Ville  de  Paris  : 
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Pont-Neuf,  ordinaire  théâtre 

Des  vendeurs  d'onguent  et  d'emplâtre; 

Séjour  des  arracheurs  de  dents, 

Des  fripiers,  libraires,  pédants. 

Des  chanteurs  de  chansons  nouvelles, 

D'entremetteurs  de  demoiselles. 

De  coupe-bourses,  d'argo tiers,  etc. 

Cette  époque  est  aussi  celle  des  beaux  jours  de  la  foire 
Saint-Germain,  immeijse  bazar  composé  de  neuf  rues  cou- 
yertes  et  de  trois  cent  quarante  loges,  oîi  se  vendaient,  pen- 
dant] deux  mois,  les  produits  des  quatre  parties  du  monde, 
bijoux,  meubles,  soieries,  vins,  etc.  ;  oh  se  rassemblaient  des 
spectacles  et  des  plaisirs  de  tout  genre  :  animaux  rares,  char- 
latans, loteries,  jeux  de  hasard.  Le  peuple  y  allait  le  jour,  la 
noblesse  y  allait  la  nuit,  toujours  masquée  et  déguisée,  sans 
soile  ou  avec  des  grisonsy  c'est-à-dire  des  valets  vêtus  de 
gris,  a  Les  amants  les  plus  rusés,  dit  un  contemporain,  les 
filles  les  plus  jolies  et  les  filous  les  plus  adroits  y  font  une 
foule  continuelle.  Il  y  arrive  les  aventures  les  plus  singuliè- 
res en  fait  de  vol  et  de  galanterie.  Autrefois  le  roi  y  alloit  : 
il  n'y  va  plus.  »  La  foire  Saint-Germain  partage  avec  la  foire 
Saint-Laurent,  qui  commence  à  cette  époque,  l'honneur  d'a- 
voir été  le  berceau  de  l'opéra  comique  et  du  vaudeville  ; 
c'est  tout  ce  qui  nous  en  reste. 

En  ce  temps,  les  théâtres  commencèrent  à  prendre  une 
forme  régulière  et  à  devenir  l'amusement  principal  des  Pa- 
risiens. Les  Confrères  de  la  Passion  et  les  Ënfants-sans-Souci 
étaient  encore,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  des  artisans  et  des 
jeunes  gens  qui  montaient  sur  le  théâtre  accidentellement  et 
seulement  les  jours  de  fêtes  ;  mais  bientôt  ils  cédèrent  leur 
privilège  à  une  troupe  régulière  de  comédiens,  qui  prirent 
le  titre  de  comédiens  du  roi;  alors  le  Théâtre  -  François 
commença.  Pendant  trente  ans,  Hardy  fit,  avec  ses  huit  cents 
pièces,  tragédies,  comédies,  pastorales,  aussi  absurdes  que 
fastidieuses,  les  frais  de  ce  théâtre  ;  il  fut  aidé  par  les  prolo- 
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gués  drolatiques  de  Turlupin',  de  Gautier  Garguîlle ,  de 
Guiilot-Gorju,  dont  les  railleries  malignes  et  obscènes  amu- 
saient la  populace.  Un  nouveau  théâtre  fit  bientôt  concur- 
rence à  celui  de  l'hôtel  de  Bourgogne  :  ce  furent  les  comé- 
diens italiens  ou  bouffons  qui  s'établirent  d*abord  dans  la 
rue  de  la  Poterie,  k  Thôtel  d'Argent,  puis  dans  la  vieille  rue 
du  Temple,  oîi  ils  prirent  le  nom  de  troupe  du  Marais,  Là 
brillaient  Arlequin,  Pantalon,  Scara«ouche,  Trivelin,  qui, 
pendant  près  d'un  siècle,  ont  eu  le  talent  d'amuser  nos  pères 
avec  de  grosses  farces  qui  nous  trouveraient  aujourd'hui  bien 
dégoûtés.  A  ces  théâtres  il  faut  ajouter  celui  du  Palais-Car- 
'  dinal,  construit  par  Richelieu  :  c'est  Ik  que  le  cardinal  fit 
jouer  Mirame;  c'est  là  que,  en  1636,  parut  le  Cid  (1). 

Six  ans  auparavant  était  née  assez  bourgeoisement,  dans 
la  rue  Saint-Denis,  chez  Villustre  Conrart,  V Académie  fran^ 
çaise.  Ce  n'était  alors  que  l'obscure  réunion  de  sept  ou  huit 
beaux  esprits  «  qui,  dit  Pélisson,  s'entretenoient  familièrc- 
rement,  comme  ils  eussent  fait  en  une  visite  ordinaire,  et  de 
toute  «orte  de  choses,  d'affaires,  de  nouvelles,  de  belles- 
lettres...  Us  parlent  encore  de  ce  temps-là  comme  d'un  âge 
d'or,  durant  lequel,  avec  toute  l'innocence  et  toute  la  liberté 
des  premiers  siècles,  sans  bruit  et  sans  pompe,  et  sans  autres 

(1)  Voici  ce  que  l'acteur  Mondory  écrivait  à  Balzac,  le  18  janvier 
1637,  sur  les  premières  représentations  du  Cid  :  «  Je  vous  souhaite- 
rois  ici  pour  y  goûter,  entre  autres  plaisirs,  celui  des  belles  comédies 
qu'on  y  représente,  et  particulièrement  d'un  Cid  qui  a  charmé  taut 
Paria.  B  est  si  beau  qu'il  a  donné  de  l'amour  aux  dames  les  plus  con- 
tinentes, dont  la  passion  a  même  plusieurs  fois  éclaté  au  théâtre  pu- 
blic. On  a  vu  seoir  en  corps  aux  bancs  de  ses  loges  ceux  qu'on  ne  voit 
d'ordinaire  que  dans  la  chambre  dorée  et  sur  le  siège  des  fleurs  de  lys. 
La  foule  a  été  si  grande  à  nos  portes,  et  notre  lieu  s'est  trouvé  si  petit, 
que  les  recoins  du  théâtre  qui  servoient  les  autres  fois  comme  de  ni- 
ches aux  pages,  ont  été  des  places  de  faveur  pour  les  cordons  bleu$ 
et  la  scène  y  a  été  d'ordinaire  parée  de  croix  de  chevaliers  de  l'dlràre,  »» 
(d9v*i9^  Pi^rit,  n»  du  30  décembre  1838.) 
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lois  que  relies  de  TamUié,  ils  goûtoient  ensemble  tout  ce 
que  la  société  des  esprits  et  la  vie  raisonnable  ont  Me  plus 
doux  et  déplus  charmant  (1)....  d  ^=-  «  Dans  cette  écolo 
d'honneur,  de  politesse  et  desavoir,  dit  l'abbé  deLachambrr, 
Ton  ne  s'en  faisoit  point  accroire  ;  Ton  ne  s'entètoit  point  do 
son  prétendu  mérite  ;  Tonn^y  opinoit  point  tumultucusemeiît 
et  en  discorde;  personne  n'y  dispuioit  avec  altercation  o| 
aigreur  ;  les  défauts  étoient  repris  avec  douceur  et  modestie, 
les  avis  reçus  avec  docilité  et  soumission  (2)...  »  En  1635, 
Richelieu  se  fit  le  protecteur  de  cette  réunion  et  l'érigea  en 
Académie  française,  en  la  chargeant  «  pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  félicité  du  royaume,  de  tirer  du  nombre  d(  s 
langues  barbares  la  langue  française  que  tous  nos  voisina 
parleront  bientôt^  si  nos  conquêtes  continuent  comme  elles 
ont  commencé.  » 

SXYI. 

Troubles  de  la  Fronde.  —  Siège  de  Paris.  —  Bataille  dn  faubourg 
Saiut-Antoine, 

Les  troubles  de  la  Fronde  marquent  une  époque  impor« 
tante  dans  l'histoire  de  Paris  :  c'est  celle  de  la  ruine  de  se* 
libertés  municipales,  qui  remontaient  probablement  au  temps 
des  Romains  et  qui  disparurent  dans  la  grande  unité  monar- 
chique de  Louis  XIV.  Les  causes  de  cette  guerre  civile  furent 
en  apparence  un  droit  d'entrée  sur  les  denrées,  une  taxe 
roise  sur  les  maisons  bâties  au  delà  de  l'enceinte  de  la  vîllo, 
impôts  qui  s'ajoutaient  aux  impôts  innombrables  qu'inven- 
tait chaque  jour  le  cardinal  Mazarin,  «  ce  pantalon  sans  foi, 
cet  escroc  titré,  ce  comédien  à  rouge  bonnet,  »  ainsi  que 
Vappelle  le  frondeur  Guy  Patin  dans  sa  verve  de  haine  et 

(l]  Hist.  de  l'Âcad.  française,  t.  Je»",  p..  6, 
(^1  Discours  prouoacy  en  IG'J-i,  p»  21. 
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d'injures;  mais  la  cause  réelle  et  profonde  fut,  de  la  part  drs 
bourgeois  de  Paris,  moteurs  et  acteurs  de  ces  troubles,  le 
désir  très-ardent,  très-raisonné  de  secouer  l'arbitraire  mi- 
nistériel, de  prendre  part  au  gouvernement,  de  faire  ce  que 
faisaient  à  la  même  époque  les  bourgeois  de  Londres,  d'Ams- 
terdam, de  Genève.  «  Le  monde  est  bien  débêté.  Dieu 
merci!  »  dit  Guy  Patin.  Et  ce  mot  exprime  l'esprit  de  fierîé 
et  d'indépendance  de  la  haute  bourgeoisie,  sa  confiance 
dans  ses  lumières,  l'humeur  républicaine  qu'elle  devait  à  ses 
fortes  études,  k  son  commerce  passionné  avec  l'antiquité,  à 
ses  tendances  protestantes,  k  ses  vivres  sympathies  pour  les 
doctrines  du  jansénisme  (1).  Enfin  dans  les  grands  change- 
ments qu'on  projetait,  Paris  devait  prendre  l'initiative  des 
réformes,  guider  et  éclairer  les  provinces,  se  faire  chef  de 
l'État. 

Le  Parlement,  qui  était  l'âme  de  la  bourgeoisie,  coir- 
mença  l'attaque  «  contre  le  mauvais  ménage  de  l'adminis- 
tration »  en  refusant  l'enregistrement  des  nouveaux  impôts 
et  en  demandant  des  réformes  qui  a  déchiraient  le  voile  qui 
couvre  le  mystère  de  l'État,  »  et  changeaient  la  forme  du 
gouvernement.  La  cour,  après  de  longs  débats ,  résolut  de 
l^riser  les  résolutions  séditieuses  de  la  magistrature  par  un  acte 
de  vigueur.  Elle  fit  arrêter  (25  août  1648),  dans  sa  maison  de 
la  rue  Saint-Landry,  le  conseiller  Broussel,  homme  médiocre 
que  ses  déclamations  contre  le  gouvernement  avaient^rendu 
populaire.  A  cette  nouvelle,  la  foule  s'émeut  ;  on  veut  arra- 
cher Broussel  à  ses  gardes  ;  les  troupes  royales  qui  occu- 
paient les  ponts  sont  refoulées  jusqu'au  Palais-Cardinal.  Le 
maréchal  de  la  Meilleraye,  dans  la  rue  Sainl-Honoré,  tue  un 
homme:  on  court  aus^  armes,  un  combat  s'engage  dans  toute 

(1)  «<  Si  j'eusse  été,  dit  Guy  Patin,  lorsque  l'on  tua  Jules-Césflr 
dans  le  sénat,  je  lui  aurois  donné  le  vingt  quatrième  coup  de  poi* 
guardî  ».  (Lettres,  t.  lll,p.  491.) 
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la  rue;  Gondî,  coadjuteur  de  Tarchevéque  de  Paris  (1),  es- 
snic  d'apaiser  le  tumulte  :  au  coin  de  la  rue  des  Prouvaires* 
il  est  renversé  d'un  coup  de  pierre  et  menacé  de  mort.  Il  court 
au  Palais-Royal  pour  demander  la  liberté  de  Broussel  :  on  Tac- 
cueille  par  des  railleries  ;  Il  se  met  k  la  tête  du  mouvement.  Le 
lendemain  deux  compagnies  de  Suisses  qui  veulent  prendre 
la  porte  de  Nesle  sont  dispersées  et  massacrées.  Le  chancelier, 
qui  se  rend  au  Parlement,  est  forcé  de  se  réfugier  dans  l'hé- 
tcl  de  Luynes,  sur  le  quai  des  Augustins  :  il  n'est  dégagé  que 
par  les  troupes  du  maréchal  de  la  Meilleraye  qui,  en  faisant 
retraite  sur  le  Pont*Neuf,  sont  accueillies  par  des  décharges 
continuelles.  «  Le  mouvement,  raconte  Gondi,futun  incen- 
die subit  et  violent  qui  se  fit  du  Pont-Neuf  k  toute  la  ville. 
Tout  le  monde,  sans  exception,  prit  les  armes.  L'on  voyait 
les  enfants  de  cinq  et  de  six  ans  avec  des  poignards  à  la 
main  ;  on  voyait  les  mères  qui  les  leur  apportaient  elles- 
>  Huâmes.  Il  y  eut  dans  Paris  plus  de  douze  cents  barricades 
en  moins  de  deux  heures,  bordées  de  drapeaux  et  de  toutes 
les  armes  que  la  Ligue  avait  laissées  entières(2).i>  A  ces  nou- 
velles, le  Parlement  vient  en  corps  demander  la  liberté  de 
Broussel.  11  est  reçu  et  accompagné  dans  les  rues  avec  des 
applaudissements  inouïs  :  toutes  les  barricades  tombent  de- 
vant lui  ;  mais  il  ne  peut  rien  obtenir  de  la  reine.  Il  sort. 
Le  peuple,  debout  sur  ses  barricades,  le  force  k  rentrer  au 
Palais-Royal  :  «  s'il  ne  ramène  Broussel,  cent  mille  hommes 
iront  1|  chercher.  »  La  reine  cède  ;  Broussel  revient  «  porté 
sur  la  tête  des  peuples  avec  des  acclamations  incroyables.  » 
Les  barricades  sont  détruites. 

Les  troubles  continuèrent,  et  la  reine,  insultée  par  des 
pamphlets  sanglants,  s'enfuit  avec  sa  cour  à  Saint-Germain, 
«  Le  siège  de  Paris,  disait  un  ministre,  n'était  pas  une  affaire 

|1)  Patis  avûit  été  crîgc  en  arcliuvcolié  en  1623, 
(2)  Jfm.  de  Helz,  t.  1«',  p,  92. 
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de  plus  de  quinze  jours,  et  le  peuple  viendrait  demander 
pardon,  la  corde  au  cou,  si  le  pain  de  Gonesse  manquait 
seulement  deux  ou  trois  jours.  »  Cependant  Paris  se  met  en 
mouvement  et,  selon  sa  coutume^  «  en  huit  jours  enfante, 
sans  douleur,  une  armée  complète,  »  Le  Parlement,  le  cler- 
gé, le  corps  de  ville,  votent  des  impôts,  des  levées  de  trou- 
{ies,  des  amas  d'armes.  L'enthousiasme  fut  si  grand  qu'il 
gpgiia  même  le  petit  peuple,  les  mendiants,  les  aventuriers; 
Ks  désordres  et  les  crimes  ordinaires  cessèrent  tout  à  coup; 
la  police,  imposs  ble  sous  l'autorité  royale,  se  fit  toute  seule 
et  comme  par  enchantement  :  «  Cinq  mois  durant,  dit  Guy 
PatVn,  il  n*est  mort  personne  de  faim  dans  Paris,  pas  un 
homme  ti'y  a  été  tué;  personne  n'y  a  été  pendu  ni  fouet- 
te (1).  »  Mais  les  seigneurs;  pour  qui  une  rébellion  était  un 
coup  de  fortune,  vinrent  gâter  la  Fronde  en  se  mettant  à  sa 
tôte  et  ëUia  dirigeant  dans  leurs  vues  cupides  et  ambitieu- 
ses. Ils  accoururent  comme  k  une  proie  ou  à  une  partie  de» 
plaisii^,  aveé  leurs  valets,  leurs  maîtresses,  leurs  femmes  : 
parmi  celles-ci  était  la  belle  duchesse  de  Loûgueville,  qui 
abandonna  son  hôtel  de  la  rue  Saini-Thomas-du^LouVre  pour 
aller,  avec  la  duchesse  de  Bouillon,  prendre  séjour  k  l'Hotel- 
dc-Yille  (t^.  Là  guerre  commetiça;  mais  les  seigneurs  con- 
duisirent les  troupes  bourgeoises  de  telle  sorte,  qu'elles  fu- 
rcilt  presque  toujours  battues,  et  ce  mouvement  populaire, 
si  grave  dans  son  origine,  où  les  Parisiens  avaient  montré 
d'abord  tant  d'ardeur  et  de  dévouement,  dégénérj^en  une 

(1)  Lettres,  t.  P%  p.  262. 

(2)  u  Imaginez-vous  ces  deux  personnes  sur  le  perron  de  l'Hôtel-de- 
Ville,plu8  belles  en  ce  qu'elles  paroissoient  négligées,  quoiqu'elles  ne 
le  fussent  pas.  Elles  tenoient  chacune  un  de  leurs  enfants  entre  leurs 
Iras,  qui  étoient  beaux  comme  leurs  mères.  La  Grève  étoit  pleine  de 
peuple  jusqu'au-dessous  des  toits;  tous  les  hommes  jetoient  des  cris 
de  joie;  toutes  les  femmes  pleuroient  de  tendresse,  »  (Retz,  t,  lY", 
p.  470.) 
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matinene  dérisoire  et  où  il  ii*y  eut  de  sérieux  que  les  pla- 
cards «  qui  ne  parlaient  pas  moins  que  de  se  défendre  du 
roi  et  do  Parlement,  et  d*établirune  république  comme  celle 
d'Angleterre  (^i).  »  Les  grandes  dames  ne  virent  dans  ces 
troubles  qu'une  occasion  de  nouer  des  intrigues  et  de  faire 
l*amour;  les  seigneurs  ne  cherchèrent  qu'à  se  vendre  à 
la  cour  ou  k  s'enrichir  aux  dépens  des  bourgeois  :  €  Paris, 
dit  Guy  Patin ^  a  dépensé  quatre  millions  en  deux  mois,  et 
néanmoins  ils  D*ont  rien  avancé  pour  nous  ;  ils  ont  mis  en 
leur  pochette  une  partie  de  notre  argent,  ont  payé  leurs 
dettes  et  ont  acheté  de  la  vaisselle  (2).  » 

Les  froudcurs,  ces  hommes  que  le  même  écrivain  appéHe 
«  les  restes  de  Tàge  d'or  et  les  éternels  ennemis  de  toute 
tyrannie,  »  virent  qu'ils  étalent  dupes  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  s'accommoder  avec  l'autorité  royale.  On  fit  la  paix;  et 
le  roi  revint  à  Paris  (18  août  1649).  «Plusieurs  compagnies 
de  la  ville  lui  furent  au-devant  :  il  entra  par  la  rue  Saint- 
Denis,  fut  tout  du  long  de  la  rue  jusques  par-delà  les  Inno- 
cents, puis  entra  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  et  passant 
tout  du  long  de  la  rue  Saint- Honoré,  s'en  alla  entrer  dans  le 
Palais-Cardinal  ;  et  tout  le  voyage  se  fit  avec  tant  d'acclama- 
tion du  peuple  et  tant  de  réjouissance  qu'il  ne  se  peut  da- 
vantage (3).  » 

Les  troubles  recommencèrent,  mais  excités  par  les  grands, 
qui  soulevaient  le  peuple  même  contre  la  bourgeoisie.  «  Il 
De  se  passait  guère  de  jour  qu'il  ne  donnât  des  marques  de 
son  zèle  pour  les  princes  et  de  sa  fureur  contre  le  cardinal 
Mazarin.  Le  prévôt  des  marchands  et  tout  le  corps  de  la  ville 
en  fat  attaqué  en  plusieurs  rencontres,  particulièrement  une 
fois,  en  sortant  du  Luxembourg,  avec  tant  de  violence  qu'ils 
furent  obligés  de  se  réfugier  dans  quelques  maisons  de  la 

(1)  Jfém.  du  P.  Berthod,  p,  301  (t.  XLYIU  de  la  collection  Petitot.) 

(2)  Lettre»,  1. 1«',  p.  434. 
|3)  Lettres,  t.  !•',  p.  470. 
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rue  de  Tournon,  et  d'abandonner  leurs  carroftes  qui  forent 
mis  en  pièces  (1).  » 

Cependant,  la  reine  croit  en  finir  avec  Tesprii  de  révolte 
en  faisant  arrêter  le  prince* de  Condé  ;  le  tumujte  augmente^ 
et  le  Parlement  demande  formellement  le  renvoi  de  Mazarin. 
Après  de  nombreuses  émeutes,  le  ministre  se  retire,  la  reine 
veut  le  suivre;  le  peuple  s*y  oppose  et  cerne  le  Palais-Royal. 
La  régente,  pour  démentir  le  bruit  de  Tcnlèvement  du  roi, 
commanda,  dit  madame  de  Motteville,  qu'on  ouvrit  toutes 
les  portes.  Les  Parisiens,  ravis  de  cette  franchise,  se  mirent 
tout  près  du  lit  du  roi,  dont  on  avait  ouvert  les  rideaux,  et 
reprenant  alors  un  esprit  d'amour,  lui  donnèrent  mille  béné- 
dictions. Ils  le  regardèrent  longtemps  dormir,  et  ne  pou- 
voient  assez  T admirer.  » 

La  guerre  civile  recommence,  mais  elle  deviei|t  la  dernière 
campagne  de  la  noblesse  contre  la  royauté  ;  Paris,  dont  les 
désirs  de  liberté  ont  été  si  étrangement  dénaturés,  n'y  joue 
plus  qu'un  rôle  médiocre,  mais  en  gardant  son  caractère  : 
«  On  dit  qu'il  n'y  a  point  d'assurance  dans  le  peuple,  disait 
Gaston  d'Orléans,  l'on  a  menti  ;  il  y  a  mille  fois  plus  de  soli- 
dité dans  les  balles  que  dans  les  cabinets  du  Palais-Royal.  » 
Les  Parisiens,  ennemis  de  Mazarin,  ennemis  de  Condé,  que 
le  Parlement  a  également  déclarés  criminels  de  lèse-ma- 
jesté, ne  s'inquiètent  des  armées,  de  la  cour  et  du  prince,  de 
leurs  mouvements,  de  leurs   combats,  que  lorsque  toutes 
deux  se  rapprochent  de  leurs  murs.  Alors  la  ville  devient  le 
théâtre  de  continuelles  émeutes  ;  le  duc  deBeaufort  soulève 
la  populace  contre  la  bourgeoisie,  et  chaque  jour  on  tend  les 
chaînes,  on  rassemble  les    colotMes  ou  légions  de  garde 
bourgeoise,  on  établit  des  postes  pour  empêcher  le  pillage. 
Cependant  Condé,  qui  était  à  Saint-Cloud,  cherche  à  gagner 
Charenton  et  veut  traverser  Paris  :  il  se  présente  à  la  porte 

(1)  Mém,  de  Joly.  t.  ï,  p.  6,       • 
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de  la  Conférence  ;  les  bourgeois  le  repoussent  ;  il  est  forcé 
de  tourner  les  faubourgs  du  nord,  qui  étaient  fortifiés. 
Alors  Turenne  se  porte  contre  lui,  bat  son  arrière-garde  dans 
le  faubourg  Saint-Denis,  et  attaque  son  corps  d*armée  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine.  La  bataille  (2  juillet  1652)  s'en- 
gage avec  acharnement  dans  la  grande  rue  hérissée  de  bar- 
ricades, dans  les  rues  voisines,  dans  les  jardins,  dans  les 
maisons  mêmes,  où  les  soldats  royaux  se  font  un  chemin  en 
perçant  successivement  les  murs.  Mazarin  place  le  jeune 
Louis  XIV  sur  la  terrasse  d'une  maison  de  Popincourt  pour 
lui  donner  ce  terrible  spectacle,  qu*il  n'oublia  jamais.  Les 
Parisiens  étaient  sur  les  murailles,  les  portes  fermées,  in- 
quiets d'une  lutte  qu'ils  devaient  payer  cher,  quel  que  fût 
le  vainqueur;  une  grande  agitation  régnait  dans  la  ville,  les 
bourgeois  étant  opposés,  le  peuple  favorable  au  prince  re- 
belle. La  fille  du  duc  d'Orléans,  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  voulait  qu'on  lui  donnât  un  refuge  dans  Paris  :  elle 
ameute  la  multitude,  menace  le  conseil  de  ville,  et  se  jette 
dans  la  Bastille.  Condé,  avec  sa  petite  armée  de  nobles,  se 
défendait  avec  héroïsme,  mais  il  allait  succomber  :  soudain 
une  décharge  d'artillerie,  presque  à  bout  portant,  jette  le 
désordre  dans  l'armée  royale  :  c'est  le  canon  de  la  Bastille, 
c'est  Mademoiselle  qui  vient  d'y  mettre  le  feu.  En  même 
temps  la  porte  Saint-Antoine  s'ouvre;  Condé  s'y  jette  avec 
ses  soldats;  le  canon  de  la  Bastille  redouble  et  l'armée  du 
roi  est  forcée  de  se  mettre  en  retraite. 

Le  prince,  réfugié  dans  Paris,  voulut  s'en  rendre  maître 
par  la  terreur.  Le  surlendemain  de  la  bataille,  une  grande 
assemblée  de  magistrats,  de  curés  et  de  députés  des  quar- 
tiers, se  tint  k  l'Hôtel  de  ville  pour  amener  une  pacification  ; 
bien  que,  composée  de  frondeurs,  elle  se  montra  favorable 
au  retour  du  roi.  Alors  Condé  ameuta  une  masse  de  bandits, 
de  soldats,  «  de  batehers  et  gagne-deniers,  dont  le  quar- 
tier est  plein,  »  dit  le  père  Berthod,  lesquels  commencèrent 
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^  tirer  des  coups  de  mousquet  sur  THÔtel,  en  criant  :  Mort 
aux  mazarins  !  puis  ils  enfoncèrent  les  portes,  njalgré  la  ré- 
sistance désespérée  des  gardes,  mirent  le  feu  aux  salles  et 
tuèrent  à  coups  de  baïonnette  et  de  poignards  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent.  Ce  fut  une  des  plus  tristes  journées  delhis- 
toire  de  Paris,  et  qui  couvre  d*un  opprobre  ineffaçable  le 
vainqueur  de  Rocroi  :  cinquante -quatre  magistrats  et  bour- 
geois tombèrent  sous  les  coups  des  assassins,  et  parmi  eux 
on  remarqua  le  président  Miron,  le  conseiller  Ferrand,  le 
marchand  de  fer  Saint- Yon,  etc.  D'autres  furent  rançonnés, 
blessés,  maltraités.  Alors  la  ville  fut  livrée  k  la  plus  grande 
anarchie  ;  mais  le  prince  s'efforça  vainement  de  rendre  son 
pouvoir  durable;  la  bourgeoisie  reprit  le  dessus. 

«  Voyant  que  Paris  étoit  dépeuplé  d'un  tiers,  qu'une  infi- 
nité de  familles  en  étoient  sorties,  que  les  renies  de  la  ville 
ne  se  payoiont  plus,  que  la  moitié  des  maisons  étoient  vides, 
que  les  artisans  et  manouvriers  périssoient  (i),  »  elle  com- 
mença à  faire  des  assemblées  pour  le  rétablissement  de  Tau- 
torilé  royale,  k  entamer  des  négociations  secrètes  avec  la 
cour,  à  crier  :  La  paix!  la  paix!  autour  du  Luxembourg  et 
de  Thôtel  de  Condé  (2).  Mazarin  se  hâta,  pour  favoriser  ces 
bonnes  dispositions,  de  donner  satisfaction  à  la  haine  popu- 
laire ;  il  se  retira  à  Sedan,  et  le  roi  publia  une  ordonnance 
d'amnistie.  Alors  les  six  corps  dé  marchands  se  réunirent 
dans  la  maison  des  Grands-Garneaux,  rue  des  Bourdonnais, 
et  publièrent  un  manifeste  violent  «  contre  les  princes  et 
les  autorités  enfantées  par  la  rébellion,  »  oh  ils  se  décla- 
raient résolus,  au  péril  de  leur  vie  et  de  leurs  biens,  k  res- 
taurer l'autorité  du  roi,  invitant  le  peuple  k  quitter  le  bou- 
quet de  paille,  insigne  des  frondeurs,  et  k  prendre  le  ruban 
blanc,  insigne  des  royalistes.  Ce  manifeste  fut  accueilli  par 

(1)  Mém.  de  Berthod,  p.  302. 

(2)  L'Odéon  a  été  bâti  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel.  Voyez  l'H**- 
<••>•  des  quartierê  de  Parie ^  liv.  III,  oh.  m. 
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des  acclamations,  et  répandit  la  terreur  dans  le  parti  des 
princes,  qui  essayèrent  de  soulever  le  petit  peuple  et  firent 
approcher  des  troupes  étrangères  de  Paris.  Mais  les  bour- 
geois, surtout  les  marchands  de  soie  du  quartier  Saint-Denis, 
prirent  les  armes;  et  le  prince  de  Condé,  désespérant  d'em- 
pêcher la  paix,  s'enfuit  de  la  ville  «  en  protestant  qu'il  se 
vengeroit  des  habitants  et  les  persécuteroit  jusqu'au  tom- 
beau. »  (14  octobre  1652). 

Le  môme  jour,  les  échevins  s'assemblèrent,  firent  leur 
soumission  au  roi,  et  lui  envoyèrent  une  députation  solen- 
nelle pour  le  supplier  de  rentrer  dans  la  capitale.  «  Le  peu- 
ple étoit  dans  des  tressaillements  de  joie  inconcevables  sur 
Tespérance  de  revoir  le  roi  à  Paris  ;  et  sur  cela,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  que  les  François  qui  aillent  si  vite  d'une 
extrémité  à  l'autre,  car  on  vit  presque  en  même  temps  la 
passion  que  le  peuple  avoit  de  servir  les  princes  se  conver- 
tir en  une  aversion  mortelle  pour  eux.  Le  lendemain,  le  roi 
fit  son  entrée  par  la  porte  Saint-Honoré,  aux  flambeaux, 
k  cheval,  à  la  tête  de  son  armée,  et  Paris  le  reçut  avec  les 
plus  éclatantes  démonstrations  de  joie  qu'on  pouvoit  désirer 
pour  un  conquérant  et  pour  un  libérateur  de  sa  pa- 
trie (1).  » 

Il  descendit  au  Louvre  ;  le  lendemain  il  y  réunit  le  par- 
lement et  lui  fit  défense  de  prendre  à  l'avenir  connaissance 
des  affaires  de  l'État.  Alors  la  ville  fut  traitée  sans  ménage- 
ment :  on  abolit  ses  privilèges,  on  désarma  ses  milices,  on 
brisa  ses  chaînes,  on  lui  imposa  une  garnison  royale  et  des 
magistrats  royaux;  les  registres  du  parlement  et  de  l'Hôtel 
de  ville  qui  contenaient  les  actes  de  cette  époque  furent  la- 
cérés par  la  main  du  bourreau.  Milices,  chaînes,  magistra- 
tures populaires,  privilèges  municipaux,  ne  furent  plus  ré- 
tablis pendant  toute  la  monarchie  absolue.  Paris  fut  tenu 

(1)  Mém.  d*  Btrthod,  p.  369. 
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dans  la  soumission  la  plus  complète,  regardé  continuelle- 
ment avec  défiance,  annulé  comme  puissance  jiolitique  :  il 
cessa  même  d'être  le  séjour  de  la  cour,  qui  se  tint  doréna- 
vant, d'abord  à  Saint-Germain,  ensuite  à  Versailles.  Cet  état 
de  choses  dura  cent  trentc-six-ans  ;  alors  le  canon  de  la  Bas- 
tille se  fit  de  nouveau  entendre,  et  cette  fois  il  marquait  non 
plus  la  lutte  de  la  royauté  et  de  la  uQblcsse  en  face  du 
peuple,  spectateur  indifférent,  mais  le  réveil  de  Paris,  la  con- 
quête de  toutes  ces  libertés  que  la  Fronde  avait  demandées 
ou  perdues,  la  défaite  de  la  noblesse  et  de  la  royauté,  et 
l'avènement  du  peuple  ! 

S  XVII. 

Paris  sons  Louis  XIV.  —  Monuments.  —  Habitations  d'hommes 
célèbres.  —  État  des  mœurs.  —  Police  nouvelle.  —  Situation  du 
peuple  et  de  la  bourgeoisie. 

Paris,  déserté  par  la  cour  et  privé  de  vie  politique,  n'en 
garda  pas  moins  son  importance,  et  prit,  sous  le  grand  règne, 
un  immense  accroissement.  Ce  ji'étaiC  plus  le  temps  oii  il  y 
avait  continuellement  à  craindre  une  incursion  des  Anglais 
ou  des  Espagnols:  la  frontière  de  la  France  avait  été  éloignée 
et  si  vigoureusement  garnie,  que  la  capitale  pouvait  laisser 
tomber  ses  murailles,  s'agrandir  des  huit  ou  dix  villes  qui 
s'étaient  formées  au  delà  de  ses  fossés,  et  ne  plus  songer,  à 
l'ombre  de  l'épée  du  grand  roi,  qu'à  s'enrichir  dans  les  tra- 
vaux de  la  paix.  Un  édit  royal,  inspiré  sans  doute  par  les  sou- 
venirs de  la  Ligue,  de  la  Fronde,  et  de  tant  de  sièges  où  Pa- 
ris avait  tenu  ses  maîtres  en  échec,  concéda  k  la  ville  ses 
murailles  et  portes  qui  tombaient  en  ruines  et  ses  fossés  à 
demi  comblés,  à  la  charge  de  les  détruire  et  d'y  faire  des 
plantations  et  des  maisons.  Ainsi  furent  commencés,  en  1670, 
ces  boulevards  du  nord  qui  sont  devenus  le  plus  bel  orne- 
ment et  la  partie  la  plus  animée  de  la  capitale.  Us  n'allèrent 
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d'abord  que  de  la  porte  Saint-Aatoine  k  la  porte  Saint-Denis  ; 
mais,  en  46ÎÎ5,  le  rempart  du  temps  de  Louis  Xïll  fut  porté 
des  rues  Sainte-Appolline,  Beauregard,  des  Jeûneurs,  Saint- 
Marc,  etc.,  jusqu'à  l'emplacement  des  boulevards  actuels,  et 
en  1704,  cette  longue  promenade  était  achevée  de  la  porte 
Saint-Antoine  à  la  porte  Saint-Honoré.  Alors  les  faubourp 
Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Mont- 
martre, furent  compris  dans  Paris.  Du  côté  du  midi,  les  au- 
tres portes  et  fossés  furent  aussi  détruits  ;  Ton  commença  de 
même  une  ligne  de  boulevards,  et  les  faubourgs  Saint-Vîctor, 
Saint-Marcel,  Saint-Jacc[ues,  les  quartiers  du  Luxembourg, 
Saint-Germain-des-Prés,  des  Invalides,  firent  partie  de  la 
ville  ;  mais  les  boulevards  ne  furent  plantés  que  sous  Louis  XY , 
et  achevés  seulement  en  1760.  Enfin,  à  cette  époque,  Paris 
fut  divisé  régulièrement  en  vingt  quartiers,  et  celte  division 
a  subsisté  jusqu'en  1790. 

Dans  le  même  temps  furent  construits  des  monuments 
que  nous  décrirons  plus  tard  :  le  collège  des  Quatre-Na- 
lions,  la  Salpétriète,  la  colonnade  du  Louvre,  V  hôtel  des  Inva* 
lides,  VOhservatoire ,  les  places  Vendôme  et  des  Victoires, 
^es  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin ,  etc.  On  créa  les 
manufactures  des  Gobelins  et  des  glaces,  la  bibliothèque 
royale,  les  Académies  des  sciences,  des  beaux-arts,  des  belles- 
lettres,  etc.  Un  grand  nombre  de  maisons  religieuses  furent 
aussi  fondées  ;  mais,  au  lieu  d'être  uniquement  consacrées  à 
la  prière  et  à  la  méditation,  presque  toutes  eurent  un  but 
d'utilité  pratique,  et  furent  destinées  au  soulagement  des 
malades,  à  l'instruction  des  pauvres,  à  l'éducation  des  or- 
phelins. Nous  les  décrirons  aussi  dans  V Histoire  des  quar- 
tiers  de  Paris,  ainsi  que  les  habitations  célèbres  de  cette 
époque:  hôtel  Mazarin,  hôtel  Colbert,  hôtel  Turenne,  hôtel 
Lamoignon,  maisons  de  madame  de  Maintenon,  de  Ninon  de 
Lenclos,  de  madame  de  Scvigné  :  noms  magiques  qui  évo- 
quent à  nos  yeux  le  xvn®  siècle  avec  ses  grands  hommes,  ses 
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grande!  choses,  son  goût  exquis  pour  les  jouissances  de  Tes- 
prit,  ses  écrits  immortels,  ses  conversations  délicieuses,  ses 
femmes  si  pleines  de  séductions  et  de  grâce!  «  Sociétés 
depuis  longtemps  évanouies,  dit  Chateaubriand,  combien 
vous  ont  succédé  !  Les  danses  s'établissent  sur  la  poussière 
des  morts  et  les  tombeaux  poussent  sur  les  pas  de  la  joie  !  » 
Néanmoins  nous  devons  dès  à  présent  mentionner,  pour 
l'histoire  des  mœurs  de  ce  vieux  Paris,  que,  vers  la  fin  du 
siècle,  la  Bruyère  regrettait  déjà  les  habitations  modestes  de 
trois  bommes  de  génie. 

Dans  la  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles- 
Étuves,  était  la  maison  sombre  et  chétive  qui  a  vu  naître  Mo- 
lière :  il  est  mort^  dit-on,  dans  la  maison  n®  34  de  la  rue 
Richelieu,  en  face  de  iaquelle  Paris  vient  de  lui  élever  un 
tardif  monument.  Dans  la  maison  n^  i  8  de  la  rue  d'Argcn- 
teuil,  demeurait  Corneille  ;  c'est  là  qu'il  est  mort.  Racine  a 
habité  pendant  quarante  ans  dans  la  maison  n<^  12  de  la  rue 
des  Maçons  (1).  A  voir  les  demeures  obscures  de  ces  grands 
hommes,  on  se  figure  leur  vie  simple  et  silencieuse,  leur 
intérieur  si  calme  et  si  bourgeois,  leurs  études  si  larges,  si 
fortes,  dans  une  chambre  mal  éclairée,  sans  ornements,  gar- 
nie de  quelques  vieux  livres  ;  on  croit  assister  à  leurs  discus- 
sions sayantes,  candides,  polies,  sur  le  beau,  sur  le  goût,  sur 
la  prééminence  des  anciens  ou  des  modernes,  sur  la  grâce,  et 
le  libre  arbitre,  vieilleries  aussi  ridicules  qu'inutiles,  dit  notre 

(1)  Dans  une  lettre  à  Boilcau,  datée  du  camp  de  Gévriea,  21  mai 
lf>92,  il  lui  raconte  la  revue  que  le  roi  vient  de  passer  de  son  armée, 
forte  de  «  six  vingt  mille  hommes  ensemble,  sur  quatre  lignes,  »  et  dit  ; 
M  J'étois  si  las,  si  ébloui  de  voir  briller  des  épées  et  des  mousquets,  si 
étourdi  d'entendre  des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales,  qu'en 
vérité  je  me  laissois  conduire  par  mon  cheval,  sans  avoir  plus  d'atteu- 
tion  à  rien  ;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que  tous  les  gens  que 
je  voyois  eussent  été  chacun  dans  leur  chaumière  ou  dans  leur  maison 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  moi  dans  ma  rue  des  Maçons, 
Avec  ma  famille.  » 
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superbelittérature,  et  qui  occupaient  toutesles  imaginations  de 
ce  pauvre  xvii«  siècle  (i).  Qui  ne  voudrait  revoir  la  chambre 
oîi  Molière  lisait  le  Bourgeois  gentilhomme  à   sa  servante, 

(1)  C'était  la  vie  de  tous  les  hommes  d*étiide,  de  toute  la  bourgeoisie 
lettrée  de  cette  époque,  la  preuve  en  est  dan  s  ces  lignes  de  Guy  Patin, 
ce  type  si  curieux  et  si  complet  des  Parisiens  du  xyii«  sièle;  si  heu- 
reux quand  <•  il  fait  la  débauche  avec  Sénëque  ot  Cicéron  ;  »  si  caus- 
tique quand  il  examine  «  le  trie  trac  du  monde  qui  est  autant  fou  que 
jamais  ;  n  si  profond  quand  «  il  perd  pied  dans  les  abîmes  de  la  Provi. 
dence.  »  (Il  demeurait  place  du  Chevalier-du-Guet,  et  nous  Ty  retrou- 
verons.) **  Je  passe  tranquillement,  écrit-il,  les  après- soupers  avec  mes 
deux  illustres  voisins,  M.  Miron,  président  aux  enquêtes,  et  M.  Cliar- 
penUler,  conseiller  aux  requêtes.  On  nous  appelle  les  trois  docteurs  du 
quartier.  Notre  conversation  est  toujours  gaie  :  si  nous  parlons  de  la 
religion  on  de  TÊtat,  ce  n'est  qu'historiquement,  sans  songer  à  réfor- 
mation  ou  à  sédition.  Notre  principal  entretien  regarde  les  lettres,  ce 
qui  s'y  passe  de  nouveau,  de  considérable  et  d^utile.  L'esprit  ainsi 
délassé,  je  retourne  à  ma  maison,  où  après  quelque  entretien  avec  mes 
livres,  je  vais  chercher  le  sommeil  dans  mon  lit,  qui  est,  sans  mentir, 
comme  a  dit  notre  grand  Fernel,  après  Sénèque  le  tragique,  pari 
hutnanœ  melior  vitœ.  Je  soupe  peu  de  fois  hors  de  la  maison,  encore 
n'est-ce  guère  qu'avec  M.  de  Lamoignon,  premier  président.  Il  m'af- 
fectionne il  y  a  longtemps  ;  et,  comme  je  l'estime  pour  le  plus  sage  et 
le  plus  savant  i&agistrat  du  royaume,  j'ai  pour  lui  une  vénération 
particulière,  sans  envisager  sa  grandeur  (165B).  » 

Cependant  ces  conversations  n'étaient  pas  toujours  si  littéraires  ;  et 
voici  d'autres  lignes  qui  nous  apprennent  tout  co  qu'il  y  avait  de 
hardi  dans  la  pensée  secrète  de  ces  bourgeois  de  la  Fronde  : 

«  M.  Naudé,  bibliothécaiie  du  Mazarin,  et  intime  ami  de  M.  Gassendi, 
comme  il  est  le  nôtre,  nous  a  engagés  pour  dimanche  prochain  à  alîer 
souper  et  coucher  tous  trois  en  sa  maison  de  Gentilly,  à  la  charge  que 
,nou8  ne  serons  que  nous  trois  et  que  nous  y  ferons  la  débauche,  mais 
Dieu  sait  quelle  débauche  !  M.  Naudé  ne  boit  naturellement  que  de 
l'eau  et  n'a  jamais  goûté  vin  ;  M.  Gassendi  est  si  délicat  qu'il  n'oseroit 
boire  et  s'imagine  que  son  corps  brûleroit  s'il  en  avoit  bu...  Pour  moi 
(je  ne  puis  que  jeter  de  la  poudre  sur  l'écriture  de  ces  grands  hommes), 
j'en  bois  fort  peu  ;  et  néanmoins  ce  sera  une  débauche,  mais  philoso- 
phique, et  peut-être  quelque  chose  davantage;  peut- être  tous  trois 
guetta  du  loup-garou  et  délivrés  du  mal  des  scrupules,  qui  est  le  tyran 
des  contciences ,  noui  irons  jusques  fort   pris  du  sanctuaire.  Je  fis  l'an 

T.    I  5. 
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ou  bien  conversait  avec  Vivonne  et  Despréaux,  ou  bien  dé- 
vorait les  larmes  que  faisaient  couler  les  infidélités  de  la  sé- 
duisante Béjart  ?  Qui  ne  voudrait  revoir  Corneille  dans  son 
quatrième  étage,  vivant  avec  son  frère,  isolé  et  sans  valets, 
si  pauvre,  lui  dont  le  génie  a  donné  des  millions  aux  acteurs 
et  aux  libraires,  qu*un  jour,  en  sortant  de  chez  lui,  il  s'arrêta 
pour  faire  rapiécer  ses  souliers  par  le  savetier  du  coin?  Qui 
ne  voudrait  revoir  Racine,  demi-gentilhomme,  demi-bour- 
geois, après  avoir  suivi  le  roi  à  l'armée  ou  à  Fontainebleau, 
retrouvant  dans  son  ménage  s«es  filles  Bàbety  Nanette,  Fflti- 
chon  et  Madelon,  ou  bien  envoyant  à  son  fils,  attaché  à 
l'ambassade  de  Hollande,  a  deux  chapeaux  avec  onze  louis 
d'or  et  demi,  vieux,  faisant  cent  quarante  livres  dix-sept 
sous  six  deniers,  »  en  l'avertissant  d'en  être  bon  ménager 
et  de  suivre  l'exemple  de  M.  Despréaux,  qui  vient  de  toucher 
sa  pension  et  de  porter  chez  son  notaire  dix  mille  francs 
pour  se  faire  cinq  cent  cinquante  livres  de  rente  sur  la  ville!» 
Enfin,  qui  ne  voudrait  revoir  ce  cabaret  de  la  Pomme'de- 
Pin,  déjà  illustré  par  Villon  et  Régnier,  oh  venaient  Racine 
et  Molière,  Lulli  et  Mignard,  le  marquis  de  Cavoye  et  le  ducJ 
de  Vivonne,  oh  Chapelle  entraînait  Boileau, 

Et  répandait  sa  lampe  à  Thuile 
Pour  lui  mettre  un  verre  it  la  main. 

Le  lieu  n'était  pas  brillant,  mais  la  chère  y  était  bonne;  on 
n'y  voyait  ni  glaces  ni  dorures,  mais  de  grosses  tables  dans 
des  retraits  bien  clos,  oh  l'on  fêlait  à  loisir  la  dive  houteille 
et  la  purée  septemhrale.  Que  d'esprit  s'est  dépensé  dans 
cette  obscure  taverne  î  que  de  joyeux  propos,  d'entretiens 
charmants,  de  vers  faciles  î  quelle  gaieté  naïve,  décente  et 

passé  ce  voyage  de  Gentilly  avec  M.  Naudé,  moi  seul  avec  lui  tête  à 
tête;  il  n'y  avoit  point  de  témoins,  aussi  n'y  en  falloit- il  point;  nous 
y  parlâmes  fort  librement  de  tout,  sans  que  personne  en  ait  été  seau* 
dalisé.  )»  [Lettres,  t.  2,  p.  508.) 
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doace  !  Hélas  !  tout  cela  est  déjji  pour  nous  de  Thistoire  an- 
denne. 

Après  les  troubles  de  la  Fronde  qui  avaient  augmenté  dans 
la  Tiile  ses  éléments  de  désordre,  on  avait  vu  Paris  %ifesté 
plus  qae  janiais  de  filous,  de  faux  monnayeurs,  de  coupe- 
jaitiets,  de  soldats  vagabonds  et  de  valets  tapageurs  (1)  ;  de 
plus  les  cours  des  -Miracies  (2j  vomissaient  chaque  matin 
une  armée  de  trente  mille  mendiants  valides  et  affectant  des 
infirmités,  lesquels  s'étaient  organisés  en  royaume  a  et  vi- 
vaient, dit  un  écrit  du  temps,  comme  païens  dans  le  chris- 
tianisme, en  adultère,  en  concubinage,  en  mélange  et  com- 
munauté de  sexes,  puisant  Tabomination  avec  le  laif,  ayant 
le  larcin  par  habitude  et  Timpiété  par  nature,  faisant  com- 
merce des  pauvres  enfants,  enfin  étant  tels  que  parmi  eux  il 
n'y  a  plus  dlntégrité  du  sexe  après  Tâge  de  cinq  k  six  ans.  » 

On  pendait,  onrompait,  on  décapitait  les  voleurs  rt  les  assas- 
sins avec  une  incroyable  et  barbare  facilité  ;  toutes  les  rues,  tou- 
tes lesplaces  étaient,  chacune  k  so«  tour,  ensanglantées  par  des 
supplices  ;  c'était  le  spectacle  de  tous  les  jours,  spectacle  fort 
couru,  fort  goûté  du  peuple  et  même  des  grands  (3);  »  mais, 
dit  Guy  Patin,  on  a  beau  pendre  les  voleurs,  on  ne  sauroit 
eu  tarir  la  source  (4).  »  Et  en  effet^  comment  empêcher  le 

(1)  On  connaît  ces  vers  de  Boileafl  : 

Sitôt  que  de  la  nuit  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques... 
Les  voleurs  à  Tinstant  s'emparent  de  la  ville  ; 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est  auprès  de  Paris  un  lieu  de  sûreté... 
)  Voir  Histoire  des  quartiers  àe  Paris,  liv.  II,  chap.  v. 

(3)  Voir  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné  sur  les  supplices  de  la 
BrinviUiers  et  de  la  Voisin,  La  foule  qui  assistait  aux  exécutions  était 
si  grande  qu'n  y  avait  souvent  des  gens  étouffés. 

(4)  u  M.  de  Sâint-Cyran  (Duvergier  de  Hauranne,  l'ami  de  Jansé- 
nius)  m'a  dit  autrefois  eu  parlant  de  ces  exécutions  criminelles,  qu'il 
njouroil,  à  Paris,  plus  de  monde  de  la  main  du  bourreau  que  presque 
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Yol  dans  une  ville  oh  la  police  était  tellement  faite,  «  que  les 
compagnies  du  régiment  des  gardes  voloient  impunément 
aux  bouts  des  faubourgs  ceux  qui  enlroient  ou  sortoient  de 
la  ville  (i)  ?  »  Quant  aux  désordres  d*un  autre  genre^  quant 
aux  crimes  produits  par  la  débauche,  une  seule  phrase  de 
Guy  Patin  nous  en  dévoilera  toute  l'horreur.  Une  demoiselle 
de  la  cour,  ayant  été  séduite  par  le  duc  de  Yitry,  se  fit  avorter 
et  mourut.  La  sage-femme  qui  Vavait  aidée  dans  son  crime 
fut  condamnée  à  être  pendue.  A  ce  sujet  «  les  vicaires  gé- 
néraux se  sont  allés  plaindre  à  M.  le  premier  président  que 
depuis  un  an  six  cents  femmes,  de  compte  fait,  se  sont  con- 
fessées d'avoir  tué  et  étouffé  leur  fruit  (2).» 

En  1666,  un  édit  royal  mit  fin  au  désordre  de  la  capitale 
en  créant  dans  la  prévôté  de  Paris  un  troisième  lieutenant  : 
ce  fut  le  lieutenant  de  police  qui  eut  le  privilège  de  travail- 
ler directement  avec  le  roi.  Alors  la  ville  changea  de  face  : 
par  la  sévérité  et  la  vigilance  de  la  Reynie,  premier  lieutenant 
de  police,  et  surtout  de  son  successeur  Tillustre  d'Argensou, 
qui  devint  plus  tard  garde  des  sceaux  (3),  Paris  se  trouva 
tout  d'un  coup  délivré  des  gens  sans  aveu,  sans  domicile, 

en  tout  le  reiite  de  la  France,  ce  qui  n'est  pas  absolument  vrai  ;  mais 
il  parloit  avec  horreur  et  extrême  doléance  de  tant  de  meurtres  et 
assassinats  qui  se  faisoient  à  Paris,  et  il  approuvoit  fort  les  punitions 
exemplaires  que  les  juges  en  font  faire.  Aussi  Paris  en  a-t-il  bien 
besoin,  car  il  y  a  trop  de  larrons,  de  vauriens  et  trop  de  gens  oiseux 
qui  ne  cherchent  qu'à  faire  bonne  chère  et  à  être  braves  aux  dépens 
d'autrui,  »  (Lettres  de  G.  Patin^  U  3,  p.  639). 

(1)  Lettres  de  Guy  Patin,  t.  2,  p.  180,  ann.  1665. 

(2)  Id.  t.  3,  p.  226. 

(3)  M  C'a  été,  dit  un  écrivain  du  temps  de  Louis  XV,  le  plus  grand 
génie  et  le  plus  grand  politique  de  son  siècle,  comparable  au  cardinal 
de  Richelieu.  H  avoit  la  confiance  de  Louis  XIV,  et  il  est  resté  lieute- 
nant de  police  durant  ton  règne,  parce  qu'il  étcit  nécessaire  au  roi 
dans  ce  poste  par  la  conuoissance  qu'il  avoit  de  Paris  ;  mais  en  même 
temps  il  avoit  plus  de  crédit  dans  ce  poste  inférieur  que  les  ministres 
et  les  premiers  magistrats.  »  (Journal  historique  de  JJarbier^  i,  I,  p,  84. 
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lans  métier,  qai  étaient  maîtres  de  son  pavé.  On  ouvrit  de 
nombreux  asiles  k  la  misère,  k  la  maladie,  k  Tenfance,  k  la 
vieillesse ,  entre  autres  Vhôpital  général  (1)  ;  on  établit  une 
taxe  des  pauvres  ;  on  interdit  la  mendicité  (î)  et  Ton  créa 
un  corps  spécial  pour  arrêter  les  mendiants,  les  archcn  de 
l'hôpUal  ;  enfin  on  imposa  le  joug  rigoureux  des  lois  aux 
seigneurs,  et  Ton  donna  de  la  force  k  Tadministration  en 
supprimant  les  vingt-deux  justices  seigneuriales  et  ecclésias- 
tiques qui  se  partageaient  la  ville  avec  la  justice  du  roi,  en 
les  réunissant  au  tribunal  du  Ghâtelet,  et  en  fermant  toutes 
les  prisons  particulières,  k  Texception  de  celles  du  For  TÉ- 
véque,  de  Saint-Ëloi,  de  Saint  Martin  et  de  Saint-Germain. 
Tous  les  règlements  de  police  sur  la  voirie  furent  renouve- 
lés, étendus  et  sévèrement  mis  k  exécution  ;  les  concessions 
d*eau  faites  abusivement  k  des  couvents  et  maisons  particu- 
lières furent  abolies  et  le  nombre  des  fontaines  augmenté  ; 
le  balayage  et  l'enlèvement  des  boues  furent  confiés  k  un 
service  régulier  d'agents  et  de  voitures  ;  les  tanneries  et  au- 
tres industries  insalubres  furent  éloignées  de  la  rivière  et  re- 
léguées dans  les  quartiers  les  moins  peuplés  ;  l'éclairage,  qui 
ne  s'était  fait  jusqu'alors  que  partiellement  et  accidentellement 
dans  quelques  rues  et  devant  quelques  maisons,  devint  géné- 
ral au  moyen  de  six  mille  cinq  cents  lanternes  k  chandelle 
réparties  dans  tous  les  quartiers*  On  doubla  les  compagnies 
du  guet  royal,  le  guet  bourgeois  n'existant  plus  depuis  l'abo- 
lition des  milices  parisiennes  ;  on  confia  la  garde  de  la  ville 
au  régiment  des  gardes  françaises  qui  se  recrutait  presque 

(1)  Voir  V Histoire  des  quartiers  de  Pam,  liv.  III,  cliap.  I,  pour  l'or 
donnauce  de  fondation. 

(2)  M  On  va  incessamment,  dit  le  Journal  de  Dangeau^  renfermer  tous 
les  pauvres  qui  sont  à  Paris  ;  il  y  aura  des  ateliers  différents  pour  faire 
travailler  ceux  qui  en  auront  la  force;  on  fera  subsister  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  travailler,  et  en  môme  temps  on  punira  sévèrement 
ceux  qui  demandent  l'aumône  dans  les  rues.  » 
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entièrement  d*enfants  de  Paris  et  on  leur  bâtit  des  casernes  ; 
on  inventa  les  pompes  k  incendie,  les  voitures  publiques 
appelées  fiacres  (1),  qui  succédèrent  à  celles  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  omnibus,  dont  la  première  idée  est  attri- 
buée à  Pascal  (2)  ;  on  fit  les  premières  ordonnances  sanitaires 
relatives  aux  prostituées,  et  Ton  ouvrit  un  premier  hôpital 
pour  ces  malheureuses  ;  on  créa  la  halle  aux  Vins,  le  marché 
de  Sceaux,  la  caisse  de  Poissy,  et  n*eût  été  la  crainte  de  ren- 
chérissement de  la  viande,  on  eût  fait  des  abattoirs.  «  Le  roi 
a  dit,  raconte  Guy  Patin,  qu'il  veut  faire  de  Paris  ce  qu'Au- 
guste fit  de  Rome,  lateritiam  reperi,  marmoream  relinquo 

Aussi  on  travaille  diligemment  à  nettoyer  les  rues,  qui  ne 
furent  jamais  si  belles  ;  on  exécute  la  police  sur  les  reven- 
deuses, ravaudeuses  et  savetiers  qui  occupent  des  lieux  qui 
incommodent  le  passage  public  ;  on  visite  les  maisons  et 
l'on  en  chasse  les  vagabonds  et  gens  inutiles  ;  on  établit  un 
grand  ordre  contre  les  filous  et  les  voleurs  de  nuit  (3),  » 

(1)  On  les  appela  ainsi,  soit  de  la  maison  où  elles  s'établirent,  rue 
Saint-Martin,  et  qui  avait  pour  enseigne  saint  Fiacre,  soit  d'un  moine 
des  Petits-Pères,  nommé  Fiacre,  qui  mourut,  vers  ce  temps,  en  odeur 
de  sainteté,  et  dont  on  mit  l'image  dans  ces  voitures  pour  les  préserver 
d'accidents^ 

(2)  »  En  1650,  dit  un  almanach,  on  établit  à  Paris  des  carrosses 
à  cinq  sous  par  place  ;  ils  partoient  à  différentes  heures  marquées 
pour  elle,  d'un  quartier  à  l'autfe,  et  ressembloient  aux  coches  et  dili- 
gences dont  on  se  sert  aujourd'hui  sur  les  routes.  »  ^Ces  voitures 
eurent  d'abord  une  grande  vogue,  mais  étant  mal  administrées,  elles  ne 
réussirent'pas.  En  1662,  il  y  avait  trois  lignes  de  carrosses  à  cinq  sous  : 
la  première  de  la  Porte-Saint- Antoine  au  Louvre  ;  la  deuxième  de  la 
place  Royale  à  Saint-Roch  ;  la  troisième  de  la  Porte-Montmartre  au 
Luxembourg. 

(3)  Lettres,  t.  3,  p.  619  et  suiv,  —  La  grande  voirie  fut  alors 
confiée  à  deux  magistrats  financiers  qu'on  appelait  trésoriers  de 
France»  «  Elle  se  bornait,  dit  M.  de  Chabrol- Volvic,  à  la  haute 
surveillance  de  la  solidité  des  constructions^  à  la  prohibition  des 
étalages  extérieurs  et  à  l'exécution  de  quelques  règlements  de  salu- 
brité. Quant  aux  alignements  à  suivre  pour  les  constructions  nouvelles, 
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Enfin  «  il  y  avoit  plusieurs  soldats  et  môme  des  gardes  du 
corps  qui,  dans  Paris  et  sur  les  chemins  voisins,  prenoient 
par  force  des  gens  qu'ils  croyoient  être  en  état  de  servir  et 
les  menoient  dans  des  maisons  qu'ils  avoient  pour  cela  dans 
Paris,  011  ils  les  enfermoient  et  ensuite  les  vendoient  malgré 
eux  aux  officiers  qui  faisoient  les  recrues.  Ces  maisons  s'ap- 
pelotent  des  fours.  Le  roi,  averti  de  ces  violences,  a  com- 
mandé qu'on  arrêtât  'tous  ces  gens-là  et  qu'on  leur  fit  leur 
procès.  Il  ne  veut  point  qu'on  enrôle  personne  par  force.  On 
prétend  qu'il  y  avoit  vingt-huit  de  ces  fours  d^ns  Pari8(l),» 
lesquels  ne  servaient  pas  seulement  k  retenir  les  hommes  à 
Tendre  comme  recrues,  ils  servaient  encore  à  renfermer  de» 
femmes  et  des  enfants  que  l'on  enlevait  pour  les  vendre  et 
les  envoyer  en  Amérique. 

Grâce  à  ces  importantes  innovations,  grâce  surtout  au 
gouvernement  vigoureux,  éclairé,  national  de  Louis  XIV, 
Paris  jouit  pendant  tout  son  règne,  et  malgré  les  désastres 
qui  en  marquèrent  la  fin,  d'une  grande  prospérité  (2).  Alors 


ils  étaient  en  quelques  sorte  indiqués  sur  place  par  Texamen  isolé  des 
lietix.  On  n'était  pas  alors  frappé,  comme  aujourd'hui,  de  la  nécessité 
de  subordonner  toutes  ces  décisions  à  un  projet  général  et  fixe  qui  eût 
pour  but  l'assainissement  et  l'embellissement  de  la  capitale.  »  [Recher- 
ches statistiques  sur  Paris,) 

(1)  Journal  de  Dangeau^  publié  par  MM.  Soulié,  Dussieux,  etc.  t.  V. 
168. 

[2)  Il  faut  excepter  les  misères  causées  par  la  famine  de  1709  et 
qui  amenèrent  quelques  troubles.  «  Il  y  eut  le  matin,  dit  Dangean, 
(20  août  1709)  un  assez  grand  désordre  à  Paris.  Des  pauvres,  qu'on 
avait  fait  assembler  pour  travailler  à  ôter  une  butte  (la  butte  Bonne- 
NouveUe)  qui  est  sur  le  rempart  du  côté  de  la  porte  Saint-Denis, 
s'impatientèrent  de  ce  qu'on  neleur  distribuait  pas  assez  vite  le  pain 
qu'on  leur  avait  promis  et  commencèrent  par  piller  la  maison  où  était 
Jepain;  ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  rues  de  Paris  en  fort  grand 
nombre .  pillèrent  les  maisons  des  boulangers  et  marchèrent  à  la  maison 
de  M.  d'Argenson,  On  fut  obligé  de  faire  marcher  les  gardes  françaises 
et  suisses   qui  sont  duns  Paris  ;  les  mousquetaires  même  montèrent  à 
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cette  ville,  dont  Tindustrie  ne  8*était  exercée  jusqu*k  cette 
époque  que  dans  les  choses  nécessaires  k  ses  habitants,  com- 
mença d'avoir  de  grands  métiers,  d'envoyer  ses  produits, 
ses  articles,  bijoux^  meubles,  modes,  dentelles,  dans  une 
gi'ande  partie  de  la  France  et  même  de  TEurope.  Les  règle- 
ments de  saint  Louis  sur  les  métiers,  les  corporations  indus- 
trielles, les  maîtrises  furent  renouvelés  par  Colbert  et  adap« 
tés  aux  besoins  du  temps  et  aux  progrès  de  Tindustrie.  Les 
fêtes  données  par  le  grand  roi,  les  établissements  fondés  par 
lui,  les  monuments  élevrs  en  son  honneur,  les  couvents,  les 
spectacles,  les  sociétés,  attirèrent  à  Paris  une  multitude  de 
provinciaux  et  d'étrangers  qui  augmentèrent  sa  richesse. 
«  Tout  Paris  est  une  grande  hôtellerie,  dit  un  de  ces  voya- 
geurs ;  les  cuisines  fument  k  toute  heure  ;  on  voit  partout 
des  cabarets  et  des  hôtes,  des  tavernes  et  des  taverniers... 
Le  luxe  est  ici  dans  un  tel  excès,  que  qui  voudroit  enrichir 
trois  cents  villes  désertes,  il  lui  suffiroit  de  détruire  Paris. 
On  y  voit  briller  une  infinité  de  boutiques  oîi  l'on  ne  vend 
que  des  choses  dont  on  n'a  aucun  besoin  ;  jugez  du  nombre 
des  autres  oii  l'on  achète  celles  qui  sont  nécessaires...  — 
Le  peuple,  ajoute-t-ii,  fréquente  les  églises  avec  piété,  pen- 
dant que  les  nobles  et  les  grands  y  viennent  pour  se  divertir, 
pour  parler  et  faire  l'amour.  11  travaille  tous  les  jours  avec 
assiduité,  mais  il  aime  à  boire  les  jours  de  fête,  encore  bien 
qu'une  petite  mesure  de  vin  à  Paris  vaille  plus  qu'un  baril  à 
la  campagne.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  peuple  plus  indus- 
trieux et  qui  gagne  moins  (1),  parce  qu'il  donne  tout  à  son 
ventre  et  à  ses  habits  ;  malgré  cela,  il  est  toujours  content. 
Et  pourtant  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  enfer 
plus  terrible  que  d'être  pauvre  k  Paris,  et  de  se  voir  conli- 

choval.  Il  y  eut  quelques  gens  tués  de  cette  canaille,  parce  qu'on  fut 
obligé  de  tirer,  dessus  et  on  en  a  mis  quelques-uns  en  prison.  » 

(1)  D'après  Vauban,  la  journée  d'ouvrier  à  Paris  variait  de  douze 
à  trente  sous. 
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nuellement  au  milieu  de  tons  les  plaisirs,  sans  pouvoir  en 
goûter  aucun.  » 

Quant  à  la  bourgeoisie,  le  règne  de  Louis  XIV  est  son  beau 
temps.  La  Fronde  avait  été  pour  elle  un  grand  enseignement  : 
elle  sentit  le  ridicule  et  Tabsurde  de  ses  prétentions  à  gou- 
verner une  société  encore  toute  féodale  ;  elle  revint  à  sa 
place,  elle  rentra  dans  la  subordination  sans  regrets  et  pres- 
que sans  envie  ;  elle  vécut  modestement  sous  la  main  de  son 
antique  protectrice,  la  royauté  qui,  retrouvant  en  elle  son 
alliée  soumise,  lui  donna  sans  éclat  et  sans  secousse  une  belle 
part  de  sa  piflssance.  En  effet,  a  sous  ce  long  règne  de  vile 
bourgeoisie,  »  ainsi  que  rappelle  Saint-Simon,  on  vit  les  fa- 
milles parlementaires  et  municipales  de  Paris  occuper  les 
hauts  postes  de  l'administra tion,  les  intendances,  les  ambas- 
sades, même  les  ministères  :  témoin  celles  des  Lepclletier, 
des  Chamillard,  des  Voisin,  et  surtout  cette  famille  si  grande, 
si  fameuse  des  Arnauld  ;  on  les  vit  même  dans  les  hautes 
dignités  de  Tarmée,  témoin  Catinat.  La  bourgeoisie  parisienne 
se  fait  une  belle  place  dans  la  société  si  régulièrement  classée 
du  xvii*  siècle,  non-seulement  par  ses  services,  mais  par 
ses  vertus,  par  la  gravité  de  ses  mœurs  et  la  simplicité  de  sa 
vie,  par  sa  soumission  sans  servitude,  et  son  opposition 
calme  et  mesurée,  par  sa  haine  «  contre  les  tyranneaux,  les 
partisans,  les  maîtres  passefins  et  les  opérateurs  d'iniquités,  » 
enfin  par  sa  grande  instruction,  sa  passion  pour  les  lettres, 
«  son  orthodoxie  du  bon  sens,  »  sa  bonhomie  pleine  de 
gaieté  maligne  et  de  mordant  gaulois. 

La  population  de  Paris  s'éleva,  sous  le  règne  de  Louis  XIY, 
h  plus  de  500,000  habitants:  on  comptait  dans  cette  ville 
500  grandes  rues,  9  faubourgs,  100  places,  9  ponts,  22,000 
maisons,  dont  4,000  à  porte  cochère,  et  Vanban  put  dire 
d'elle  :  «  Cette  ville  esta  la  France  ce  que  la  tête  est  au  corps 
humain.  C'est  le  vrai  cœur  du  royaume, «la  mère  commune 
de  la  France,  par  qui  tous  les  peuples  de  ce  grand  État  sub- 
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sistent,  et  dont  le  royaume  ne  saurait  se  passer  sans  déchoir 
considérablement.  » 


8  XVIII. 

Paris  sous  Louis  XV.  —  Événements  historiques,  —  État  des  mœurs, 
—  Monumei>ts  et  améliorations  matérielles.] —  Théâtres,  etc. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  Paris  ne  sort  pas  de  Tétat  de 
soumission  politique  auquel  le  gouvernement  du  grand  roi 
Ta  façonné;  mais  il  est  matériellement  moins  •tranquille,  et 
la  misère  ainsi  que  les  tyrannies  de  la  police  y  amènent  de 
passagères  séditions.  D'ailleurs,  il  modifie  ses  mœurs,  son 
caractère,  ses  habitudes,  son  esprit.  Ainsi  il  commence  à 
prendre  un  goût  désordonné  pour  l'argent,  k  se  livrer  avi- 
dement, follement  au  jeu  des  opérations  financières,  à  se 
laisser  dominer  par  la  caste  égoïste  de  ces  traitants ,  que 
madame  de  Maintenon  appelait  la  halayure  de  la  nation,  et 
que  Lesage,  k  cette  époque,  flagella  dans  Turcaret.  Paris 
avait  pourtant  applaudi  dans  les  premiers  jours  de  ce  règne 
aux  poursuites  du  régent  contre  «c  les  sangsues  de  TÉtat,  » 
poursuites  par  lesquelles  plus  de  quatre  mille  familles  furent 
taxées  arbitrairement  k  une  restitution  de  cent  cinquante-six 
millions.  Mais  le  système  de  Law  «  fit  des  Parisiens,  dit  un 
poëte  du  temps,  autant  de  Danaés.  »  On  sait  quelle  frénésie 
s'empara  alors  de  la  capitale,  quelle  foule  assiégeait  chaque 
jour  les  rues  Richelieu  et  Vi vienne,  oh  était  situé  V hôtel 
Mazarin,  demeure  du  grand  financier,  quelles  scènes  étran- 
ges se  passèrent  dans  la  rue  Quincampoix,  sur  la  place  Ven- 
dôme, dans  l'hôtel  de  Soissons,  oh  se  négociaient  les  ac- 
tions ;  comment  enfin  la  chute  du  système  amena  des  ' 
émeutes  terribles  oïl  le  Palais-Royal  fut  envahi,  où  seize  vic- 
times périrent  étouffées  dans  la  foule.  Paris  fut  bouleversé 
par  cette  grande  et  désastreuse  expérience  qui  fit  hausser 
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d'une  manière  exorbitante  tous  les  objets  fabriqués  (1),  mais 
il  lui  en  advint  plus  de  bien  que  de  mal  :  cent  mille  provin. 
ciaux  ou  étrangers  accoururent  dans  ses  murs  ;  les  joueurs 
jetèrent  l'or  à  pleines  mains  dans  toutes  ses  maisons  de  plai- 
sirs ;  la  recelte  de  TOpéra  s'éleva  dans  un  an  de  120,000  à  ' 
740,000  livres.  D'ailleurs  la  richesse  qui  était  auparavant 
dans  le  sol  et  dans  un  petit  nombre  de  maisons  nobles,  se 
trouva  déplacée,  mobilisée  ;  elle  s'en  alla  dans  des  mains 
roturières  et  plus  nombreuses,  et  commença  à  suivre  les  va- 
riations du  commerce  ;  on  créa  de  nouveaux  établissements 
industriels  ;  le  salaire  et  l'aisance  des  ouvriers  furent  aug- 
mentés (2),  et  la  bourgeoisie  se  plaça  sur  un  pied  d'égalité 
avec  la  noblesse  par  son  goût  du  luxe  et  des  jouissances  ma- 
térielles. «  Aujourd'hui,  dit  un  contemporain,  que  l'argent 
fait  tout,  tout  est  confondu  à  Paris.  Les  artisans  aisés  et  les 
marchands  riches  sont  sortis  de  leur  état  ;  ils  ne  comptent 
plus  au  nombre  du  peuple  (3).  » 

(1)  «  Une  ^aire  de  bas  de  soie  vaut  40  liv.  ;  le  beau  drap  gris 
vaut  70  à  80  liv.  Taune;  nn  train  de  carrosse,  qui  valait  100  écut, 
vaut  1,000  liv.  ;  l'ouvrier  qui  gagnoit  4  liv.  10  s,  par  jour,  veut 
gagner  6  liv.,  et  il  est  quatre  jours  sans  travailler,  à  manger  son  ar- 
gent. »  {Journal  historique  de  Barbier ,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
t,  1,  p.  42.)  L'industrie  de  luxe  à  cette  époque  consistait  principale- 
ment en  étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie,  ferrandines  moires,  taffetas, 
rubans,  galons  d'or  et  d'argent,  etc. 

(2)  Cette  augmentation  de  salaire  amena  quelques  troubles  pendant 
les  années  suivantes,  les  ouvriers  n'ayant  pas  voulu  subir  de  diminu- 
tion. Ainsi  Barbier  raconte  que  les  ouvriers  en  bas,  qui  étaient  quatre 
mille  à  Paris,  «  ont  menacé  de  coups  de  bâtons  ceux  d'entre  eux  qui 
consentiroient  à  la  diminution,  et  ils  ont  promis  un  écu  par  jour  à 
ceux  qui  ne  pourroient  pas  vivre  sans  cela.  Pour  cet  effet  ils  ont  choisi 
un  secrétaire  qui  avoitla  liste  des  ouvriers  sans  travail,  et  un  trésorier 
qui  distribuoit  la  pension.  Ces  ouvriers  demeurent  dans  le  Temple.  Ou 
s'est  plaint  au  contrôleur  général,  et  on  en  a  fait  mettre  une  douzaine 
en  prison  au  pain  et  à  l'eau.  Cela  montre  qu'il  ne  faut  pas  laisser  le 
penple  se  déranger  et  la  peine  qu'on  a  à  le  réduire  »  (t.  I,  p.  207). 

)3)  Journal  de  Barbier]  t.  II,  p.  411. 
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Aux  folies  financières  succédèrent  les  folies  religieuses. 
Un  prêtre  janséniste  mourut  :  ses  amis  l'honorèrent  comme 
un  saint  et  vinrent  prier  sur  sa  tombe  ;  les  zélés  et  les  intri- 
gants du  parti  voulurent  qu'il  fit  des  miracles  ;  et  bientôt 
Ton  vit  dans  le  cimetière  Saint-Médard  des  fous  éprouver 
des  convulsions,  de  prétendus  malades  célébrant  leur  guéri- 
son,  d'autres  insensés  recherchant  la  persécution  et  le  mar- 
tyre. Le  gouvernement  ferma  le  cimetière,  emprisonna  les 
convulsionnaires,  poursuivit  les  fanatiques  jusque  dans  leurs 
assemblées  secrètes  ;  mais  les  convulsions  et  les  miracles  ne 
cessèrent  que  sous  les  sarcasmes  des  écrivains  et  des  philo- 
sophes. Quant  au  parti  janséniste,  qui  «  compose  k  présent, 
dit  Barbier,  les  deux  tiers  de  Paris  de  tous  états  et  surtout 
dans  le  peuple  (1)  »  il  devint  de  plus  en  plus  le  parti  de 
l'opposition  politique  et  celui  qui  cachait  en  son  sein  les 
principes  mêmes  de  la  révolution. 

Les  autres  événements  de  l'histoire  de  Paris,  pendant  le 
lègne  de  Louis  XV,  peuvent  se  résumer  en  peu  de  mots  : 
d'abord  c*est  la  consternation  des  Parisiens  quand,  le  roi 
étant  tombé  malade  à  Metz,  toutes  les  églises  étaient  encom- 
brées de  fidèles  demandant  au  ciel  la  vie  du  monarque  bien- 
aime  (2);  ensuite  leurs  malédictions  suivies  d'une  émeute 

il)  Journal,  t.  II,  p.  173. 

(2)  Ces  témoignages  d'aflfection  enthousiaste  se  sont  plusietura  foi» 
reproduits  pendant  le  règne  de  Louis  XV  :  ainsi  en  1721,  le  réta- 
blissement du  roi,  après  une  petite  maladie,  fut  célébré  par  des  mani- 
festations  d'allégresse  presque  incroyables  :  «  11  y  avoit,  dit  Barbier, 
des  jeux,  des  illuminations  à  toutes  les  fenêtres,  des  tables  et  des  ton- 
neaux de  vin  dans  les  rues,  des  danses  et  des  cris  à  étourdir,  des  Te 
Dtum  chantés  par  tous  les  corps  et  communautés  ;  et  cela  dura 
quinze  jours.  Jamais  on  n'a  vu  dans  Paris  le  monde  qu'il  y  a  eu, 
jusqu'à  trois  heures  du  matin,  à  faire  des  folies  étonnantes  :  c'étoit 
des  bandes  avec  des  palmes  et  un  tambour;  d'autres  avec  des  violons  ; 
enfin  les  gens  âgés  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  vu  pareil  dérange- 
ment et  pareil  tapage  lors  d'une  réjouissance  dans  Paris  :  il  est  im- 
possible de  décrire  cela  ♦»   [Jonmal,  t.   I,  p,  99;. 
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oh  l'hôtel  du  lieutenant  de  police  fat  sur  le  point  d'Otre 
saccagé,  quand  le  bruit  courut  que  le  roi  ravivait  ses  sens 
blasés  par  des  bains  de  sang  humain  et  qu'on  enlevait  à  cet 
effet  des  enfants  dans  Paris  ;  puis  les  troubles  causés  par  le 
tirage  à  la  milice  pendant  les  guerres  de  1740  et  de  1756, 
quand  on  affichait  des  placards  séditieux  oh  Ton  menaçait 
«  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  (i)  ;  »  enfin 
les  émotions  de  toute  la  population  pendant  la  lutte  que  se 
liyrèrent  les  jésuites  et  les  parlements,  alors  que  les  curés 

(1)  Ces  placards  sont  de  Tannée  1743,  et  néanmoins  le  tirage  se 
fit  sans  accident.  «  La  miljie  est  fixée  à  dix-huit  cents  hommes  dans 
Paris,  raconte  Barbier,  garçons  de  Tâge  de  seize  ans  jasqu*à  quarante, 
et  de  cinq  pieds  au  moins.  Les  enfants  de  tous  les  corps  et 
communautés,  des  marchands  et  artisans,  tireront  au  sort,  ainsi  que 
les  gens  de  peine  et  de  travail  et  autres  habitants  qui  ne  seront  pas 
(Uns  le  cas  d'être  exemptés  par  Tétat,  leurs  charges  et  leurs  emplois  : 
cela  a  été  étendu  à  tous  les  domestiques.  Il  est  dit  en  outre  que  tous 
les  gens  sans  aveu,  profession  ou  domicile  fixe,  comme  domestiques 
hors  de  condition,  ouvriers  sans  maître  et  vagabonds,  sont  mihcieus 
de  droit. ..  »  —  Il  y  eut  ensuite  exemption  pour  les  domestiques  des 
princes,  nobles,  magistrats,  avocats,  gens  de  finance  et  même  pour 
les  fils  de  certains  marchands  et  artisans,  suivant  la  capitation  qu'ils 
paiaient  :  «  ce  qui  fait  voir  que  le  but  est  de  tirer  de  l'argent, 
parce  que  les  marchands  et  artisans  aimeront  mieux  augmenter  leur 
capitation  que  de  voir  leurs  enfants  sujets  à  la  milice.  »  Au  reste  les 
bourgeois  furent  très-mécontents  de  voir  la  livrée  exemptée,  «  ce  qui 
ne  remplit  pas  l'idée  qu'on  sembloit  avoir  de  repeupler  les  campagues 
par  la  diminution  des  domestiques  dans  Paris.  «  Le  tirage  se  fit  dans* 
l'hôtel  des  Invalides ,  quartier  par  quartier  ;  il  y  avoit  cinq  billets 
noirs  sur  trente  billets;  ceux  quitiroient  les  billets  noirs  étoient  mili- 
ciens ;  ils  se  décoroient  de  rubans  bleus  et  blancs  pt  couroient  Paris 
en  s'arrêtant  dans  les  cabarets.  On  obtint  ainsi  cinq  mille  hommes  an 
lieade  dix-huit  cents.  Les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau, 
«  qui  sont  remuants  et  composés  de  populace,  »  tirèrent  les  derniers 
et  joyeusement  comme  à  une  fête,  «  avec  violons  et  tambours.  »  Ce 
tfarage  fit  ressortir  l'esprit  glorieux  qui  animait  dès  lors  le  peuple 
parisien  :  **  car  cette  milice,  dit  Barbier,  fait  engager  un  grand 
nombre  d'ouvriers  qui  préfèrent  par  honneur  la  qualité  de  soldat  à 
celle  de  milicien,  »  [U  11,  p.  353  et  suiv.). 
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refusaient  les  sacrements  aux  jansénistes  et  que  les  magis- 
trats faisaient  communier  les  malades  au  milieu  des  huis- 
siers et  des  baïonnettes.  Ajoutons  à  ces  événements  le  sup- 
plice sauvage,  infernal  de  Damiens,  honte  d*une  époque  qui 
avait  sans  cesse  k  la  bouche  le  mot  d'humanité,  la  mort  ini- 
que, infâme  de  Lally  (1),  enfin  les  fêtes  du  mariage  du  dau- 
phin et  de  Marie-Antoinette  qui  furent,  par  la  faute  d'une  po- 
lice inepte,  effroyablement  attristées  par  la  mort  de  cent  tren- 
te-deux personnes  écrasées  sur  la  place  oh,  vingt-trois  ans 
après,  les  malheureux  époux  devaient  périr  sur  Téchafaud.  Ce 
sont  Ik  les  principaux  faits  dont  Pari^  a  été  le  théâtre  sous  le 
règne  de  Louis  XV;  mais  l'histoire  de  celte  ville,  «.de  ce 
pays  des  madrigaux  et  des  pompons,  »  ainsi  que  rappelle 

(1)  Les  exécutions  criminelles  furent  aussi  fréquentes  sous  le  règne 
de  Louis  XV  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  c'était  toujours  le 
spectacle  qui  plaisait  le  mieux  à  la  foule.  Ainsi  Barbier  raconte  qu'un 
criminel  fut  décapité  à  la  Croix-du-Trahoir,  rue  Saint-Honoré  . 
««  L'endroit  était  assez  serré;  il  y  a  eu  plusieurs  personnes  estropiées  et 
des  chevaux  étouffée...  Le  bourreau  l'a  décollé  parfaitement  d'un 
seul  coup.  Il  a  pris  la  tête  et  l'a  montrée,  et  tout  le  peuple  a  claqué 
des  mains  pour  lui  faire  compliment  sur  son  adresse  »  {t.  H,  p.  154). 
Ces  exécutions  furent  souvent  l'occasion  de  malheurs  et  de  séditions  : 
ainsi  en  1721,  «  un  laquais  de  M.  d'Erlach,  capitaine  des  gardes 
suisses,  avoit  dit  des  sottises  de  sa  maîtresse  et  avoit  été  m^né  au 
Châtelet,  où  son  procès  a  fini  par  une  condamnation  au  carcan  et  aux 
galères.  Hier  l'exposition  devoit  avoir  lieu,  et  on  conduisit  1©  laquais, 
à  la  queue  d'une  charrette,  avec  deux  cents  archers  du  guet,  dans  la 
me  Sainte- Anne,  butteSaint-Roch,  vis-à-vis  la  maison  dusieur'd'Erlach, 
Presque  personne n'avoit  suivi  la  charrette;  mais  à  la  maison,  il  y 
avoit  cinq  à  six  mille  âmes.  Aussitôt  que  le  poteau  a  été  enfoncé,  la 
populace  s'est  émue  et  l'a  brisé  :  alors  le  laquais  a  été  ramené  au 
Châtelet  par  les  archers  qui  ont  tiré  quelques  coups.  M.  d'Erlach,  qui 
craignoit  le  peuple,  avoit  eu  la  prudence  de  faire  entrer,  le  matin, 
presque  toute  sa  compagnie  dans  sa  maison,  pour  l'empêcher  d'être 
pillée.  Toutes  les  vitres  ont  été  cassées  ;  la  compagnie  a  tiré,  et  il  y 
a  eu  quatre  ou  cinq  personnes  tuées,  et  plusieurs  blessées  et  d'autres 
prises.  On  n'ose  plus  mettre  à  présent  au  carcan.  Voilà  la  troisième 
fois  que  pareille  sédition  arrive  »  (Barbier,  T.  I,p.  113). 

Digitized  by  CjOOQIC 


J>AR1S  SOUS   LOUIS  XV.  95 

Voltaire,  ft'est  pas,  k  cette  époque,  dans  les  événements  qni 
agitent  ses  rues,  elle  est  dans  son  amour  du  luxe  et  des 
plaisirs,  dans  le  progrès  de  ses  richesses,  dans  Tétat  des  es- 
prits et  de  la  société,  elle  est  dans  ses  mœurs  tellement  li- 
cencieuses que  le  romancier  Restif  de  la  Bretonne  écrivait  : 
«  on  peut  regarder  Paris  comme  le  centre  de'  Tincontinence 
de  la  France  et  même  comme  le  mauvais  lieu  de  l'Europe  ;  » 
elle  est  dans  les  salons  du  baron  d'Holbach,  de  mesdames 
de  Tencin,  du  Deffand,  Geoffrin,  Lespînasse,  oii  toutes  les 
questions  de  réforme  politique  et  sociale  étaient  abordées, 
dans  les  théâtres  oii  \|on  applaudissait  les  sarcasmes  et  les 
hardiesses  de  Voltaire,  dans  les  livres  des  philosophes  si  avi- 
dement lus,  dans  la  vie  de  Jean-Jacques-Rousseau,  de  Dide- 
rot, de  d'Alembert  et  de  tant  d'autres  espèces,  «  logés  au 
quatrième  étage,  »  dont  les  moindres  actions  intéressaient 
plus  que  les  actes  du  pouvoir  ;  elle  est  surtout  dans  la  pro- 
fonde misère,  la  brutale  ignorance,  la  sourde  colère  du  peu- 
ple, qui  ne  connaissait  du  gouvernement  que  sa  police  tyran- 
nique,  ses  impôts  oppressifs,  son  pacte  de  famine,  «  On  a 
traité  les  pauvres,  dit  Mercier,  en  1769  et  dans  les  trois  an- 
nées suivantes,  avec  une  atrocité,  une  barbarie  qui  feront 
une  tache  ineffaçable  k  un  siècle  qu'on  appelle  humain  et 
éclairé.  On  eût  dit  qu'on  en  voulait  détruire  la  race  entière, 
tant  on  mit  en  oubli  les  préceptes  de  la  charité.  Ils  mouru- 
rent presque  tous  dans  les  dépôts,    espèces  de  prisons  où 
l'indigence  est  punie  comme  le  crime.  On  vit  des  enlève- 
ments qui  se  faisaient  de  nuit  par  des  ordres  secrets.  Des  vieil- 
lards, des  enfants,  des  femmes  perdirent  tout  à  coup  leur 
liberté,  et  furent  jetés  dans, des  prisons  infectes,  sans  qu'on 
sut  leur  imposer  un  travail  consolateur.    Ils   expirèrent  en 
invoquant  en  vain  les  lois  protectrices  et  la  miséricorde  des 
hommes  en  place.  Le  prétexte  était  que  l'indigence  est  voi- 
sine du  crime,  que  les  séditions  commencent  par  cette  foule 
d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre  ;  et  comme  on  allait  faire 
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le  commerce  des  blés,  on  craignit  le  désespoir  de  cette 
foule  de  nécessiteux,  parce  qu'on  sentait  bien  que  le  pain 
devait  augmenter.  On  dit  :  étouffons-les  d'avance,  et  ils 
furent  étouffés...  » 

Paris  resta  matériellement  sous  Louis  XY  à  peu  près  ce 
qu'il  avait  été  sous  Louis  XIV  ;  néanmoins  on  lui  adjoignit 
le  bourg  du  Roule,  on  planta  les  boulevards  du  midi,  on 
commença  à  bâtir  dans  la  Ghaussée-d'Antin.  Quelques  amé^ 
liorations  furent  faites  principalement  par  les  soins  de  Tur- 
got,  prévôt  dél  marchands,  et  de  Sartines,  lieutenant  de  po- 
lice. Ainsi  en  1728  on  commença  k  mettre  les  noms  des 
rues  sur  des  écriteaux  ;  avant  cette  époque  la^tradition  seule 
désignait  chaque  rue.  On  commença  aussi  k  numéroter  les 
maisons  ;  mais  les  portes  cochères  ne  voulurent  pas  être 
soumises  a  cette  inscription  qui  leur  semblait  dégradante, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  1789  et  la  prise  de  la  Bastille 
pour  effectuer  dans  Paris  cette  utile  opération  (1).  On  fit  en- 
core une  importante  réforme  dans  les  enseignes  :  jusqu'k 
cette  époque  elles  pendaient  a  de  longues  potences  de  fer, 
criant  au  moindre  vent,'se  heurtant  entre  elles,  étant  formées 
de  figures  gigantesques  ;  on  força  les  marchands  k  enlever 
ces  potences  et  k  appliquer  leurs  enseignes  sur  les  murail- 
les. On  substitua  k  Téclairage  par  des  chandelles  l'éclairage 
par  des  réverbères  k  huile  ;  mais  sur  huit  mille  lanternes,  il 
n'y  en  avait  encore  que  douze  cents  k  réverbère  en  1774. 
On  réforma  le  guet  en  le  mettant  sur  un  pied  militaire  et  en 
lui  donnant  un  uniforme  (1750)  ;  et  «  Ton  convertit  ainsi 
les  amas  d'artisans  et  d'ouvriers,  habillés  auparavant  de  tou- 
tes couleurs,  en  un  corps  réglé,  instruit,  respectable  et  capa- 
ble  d'en  imposer  [%)  ;  »  il  comprenait  170  cavaliers  et  730 


(1)  Le  mode  de  numération  actuel  date  de  1807. 

(2)  Il  ne  garda  pas  longtemps  ce  caractère,  si  l'on  en  croit  Mercier  i 
«  11  est,  dit-il,  composé  de  savetiers  habillés  de  bleu  qui,  le  lende- 
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fantassins.  Enfin  et  par  les  soins  du  comte  d'Ârgenson,  on 
construisit  des  casernes  pour  les  gardes  françaises  et  suis- 
ses dans  les  faubourgs  de  Paris,  «  afin  que  ces  bâtiments, 
dit  Tordonnance,  soient  autant  de  citadelles  qui  flanquent  la 
Tille  et  puissent  en   contenir  les  habitants.  » 

Les  monuments  de  cette  époque  sont  peu  nombreux,  ce 
sont  :  racole  militaire,  transformée  aujourd'hui  en  caserne; 
la  Halle  aux  Blés,  construite  sur  l'emplacement  de  Thôtel 
de  Soissons  :  l'Hôtel  des  monnaies^  construit  sur  remplace- 
ment de  l'hôtel  de  Nevers  ;  Véglise  Sainte-Geneviève,  deve- 
nue plus  tard  le  Panthéon  ;  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  ; 
enfin  cette  place  Louis  XV  qui  a  vu  autant  de  cadavres 
que  les  plus  fameux  champs  de  bataille  ,  cadavres  restés 
dans  le  tumulte  des  fêtes,  ou  tombés  sous  la  hache  des 
révolutions.  Mais  les  maisons  particulières  ,  les  maisons 
des  grands  seigneurs ,  des  financiers ,  des  riches ,  devien- 
nent d'une  somptuosité  ,  d'une  recherche  qui  n*ont  pas 
été  surpassées.  <c  La  magnificence  de  la  nation,  dit  Mercier, 
est  toute  dans  l'intérieur  des  maisons.  On  a  bâti  six  cents 
hôtels  dont  le  dedans  semble  l'ouvrage  des  fées.  Âurait-on 
imaginé,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  cheminées  tournantes  qui 
échauffent  deux  chambres  séparées,  les  escaliers  dérobés  et 
invisibles,  les  petits  cabinets  qu'on  ne  soupçonne  pas,  les 
fausses  entrées  qui  masquent  les  sorties  vraies,  les  planchers 
qui  montent  et  qui  descendent,  et  ces  labyrinthes  oîi  l'on  se 
cache  pour  se  livrer  à  ses  goûts?  » 

On  ne  trouve  presque  plus  de  fondations  religieuses,  la 
▼ie  monastique  étant  devenue  un  objet  vulgaire  de  railleries, 
et  un  édit  royal  de  1748  ayant  interdit  au  clergé  l'acquisi- 
tion de  nouveaux  biens  :  aussi  l'on  n'a  d'autre  moyen  de  sou- 
tenir les  couvents  et  de  réparer  les  églises  qu'en  faisant 

main,  quand  ils  auront  déposé  leurs  fusils,  seront  arrêtés  à  leur  tour, 
»'ili  font  tapage.  On  les  appelle  soldats  de  la  Vierge,  par  analogie 
avec  les  soldats  du  pape.  »» 

T.  I  ^6 
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appel  à  la  cupidité  des  citoyens  par  rétablissement  des  lote- 
ries. Les  ordres  religieux  prêtent  eux-mêmes  les  mains  à  leur 
ruine  en  rougissant  de  leur  état,  en  affectant  des  airs  du 
monde  et  un  langage  philosophique  :  ainsi  les  Génovefains, 
les  Prémontrés,  les  Mathurins,  répudient  le  nom  de  moiaes 
et  s'appellent  chanoines  réguliers.  Les  premiers,  qui  comp- 
tent parmi  eux  l'astronome  Pingre  et  l'historien  Barre,  ne 
visent  plus  qu'à  être  un  corps  savant,  et  d'accord  avec  les 
Bénédictins,  ilsdemandent  à  quitter  leur  habit,  k  n'être  plus 
astreints  «aux  formules  puériles  et  aux  pratiques  minutieuses 
de  leur  règle,  »  k  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  de 
science  et  d'érudition. 

En  même  temps  que.  les  maisons  religieuses  sont  en  dé- 
cadence, le  nombre  des  théâtres  ne  cesse  de  s'accroître  ;  la 
scène  prend  une  importance  politique  et  détient  une  tri- 
bune ;  enfin  le  goût  des  représentations  dramatiques  s'em- 
pare si  bien  de  toutes  les  classes  de  la  société,  que  les  théâ- 
tres publics  deviennent  insuffisants  et  qu'il  n'y  a  pas  d'hôtel 
de  grand  seigneur  ou  de  riche  financier *où  l'on  ne  joue  la 
comédie.  La  Comédie-Française  avait  passé  de  l'hôtel  du 
Petit-Bourbon  au  Palais-Royal,  puis  dans  un  jeu  de  paume 
de  la  rue  Mazarine,  puis,  en  1688,  dans  la  rue  des  [Fossés- 
Saint-Germain,  en  face  du  café  Procope,  qui  était  le  rendez- 
vous  des  beaux-esprits  ;  elle  y  resta  jusqu'en  1770,  et  c'est 
là  qu'elle  attira  la  foule  avec  les  tragédies  de  Voltaire.  L'O- 
péra était  au  théâtre  du  Palais-Royal  et  y  resta  jusqu'en 
1782.  Les  Italiens  continuaient  à  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne des  scènes  chantantes  et  des  arlequinades  :  ils  se  réuni- 
rent en  1762  k  l'Opéra-Gomique,  qui  était  né  en  1714  k  la 
foire  Saint-Germain  et  qui  finit  par  déposséder  les  bouffon- 
neries italiennes.  A  la  foire  Saint-Laurent  était  un  théâtre  de 
vaudevilles  et  d'ariettes,  oh  Dancourt,  Lesage,  Dufresny, 
Piron,  répandaient  les  flots  de  cette  gaieté  qu'on  appelait 
alors  française.  Puis  sur  le  boulevard  du  Temple,  qui  com- 
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mençait  à  attirer  la  foule,  s'étaient  ouverts  le  théâtre  de 
VAmhigu'Cofnique  pour  des  marionnettes  et  des  enfants,  le 
théâtre  de  la  Gaieté  pour  des  danseurs  de  corde  et  des  singes 
savants;  sur  le  boulevard  Saint-Marlin  était  le  Wauxall  de 
Torré,  dans  la  Chaussée-d'Antin  les  feux  d'artifice  des  frè- 
res Ruggieri,  dans  le  faubourg  du  Roule  le  Coîysée.  Enfin, 
outre  les  théâtres,  il  y  avait  alors  des  lieux  de  plaisirs  à  bon 
marché  où  le  peuple  trouvait  facilement  à  s'amuser,  oh  le 
beau  monde  ne  rougissait  pas  de  partager  ses  joies;  c'étaient 
les  pimpantes  guinguettes  que  notre  civilisation  a  rempla- 
cées par  les  tristes  salons  de  restaurateurs.  Les  plus  fréquen- 
tées étaient  celles  des  Pbrcherons  qui  ont  vu  tant  de  joies 
folles,  tant  de  parties  franches,  qui  ont  entendu  tant  de 
flonflons,  tant  de  refrains  graveleux,  tant  de  chansons  à 
boire.  • 

S  XIX. 

Paris  sous  Louis  XVI  jusquVn  1789.  —  Préliminnires  de  la  révolu- 
tion. —  Monuments.  —  Tableau  ni  oral  et  politique  de  la  popula- 
tion de  Paris. 

Pendant  les  quinze  années  qui  précèdent  la  révolution, 
Paris  est  le  théâtre  de  nombreux  tumultes,  mais  ils  ne  sont 
que  les  préliminaires  de  cette  grande  rénovation  qui  fait  de 
la  capitale  de  la  France,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  l'Eu- 
rope. En  1775,  c'est  le  pillage  des  marchés  et  des  boulan- 
gers par  des  brigands  que  soudoyaient  les  ennemis  du  mi- 
nistère Turgot.  En  1778,  c'est  la  marche  triomphale  de  Vol- 
taire, quelques  jours  avant  sa  mort ,  aux  applaudissements 
d'une  foule  enivrée  qui  le  couronna  en  plein  théâtre,  en 
plein  théâtre  des  Tuileries  !  En  1787,  c'est  la  lutte  du  parle- 
ment contre  la  cour,  l'arrestation  de  deux  conseillers  au  mi- 
lieu d'une  foule  menaçante  qui  encombre  le  Palais  et  les  rues 
voisines,  les  applaudissements  donnés   au  comte  de  Pro- 
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vence,  qu'on  croit  partisan  des  réformes,  les  injures  pro- 
diguées au  comte  d* Artois,  protecteur  déclaré  des  abus;  au 
mois  d^août  1788,  c'est  le  départ  du  ministre  Brienne,  ac- 
cueilli par  des  démonstrations  de  joie  si  violentes  qu* elles 
dégénèrent  en  une  sanglante  émeute  :  Paris  devient  pendant 
trois  jours  le  théâtre  d'un  combat  entre  la  force  armée  et  la 
multitude;  enfin,  en  avril  1789,  c'est  le  soulèvement  des 
ouvriers^'du  faubourg  Saint-Antoine  contre  le  fabricant  de 
papiers  Réveillon,  soulèvement  où  la  maison  de  ce  fabricant 
fut  saccagée  et  incendiée,  et  où  six  cents  morts  et  blessés 
restèrent  sur  la  place. 

Pendant  ces  quinze  années,  la  nécessité  des  réformes  et 
des  améliorations  sociales  devient  tellement  pressante  que 
le  gouvernement,  ipalgré  ses  embarras  financiers,  fait  les 
plus  louables  efforts  pour  satisfaire  l'opinion  publique,  et 
que  Paris  s'enrichit,  non  de  monuments  fastueux,  mais  d'ins- 
titutions utiles  et  bienfaisantes.  Telles  sont  le  Mont-dé^ 
Piété,  les  marchés  d'Aguesseau  et  Sainte-Catherine ^  les 
halles  aux  cuirs  et  aux  draps,  les  pompes  à  feu  de  Chaillot 
et  du  Gros-Caillou,  le  pont  Louis  XVI,  V École  des  ponts  et 
chaussées  y  V  École  des  mines,  Y  École  de  chant  et  de  décla 
mation,  V École  des  sourds-muets,  fondée  par  l'abbé  de  l'É- 
pée,  YÉcole  des  aveugles,  fondée  par  Hauy,  etc.  La  restau- 
ration du  Collège  de  France,  du  Palais  de  Justice,  de  la 
fontaine  des  Innocents ,  la  construction  des  École  de  droit 
et  de  médecine,  des  galeries  du  Palais-Royal,  du  Palais-Bour- 
bon, de  VÉlysée-Bourhon,  etc.,  sont  aussi  de  cette  époque. 
En  même  temps  le  goût  de  la  scène,  qui  se  répand  de  plus 
en  plus,  fait  bâtir  les  théâtres  Français  (aujourd'hui  l'O- 
déon),  des  Variétés  (aujourd'hui  le  Théâtre-Français^,  de  la 
porte  Saint- Martin ,  Favart ,  Feydeau ,  Moniansier ,  des 
Associés,  des   Jeunes- Artistes,  etc.  (1).  On  perce  plus  de 

(1)  L^histoire  de  ces  toutes  constructions  sera  faite  dans  VHiatoin  de» 
quaxiitrt  de  Paris, 
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soixante-dix  rues,  on  comble  les  fossés  des  anciens  remparts, 
on  débarrasse  les  ponts  des  maisons  qui  les  surchargent, 
on  transporte  les  cimetières  hors  de  la  ville,  on  assainit  les 
prisons;  enfin  on  donne  à  Paris  une  nouvelle  enceinte  par 
la  construction  du  mur  d'octroi  et  de  ses  cinquante-six 
portes  ou  barrières,  opération  toute  financière  et  fort  mal 
vue  du  peuple,  laquelle  mit  dans  Paris  les  Percherons,  le 
Gros-Caillou,  Ghaillot,  et  donna  à  la  ville  k  peu  près  la  môme 
étendue  qu'elle  a  aujourd'hui. 

La  spéculation  se  jeta  sur  les  maisons,  et  il  y  eut  alors  une 
fureur  de  maçonnerie  et  de  bâtiments,  presque  semblable 
à  celle  que  nous  avons  vue  de  nos  jours.  Le  trésor  de  l'État 
était  vide,  mais  les  capitaux  particuliers  étaient  très-abon- 
dants: «on  fit  donc  venir,  dit  Mercier,  des  régiments  de 
limousins;  on  perça  de  toutes  parts  la  plaine  de  Montrouge; 
enfin  l'on  bâtit  ou  rebâtit  près  d'un  tiers  de  la  capitale.  » 
La  plupart  des  entrepreneurs  firent  de  grandes  fortunes. 
Mais  on  ne  construisit  que  des  maisons  riches,  que  des 
hôtels;  nul  ne  songea  a  déblayer  ces  elTroyablcs  quartiers 
delà  Cité,  de  la  Grève,  de  la  place  Maubert,  oîi  s'entassait 
une  population  misérable  et  sauvage,  qui  se  disputait  des 
mansardes  et  des  lanières  ;  on  construisit  des  boudoirs  et 
des  salles  de  bains  ;  mais  les  malades  de  l'Hôtcl-Dieu  restè- 
rent entassés  quatre  dans  un  même  lit. 

Ce  goût  des  constructions  devint  tel  que  l'on  songea  pour 
la  première  fois  k  faire  un  plan  général  d'alignement  de  la 
ville.  Une  ordonnance  de  1783  décida  qu'aucune  rue  ne 
pourrait  avoir  une  largeur  moindre  de  trente  pieds,  ni  être 
ouverte  que  d'après  l'autorisation  donnée  par  des  lettres  pa- 
tentes; que  toutes  celles  qui  avaient  moins  de  trente  pieds 
seraient  élargies  successivement;  qu'aucuns  travaux  ne 
pourraient  être  faits  sur  la  face  des  propriélcs  existantes 
sans  le  consentement  de  l'administration,  elc.  Kllc  prescri- 
vit de  plus  la  levée  d'un  plan  général  de  toutes  les  voies  pu- 

T.  1  r>. 
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bliques  de  Paris,  aGn  qu* il  fût  statué  sur  Talignement  de 
cliucune  d'elles.  Ce  plan  devait  être  fait  k  Téchelle  de  six 
lignes  par  toise.  Yerniquet,  commissaire  général  de  la  voi- 
rie, fut  chargé  de  cette  grande  opération,  que  la  révolution 
interrompit,  mais  qui,  continuée  de  nos  jours  par  Fadminis* 
tration  municipale,  comprenait  au  31  décembi^  1848,  neuf 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-douze  plans.  L'ordonnance 
de  1783  est  restée  la  base  du  plan  d'embellissement  et  d'as- 
sainissement de  la  capitale. 

Malgré  cette  remarquable  innovation,  Paris  resta  ce  qu'il 
était  proverbialement  depuis  des  siècles,  c'est-k-dire  sale, 
boueux,  mal  pavé,  embarrassé  d'immondices,  traversé  par 
des  ruisseaux  infects,  impraticable  pendant  les  pluies,  ayant 
ses  rues  rétrécies  par  les  échoppes  des  petits  métiers,  des 
petits  commerçants,  si  nombreux  à  cette  époque,  savetiers, 
ravaudeuses,  fripiers,  écrivains  publics,  gargotiers  en  plein 
vent,  enfin  ne  respirant  qu'un  air  putride,  vicié,  empoisonné 
par  les  boucheries,  les  cimetières,  les  égouts,  les  industries 
insalubres.  Cette  saleté  faisait  un  étrange  contraste  avec  les 
modes  brillantes  et  incommodes  de  ce  temps,  avec  les  ha- 
bits de  soie,  les  manchettes,  les  galons,  les  paillettes,  les 
coiffures  poudrées,  les  mules  dorées  et  les  escarpins  à  bou- 
cles :  aussi  le  pavé  semblait-il  le  domaine  naturel  des  sabots, 
des  vestes  de  bure,  des  bonnets  de  laine  du  peuple  qui  trou- 
vait k  y  vivre  k  bas  prix,  et  tout  ce  qui  était  riche  ou  aisé  se 
faisait  porter  en  brouette  ou  en  chaise. 

La  population  de  Paris,  k  cette  époque,  s'élevait,  suivant 
isecker,  k  six  cent  vingt  mille  âmes  ;  mais  cette  population 
ne  se  trouvait  pas  départie,  comme  elle  lest  aujourd'hui, 
sous  les  rapports  de  la  richesse,  de  l'aisance  ou  de  la  pau- 
vreté, c'est-k-dire  qu'il  y  avait  alors  de  plus  grandes  fortu- 
nes, de  plus  grandes  misères,  avec  beriucoup  moins  de  ri- 
ches et  beaucoup  plus  de  pauvres;  et  c'est  ce  qui  explique 
«•-ommcnt.  après  1789,  Topulence  ayant  cniigré  ou  disparu, 
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le  pavé  et  la  puissance  restèrent  si  facilement  à  la  misère^ 
comment  les  piques  et  les  bonnets  de  laine  des  sans-K;ulottes 
vainquirent  si  aisément  les  baïonnettes  et  les  bonnets  à  poil 
de  la  garde  nationale.  En  effet,  il  y  avait  alors  des  fortunes 
de  300  à  900,000  livres  de  rente  ;  celles  même  de  100  k 
150,000  livres  n*étaientpas  raresj  mais  ces  fortunes  appar- 
tenaient à  moins  de  deux  mille  familles  de  la  noblesse,  de 
la  magistrature,  de  la  hayte  finance,  et  en  ajoutant  celles  des 
couvents  et  des  églises,  elles  étaient  le  domaine  à  peine  de 
dix-huit  ou  vingt  mille  individus.  Au-dessous  d'elles,  il  y 
avait  les  fortunes  moins  considérables  des  procureurs,  no- 
taires, banquiers,  des  c<  intéressés  dans  les  affaires  du  roi,  » 
des  gros  orfèvres  de  la  place  Dauphine,  des  gros  merciers 
et  drapiers  des  rues  Saint-Denis  et  Sainl-Honoré,  des  pos- 
sesseurs de  jurandes  et  de  maîtrises,  c'est-à-dire  de  la  bour- 
geoisie proprement  dite,  de  la  bourgeoisie  municipale  et 
parlementaire  ;  mais  toutes  ces  classes  de  citoyens  étaient 
peu  nombreuses,  et,  en  leur  ajoutant  môme  les  fonction- 
naires et  les  rentiers,  elle  coniprenait  à  peine  quatre-vingt 
mille  personnes  ;  de  sorte  que  la  population  riche  à  divers 
degrés,  l'aristocratie  parisienne,  ne  s'élevait  pas  à  cent  mille 
âmes  (4);  ce  qui  donnait,  en  population  virile  et  propre  aux 
armes,  à  peine  sept  h  huit  mille  hommes.  Quant  à  sa  valeur 
morale,  voici  ce  qu'en  disait,  en  1790,  un  écrivain  révolu- 
tionnaire :  «  Les  grandes  passions,  les  sentiments  élevés, 
tout  ce  qui  suppose  de  l'énergie,  de  la  force  et  une  certaine 
fierté  d'âme,  lui  est  complètement  étranger.  On  la  voit  haus- 
ser les  épaules  ou  vous  regarder  stupidement  au  récit  de 
quelque  sacrifice  patriotique  ;  on  dirait  qu'on  ne  parle  pas 
sa  langue...  Une  place  de  quartinier  à  l'Hôtel  de  ville  était 
pour  elle  le  pinacle  et  Téchevinage  Tapogée  ûe  sa  gloire. 
Un  bourgeois  qui  était  venu  k  bout,  k  force  d'argent  et  d'in- 
Irigues,  de  franchir  le  seuil  de  la  grande  salle  et  de  s'asseoir 

(1)  Il  n'y  avait  que  cinquante  et  un  mille  familles  imposées. 
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à  une  longue  table  fleurdelisée,  tout  à  côté  de  M.  le  prévôt 
des  marchands,  était  l'animal  le  plus  vain  de  la  terre  (1).  » 
Au  dessous  de  ces  heureux  de  la  ville,  il  n'y  avait  pas, 
comme  aujourd'hui,  les  fortunes  si  nombreuses,  médiocres 
ou  petites,  qui  tiennent  aux  grandes  manufactures,  aux  grands 
magasins,  aux  grandes  administrations  :  ces  établissements 
aujourd'hui  si  importants,  si  multipliés,  qui  ont  fait  naître  ou 
développé  tant  de  richesses,  n'existaientpas  ou  bien  étaient  très- 
rares,  l'industrie  et  le  commerce  de  Paris,  avant  1789,  n'é- 
tant, sauf  les  articles  des  bijoux  et  des  modes,  qu'une  indus- 
trie et  un  commerce  de  consommation.  Aussi  l'on  descendait 
brusquement  et  sans  transition  aux  petits  métiers,  aux  petites 
boutiques,  aux  chefs  de  petits  ateliers,  aux  marchands  dé- 
taillants, qui  vivaient  au  jour  le  jour,  sans  misère  comme 
sans  aisance,  en  travaillant  toute  leur  vie  (i)  ;  ils  se  disaient 
la  bourgeoisie,  mais  ils  étaient  réellement  le  peuple  avec  ses 
qualités  et  ses  vices,  ses  habitudes  et  ses  passions  ;  «  leur 
attitude  et  leur  regard,  dit  Mercier,  paraissaient  exprimer  un 
caractère  souffrant,  indice  d'une  vie  contentieuse  et  pénible.» 

(1)  RévoL  de  Paris,  t.  VU  et  VIII. 

(2)  Rien  ne  ressemble  moins  aux  boutiques  de  l'ancien  régime,  hmn- 
blos,  obscures,  profondes,  malpropres,  que  les  magasins  de  nos  jours 
avec  leurs  salons  éblouissants  d'or  et  de  glaces  et  leur  luxe,  qui,  dans 
beaucoup  de  cas,  est  aussi  absurde  qu'insolent.  Le  marchand  et  non  le 
négociant  d'autrefois  vivait  à  son  comptoir,  non  à  son  bureau  ;  il  avait 
des  garçons,  non  des  commis  ;  il  servait  ses  pratiques,  non  ses  clients; 
il  avait  pour  tout  appartement  son  arrière -boutique,  et  sa  femme  fai- 
sait elle-même  sa  cuisine  et  son  ménage,  toujours  avec  l'aide  de  sa 
fille,  rarement  avec  l'aide  d'une  servante  qu'on  payait  quinze  écus. 
u  II  est  une  classe  de  femmes  très-respectables,  dit  Mercier;  c'est 
celle  du  second  ordre  de  la  bourgeoisie  :  attachées  à  leurs  maris  et  à 
leurs  enfants,  soigneuses,  économes,  attentives  à  leurs  maisons,  elles 
offrent  le  modèle  de  la  sagesse  et  du  travail.  Mais  ces  femmes  n'ont 
point  de  fortiine,  cherchent  à  en  amasser,  sont  peu  brillantes,  encore 
moins  instruites.  On  ne  los  apei'çoitpas,  et  cependant  elles  sont  à  Paris 
l'honneur  de  leur  sexe.  »  Tabl,  de  Paris ^  III,  1.5'3. 
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Cette  classe  très-nombreuse  avait  à  sa  tête  les  avocats,  les 
gens  de  Ifltres,  les  médecins,  qui,  étant  alors  généralement 
pauvres,  se  trouvaient  en  dehors  des  aristocraties  nobiliaire 
et  bourgeoise  ;  elle  se  confondait  avec  la  classe  des  artisans 
libres  et  des  ouvriers  attachés  à  la  glèbe  des  maîtrises;  enfin 
elle  formait  le  fond  de  la  population  parisienne  :  on  peut 
l'estimer  à  200,000  âmes,  et  en  y  comprenant  les  ouvriers, 
à  300  ou  320,000;  ce  qui  pouvait  donner  une  population 
arméede  30  k  40,000 hommes. 

Au-dessou4  <io  cette  basse  bourgeoisie  ou  de  ce  vrai  peu- 
ple, il  y  avait  :  d'abord  cent  mille  domestiques,  la  plupart 
inutiles,  oisifs,  entretenus  par  la  vanité  des  maîtres  :  «  c'é- 
tait, dit  Mercier,  la  masse  de  corruption  la  plus  dangereuse 
qui  pût  exister  dans  une  ville,  »  et  cette  population,  en  se 
mêlant  au  peuple,  eut  sur  lui  la  plus  déplorable  influence; 
ensuite  cent  vingt  mille  pauvres,  dont  moitié  ouvriers  indi- 
digents  ou  paresseux,  moitié  mendiants  de  profession,  pros- 
tituées, vagabonds,  voleurs,  armée  de  barbares  facile  k  toutes 
les  tyrannies,  à  toutes  les  corruptions,  k  tous  les  excès.  Si 
l'on  ajoute  k  ces  chiffres  le  chiffre  flottant  de  trente  k  quarante 
mille  étrangers  ou  provinciaux,  on  aura  le  montant  de  la  po- 
pulation de  Paris  en  1789. 

Avec  un  telle  population,  avec  les  idées  de  réforme  qui 
l'agitent,  avec  les  souffrances  innombrables  qu'elle  endure, 
Vaspect  de  la  capitale  pendant  cette  période  est  étrange.  A  la 
surface,c'estune  frivolité  extrême, un amourimmodéré  déplai- 
sirs, une  raillerie  perpétuelle  ;  les  brochures,  les  journaux  (1), 
leschansons,  les  spectacles,  les  modes  môme  ne  laissent  pas  de 
relâche  aux  abus,  aux  privilèges,  aux  puissances,  au  gouverne- 
Il)  Les  journaux  étaient  tous  littéraires  ou  scientifiques  ;  mais  mal- 
gré la  censure,  la  politique  parvenait  à  s'y  faire  une  petite  place.  Les 
principaux  cabinets  de  lectnre  étaient  sur  le  quai  des  Augustins,  sous 
le  charnier  des  Innocents,  chez  les  concierges  des  Tuileries  et  du  Pa-- 
lais-Royal,  etc.  En  1784,  on  comptait  36  journaux  ou  gazettes. 

\ 
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ment.Maissous  ces  rires  il  y  a  quelque  chose  de  sérieux,  d'amer, 
de  menaçant;  il  y  aie  cri  de  la  souffrance  et  celui  de  labaine; 
il  y  a  la  mise  k  nu  de  toutes  les  plaies  sociales  ;  il  y  a  ragonie 
d'un  monde  partagé  »  en  gens  avides  et  insensibles,  d'une 
part;  d'autre  part,  en  mécontents  dont. le  désespoir  n'a  plus 
de  frein.  »  Rien  de  plus  fier,  de  plus  ardent,  de  plus  géné- 
reux, que  la  jeune  bourgeoisie  de  cette  époque,  que  ces 
avocats,  ces  écrivains,  ces  Camille  Desmoulins,  ces  Loustalot, 
a  éclairés  par  les  écrits  des  philosophes,  brûlés  du  feu  sacré 
de  la  liberté,  »  qui  pérorent  au  café  de  Foy  ou  dans  le  cirque 
du  Palais-Royal  :  ils  voient  l'approche  d'une  r^olution  avec 
une  joie  grave  et  solennelle  ;  ils  y  travaillent  avec  un  dé- 
vouement enthousiaste  ;  ils  se  tiennent  prêts  à  la  lutte,  et 
sans  douter  du  succès,  se  ceignent  pour  le  martyre.  Mais  per- 
sonne ne  semble  s'inquiéter  de  leurs  dispositions  ;  et  la  cour 
répète  en  riant  un  mot  qu'elle  prête  k  Marie-Antoinette: 
«  Les  Parisiens  sont  des  grenouilles  qui  ne  font  que 
coasser.  » 

«  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  ditBailly.  Paris  presque  en- 
tier dépendait  de  la  cour  ou  vivait  des  abus  :  il  avait  un  vé- 
ritable intérêt  que  l'ordre  des  choses  ne  fût  pas  complète- 
ment changé.  Je  croyais  que  son  patriotisme  serait  faible  et 
sa  conduite  molle  et  timide.  »  —  «  Paris,  ajoute  Mercier, 
a  toujours  été  de  la  plus  grande  indifférence  sur  sa  position 
politique.  Cette  ville  a  laissé  faire  k  ses  rois  tout  ce  qu'ils  ont 
voulu  faire.  Les  Parisiens  n'ont  guère  eu  que  des  mutineries 
d'écoliers  ;  jamais  profondément  asservis ,  jamais  libres.  Us 
repoussent  le  canon  par  des  vaudevilles,  enchaînent  la  puis- 
sance royale  par  des  saillies  ou  des  épigrammes,  punissent  le 
monarque  par  le  silence  ou  l'absolvent  par  des  battements  de 
mains.  »  Quant  au  peuple,  abruti  par  la  misère,  l'ivresse,  la 
barbarie  et  l'ignorance,  oîi  le  gouvernement,  dans  sa  crimi- 
nelle insouciance,  le  laissait  croupir  (4),  il  ne  conrtptait  pour 

(1)  En  1760,  U  n'y  avait  à  Paris  que  82  écoles  paroissiales  ou  de 
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rien:  «  Le  peuple,  dit  Mercier,  est  étranger  à  toat  ce  qui  se 
fait;  il  a  perdu  le  fil  des  événements  politiques  ;  il  ne  sait 
plus  qui  mène  les  affaires...  À  Paris,  la  population  se  disperse 
devant  le  bout  d'un  fusil  ;  elle  fond  en  larmes  devant  les  of- 
ficiers de  la  police;  elle  se  met  k  genoux  devant  son  chef: 
c'est  an  roi  pour  toute  cette  canaille.  »  Et  cependant  la  si- 
tuation de  ces  malheureux  si  dédaignés  devait  inspirer  de 
terribles  craintes,  au  moment  où  le  commerce  et  l'industrie 
étaient  frappés  de  mort  par  la  détresse  des  finances,  où  le 
pacte  de  famine  continuait  ses  abominables  spéculations, 
c  Le  peuple,  dit  Mirabeau,  ne  demande  qu'à  porter  paisible- 
ment sa  misère  ;  mais  il  veut  des  soulagements,  parce  qu'il 
n'a  plus  de  force  pour  souffrir.  »  —  £n  effet,  a  le  peuple 
de  Paris,  ajoute  Mercier,  courbé  sous  le  poids  étemel  des 
fatigues  et  des  travaux,  abandonné  k  la  merci  de  tous  les 
hommes  puissants,  écrasé  comme  un  insecte  dès  qu'il  veut 
élever  la  voix,  est  le  peuple  de  la  terre  qui  travaille  le  plus, 
qoi  est  le  plus  mal  nourri  et  qui  paraît  le  plus  triste.  » 

Nous  venons  de  parcourir  l'histoire  de  Paris  pendant  dix- 
huit  cents  ans,  et  nous  l'avons  fait  en  quelques  pages,  parce 
que,  durant  cette  longue  période,  cette  ville  n'a  qu'une  vie 
restreinte  et  ordinaire,  parce  que,  si  elle  devient  le  séjour 
des  rois,  le  siège  du  gouvernement,  la  capitale  du  royaume, 
elle  n'a  qu'une  action  indirecte  sur  les  autres  villes  qui  gar- 
dent leur  existence  k  part,  leur  histoire  spéciale,  parce  que, 
enfin,  elle  n'exerce  qu'une  médiocre  influence  sur  le  reste 
de  l'Europe.  Mais  en  1789  une  ère  nouvelle  commence  pour 
Paris,  qui  n'est  plus  une  cité  ordinaire,  un  vulgaire  rassem- 
blement d'hommes,  un  muet  entassement  de  pierres,  mais 
l'àme  du  pays,  le  foyer  des  révolutions  européennes,  la  mé- 
tropole de  la  civilisation  moderne,  l'être  multiple,  passionné, 

charité  donnant  rinstruction  primaire  à  cinq  mille  enfants  ;  en  1849, 
il  7  on  avait  148  donnant  Tinstruction  primaire  à  trente-six  mille  en- 
fants. 
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intelligent,  mobile,  qui  prend  l'initiative,  le  fardeau  et  la 
gloire  de  tous  les  progrès,  qui  résume,  concentre,  exprime 
les  sentiments,  les  idées,  les  intérêts,  la  puissance,  le  génie 
de  tous;  Paris  devient  enfin  en  quelque  sorte  un  abrégé  de 
la  France  et  de  l'humanité  dans  TOccidenr.  Les  nations  sont 
là  qui  écoutent  ses  moindres  paroles,  qui  épient  ses  moin- 
dres mouvements,  qui  attendent  d'elle  l'avenir.  11  suîBt  de 
quelques  mots  tombés  de  cette  tribune  du  genre  humain  pour 
éveiller  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  des  sentiments  in- 
connus ;  les  idées  ont  besoin  de  passer  par  sa  bouche  pour 
avoir  droit  de  cité;  le  froncement  de  ses  sourcils  ébranle 
le  monde.  La  ville  d'Etienne  Marcel,  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde,  dont  les  agitations  avaient  à  peine  remué  quelques 
parcelles  de  la  France,  devient  la  ville  de  4789,  de  1830,  de 
4  848,  dont  les  mouvements  font  trembler  la  terre:  son  his- 
toire exige  plus  de  développement. 
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LIVRE  II. 

PAKIS  PENDANT  LA  KEVOLUTION. 

(1789.  —  1848.) 


§1. 

Élections  aux  États  généraux.  —  Insurrection  du  14  juillet.  — 
Institution  de  la  municipalité  et  de  la  garde  nationale. 

Le  28  mars  4789,  le  roi  adressa  au  prévôt  de  Paris  et  au 
prévôt  des  marchands  une  lettre  par  laquelle  il  les  avertis- 
sait «  que  sa  volonté  était  de  tenir  les  Etals  libres  et  géné- 
raux de  son  royaume  ;  »  il  leur  enjoignait  donc  de  convo- 
quer les  habitants  de   Paris  «  pour  conférer  et  commu-» 
niquer  ensemble  tant  des  remontrances,  plaintes  et  doléan- 
ces que  des  moyens  et  avis  qu'ils  auront  à  proposer  en  ras- 
semblée générale  desdits  États  ;  et,  ce  fait,  élire,  choisir  et 
nommer  des  députés  de  chaque  ordre,  lesquels  seront  munis 
de  pouvoirs  généraux  et  suffisants  pour  proposer,  remon- 
trer, aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les  be- 
soins de  rÉtat,  etc.  »  En  conséquence  de  cette  lettre  et 
d'après  un  règlement  qui  fixa  le  nombre  des  députés  à  élire 
à  quarante,  dont  dix  pour  le  clergé,  dix  pour  la  noblesse  et 
vingt  pour  le  tiers  état,  le  21  avril,  chaque  curé  asserrbla 
les  ecclésiastiques  domiciliés  sur  sa  paroisse,  lesquels  choi- 
sirent leurs  représentants  k  l'assemblée  générale  à  raison  de 
un  sur  vingt  -,  de  même,  la  noblesse  se  réunit  par  quartier 
et  choisit  ses  représentants  à  cette  assemblée  k  raison  de  un 
sur  dix;  enfin,  pour  les  élections  du  tiers  état,  Paris  fut  di- 
visé en  soixante  districts,  et  chacun  de  ces  districts  forma 
une  assemblée  primaire  où  furent  admis  seulement  les  ci 
toyem  âgés  de  vinçt-cinq;  çiQs  et  imposés  ï  la  capitatxon  pour 
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une  somme  de  six  livres  en  principal,  lesquels  élurent  des 
représentants  k  raison  de  un  par  cent  électeurs  présents.  Il  y 
eut  dans  ces  assemblées  primaires  environ  dix-huit  cents 
électeurs  ecclésiastiques,  neuf  cents  électeurs  nobles  et  vingt- 
cinq  mille  électeurs  du  tiers  état.  Les  élections  se  firent  dans 
h.  s  principales  églises  de  la  capitale,  et  elles  exciArent  une 
vive  émotion. 

«  Quand  on  voyait  Factivité  des  Parisiens,  dit  un  contem- 
porain, on  se  croyait  dans  un  autre  siècle  et  dans  un  autre 
monde.  La  population  entière  était  sur  pied  et  remplissait 
les  rues  et  les  places  :  on  se  commu  niquait  des  anecdotes, 
des  brochures,  des  recommandations  ;  de  nombreuses  pa- 
trouilles parcouraient  cette  foule  ;  les  régiments  des  gardes 
françaises  et  des  gardes  suisses  étaient  sous  les  armes  ;  on 
avait  distribué  des  cartouche  s  aux  troupes,  et  Tartillerie  des 
régiments  suisses  était  consignée  et  à  ses  pièces  dans  les  ca- 
sernes. En  contemplant  cet  appareil  de  guerre  et  ce  concours 
d'habitants  quittant  leurs  foyers  pour  se  précipiter  dans  les 
églises,  on  eût  dit  qu'un  danger  imminent  menaçait  Paris.  » 

Malgré  cet  appareil,  les  élections  se  firent  avec  beaucoup 
de  calme.  «  Il  est  vrai,  dit  un  journal  /l'Ami  du  RoiJ,  qu'à 
l'exception  des  districts  des  faubourgs,  la  plus  grande  parti  e 
de  ces  assemblées  se  trouva  fort  bien  composée...  Mais 
quand  on  reportait  les  regards  sur  le  reste  du  peuple  qui 
remplissait  les  rues,  les  carrefours,  les  marchés,  les  ateliers 
vi  se  livrait  avec  patience  aux  pénibles  travaux  de  tous  les 
jours,  on  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  doulo  u- 
reux.  Oq  se  disait  :  Quel  que  soit  le  nouvel  ordre  de  choses 
qui  se  prépare,  le  pauvre  qui  n'ose  approcher  de  ces  assem- 
blées sera  toujours  pauvre,  il  sera  toujours  dans  la  servile 
dépendance  des  riches  :  le  sort  de  la  plus  nombreuse  et  de 
la  plus  intéressante  portion  du  royaume  est  oublié...  Qui 
peut  nous  dire  si  le  despotisme  de  la  bourgeoisie  ne  succé- 
dera pas  h  la  prétendue  aristocratie  des  nobles?  » 
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,  Les  élections  des  représentants  de  chaque  prdre  étant 
faites,  cenx^i  s'assemblèrent»  le  t6  avril,  dans  la  grade 
aalle  de  rarcbevéobé.  Après  que  les  pouvoirs  eurent  été  Té- 
fifiés,  les  trois  ordres  se  séparèrent»  rédigèrent  leurs  eahiers 
et  élurent  leurs  députés  (1).  Les  opérations  électorales  des 
deux  ordres  privilégias  furent  terminées  en  deux  jours»  mais 
celles, du  tiers  état  durèrent  jusqu'au  19  mai  :  c'est  que  l'as» 
semblée  des  représentants  de  cet  ordre,  composée  de  quatre 

|1)  Voici  les  noms  des  députés  dd  Paris  atix  États  ^énéraTUc,  ateô 
lears  suppléants  : 

CUrgi  :  MM«  Banûcoid  (Pertotm  de),  abbé,  oonaoîHBiHjlero  au  Pair* 
Cément  de  Paris;  Beauyais  (de),  ancien  évêqne  de  Senes;  Bonnavali 
chanoine  de  l^'église  de  Paris;  Chevreuil,  chancelier  de  l'église  do 
Paris  ;  Decoulmier,  abbé  régulier  de  Notre-Dame  d'Abbeoourt,  ordre 
des  Prémontrés  ;  Dumonchel,  recteur  de  TUniversité  de  Paris;  Joi* 
gné  (I.eclero  de),  archevêque  de  Paris,  duo  de  Saint-Olovd,  pair  da 
France;  Le  Gros,  prévôt  de  Saint-Louis-du-Louvre ;  Legnin,  curé 
d'Argenteuil  ;  Montesquieu  (l'abbé  de),  agent  général  du  clergiâ  de 
France,  abbé  de  BeauUeu  ,  diocèse  du  Mans  ;  Papin ,  prieur-curé  de 
Marly-la-Ville  j  Veytard,  curé  de  Saint-Germain. 

Nobletst  :  MM.  Castries  (le  duo  de)  ;  Clenqont-Tonserre  (le  oomtt 
de),  pair  de  France;  Crussol  (le  bailli  de),  capitaine  des  gardes  4e 
H.  le  comte  d'Artois;  Dionis  Duséjour,  conseiller  au  Parlement; 
Buport,  conseiller  au  Parlement  ;  Duval  d'Esprémenil,  conseiller  au 
Parlement  ;  Lallj-Tollendal  (le  comte  de)  ;  La  Rochefoucauld  (le  duc 
de),  pair  de  France;  Mirepoix  le  comte  de)  ;  Montesquiou  Fezenzao 
(le  marquis  de),  premier  écuyer  de  Montieur;  Ormesson  (le  prési« 
dent  d'). 

Tiers  état:  MM.  Afiforty,  cultivateur  à  Villepînte ;  Anson,  receveur 
général  des  finances  ;  BaÛly,  des  Académies  française ,  des  belles-let- 
tres et  des  sciences  ;  Berthereau,  procureur  au  Châtélet  ;  Bévière,  no- 
taire; Boislandry,  négociant  à  Versailles;  Camus,  avpcat,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres;  Chevalier,  cultivateur;  Pe- 
bourge,  négociant;  Dosfand,  notaire;  Ducellier,  avocot;  Gamier, 
conseiller  au  Chàtelet  ;  Germain,  négociant;  Guillaume,  avocat  au 
conseil;  Hutteau,  avocat;  Leclerc,  libraire,  anden  juge-consul;  Le- 
moine,  orfèvre;  Lenoir  delà  .Koche,  avocat;  Martmeau,  avocat;  Pm- 
gnot,  négociant;  Sieyès,  chanoine  et  grand-vicaira  de  Chartres; 
Target,  avocat  au  Parlement  «  de  V  Académie  finuafaise^  Treilh«rd| 
«VQcat^  Txondiet^  avocate 
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ecDts  membres,  Télite  de  la  bourgeoisie,  voulut  tracer  k  ses 
mandataires  la  marcbe  qu'ils  devaient  suivre,  et  que  suivit, 
en  effet,  k  son  début,  la  révolution,  poser  les  bases  de  la 
constitution  qu'attendait  la  France,  et  prendre  Tinitiativc  de 
toutes  les  réformes  politiques,  financières  et  industrielles. 

Les  Etats  généraux  se  réunirent  k  Versailles  le  5  mai  1789. 
Paris  suivit  les  opérations  de  cette  assemblée  avec  la  plus 
grands  anxiété,  avec  la  plus  vive  ardeur  ;  il  applaudit  aux 
résolutions  du  17  juin,  où  le  tiers  état  se  proclama  Assemblée 
natioiuile;  du  %0  juin,  oiiil  fit  le  serment  du  Jeu  de  Paume; 
du  23  juin,  oïl  il  résista  de  front  k  Tautorité  royale.  Pendant 
cette  dernière  journée,  toute  la  ville  était  sur  pied,  résolue  à 
marcher  sur  Versailles  si  la  cour  attentait  k  la  représentation 
nationale.  «  On  ne  saurait  peindre,  dit  un  contemporain,  le 
frissonnement  qu'éprouva  la  capitale  k  ce  seul  mot  :  Le  roi  a 
tout  cassé  !  Je  sentais  du  feu  qui  couvait  sous  mes  pieds  *,  il 
ne  fallait  qu'un  signe,  et  la  guerre  civile  éclatait.  » 

La  royauté,  décidée  k  employer  la  force  ^our  étouffer  la 
révolution  naissante,  fit  venir  autour  de  Paris  jusqu'k  trente 
mille  hommes,  dont  huit  régiments  de  troupes  étratigères  : 
tous  les  villages  et  les  routes  étaient  encombrés  de  soldats  ;  le 
Champ  de  Mars  fut  transformé  en  un  camp.  «  La  cour  étant 
habituée,  dit  le  marquis  de  Ferrières,  k  voir  Paris  trembler 
sous  un  lieutenant  de  police  et  sous  une  garde  de  huit  cents 
hommes,  ne  soupçonnait  pas  une  résistance.  »  Mais  la  ville 
vit  ces  apprêts  avec  indignation  :  au  Palais-Royal,  rendeat- 
vous  des  agitateurs  et  des  nouvellistes,  on  s'attroupait  pour 
s'enquérir  des  délibérations  de  l'Assemblée  et  s'exciter 
k  la  résistance  ;  des  orateurs,  montés  sur  des  tables  ou  des 
chaises,  haranguaient  la  foule;  d'autres  cherchaient  k  séduire 
les  gardes-françaises,  régiment  formé  presque  entièrement  de 
Parisiens.  Quant  au  peuple,  il  restait  étranger  k  la  politique, 
mai^  il  avait  faim  et  passait  les  journées  k  se  disputer  k  la 
porte  des  boulangers  un  paia  noir&tre,  tei^r^ox,  m^lfaisoyiiU 
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Enfin,  le  ministre  populaire,  Necker,  ayant  été  renvoyé 
(it  joillet),  des  rassemblements  se  formèrent  ;  les  troapei 
essayèrent  de  les  disperser;  des  dragons  se  précipitèrent 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  blessant  ou  tuant  plusieurs  per- 
sonnes. Alors  on  sonna  le  tocsin,  on  pilla  les  boutiques  d'ar* 
mûriers,  on  brûla  les  barrières;  les  gardes-françaises  prirent 
parti  pour  le  peuple  ;  les  gardes-suisses  refusèrent  de  se 
battre  et  se  mirent  en  retraite. 

G* était  la  jeunesse  bourgeoise  qui  avait  commencé  Tinsor* 
rection  ;  mais  aussitôt  s'étaient  joints  k  elle  les  ouvriers  des 
petits  métiers,  les  habitants  déguenillés  des  faubourgs  et  des 
balles,  des  hommes  affamés  hurlant  des  cris  de  pillage  et  de 
mort.  Alors  la  bourgeoisie  se  disposa  k  comprimer  ou  k  ré- 
gulariser le  désordre.  Les  quatre  cents  députés  des  districts 
se  rassemblèrent  k  rHôlel-de-Ville  et  se  formèrent  en  mu- 
nicipalité provisoire  avec  le  prévôt  des  marchands  Flesselles  ; 
ils  décrétèrent  la  formation  d*une  garde  bourgeoise  portant 
la  cocarde  bleue  et  rouge,  les  couleurs  de  Paris,  les  couleurs 
d'Etienne  Marcel.  Le  lendemain,  les  districts  s'assemblent, 
la  garde  bourgeoise  commence  k  se  former,  et  Ton  y  fait  en- 
trer les  soldats  du  guet  et  les  gardes-françaises  ;  on  établit 
des  postes^  on  dépave  les  rues,  on  cherche  ou  on  fabrique 
des  armes,  on  pille  les  magasinsde  farine.  Les  troupes  royales, 
irrésolue^,  chancelantes,  restent  immobiles  dans  les  Champs- 
Elysées.  Le  surlendemain  (14  juillet),  la  foule  se  porte  aux 
Invalides,  où  elle  enlève  vingt-huit  mille  fusils  et  vingt  ca* 
nous  ;  elle  avait  k  sa  tête  les  compagnies  des  clercs  de  la  Ba- 
soche et  le  curé  de  Saint-Etienne-du-Mout;  puis  elle  se  di- 
rige sur  la  Bastille,  dont  elle  fait  le  siège.  Après  cinq  heures 
de  combat,  la  forteresse  est  prise  et  le  gouverneur  égorgé 
avec  trois  de  ses  officiers.  Les  vainqueurs  reviennent  en 
triomphe  k  THÔtel-dc-YiHe ,  portant  le  drapeau  et  les  clefs 
de  la  Bastille  :  Ik,  leur  fureur  se  tourne  contre  le  prévôt 
Flesselles,  accusé  de  trahison  ;  il  est  massacré. 
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Cependant,  TÂssemblée  nationale  avait  applaudi  k  l'insur* 
rection  parisienne  et  supplié  le  roi  de  mettre  bn  k  la  gnefre 
civile.  La  cour  ne  céda  qu'après  la  prise  de  la  Bastille  ;  épou- 
vantée» elle  ordonna  le  renvoi  des  troupes  et  le  rappel  de 
Necker.  Aussitôt,  cent  membres  de  TÀssemblée  se  rendirent 
à  Paris  et  y  furent  reçus  en  triomphe.  «  Jamais  féte^  dit 
Bailly,  ne  fut  plus  grande,  plus  belle,  plus  touchante.  »  On 
couronna  de  fleurs  Bailly  et  La  Fayette  et  on  les  proclama 
maire  de  Paris  et  commandant  de  la  garde  nationale.  Alors 
on  ajouta  aux  couleurs  de  la  ville  la  couleur  royale,  et  on 
composa  ainsi  cette  cocarde  tricolore  qui,  selon  les  paroles 
prophétiques  de  La  Fayette ,  devait  faire  le  tour  du  monde. 

Le  roi,  pour  achever  sa  réconciliation  avec  le  peuple,  se 
décida  à  venir  aussi  k  Paris  ;  il  fut  reçu  par  les  nouvelles  au- 
torités et  se  dirigea  vers  rHôtel-de-Yille  k  travers  deux  haies 
de  la  population  armée  qui  criait  :  Vive  la  nation  !  La  ville 
portait  encore  toutes  les  empreintes  de  l'insurrection  :  les 
canons  étaient  braqués  sur  les  ponts  et  dans  les  rues  ;  Ui 
gardes-françaises,  ayant  La  Fayette  k  leur  tête,  déployaient 
le  drapeau  de  la  Bastille  ;  dans  les  rangs  des  citoyens  armés 
on  voyait  jusqu'k  des  moines  de  divers  ordres  ;  enfin  le  peu- 
ple paraissait  inquiet,  sévère,  tumultueux  :  on  sentait  encore 
en  lui  le  mugissement  de  la  tempête  qui  venait  k  peine  de 
s'apaiser.  Le  roi,  stupéfait  do  ce  spectacle,  prit  1}  cocarde 
tricolore,  confirma  les  nominations  de  Bailly  et  de  La  Fayette, 
et  s'en  retourna  consterné  dans  le  palais  de  Louis  XIY. 

Sn. 

État  de  Paris  après  le  14  juillet.  —  Meurtres  de  Foulon  et  Berthier 
—  Famine.  —  Journées  d'octobre. 

«  L'étal  de  Paris,  dit  La  Fayette ,  dans  les  premiers  jours 
qui  suivirent  l'insurrection,  était  efiTrayant.  Cette  population 
immense  de  la  ville  et  des  villages  environnants,  armée  dp 
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tout  ce  qui  s'était  rencontré  sous  sa  main,  s^était  accrue  de 
six  mille  soldats  qui  avaient  quitté  les  drapeaux  de  l'armée 
royale  pour  se  réunir  à  la  cause  de  la  révolution.  Ajoutez 
quatre  à  cinq  cents  gardes-suisses  et  six  bataillons  de  gardes- 
françaises  sans  officiers  ;  la  capitale  dénuée  k  dessein  de  pro- 
visions et  de  moyens  de  s'en  procurer  ;  toute  l'autorité,  toutes 
les  ressources  de  l'ancien  gouvernement  détruites,  odieuses, 
incompatibles  avec  la  liberté;  les  tribunaux,  les  magistrcî... 
les  agents  de  l'ancien  régime  soupçonnés  et  presque  tous 
malveillants;  les  instruments  de  l'ancienne  police  intéressés 
à  tout  confondre  pour  rétablir  le  despotisme  et  leurs  places  ; 
les  aristocrates  poussant  au  désordre  pour  se  venger.  » 
Comme  complément  à  ce  tableau,  les  vagabonds  et  les  men- 
diants pullulaient  dans  les  rues,  de  telle  sorte  qu'ils  inquié- 
taient toutes  les  maisons,  qu'on  les  arrêtait  par  centaines  et 
que  les  prisons  en  étaient  remplies  ;  on  en  forma  un  camp 
de  dix-sept  mille  à  Montmartre  et  on  les  occupa  k  des  terras- 
sements inutiles,  moyennant  une  paye  d'un  franc  par  jour  ; 
ce  camp  était  surveillé  par  des  canons. 

Dans  cette  situation,  et  la  faim  poussant  le  peuple. k  la 
cruauté,  deux  anciens  administrateurs,  accusés  de  s'être 
enrichis  par  le  pacte  de  famine,  furent  arrêtés  en  province 
et  amenés  k  Paris.  Le  premier.  Foulon,  fut  conduit  k  l'ilôtel- 
de-Yille,  garrotté  dans  une  charrette,  ayant  des  orties  au  cou 
et  une  botte  de  foin  sur  le  dos,  au  milieu  d'une  foule  ivre  de 
fureur,  qui  l'enleva  de  la  salle  oh  siégeaient  les  électeurs, 
l'entraîna  sur  la  place  et  le  pendit  k  une  lanterne  ;  sa  tête 
coupée  fut  portée  sur  une  pique,  une  poignée  de  foin  dans, 
la  bouche,  parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  dit:  Les  Parisiens 
peuvent  bien  manger  du  foin,  mes  chevaux  en  mangent. 
Cette  scène  horrible  était  k  peine  terminée  qu'un  autre  foule 
amena  le  gendre  de  Foulon,  Berlhier,  aussi  détesté  que  lui, 
dans  une  voiture  couverte  d'écriteaux  infamants,  d'ordures 
et  de  pierres  ;  des  bandes  de  bourgeois,  desoldats,  de  femmes, 
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d'enfants,  vociféraient  autour  de  celte  voiture  avec  des  dra- 
peaux, des  tambours^  des  chants.  «  On  eût  dit,  raconte  le 
Moniteur,  la  pompe  d'un  triomphe,  mais  c'était  celui  de  la 
vengeance  et  delà  fureur.  »  Enfin,  enlevé  k  son  escorte, 
il  tomba  percé  de  coups  ;  on  lui  coupa  la  tôte  ;  on  traîna  son 
cadavre  dans  les  rues;  on  lui  arracha  le  cœur,  au  milieu  de 
cris  de  joie,  de  danses  furibondes,  de  hurlements  féroces. 
'>s  scènes  d  horreur  étaient  le  résultat  de  Tabrutissement 
sauvage  du  peuple,  la  conséquence  de  la  faim,  ce  perpétuel 
incitateur  de  tous  les  excès  populaires.  D'ailleurs,  l'ancien 
régime  par  le  nombre  et  la  facilité  de  ses  exécutions  crimi- 
nelles, n'avait  que  trop  donné  à  la  population  l'habitude 
du  sang,  des  tortures  et  des  supplices,  et  le  spectacle  du 
gibet,  de  la  roue,  de  Téchafaud,  offert  presque  journelle- 
ment aux  Parisiens,  sous  la  monarchie,  n'a  pas  été  sans  in- 
lluence  sur  les  scènes  de  carnage  de  la  révolution. 

Cependant,  l'assemblée  des  quatre  cents  électeurs  avait  été 
remplacée  le  25  juillet  par  cent  vingt  députés  des  districts, 
qu'on  appelait  représentants  de  la  commune,  et  ceux-ci,  à 
la  fin  d'août,  par  une  municipalité  provisoire  composée  de 
trois  cents  membres,  dont  soixante  administrateurs.  Mais 
cette  nouvelle  municipalité  avait  tout  à  créer  poui*  ramener 
l'ordre  et  n'était  pas  obéie,  a  chacun  se  disputant  et  tirant 
h  soi  la  chaise  curule.  Dans  les  districts,  dit  Desmoulins,  tout 
le  monde  use  ses  poumons  pour  être  président  ou  secrétaire  ; 
hors  des  distrrcts,  on  se  tue  pour  des  épauleltes  :  on  ne  ren- 
contre dans  les  rues  que  drafgonnes  et  graines  d'épinard.  » 
En  effet,  k  côté  des  scènes  terribles  se  passaient  des  scènes 
joyeuses  ou  ridicules:  les  femmes  faisant  du  patriotisme 
jusque  dans  leur  toilette,  tressant  des  couronnes  pour  les 
vainqueurs  de  la  Bastille,  haranguant  dans  les  districts,  of- 
frant à  l'Assemblée  leurs  bijoux  en  dons  patriotiques  ;  les 
bourgeois,  ne  quittant  plus  leur  uniforme,  affectant  des  airs 
belliqueux,  courant  toutes  les  cérémonies,  faisant  des  pa- 
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troQilles  jusque  dans  les  cafés  et  des  exercices  k  feu  jusque 
dans  les  églises.  On  ne  vivait  plus  que  de  la  vie  politique  ; 
on  s'enivrait  d'enthousiasme  et  de  bruit;  on  singeait  Vagora 
d'Athènes  et  le  forum  romain  ;  on  lisait  avec  une  confiance 
puérile,  une  avidité  ignorante,  les  journaux  de  tous  genres, 
sérieux  ou  plaisants,  qui  étaient  colportés  dans  les  rues  ou 
qui  tapissaient  les  murs  (1)  ;  on  ne  manquait  pas  une  séance 
des  districts,  des  clubs  et  des  autres  assemblées  politiques. 
Le  Parisien,  toujours  badaud,  même  dans  lés  circonstances 
les  plus  graves,  jouait  sérieusement  au  citoyen  et  au  soldat, 
au  législateur  et  au  héros.  »  Tout  était  corps  délibérant, 
dit  Ferrières  :  les  soldats  aux  gardes  délibéraient  k  l'Oratoire, 
les  tailleurs  à  la  Colonnade,  les  perruquiers  aux  Champs- 
Elysées.  »  Au  Palais-Royal,  «  ce  foyer  du  patriotisme,  dit 
Desmoulins,  ce  rendez-vous  des  amis  de  la  liberté,  »  on 
discutait  même  les  opérations  de  l'Assemblée ,  et  lorsqu'il 
fut  question  du  veto ,  l'agitation  y  devint  telle  que  quinze 
mille  hommes  partirent  pour  Versailles  afin  de  forcer  le  vote 
des  députés  :  la  garde  nationale  les  dispersa.  Chaque  district 
formait  une  petite  république  à  part,  qui  avait  ses  comités, 
rendait  des  décrets,  mettait  sur  pied  des  troupes,  faisait  des 
arrestations  ;  tous  résistaient  k  l'assemblée  des  représen- 
tants. Enfin^  la  défiance  et  la  haine  commençaient  k  séparer 
le  peuple  de  la  bourgeoisie  :  «  Le  bourgeois  n'est  pas  dé- 
mocrate, il  est  monarchiste  par  instinct,  disaient  les  journa- 
listes ;  ce  sont  les  prolétaires  qui  ont  renversé  la  Bastille  et 
détniit  le  despotisme  ;  ce  sont  eux  qui  combattaient  pour 
la  patrie,  tandis  que  les  bourgeois,  ces  traînards  de  la  révo- 
lution, livrés  k  cette  inertie  qui  leur  est  naturelle,  attendaient 
au  fond  de  leurs  demeures  de  quel  cété  se  déterminerait  la 
victoire...  Honorables  indigents,  ne  vous  lassez  pas  déporter 

(1)  Le  plus  célèbre  est  le  journal  de  Prudhomme,  intitulé  Les  Ré- 
volutions de  Paris^  qui  paraissait  toutes  les  semaines  :  il  a  eu  deux 
cent  mille  souscripteurs. 

T.  I  '^^ 
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le  poids  de  la  révolution  ;  elle  est  votre  ouvnge;  gon  succès 
dépend  de  vous  ;  votre  réhabilitation  dépend  d'elle  (i).  »-*- 
«  HeoreQsement,  dit  Bailly,  la  voix  de  la  raison  était  facile- 
ment entendue  de  tous,  et  nous  avons  eu  plus  de  succès  k 
calmer  que  nos  ennemis  n'en  ont  eu  k  exciter:  le  mot  patrie 
ralliait  toujours  les  honnêtes  gens,  et  le  mot  loi  faisait  trem- 
bler les  mutins. 

Pendant  ce  temps,  la  misère  était  affreuse  et  il  y  avait 
tous  les  jours  des  troubles  k  la  Halle  pour  les  farinés.  <x  Je 
ne  peux  vous  peindre,  écrivait  Bailly,  le  nombre  étonnant 
des  malheureux  qui  nous  assiègent  ;  la  majeure  partie  des 
ouvriers  est  réduite  k  une  inactivité  absolue.  »  La  munici- 
palité et  les  districts  n'étaient  occupés  qu'k  assurer  les  sub- 
sistances ;  ils  envoyaient  jusqu'k  trente  lieues  des  corps  de 
troupes  pour  acheter,  moudre  et  faire  venir  des  grains.  Paris, 
étant  ainsi  malheureux  et  souffrant,  accueillait  tous  les  bruits 
de  contre-révolution  avec  une  colère  sombre  et  farouche  ; 
aussi,  un  banquet  ayant  eu  lieu  k  Versailles,  où  les  courti- 
sans avaient  foulé  aux  pieds  la  cocarde  trieolore  et  insulté 
les  Parisiens,  «  un  cri  de  vengeance,  raoonte  le  Moniteur, 
retentit  dans  toute  la  ville.  Marchons  k  Versailles,  disait-on, 
arrachons  l'Assemblée  et  le  roi  aux  bandits  décorés  qui  les 
assiègent.  »  On  s'attroupe;  on  prend  les  armes;  la  garde 
nationale  se  rassemble;  des  femmes  de  la  Halle  parcourent 
les  rues  en  criant  :  Du  pain!  Elles  arrivent  k  l'Hôtel-de- 
Ville,  se  précipitent  dans  les  salles,  et,  aidées  de  quelques 
hommes,  s'emparent  de  fusils  et  de  canons ,  de  Ik,  elles  s'en 
vont  par  la  ville,  recrutent  partout  d'autres  femmes  et  se 
mettent  en  roule  pour  Versailles,  armées  de  bâtons,  de 
fourches,  de  lances,  de  fusils,  les  unes  montées  sur  des  che- 
vaux, sur  des  charettes,  les  autres  sur  les  canons  qu'elles 
ont  pris:  elles  avaient  pour  chefs  Maillard,  l'un  des  vain- 
queurs de  la  Bastille ,  une  femme  de  la  Halle  qu'on  appelait 

(1)  Prudhomme,  t,  VII  et  Vin. 
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la  reine  Âudu,  enfin  une  héroïne  de  la  révolution,  aussi 
belle  que  dépravée,  Théroigne  de  Méricourt.  Pendant  ce 
temps,  la  garde  nationale  s'était  rassemblée  sur  la  place  de 
Grève  et  demandait  à  grands  cris  k  marcher  sur  Versailles 
pour  y  aller  chercher  le  roi.  La  Fayette  résiste  pendant  htiit 
heures:  on  Tinjurie,  on  le  couche  en  joue,  on  lui  monliela 
fatale  lanterne.  Enfin,  la  municipalité  lui  donne  Tordre,  et, 
à  cinq  heures  du  soir,  la  garde  nationale  défile  sur  trois  co- 
lonnes, au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  avec  vingt  deux 
pièces  de  canon  et  quarante  chariots  de  guerre,  au  bruit 
des  applaudissements  universels. 

Les  femmes  étaient  déjà  arrivées.  L'Assemblée  leur  avait 
fait  délivrer  des  vivres,  et  douze  d'entre  elles  avaient  été 
reçues  par  le  roi,  qui  leur  avait  remis  un  ordre  pour  la  libre 
circulation  des  grains.  Une  rixe  s'était  engagée  entre  les  gardes 
du  corps  et  la  troupe  d'hommes  armés  qui  avait  suivi  les 
Parisiennes,  mais  elle  avait  été  promplement  apaisée  ;  puis 
la  pluie  étant  survenue,  les  femmes  se  réfugièrent  dans  l'As- 
semblée, oh  elles  se  mirent  à  manger,  k  dormir,  k  demander 
le  pain  à  six  liards  la  livre.  Enfin,  k  minuit,  l'armée  pari- 
sienne arriva  :  a  agitée  par  le  ressentiment,  exallée  par  le 
fenatisme  de  la  liberté,  elle  semblait  ne  rouler  que  des  pro 
jets  de  vengeance.  »  La  Fayette  exposa  au  roi  les  demandes 
delà  capitale,  dont  la  principale  était  a  qu'il  vînt  hab!?cr 
les  Tuileries  ;  »  puis  il  fit  occuper  les  postes  extérieurs  d  i 
château  par  la  garde  nationale,  et  tout  parut  rentré  dans  le 
calme.  Mais  le  lendemain,  avant  le  jour,  quelques  homrr.os 
du  peuple  ayant  trouvé  une  grille  intérieure  ouverte  ,  pc 
nètrent  dans  le  chuteau  ;  les  gardes  du  corps  tirent  sur  eux , 
la  foule  pousse  des  cris  de  fureur  et  envahit  1rs  appartements 
de  la  reine  ;  plusieurs  gardes  sont  tués  :  La  Fayette  accourt 
avec  la  garde  nationale  et  chasse  les  assaillaïUs,  pendant 
que  les  cours  se  remplissent  d'une  multitude  immense  qui 
crie  :  Le  roi  k  Paris  !  Le  roi  paraît  au  balcon,  accompagné 
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de  la  reine  cl  de  LaPayelte,  et  promet  de  se  rendre  au  voeu 
du  peaplc.  Alors  des  cris  de  joie  éclatent  de  toutes  parts,  et 
sur-le-cbamp  l'on  se  met  en  marche. 

<c  A  deux  heures,  raconte  le  Moniteur,  Tavant-garde  ar- 
riva, composée  d'un  gros  détachement  de  troupes  et  d'artil- 
lerie, suivi  d'un  grand  nombre  de  femmes  et  d'hommes  du 
peuple  montés  dans  des  fiacres,  sur  des  chariots,  sur  des 
trains  de  canons.  Ils  portaîentles  trophées  de  leur  conquête  : 
des  bandoulières,  des  chapeaux,  des  pommes  d'épéc  des 
gardes  du  corps  ;  l'es  femmes  étaient  couvertes  de  rubans 
tricolores  dos  pieds  h  la  tête  ;  ensuite  venaient  cinquante  ou 
soixante  voilures  de  grains  et  de  farines.  Enfin^  le  gros  du 
corlcge  enlra  vers  six  heures  :  d'abord,  c'étaient  des  femmes 
portant  de  hautes  branches  de  peupliers,  puis  de  la  garde 
natîOTiale  h  cheval,  des  grenadiers,  des  fusiliers,  avec  des 
cmons.  Dans  leurs  rangs  marchaient  pêle-mêle  des  gardes  du 
corps  et  des  soldats  du  régiment  de  Flandre  ;  les  cent-suîsscs 
suivaient  en  bon  ordre  ;  puis  une  garde  d'honneur  à  cheval, 
1rs  dcpulations  de  la  municipalité  et  de  l'Assemblée  nationale, 
enfin  la  vo'ture  de  la  famille  royale,  auprès  de  laquelle  était 
La  Fayette  ;  la  marche  était  fermée  par  des  voitures  de  grains 
et  une  foule  portant  encore  des  branches  de  peuplier  et  des 
piqnrs.  Tout  le  cortège  tirait  conlinuellemeat  des  coups  de 
f.isil  en  signe  de  joie  et  faisait  retentir  l'air  de  chants  allégo- 
riques dont  les  femmes  appliqugiient  du  geste  les  allusions 
pîqrantcs  k  la  reine.  L'ensemble  de  ce  cortège  offrait  k  la 
fois  le  tableau  touchant  d'une  fête  civique  et  l'efTet grotesque 
d'une  saturnale.  Le  monarque  pouvait  être  pris  pour  un  père 
au  milieu  de  ses  enfants  ou  pour  un  prince  détrôné  promené 
en  triomphe  par  ses  sujets  rebelles.  » 

Louis  XVI  alla  prendre  séjour  aux  Tuileries.  Il  y  avait 
cent  quarante  ans  que  la  royauté  avait  fui  ce  palais  devant 
les  clameurs  de  la  Fronde  et  s'en  était  allée  se  bàtîr  une 
sorte  de  temple  à  Versailles;  aujourd'hui,  elle  y  rentrait, 
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majesté  dépouillée,  humiliée,  vaincue,  tratoée  par  les  Pari- 
siens vengeurs  de  la  Fronde  et  qui  inauguraient  sur  les  rui- 
nes de  la  monarchie  absolue  le  règne  d'une  majesté,  terrible 
et  nouvelle,  la  démocratie. 

L'Assemblée  nationale  se  rendit  aussi  k  Paris  et  prit  séjour 
d'abord  k  Tarchevéché,  ensuite  dans  la  salle  du  Manège,  qui 
attenait  au  couvent  des  Feuillants  et  au  Jardin  des  Tuile- 
ries (1).  À  la  suite  de  TAssemblée  nationale  vint  s'installer  à 
Paris  la  société  des  Amis  de  la  Constitution,  qui  avait  pris 
naissance  à*  Versailles  :  elle  s'établit  rue  Saint-Honoré,  dans 
le  couvent  des  Jacobins  et  en  reçut  le  nom. 

S  in. 

Nouvelle  organisation  municipale,  judiciaire,  ecclésiastique  de  la  capi- 
tale. —  Abolition  des  couvents  et  suppression  de  nombreuses  égli- 
ses, —  Clergé  constitutionnel  de  Paris. 

«  Tout  est  consommé,  écrivait  De^moulins  le  7  octobre  ; 
la  Halle  regorge  de  blés,  les  moulins  tournent,  la  caisse  na- 
tionale se  remplit,  d  Mais  cette  abondance  dura  peu,  et  la 
diselte  amena  encore  un  tragique  événement.  Un  boulanger 
de  la  Cité,  accusé  d'accaparement,  fut  saisi  par  le  peuple,  et, 
malgré  son  innocence,  malgré  les  efforts  des  autorités, 
pendu  à  la  lanterne  de  la  place  de  Grève.  La  commune,  cons- 
ternée, demanda  sur-le-champ  k  TAsseiphlée  une  loi  mar- 
tiale contre  les  attroupements,  et,  en  quelques  heures,  cette 
loi  fut  discutée,  votée  et  proclamée  dans  tout  Paris  avec  l'ap- 
pareil le  plus  solennel. 

Grâce  k  la  loi  martiale,  grâce  k  l'énergie  et  a  l'activité  que 
déploya  la  municipalité  pour  rétablir  Tordre,  désarmer  les 
vagabonds,  assurer  les  subsistances,  Paris  retrouva  un  peu 
de  calme,  mais  il  continua  k  s'enivrer  de  politique  et  de  li- 
berté, k  se  passionner  pour  les  motions  des  districts  et  des 

(1)  Voir  V Histoire  des  quartiers  de  Paris,  liv,  II,  ch,  xi, 
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clubs,  k  YÎyre  dans  les  rues.  Cette  agitation  se  trouvait  d'ail- 
leurs entretenue  par  les  décrets  de  TAssemblée,  qui  chan- 
geaient toute  l'existence  de  la  France  et  principalement  celle 
de  la  capitale.  Ainsi,  un  décret  abolit  la  gabelle,  cet  impôt 
si  odieux  qui  faisait  payer  aux  Parisiens  6%  livres  le  quintal 
de  sel  qui  se  payait  ailleurs  3  1.  10  sous.  Un  autre  abolit  les 
entrées  (l^^^  mai  1790),  qui  produisaient  près  de  36  millions 
et  ne  permettaient  au  peuple  que  de  se  nourrir  de  denrées 
ou  de  boissons  falsifiées  (1).  Un  troisième  (16  février  1791) 
abolit  les  jurandes  et  maîtrises  qui  faisaient  de  l'exercice  des 
métiers  le  privilège  d'un  petit  nombre  de  familles  et  forçaient 
.  l'ouvrier  pauvre  et  habile  k  rester  toute  sa  vie  l'homme  d'un 
maître  riche  et  ignorant.  D'autres  décrets,  dont  nous  allons 
parle,  donnèrent  une  nouvelle  organisation  à  la  municipa- 
lité, k  la  justice,  au  clergé,  etc. 

Le  décret  qui  organisa  la  municipalité  de  Paris  composa 
cette  commune  d'un  maire,  de  16  administrateurs,  de  32 
conseillers,  de  96  notables  :  le  maire  et  les  administrateurs 
formaient  le  bureau;  les  32  conseillers,  le  conseil  munici- 
pal; les  administrateurs,  les  conseillers,  les  notables,  le 
conseil  général,  La  ville  fut  alors  divisée  en  6  arrondisse 
ments  et  48  sections,  et  la  garde  nationale  en  6  divisions 
comprenant  24,000  hommes,  dont  6,000  gardes-françaises, 
formant  48  compagnies  soldées.  Enfin,  la  division  adminis- 

(1)  Cette  somme  énorme,  qui  était  perçue  par  la  ferme,  générale 
(c'était  pour  en  assurer  la  perception  que  celle-ci  avait  obtenu  récem- 
ment la  construction  du  mur  d'enceinte),  était  loin  d'être  employée 
aux  besoins  de  la  ville  de  Paris.  Le  produit  en  était  ainsi  réparti  :  au 
profit  du  trésor  public,  29,837,70<)  livres;  au  profit  de  la  ville  de 
Paris,  3,965,800  1.;  au  profit  des  hôpitaux,  2,023,800  1.  Les  arti- 
cles imposés  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  présent,  sauf  des 
droits  sur  le  sucre ,  le  café ,  le  plomb  et  les  glaces.  L'article  le 
plus  pro  ductif  était  celui  des  boissons,  qui  produisait  19,536,000  1., 
le  muids  de  vin  de  268  litres  payant  32  1,  8  s.  7  den. 

L'octroi  de  Paris  a  produit  en  1864,  40,021,838  fr. 
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tratiye  du  royaume ayantétéchangée,  Parisetsa  banlieue  de- 
Tinrent  un  département  administré  par  un  conseil  de  36 
membres',  un  directoire  exécutif  de  5  membres  et  un  pro- 
cureur-syndic, tous  élus.  —  Le  décret  qui  supprima  les  an- 
ciens corps  judiciaires  mit  fin  a  ce  Parlement  de  Paris,  k  ce 
Chàtelet,  à  ces  Cours  des  Aides  et  des  Comptes,  qui  avaient 
joué  un  si  grand  réle  dans  notre  histoire.  Leur  existence  était 
liée  à  celle  delà  bourgeoisie  ;  car  huit  cents  magistrats,  quatre 
mille  procureurs,  avocats,  greffiers,  huissiers,  douze  mille 
commis  ou  agents  de  tout  genre  y  étaient  intéressés;  et  néan- 
moins leur  disparition  ne  fit  pas  la  moindre  sensation',  et  il 
suffît  d'une  compagnie  de  garde  nationale  pour  clore  les 
portes  de  ce  Parlement  si  redoutable  aux  rois,  et  qui  avait  eu 
si  longtemps  Paris  sous  sa  tutelle.  A  sa  place  furent  créés  un 
tribunal  criminel  et  un  tribunal  d*appel  pour  le  département, 
un  tribunal  civil  dans  chacun  des  quarante-huit  districts  : 
tous  les  membres  de  ces  tribunaux  étaient  élus  et  amovibles. 
—  Quant  aux  décrets  relatifs  au  clergé  et  aux  édifices  reli- 
gieux, ils  amenèrent  des  changements  matériels,  tels  que 
Paris  n'en  avait  pas  éprouvé  depuis  plusieurs  siècles. 

Le  clergé  de  Paris  s'était  montré,  dès  l'origine,  partisan  de 
la  révolution,  et  les  Parisiens  avait  paru  mettre  leurs  insti- 
tutions nouvelles  sous  la  protection  des  vieux  patrons  de  la 
cité.  Ainsi,  on  avait  vu  des  prêtres  et  des  moines  dans  les 
rangs  du  peuple  au  14  juillet;  la  plupart  des  curés  avaient 
ouvert  leurs  églises  aux  assemblées  électorales  ;  la  garde  na- 
tionale avait  fait  bénir  ses  drapeaux  dans  l'église  Notre-Dame, 
avec  de  grandes  solennités  ;  dans  chaque  district,  les  de- 
moiselles étaient  allées  successivement  en  procession  porter 
à  Sainte-Geneviève  des  bouquets  et  des  ex-voto  ornés  de  ru- 
bans tricolores,  le  bataillon  du  district  et  la  musique  formant 
le  cortège.  Mais  Paris  n'était  plus  la  ville  catholique  si  fer- 
vente, si  jalouse  de  sa  foi,  si  fière  de  ses  clochers  et  de  ses 
moines  ;  depuis  un  demi-siècle,  les  sarcasmes  contre  le  luxe 
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et  les  désordres  du  haut  clergé,  contre  les  abus  et  Toisivelé 
des  couvents,  étaient  descendus  des  salons  de  la  noblesse 
dans  les  cabarets  de  la  multitude  ;  aussi,  les  décrets  de  TAs- 
semblée  relatifs  au  clergé  excitèrent  une  vive  émotion  dans 
le  peuple  et  la  bourgeoisie,  mais  une  émotion  d'approbation, 
même  de  raillerie,  et  non  de  regrets.  Paris  avait  alors  60 
églises  paroissiales,  %0  chapitres  ou  églises  collégiales,  80  au- 
tres églises  ou  chapelles,  3  abbayes  d*hommes,  8  de  Gllcs, 
53  couvents  d'hommes,  146  de  filles.  D'après  un  premier 
décret,  qui  plaçait  les  biens  du  clergé,  devenus  biens  de  la 
nation,  sous  la  sauvegarde  des  municipalités  et  des  gardes 
nationales,  Bailly  et  La  Fayette  firent  mettre  les  scellé  sur  les 
titres  des  biens  ecclésiastiques  et  inventorier  les  mobiliers, 
bibliothèques,  objets  d'art,  qui  s'y  trouvaient.  Un  deuxième 
décret  ayant  supprimé  les  ordres  et  congrégations  de  l'un  et 
del'autrescxe,  excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'éducation 
publique  et  du  soulagement  des  malades,  la  municipalité  lit 
ouvrir  les  portes  de  tous  les  couvents,  inscrivit  sur  un  con- 
trôle les  religieux  ou  religieuses  qui  en  sortirent  et  auxquels 
des  pensions  étaient  allouées^  et  indiqua  pour  chaque  ordre 
une  maison  conservée  oh  se  retirèrent  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  rentrer  dans  le  monde.  Enfin,  un  troisième  décret  ayant 
ordonné  la  vente  d'une  partie  des  biens  du  clergé  pour  une 
valeur  de  400  millions,  et  cette  vente  ne  s'effectuant  pas,  la 
municipalité  de  Paris  vint  déclarer  à  l'Assemblée  que,  de 
toutes  les  maisons  religieuses  qui  existaient  dans  la  capitale, 
il  y  en  avait  vingt^scpt  précieuses  par  leur  situation,  leur 
étendue  et  leurs  dépendances,  dont  la  valeur  était  estimée  à 
200  mîllions  et  qu'on  pouvait  aliéner  ;  elle  proposa  de  les 
acquérir  et  d'en  payer  le  prix  en  obligations  qu'elle  rempli- 
rait avec  le  produit  des  ventes  partielles  et  successives.  L'As- 
semblée accepta,  et  elle  compléta  cette  mesure  par  la  créa- 
tion d'un  papier-monnaie  ou  d'assignats  qui  avaient  pour 
hypothèque  les  biens  du  clergé.  Alors  la  commune  devînt 
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propriétaire  des  yiogt-sept  maisons  désignées,  parmi  les- 
quelles étaient  le  prieuré  Saint-Martin-des-Champs,  les  cou- 
yents  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  les  Grands-Àugustins,  les  Carmes  des  Billettes  et  de 
la  place  Haubert,  les  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré  et  du 
Marais,  les  Minimes  de  la  place  Royale,  Tabbaye  Saint-Ger- 
maîn-des-Prés,  les  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  les 
Chartreux,  les  Théatins,  etc.  Quelques  parties  de  ces  édiQces 
forent  réservées  pour  servir  de  collèges  ou  d*b6pitaux  ;  d'au- 
tres, surtout  les  chapelles  dépouillées  de  leurs  cloches  et 
objets  d*art,  servirent  de  lieux  d'assemblées  aux  districts  ;  le 
reste,  principalement  les  jardins  et  maisons^  furent  mis  en 
vente. 

Cette  révolution  si  importante  pour  la  capitale,  cette  pro- 
fanation, cette  aliénation  de  propriétés  autrefois  si  chères  aux 
Parisiens,  n'amena  aucun  tumulte  et  ne  fit  naître  que  des 
caricatures,  des  chansons,  des  plaisanteries  sur  les  nonnettes 
et  les  frocards:  D'ailleurs,  la  réforme  des  couvents  de  Paris 
était  regardée  depuis  longtemps,  même  par  les  catholiques 
sincères,  comme  indispensable,  la  plupart  étant  ou  trop  ri- 
ches, ou  inutiles,  ou  dégénérés  de  leur  institution.  11  en  était 
de  même  des  églises,  devenues  trop  nombreuses  et  si  mal 
distribuées  que  le  faubourg  Saint-Germain  n'avait  que  deux 
paroisses  pendant  qu'il  y  en  avait  vingt  et  une  dans  la  Cité. 
Aussi,  les  décrets  qui  supprimèrent  ou  réformèrent  la  plu- 
part de  ces  églises  furent  reçus  sans  regret,  bien  qu'ils  dus- 
sent entraîner  la  destruction  de  monuments  antiques  et  po- 
pulaires. Voici  comment  s'effectua  cet  autre  changement  : 
La  constitution  civile  du  clergé  ayant  réduit  le  nombre  des 
diocèses  et  des  paroisses,  ordonné  que  les  évoques  et  curés 
seraient  nommés  par  les  électeurs,  enfin  aboli  les  chapitres 
et  chapelles,  l'archevêché  de  Paris  redevint  un  évêché,  le 
nombre  des  églises  paroissiales  se  trouva  réduit  à  quarante- 
huit,  qui  furent  déclarées  propriétés  municipales,  les  églises 
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collégiales  et  chapelles  furent  sapprimées.Plus  de  cent  églises 
de  tout  genre  tombèrent  ainsi  dans  le  domaine  national  ;  et 
celles  qui  ne  pouvaient  être  utilisées  pour  un  service  public 
furent  sur-le-champ  mises  en  vente  avec  leur  mobilier,  ar- 
genterie, cloches,  ornements  (1). 

Ce  grand  changement  fut  complété  par  un  décret  qui  dé- 
clara biens  nationaux  les  biens  des  fondations  soit  de  religion, 
soit  d'éducation,  soit  de  bienfaisance,  c'est-k-dire  ceux  des 
fabriques,  des  collèges,  des  hôpitaux,  lesquels  étaient  entre 
les  mains  du  clergé;  l'administration  en  fut  confiée  aux  com- 
munes. Enfin,  r Assemblée  ayant  imposé  aux  prêtres  le  ser- 
ment à  la  Constitution,  Tarchevéque  de  Paris  (M.  de  Juigné, 
qui  avait  émigré)  et  la  plupart  des  curés  le  refusèrent,  et  le 
pape  excommunia  ceux  qui  prêteraient  ce  serment.  Alors 
les  prêtres  insermentés  ou  réfractaires  furent  destitués  et 
exclus  de  leurs  églises,  quelques-uns  essayant  inutilement  de 
faire  résistance,  et  Ton  procéda  (27  janvier  1791)  à  des 
élections  qui  se  firent  dans  l'église  Notre-Dame  avec  plus 
d'appareil  militaire  que  de  sentiment  religieux.  Un  mauvais 
prêtre,  Gobel,  membre  de  l'Assemblée  constituante,  fut  élu 
évêque  de  Paris,  et  la  plupart  des  curés  furent  choisis  par  les 
électeurs,  non  comme  les  plus  dignes  et  les  plus  vertueux, 
mais  comme  les  plus  patriotes  et  les  moins  cafards.  L'ins- 
tallation de  l'évêque  {tl  mars  1791),  ainsi  que  celle  des 
nouveaux  curés,  se  fit  presque  sans  cérémonie  religieuse, 
au  milieu  de  l'indifférence  voltairienne  de  la  garde  nationale, 
au  milieu  de  l'indignation  des  royalistes,  qui  essayèrent  de 
faire  du  scandale.  Les  églises  paroissiales,  que  les  prêtres 
constitutionnels  transformèrent  en  succursales  des  clubs,  et 
où  l'on  parla  moins  de  l'Évangile  que  de  la  Constitution, 
furent  interdites  aux  prêtres  réfractaires  ;  mais  par  respect 

(1)  Nous  dirons  dans  VHistoirt  des  quartiers  de  Paris  les  couvents  et 
églises  qui  furent  alors  supprimés,  Vusage  auquel  ces  "bâtiments  fu< 
r«mt  destinés,  la  date  de  leur  destruction,  etc. 
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peur  la  liberté  des  co^es,  huit  anciennes  chapelles  de  cou- 
vents leur  furent  attribuées  pour  y  officier:  ta  principale 
était  celle  des  Théatins.  Ces  prêtres,  qui  avaient  trouvé  des 
asiles  dans  les  hôtels  des  nobles,  firent  de  ces  chapelles  des 
tribunes  contre  la  révolution  :  ils  déclarèrent  les  prêtres 
constitutionnels  hérétiques  et  les  excommunièrent  avec  tous 
«ceux  qui  recevraient  les  sacrements  de  leurs  mains.  Alors  le 
peuple  poursuivit  les  insermentés  de  huées  et  d'insultes  ;  il 
dévasta  Téglise  des  Théatins,  en  ferma  les  portes  et  maltraita 
les  femmes  qui  voulaient  y  entrer  ;  il  brûla  dans  le  Palais- 
Royal  un  mannequin  du  pape  avec  les  journaux  royalistes. 
Enfin,  le  roi,  ayant  voulu  aller  k  Saint-Cloud  pour  faire  ses 
Pâques  de  la  main  d'un  prêtre  réfractaire,  on  crut  que  ce 
voyage  cachait  un  projet  de  fuite  :  alors  le  peuple  sonna  le 
tocsin,  battit  la  générale,  s'empara  du  Carrousel  et  de  la  place 
Louis  XV.  La  Fayette  accourut  avec  la  garde  nationale  ;  mais 
celle-ci  partageait  les  sentiments  de  la  multitude  :  elle  fit 
fermer  les  grilles,  arrêta  les  voitures,  et,  malgré  les  ordres 
et  les  supplications  de  son  général,  elle  força  Louis  XYI  à 
rentrer  dans  son  palais, 

S  IV. 

Fêtes  «t  solemûtés  parisiennes.  -—  Fuite  du  roi*  —  Affaire  du 
Champ  de  Mars. 

Cependant,  malgré  le  dégoût  qu'ils  avaient  pris  pour  leurs 
églises  et  les  cérémonies  religieuses,  les  Parisiens  n'avaient 
pas  perdu  leur  amour  de  fêtes  et  de  solennités,  et  ils  saisis- 
saient toutes  les  occasions  de  le  satisfaire  :  mais  il  leur  fallait 
maintenant,  disaient-ils,  «  des  fêtes  raisonnables  et  des 
solennités  patriotiques  ;  »  aussi,  k  l'époque  du  carnaval, 
d*an  consentement  unanime,  ils  supprimèrent  les  masca- 
rades. «  Le  peuple,  dit  le  journal  de  Prudhomme,  a  senti 
toute  l'absurdité  de  cette  monstrueuse  coutume,  et  il  faut 
wpérer  qu'elle  ne  se  reproduira  plus  :  ce  sera  encore  un  des 
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bienfaits  de  la  révolution  (1).  »  jPar  contre,  le  roi  étant  vena 
subitement  dans  rAssemblée  (4  février  1790)  pour  s*unir  à 
elle  et  lui  témoigner  son  attachement  au  nouvel  ordre  de 
choses,  celle-ci  répondit  k  cette  marque  de  confiance  par  un 
serment  civique,  c'est-k-dire  de  fidélité  k  la  nation,  k  la 
Constitution  et  au  roi.  Dès  le  soir  même,  le  maire  et  les  re- 
présentants de  la  commune  descendirent  sur  la  place  de* 
Grève,  qui  était  couverte  d'une  foule  immense  ;  Bailly  pro- 
nonça le  serment,  et  la  multitude  le  répéta  avec  enthou- 
siasme. Pendant  plusieurs  jours,  la  ville  fut  en  fête  :  chaque 
district,  chaque  corporation,  chaque  bataillon  de  garde  na- 
tionale, môme  chaque  collège,  vint  k  son  tour  sur  les  places 
publiques  prononcer  le  serment.  «  Nouveauté  patriotique,  dît 
un  journal,  digne  des  républiques  «(bciennes  !  » 

Quelques  mois  après,  Paris  résolut  de  célébrer  Tannivcr- 
saire  du  14  juillet  par  une  fédération  nationale  :  l'Assemblée 
approuva  le  projet  de  cette  fête,  et  tous  les  départements  y 
furent  convoqués.  Le  Ghamp-de-Mars  avait  été  choisi  pour 
cette  solennité,  et,  comme  il  n* était  alors  qu'une  plaine  fan- 
geuse, des  travaux  furent  entrepris  pour  le  niveler  et  Tas- 
sainir  ;  mais  les  ouvriers  étant  insuffisants  pour  cette  opéra- 
tion, toute  la  population  se  porta  k  leur  aide  comme  k  une 
fête  civique  :  districts,  milices,  corporations,  prêtres,  nobles 
et  grandes  dames  s'empressèrent  k  manier  la  pelle,  k  traîner 
la  brouette,  et  en  quelques  jours  le  champ  fut  prêt. 

Le  14  juillet,  les  fédérés  des  83  départements,  les  députés 
de  l'armée,  la  garde  nationale,  l'Assemblée  et  la  municipalité 
partirent  de  la  Bastille,  traversèrent  Paris  et  trouvèrent  le 
Ghamp-dc-Mars  occupé  par  deux  cent  mille  spectateurs  qui 
bravaient  la  pluie  en  chantant  et  en  dansant.  Une  messe  fat 

(1)  Révolutions  de  Paris,  n»  32,  p.  60.  —  Ajoutons  que  le  carnaval 
était,  80U8  Tancien  régime,  Toccasion  de  scènes  hideuses  où  le  peuple    j 
se  vautrait  dans  Tordure  et  la  crapule.  «  Dans  ces  jours-lf^  dit  Mer- 
cier, ses  divertissements  ont  une  empreinte  de  sottise  et  de  villenlo  qm  - 
rapproche  ses  goûts  de  ceux  des  pourceaux.  » 
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célébrée  par  révèque  d*Autun,  assisté  de  trois  cents  prêtres, 
sur  UD  autel  dressé  en  plein  air  et  qui  prit  le  nom  d'autel  de 
la  patrie;  les  bannières  des  83  départements  furent  bénies 
et  un  Te  Deum  chanté.  Alors  La  Fayette  monta  k  Tautel,  et, 
au  nom  de  la  garde  nationale,  prononça  le  sermelit  civique  ; 
le  roi  et  le  président  de  l'Assemblée  le  répétèrent,  et  qua- 
rante pièces  de  canon,  cent  musiques  militaires,  les  accla- 
mations de  trois  cent  mille  hommes,  «qui  faisaient  trembler 
le  ciel  et  la  terre,  »  y  répondirent.  Ce  fut  la  plus  belle  fête  de 
la  révolution  :  le  soir,  on  dansa  sur  les  ruines  de  la  Bastille, 
et,  pendant  an  mois,  les  Parisiens  fêtèrent  dans  des  ban- 
quets, des  bals,  des  spectacles,  leurs  frères  des  départe- 
ments. 

Hait  mois  après  cette  grande  journée,  Paris  eut  une  solen- 
nité d'un  autre  genre  et  y  montra  le  même  enthousiasme  : 
Mirabeau  mourut  (3  avril  1791).  Le  peuple  qui,  pendant 
les  trois  jours  de  sa  maladie,  s'était  porté  en  foule  autour  de 
sa  demeure,  fit  fermer  les  magasins,  les  ateliers,  les  théâtres, 
et  demanda  que  des  honneurs  extraordinaires  fussent  rendus 
aa grand  orateur  delà  révolution.  L'Assemblée  décréta  que 
ses  restes  seraient  portés  à  l'église  Sainte-Geneviève,  trans- 
formée en  Panthéon  pour  la  sépulture  des  grands  hommes. 
Toutes  les  autorités,  la  garde  nationale,  les  clubs,  les  corpo- 
rations, le  peuple  entier  assistèrent  k  ces  funérailles,  qui  fu- 
rent célébrées  avec  la  pompe  la  plus  majestueuse.  Le  cortège 
partit  de  la  rue  de  la  Ghaussé-d'Antin,  où  demeurait  Mira- 
beau, et  s'arrêta  k  l'église  Saint-Eustache  :  là,  Gérutti  pro- 
nonça un  discours  funèbre  qui  fut  suivi,  selon  l'usage  de  la 
garde  nationale,  d'une  salve  de  dix  mille  coups  de  fusil  tirée 
dans  l'église  même.  De  Ik,  on  se  dirigea  k  travers  les  Halles 
et  la  rue  Saint-Jacques  vers  la  vieille  église  Sainte-Geneviève, 
où  l'on  déposa  le  corps  entre  ceux  de  Descartes  et  de  Soufflet, 
en  attendant  que  le  Panthéon  fdt  achevé.  Paris  porta  le  deuil 
dç  Hirabe^u  pendant  huit  jours^ 
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Trois  mois  apr^  (il  juillet  1791),  les  méines  nonneurs 
furent  rendus  aux  cendres  de  Voltaire,  mais  avec  pne  pompe 
encore  plus  théâtrale.  Ce  fut  la  première  de  cei  Cérémonies 
imitées  de  l'antiqui^,  d*où  le  culte  catholique  se  trouvait 
banni,  et  qui  durent  si  communes  pendant  la  révolution: 
char,  musique»  costumes,  emblèmes,  tout  semblait  emprunté 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Le  cortège  partit  deà  ruines  de  la 
Bastille ,  suivit  les  boulevards ,  stationna  devant  rOpéri 
(théâtre  de  la  porte  Saint-Martin) ,  passa  par  la  place  Louis  XT, 
devant  les  Tuileries,  sur  le  Pont-Royal,  s'arrêta  sur  te  quai 
desThéatins,  devant  la  maison  où  Voltaire  était  mort  et  o& 
se  trouvait  la  nièce  du  grand  homme  avec  les  filles  de  Galas. 
De  là,  il  stationna  encore  devant  le  Théâtre-Français  (Odéon], 
ôh  les  comédiens  lui  firent  de  nouveaux  honneurs,  et  enfin 
il  arriva  au  Panthéon.  Les  Parisiens  assistèrent  k  cette  fête 
{Symbolique,  ou,  comme  disaient  les  royalistes,  «  à  cette 
parodie  païenne  d'une  béatification,  »  avec  autant  d'en- 
thousiasme que  de  gravité.  Dans  les  circonstances  où  Ton  se 
trouvait,  l'apothéose  de  Voltaire  était  un  événement  poli- 
tique :  en  effet,  à  cette  époque,  Louis  XVi  avait  essayé  de 
i^'enfuir,  et,  captif  dans  les  Tuileries,  il  attendait  de 
TAssemblée  nationale  ou  son  rétablissement  ou  sa  dé- 
chéance. 

Dans  la  nuit  du  tO  an  ti  juin,  le  roi  et  sa  famille,  étant 
sortis  secrètement  des  Tuileries,  avaient  gagné  à  pied  le  quai 
des  Théatins,  où  les  attendaient  deux  voitures  bourgeoises, 
et  de  là  la  porte  Saint-Martin,  où  ils  montèrent  dans  leur 
voiture  de  voyage.  Ils  se  dirigèrent  sur  Montmédy  pour 
chercher  un  asile  dans  l'armée  de  Bouille.  A  la  première 
nouvelle  de  cette  fuite,  la  municipalité  fit  tirer  le  canon  d'a- 
larme ;  la  garde  nationale  se  rassembla  ;  les  clubs  et  les  sec- 
tions se  mirent  en  permanence  ;  les  bonnets  de  laine  et  les 
piques  descendirent  dans  les  rues  ;  le^  noms  de  roi,  de  reine, 
de  LooiSi  de  Bourbon  furent  effacés  sur  toutes  les  ensei^ea 
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et  les  tableaux  des  boutiques,  avec  les  couronnes  et  les  ar- 
moiries royales.  Hais,  TAssemblée  ayant  pns  rapidement  les 
mesures  les  plus  énergiques  pour  concentrer  entre  ses  mains 
tous  les  pouvoirs,  la  ville  retrouva  bientôt  son  calme  :  «  les 
ouvriers  s'occupèrent  de  leurs  travaux,  les  affaires  s'expédiè- 
rent avec  la  célérité  ordinaire,  les  spectacles  jouèrent  comme 
de  coutume ,  et  Paris  et  la  France  apprirent  par  cette  expé- 
rience, devenue  si  funeste  kla  royauté,  que  presque  toujours 
le  monarque  est  étranger  au  gouvernement  qui  existe  sous 
son  nom  (1).  » 

Cependant,  la  famille  royale  avait  été  arrêtée  à  Varennes 
et  revenait  à  Paris  escortée  par  plus  de  cent  mille  bommes. 
Elle  arriva  vers  le  soir  à  la  barrière  Saint-Martin,  suivit  les 
boulevards  extérieurs  jusqu'à  la  barrière  de  Neuilly  et  entra 
par  les  Gbamps-Élysées  pour  gagner  les  Tuileries  sans  tra- 
verser les  rues  populeuses  de  la  ville.  La  multitude  s'était 
portée  à  sa  rencontre,  gardant  un  silence  menaçant,  et  elle 
couvrait  toute  la  route  ;  les  Champs-Elysées  paraissaient  hé- 
rissés de  baïonnettes  ;  la  voiture  allait  au  pas,  enveloppée  et 
protégée  par  un  bataillon  carré  de  trentehommes  deprofon  - 
deur.  a  Ce  n'était  pas  une  marche  triomphale,  dit  un  jour- 
nal, c'était  le  convoi  delà  monarv^hie.  »  A  la  porte  des  Tui- 
leries, la  fureur  du  peuple  éclata,  et  la  garde  nationale  parvint 
avec  peine  à  garantir  de  ses  outraTges  la  famille  royale. 

L'Assemblée  suspendit  le  roi  de  son  pouvoir  jusqu'à  l'a- 
chèvement de  la  Constitution.  Mais  le  parti  républicain  vou- 
lait la  déchéance  du  monarque,  et,  pendant  la  discussion 
élevée  à  ce  sujet,  il  tint  tout  Paris  en  rumeurs  et  en  alarmes: 
la  multitude  enveloppait  la  salie  du  Manège,  insultait  les  dé- 
putés, menaçait  d'attaquer  les  Tuileries  ;  et  quand  le  décret 
f jt  prononcé,  les  attroupements  devinrent  si  alarmants  que, 
le  16  juillet,  l'Assemblée  ordonna  à  la  municipalité  «  de 
réprimer  le  désordre  par  tous  les  moyens  que  la  loi  mettait 

(1)  Mémoires  du  mar^tda  de  Forrièresi  U^  339« 
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en  son  pouvoir.  »  Le  lendemain^  la  municipalité  convoqua 
toute  la  garde  nationale  et  lui  fit  occuper  les  principales 
places;  mais  les  clubs  ayant  excité  le  peuple  à  signer  une 
pétition  pour  la  déchéance  du  roi,  une  grande  foule  se  ren- 
dit au  Ghamp-de-Mars  :  elle  n'avait  pas  d'armes  et  se  trou- 
vait composée  principalement  d'oisifs ,  de  curieux  %  de 
femmes,  d'enfants.  Cette  foule  signait  la  pétition  sur  l'autel 
de  la  patrie  quand  des  patrouilles  de  garde  nationale  arrivè- 
rent pour  dissiper  le  rassemblement  :  elles  furent  accueillies 
par  des  injures,  des  pierres,  et  même  un  coup  de  pistolet 
tiré  sur  La  Fayette.  Alors  la  municipalité  résolut  de  proclamer 
la  loi  martiale  ;  elle  se  mit  en  marche  avec  le  drapeau  rouge 
déployé,  huit  canons^  douze  cents  hommes,  de  la  cavalerie, 
un  appareil  formidable.  L'entrée  dans  le  Ghamp-de-Mars  se 
fit  par  trois  détachements  et  trois  côtés  pour  envelopper  la 
multitude  ;  mais,  k  la  vue  du  drapeau  rouge,  des  cris  de  fu- 
reur éclatèrent  ;  des  pierres  furent  lancées  ;  la  garde  natio- 
nale, sans  faire  de  sommations,  tira  en  l'air  ;  la  foule  se  pré- 
cipita vers  l'autel  de  la  patrie,  et  de  là  redoubla  ses  cris  et 
ses  pierres.  Alors  deux  des  trois  détachements  firent  feu,  et 
une  centaine  do  malheureux  tombèrent  tués  ou  blessés  ;  tout 
le  reste  s'enfuit  et  s'en  alla  porter  la  consternation  dans  la 
plupart  des  quartiers  en  essayant  de  les  soulever  :  mais  nul 
ne  bougea.  Le  drapeau  rouge  resta  déployé  à  l'Hôtel-de- Ville 
jusqu'au  7  août. 

Gette  répression  si  précipitée  d'une  émeute  peu  redoutable, 
d'un  rassemblement  qui  se  serait  dissipé  de  lui-même,  eut 
les  plus  funestes  suites.  Le  peuple  en  garda  un  profond  res- 
sentiment :  il  ne  la  pardonna  jamais  k  la  bourgeoisie  ;  pour 
lui,  La  Fayette,  Bailly  et  les  exécuteurs  du  17  juillet  ne  furent 
que  des  assassins  ;  l'uniforme  de  la  garde  nationale  lui  devint 
odieux  ;  il  appela  le  terrain  de  la  fédération  «  le  champ  du 
massacre.  » 

Cependant  la  Constitution  était  terminée  :  elle  futprocla- 
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inée  en  grande  pompe  sur  les  principales  places  de  Paris, 
promenée  au  Ghamp-de-Mars,  déposée  an  bruit  du  canon 
sur  Tautel  de  la  patrie  ;  mais  Tenthousiasme  populaire  avait 
été  éteint  dans  le  sang  du  17  juillet,  et  le  roi,  ainsi  que  TAs- 
semblée  nationale,  ne  furent  accueillis  k  cette  fête  qu'arec 
froideur  et  même  des  injures. 

Des  élections  nouvelles  avaient  été  faites.  D'après  la  Gons* 
titution,  le  droit  électoral  n'appartenait  qu'aux  citoyens  oc- 
iifsy  c'est-à-dire  payant  une  contribution  de  trois  journées 
de  travail,  et  ces  citoyens  actifs  dioisissaient  des  électeurs 
parmi  ceux  qui  payaient  une  contribution  de  cent  cinquante 
h  deux  cents  journées  :  la  multitude  pauvre  u'eut  donc  au- 
cune part  k  ces  élections,  et  ce  fut  pour  elle  un  grand  motif 
de  réprobation  contre  la  Gonstitution  ;  aussi,  les  élections  de 
Paris  n'envoyèrent  k  la  nouvelle  Assemblée  que  ô^s  bommes 
de  la  bourgeoisie  (1).  Baiily  et  La  Fayette  donnèrent  leur  dé^ 

(1)  Députés  de  Paris  à  l'Assemblée  législative  :  Garran  de  Conlou,  pré- 
sident du  tribunal  de  Cassation  ;  Lacépède,  administrateur  du  dépar- 
tement; Pastoret,  procureur -syndic  du  département;  Cérntti,  admi* 
nistrateur  du  département  ;  Beauvais,  docteur  en  médecine,  juge  de 
paix  ;  Bigot  de  Fréameneu,  juge  du  tribunal  du  quatrième  arrondisse- 
ment; GouYion,  major  général  de  la  garde  nationale;  Broussonnet,  de  1*A 
cadémie  des  sciences,  secrétaire  de  la  Société  d* agriculture  ;  Cretté, 
propriétaire  et  cultivateur  à  Dugny,  administrateur  du  directoire  du  dé- 
partement; Gorguereau,  jugedu  tribunal  du  cinquième  arrondissement  ; 
Thorillon,  ancien  procureur  du  Châtelet,  administrateur  de  police,  juge 
depaixdela  section  des  Gobelins  ;BrissotdeWarville;  Filassier,  pro* 
cureur-syndic  du  district  de  Bourg-la-Reine  ;  Hérault  de  Séchelles, 
commissaire  du  roi;  Mulot;  Godart,  homme  de  loi;  Boscary  jeune, 
négociant  ;  Quatremère-Quincy  ;  Ramond  ;  Robin  (Léonard),  juge  du 
tribunal  du  sixième  arrondissement  ;  Debry ,  administrateur  àvC  dépar- 
tement; Condorcet;  Treibl-Pardailhan,  administrateur  du  départe- 
ment ;  Monneron,  négociant. 

Godart  et  Cérutli,  décédés,  Monnwon,  Gouvion  et  Boscary,  dé- 
missionnaires, furent  remplacés  successivement  par  Lacretelle  (5  no- 
vembre 1791),  Alleâume  (4  février  IT^^),  Kersaint  (l*"  avril), 
Pemoy  (1«  mai),  «t  Puasault  {6  juin). 
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Qiisiion  *  le  premier  fut  rempWcé  par  PétiQD,  Tua  clef  chçfl 
da  parti  gitpnâin,  qui  dievint  l'idolis  da peuple;  ]»  geçpnd 
lia  fut  pas  remplacé  :  chacun  des  alx  (^ef3  d^  divi^icmcom*- 
nanda  la  garde  nationale  à  tour  de  r61e  pendant  un  mois. 

SV. 

Paris  80U8  l'ÀssembUe  lé^latîve.  —  ^  Fête  dçs  soldats  de  CbJlteait* 
vieux.  —  Journée  du  20  Juin, 

VÀssemhUe  législative  comineneè  sa  session  (1^  octobre 
1791).  Les  émigrés  ayant  sollicité  les  rois  absolus  d'étonffef 
la  réTolutioD  par  la  force  des  armes,  la  guerre  est  déclarée 
(20  avril  179t),  aux  applaudissements  de  tous  les  patriotes, 
k  la  grande  joie  des  Parisiens,  dont  Tardeur  réyolutionnaire 
ne  s*est  pas  ralentie. 

La  multitude  avait  été  écartée  de  la  garde  nationale,  dont 
les  rangs  n'étaient  ouverts  qu'aux  citoyens  actifs  :  au  pre- 
mier bruit  de  guerre,  elle  s'arme  de  piques,  et,  malgré  les 
ordres  de  la  municipalité,  elle  s'organise  en  compagnies  dér 
sordonnées,  qui  font  la  loi  dans  les  rues  ;  son  bonnet  de 
laine  rouge,  cette  coiffure  du  pauvre  si  méprisée  des  cba** 
peaux  à  cornes  et  des  perruques  poudrées,  devient  tout  à 
coup  un  emblème  patriotique,  et  dans  les  clubs,  les  théâtres, 
les  promenades,  les  Jacobins  le  portent  comme  le  bonnet  de 
la  liberté  ;  enfin,  ce  nom  hideux  de  sans-culottes  que  les 
habits  de  satin  et  les  talons  rouges  avaient  donné  à  la  foule 
déguenillée  des  faubourgs,  devient  un  titre  révolutionnaire  : 
Jes  parias  de  l'ancien  régime  s'en  font  gloire  et  le  jettent 
comme  un  cri  de  guerre  et  de  vengeance  à  leurs  ennemis. 
«  De  quels  succès,  dit  le  journal  de  Prudhomme,  les  contre- 
révolutionnaires  peuvent-ils  se  flalter  contre  un  peuple  à  qui 
tout  sert,  qui  fait  armes  de  tout  pour  défendre  sa  liberté? 
Jkvec  l'air  Ça  ira/  on  le  mènerait  au  bout  du  monde,  k  tra- 
vers les  arméeg  combi&ées  d«  l'fittropei  pw^  d'un  wmi  d^ 
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rubans  aux  trois  couleurs;  il  oublie  ses  plus  cbers  intérêts 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  chose  publique,  et  quitte  gaie- 
ment ses  foyers  pour  aller  aux  frontières.  La  vue  d'un  bonA 
net  rouge  de  laine  le  transporte,  parce  qu'on  lui  a  dit  que 
ce  bonnet  était  en  Grèce,  à  Rome  le  signé  de  ralliement  de 
tous  les  ennemis  du  despotisme.  Enfin,  le  peuple  commence 
à  se  compter  et  à  se  dire  :  Yingt^quatre  mille  hommes  bien 
Têtus  auront  dorénavant  mauvaise  grâce  k  parler  de  la  loi 
martiale  devant  trois  cent  mille  hommes  sans  uniformes, 
mais  armés.  » 

Ces  dispositions  du  peuple  apparurent  dans  la  fête  de  la 
libertés  donnée  k  Toceasion  des  soldats  de  Ghàteauvieux. 
Deux  ans  auparavant,  ce  régiment  suisse,  s'étant  mis  en  ré- 
bellion à  Nancy,  avait  engagé  une  bataille  terrible  contre  la 
garde  nationale  des  départements  voisins  :  quarante  des  chefs 
de  la  révolte  furent  condamnés  aux  galères,  et  ils  venaient 
d*étre  amnistiés  par  TAssemblée  constituante.  Ils  arrivèrent 
à  Paris,  et  les  Jacobins,  en  haine  de  la  garde  nationale  et  de 
l'aristocratie  bourgeoise,  les  promenèrent  processionnelle- 
ment  de  la  Bastille  au  Champ-de-Mars  par  les  boulevards, 
avec  les  symboles  antiques  et  modernes  que  la  révolution 
avait  mis  en  usage,  étendards  aux  inscriptions  démagogi-^ 
ques,  bustes  tle  Voltaire  et  de  Rousseau,  tables  de  la  décla- 
ration des  droits,  images  sculptées  de  la  Bastille,  fers  des 
condamnés  tressés  de  fleurs,  enfin  un  char,  portant  une  sta- 
tue de  la  Liberté,  traîné  par  vingt  chevaux  démocrates.  Les 
autorités  ne  prirent  aucune  part  k  cette  fête;  la  garde  natio- 
nale se  tint  en  réserve  dans  ses  postes  ;  l'ordre,  néanmoins, 
ne  fut  pas  troublé.  «  Le  peuple  se  rangea,  s'aligna ,  k  la  vue 
d'un  épi  de  blé  qui  lui  fut  présenté  en  guise  de  baïonnette, 
depuis  la  Bastille  jusqu'au  Champ-de-Mars.  »  Aussi  les  jour- 
naux révolutionnaires  s'écrièrent  :  «  Us  ont  appris  k  con-* 
nattre  le  peuple  de  Paris  ^  k  le  respecter,  k  l'admirer,  les 
administrateurs  ineptes  (|u  4irectoire«  les  officiers  do  l'état^ 
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major  de  la  garde  parisienne,  cette  cour  envieuse  et  scélé- 
rate avec  tous  les  agents  qu'elle  tient  à  sa  solde  !  Bon  peuple 
de  Paris,  cette  journée  te  vaudra  Thonneur  de  servir  de  mo- 
dèle au  reste  de  la  France  et  aux  autres  nations.  Persévé- 
rance et  courage!» 

Les  constitutionnels  répondirent  k  la  fête  donnée  aux  sol- 
dats de  Ghàteauvieux  par  une  pompe  funéraire  célébrée  en 
l'honneur  de  Simonneau,  maire  d'Étampes,  assassiné  dans 
une  émeute.  Le  peuple  k  son  tour  s'en  tint  éloigné.  Cette 
lutte  à  coups  de  fêtes  et  de  costumes  présageait  de  sanglants 
événements. 

La  guerre  était  commencée  ;  mais  dès  les  premières  hosti- 
lités, nos  armées  avaient  éprouvé  un  échec.  Aussitôt  les 
Parisiens  crièrent  à  la  trahison  et  demandèrent  des  mesures 
de  rigueur  contré  les  prêtres  réfractaires  et  les  émigrés. 
L'assemblée  décréta  ces  mesures  et  ordonna  la  formation  d'un 
camp  de  vingt  mille  ^hommes  sous  Paris.  Le  roi  refusa  de 
sanctionner  ces  décrets  :  alors  les  Jacobins  résolurent  de  l'y 
contraindre  par  la  force  et  soulevèrent  le  peuple. 

Le  %0  juin,  les  bataillons  des  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marceau  se  réunissent  près  de  la  Bastille  et  sont  grossis 
des  compagnies  de  piques  et  d'une  foule  immense,  avec  ou 
sans  armes,  mêlée  de  femmes  et  d'enfants.  Certains  de  l'ap- 
probation secrète  de  Pétion  et  dédaignant  les  ordres  [de  la 
municipalité)  ils  se  mettent  en  marche  par  les  boulevards  et 
la  rue  Saint-Honoré,  ayant  à  leur  tête  les  tables  de  la  décla- 
ration des  droits,  escortées  par  des  canons,  et  pénètrent  dans 
la  salle  de  l'Assemblée  pour  lui  présenter  une  pétition  con- 
tre le  pouvoir  exécutif  «  au  nom  de  la  nation,  qui  a  les  yeux 
fixés  sur  Paris.  » 

Le  cortège,  composé  de  vingt-cinq  à  trente  mille  person- 
nes, offrait  le  plus  étrange  comme  le  plus  alarmant  des 
spectacles  :  c'était  k  la  fois  une  fête  populaire[et  un  commen- 
cement d'insurrection.  On  voyait  pêle-mêle  des  fenftnes  et 
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des  enfanls  ayant  ou  des  armes,  ou  des  rameaux  verls,  ou 
des  bouquets  de  tleurs  ;  des  hommes  demi-nus,  en  sabots^ 
avec  des  piques,  des  haches,  des  bâtons,  des  broches,  des 
couteaux,  portant  des  culottes  déchirées  pour  bannières  ; 
des  gardes  nationaux  avec  ou  sans  uniformes,  ayant  au  bout 
de  leurs  fusils  des  inscriptions  menaçantes.  Tous,  en  défi- 
lant devant  l'Assemblée  silencieuse  et  confuse,  chantaient  et 
criaient  ;  Vive  la  nation  !  A  bas  le  veto  !  Vivent  les  sans-cu- 
lottes  !  A  bas  les  prêtres  !  Les  aristocrates  à  la  lanterne  ! 

De  la  salle  du  Manège  les  insurgés  suivirent  la  terrasse  des 
Feuillants  (1)  et  continuèrent  à  défiler  le  long  de  la  façade 
du  château,  devant  lequel  étaient  rangés  dix  bataillons  de 
garde  nationale.  Quatorze  autres  bataillons  étaient  dans  lo 
château,  les  cours  et  la  place  du  Carrousel.  La  foule  sortit 
du  jardin  par  la  porte  du  Pont-Royal.  La  garde  nationale  ré- 
sista encore  ;  mais  les  officiers  municipaux  firent  ouvrir  les 
portes,  et  le  peuple  envahissant  le  Carrousel,  s'entassa  à  la 
porte  delà  cour  royale.  La  garde  nationale  résista  encore; 
mais  les  officiers  municipaux  ayant  fait  ouvrir  cette  porte,  la 
foule  se  précipita  dans  la  cour,  entra  dans  le  château  et 
monta  une  pièce  de  canon  dans  les  appartements. 

Le  roi,  voyant  que  les  portes  intérieures  allaient  être  en- 
foncées, ordonna  de  les  ouvrir  et  faillit  être  écrasé  par  la  co- 
hue. Protégé  par  quelques  gardes  nationaux,  il  monta  sur 
nne  table,  et,  pendant  deux  heures,  il  résista  aux  demandes, 
aux  insultes,  aux  cris  de  la  foule  qui  augmentait  sans  cesse, 
mais  dont  une  grande  partie  n'était  qu'égarée,  entraînée  ou 
même  amenée  par  la  curiosité;  enfin,  Pétion  arriva,  haran- 
gua le  peuple  et  l'engagea  h  se  retirer.  Les  appartements  fu- 
rent ouverts,  et  la  multitude  y  défila  avec  tumulte,  mais  sans 
excès,  saluant  même  la  reine  qui  s'était  établie  dans  une  salle 
avec  ses  enfants  pour  diviser  la  masse  populaire  et  favoriser 
l'évacuation  du  château. 

(1)  foir  YHistoire  des  quartiers  de  Paris^  liv,  II,  ci.  xi. 

T.  I  ^- 
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Cette  journée  excita  rindignation  du  parti  constitution- 
nel :  Pétion  fiit  suspendu  de  ses  fonctions  ;  la  bourgeoisie  pa- 
risienne, dans  une  pétition  qui  portait  huit  mille  signatures, 
demanda  k  TÂssemblée  la  punition  deâ  chef^  de  Tinsurrec- 
iioki  ;  La  Fayette,  qui  coinnaandait  l'armée  de  là  Meuse,  ao- 
couhit  il  Paris  pour  en  finir  avec  >s  Jacobins  par  la  forcé  ; 
mais  il  sollicita  yainèment  la  gardé  nationale  de  Marcher  Sùf 
le  club  :  il  ne  put  réunir  cedt  hommes,  et  s'en  alla  dé§es^ 
péré.  Plusieurs  sections  proposèrent  de  le  mettre  en  àccur 
Sâtion  ;  toutes  redemandèrent  leur  vertueux  maire. 

La  majorité  de  la  population  était  pourtant  satisfaite  delà 
Constitution,  favorable  au  roi ,  pleine  de  haine  contre  le^ 
démagogues  ;  mais,  comme  elle  se  défiait  en  même  t^mps  dé 
la  cour,  de  ses  projets  de  contre-révolution,  de  ses  intelli* 
gences  avec  Tétranger,  elle  restait  immobile,  incertaine,  di- 
visée, et  laissait  agir  le  parti  jacobin,  qui  voulait  conjurer 
le  danger  extérieur  par  le  renversement  de  Louis  XVL 

S  VI. 

Déclaration  de  la  patrie  en  danger.  —  Révolution  du  10  août. 

Cependant  les  Prussiens  approchaient  de  nos  frontières. 
Un  camp  de  réserve  avait  été  formé  à  Soissons  pour  recevoir 
les  volontaires  des  départements  ;  trois  bataillons  furent  or- 
ganisés à  Paris,  forts  ensemble  de  seize  cents  hommes,  et 
sortirent  de  la  ville  les  11,  20  et  22  juillet.  Le  11  juillet, 
TAssemblée  déclara  la  patrie  en  danger,  et,  le  22,  elle  or- 
donna la  levée  de  cent  mille  volontaires  des  gardes  nationa^ 
les.  Le  même  jour,  la  municipalité  proclama  le  décret  du 
danger  de  la  patrie  sur  toutes  les  places  publiques,  avec  une 
pompe  imposante  et  sévère.  Toute  la  garde  nationale  était 
sur  pied;  le  canon  d*alarme  tirait  de  moment  en  moment; 
les  officiers  municipaux  allaient  dans  les  principales  rues, 
au  bruit  de  Tartillerie  et  4e  1^  musique,  lire  le  décre^et  dé- 
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ployer  la  bannière  où  était  inscrit  :  CUùytns,  la  patrie  est 
«n  ëanger!  ^Huit  amphithéâtres  araient  été  dreités  k  la  place 
Royale,  91U  partis  Notre-Dame,  k  la  place  Daaphine,  k  TEs- 
trapade ,  k  la  place  Maubert ,  devant  le  Théâtre  Français 
(Odéon),  devant  le  Théâtre-Italien  (salle  Favart]  et  au  carr^ 
Saint-Martin.  Sur  chacun  de  ces  amphithéâtres  était  une 
tente  couverte  de  guirlandes,  chargée  de  couronnes  civi- 
ques et  flanquée  de  deux  piques  avec  le  bonnet  de  la  liber 
té  ;  le  drapeau  de  la  secUon  était  planté  sur  le  devant  et 
bottait  au-dessus  d'une  table  posée  sur  deux  caisses  de  tam* 
bour  ;  trois  officiers  municipaux  et  six  notaires  recevaient  k 
cette  table  les  enrôlements  ;  sur  les  côtés  étaient  des  fais- 
ceaux de  drapeaux,  et  sur  le  devant  les  volontaires  for^ 
maient  un  cercle  renfermant  deux  pièces  de  canon  et  la  mu- 
sique. Cette  cérémonie  excita  un  grand  enthousiasme  :  des 
rangs  de  la  garde  nationale  et  de  la  multitude  sortaient  k 
chaque  instant  des  jeunes  gens  pleins  d'ardeur  qui  allaient 
se  faire  inscrire  au  registre  patriotique  ;  puis  ils  descen- 
daient de  Testrade  en  criant  :  Yive  la  nation  !  au  bruit  de  la 
musique,  au  milieu  des  acclamations  des  assistants  et  des 
embrassements  des  femmes,  qui  les  couronnaient  de  fleurs. 

Le  contingent  de  Paris,  ou  plutôt  du  département,  était 
de  dix-sept  bataillons  de  cinq  k  six  cents  hommes,  en  y  com- 
prenant les  trois  qui  étaient  au  camp  de  Soissons.  Pendant 
la  première  semaine,  il  y  eut  mille  k  douze  cents  inscrip- 
tions par  jour,  et,  en  moins  de  trois  semaines,  trente-quatre 
bataillons,  au  lieu  de  dix-sept,  étaient  au  complet  ;  mais  ils 
ne  purent  être  organisés  que  quinze  jours  après  et  ne  parti- 
rent qu'au  commencement  de  septembre. 

La  déclaration  du  danger  de  la  patrie  exalta  les  sentiments 
révolutionnaires  des  Parisiens  et  les  remplit  d'indignation 
contre  le  monarque  qui  avait  appelé  les  étrangers  k  sa  déli- 
vrance. Pendant  quinze  jours,  la  ville  fut  dans  des  alarmes 
et  des  agitations  continuellef,  et  les  journaux  jacobins  ne 
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cessèrent  de  la  pousser  k  se  débarrasser  de  la  royauté  par 
une  insurrection..  «  Puisque  Paris,  disait  Prudbomme,  a 
donné  le  premier  exemple  aux  villes  de  rempire,  puisque, 
par  rimmensjté  de  sa  population  et  de  ses  ressources,  cette 
grande  cité  a  continué  d*étre  le  principal  foyer  de  la  révolu- 
tion, peuple  de  Paris^  lèye-toi  tout  entier,  point  de  demi-me- 
sures!... »  Les  décrets  de  T Assemblée  tendirent  k  enlever 
k  la  cour  tous  ses  moyens  de  défense,  et,  au  contrairje,  k  créer 
une  armée  k  l'insurrection  qui  se  préparait  :  ainsi,  on  ne 
laissa  k  Paris  d'autres  troupes  de  ligne  qu'un  régiment  suisse; 
on  forma  pour  la  garde  des  prisons,  des  tribunaux  et  la  po- 
lice générale  une  gendarmerie  spéciale  composée  presque 
entièrement  d'anciens  gardes-françaises  ;  on  décréta  que  les 
citoyens  non  inscrits  dans  la  garde  nationale  ne  devaient  pas 
moins  le  service  tant  que  la  patrie  serait  en  danger,  et  l'on 
ordonna  de  les  armer  de  piques,  k  défaut  de  fusils.  Cette 
garde  fut  alors  composée  de  cent  vingt  mille  bommes,  mais 
il  n'y  en  avait  pas  vingt-cinq  mille  babilles  et  équipés  (1). 

Une  nouvelle  révolution  était  imminente,  et  les  Jacobins 
la  préparèrent  presque  ouvertement.  Danton,  président  du 
club  des  Cordeliers,  en  traça  le  plan  ;  Pétion  et  le  conseil 
général  de  la  commune  promirent  leur  coopération  ;  le  noyau 
de  l'armée  révolutionnaire  devait  être  un  corps  de  fédérés 
marseillais  et  bretons  récemment  arrivés  k  Paris  ;  mais  on 
était  certain  du  concours  de  la  multitude.  L'insurrection  fut 
précipitée  par  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  qui  dévoi- 
lait si  maladroitement  les  intelligences  de  la  cour  avec  Té- 

(1)  «  n  fant  remarquer  que  beaucoup  se  font  remplacer,  que  les 
remplaçants  sont  de  pauvres  gens  négligents  et  malpropres,  ce  qui  ré- 
pugne les  autres  volontaires  de  faire  Je  service;  que  les  corps  de 
garde  sont  peu  gardés  par  cette  raison  ;  que  les  grenadiers  sont  des 
gens  fermes  et  instruits  au  service;  que  les  canonniers  sont  des  jeunes 
gens  bouillants  et  pleins  de  feu  ;  mais  qu'en  général  il  n'y  a  pas  d'en- 
semble dans  le  corps  de  la  garde  nationale.  •  {Note  trouvée  au  châ- 
teau des  Tuileries  le  10  août.) 
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tranger,  et  le  renversement  da  trône  fut  la  réponse  des  Pa- 
risiens à  cette  insolente  agression. 

Le  5  août,  la  section  des  Quinze-Vingts,  qui  ordinaire- 
ment donnait  le  mouvement  aux  autres,  arrête  que  «  si  l'As- 
semblée législative  n*a  pas  prononcé,  le  9,  la  déchéance  du 
roi,  à  minuit  le  tocsin  sonnera,  la  générale  battra  et  tout  se 
lèvera  à  la  fois.  »  Quarante-six  sections  adhèrent  à  cet  arrêté, 
et  Tune  d'elles,  la  section  Mauconseil,  proclame  d'elle-même 
la  déchéance.  Le  10,  k  minuit,  les  fédérés,  au  nombre  de 
mille,  sont  en  armes  ;  les  sections  ont  nommé  des  comipis- 
saires  «  pour  se  réunir  k  la  commune,  y  remplacer  de  gré 
ou  de  force  le  conseil  général  et  sauver  la  patrie  ;  »  trois 
corps  d'insurgés,  composés  de  gardes  nationaux,  d'hommes 
à  piques,  même  dé  gens  sans  armes,  commencent  a  se  for- 
mer au  faubourg  Saint-Antoine,  au  faubourg  Saint-Marceau, 
aux  Cordeliers  ;  le  tocsin  et  le  tambour  retentissent  dans  tous 
les  quartiers,  et  l'insurrection  se  met  en  marche. 

Cependant,  la  cour  avait  fait  ses  dispositions  pour  la  re- 
pousser :  la  garde  nationale,  convoquée  à  la  défense  des  Tui- 
leries, remplissait  le  jardin  de  ses  bataillons  ;  le  comman- 
dant général.  Mandat,  avait  mis  un  bataillon  k  la  Grève,  de 
l'artillerie  au  Pont-Neuf,  de  la  gendarmerie  au  Louvre,  pour 
prendre  en  queue  et  en  flanc  la  colonne  du  faubourg  Saint- 
Antoine  et  Tempêcher  de  se  joindre  aux  deux  autres.  Mais 
les  commissaires  des  sections  s'emparent  sans  résistance  de 
l'Hôtel-de-Yille,  se  constituent  en  commune  insurrectionnelle 
et  éloignent  sur  le  champ  le  bataillon  de  la  Grève  et  l'artil- 
lerie du  Pont-Neuf  ;  ils  mandent  a  leur  barre  Mandat,  qui  est 
décrété  d'accusation  et  assassiné  sur  les  marches  de  l'hôtel  ; 
ils  nomment  commandant  général  Santerre,  qui  est  k  la  tête 
de  la  colonne  du  faubourg  Saint-Antoine.  Alors  les  trois 
corps  d'insurgés  se  réunissent  sur  les  quais  et  se  dirigent  vers 
les  Tuileries  par  les  deux  rives  de  la  Seine  et  les  rues  voi- 
sines du  Louvre,  pendant  que  le  désordre  se  met  dans  les 
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rangs  des  défenseurs  du  château  :  les  canonnf  ers  placés  dant 
les  cours  tournent  leurs  pièces  ou  les  mettent  hors  de  serTi€«  ; 
les  bataillons  postés  dans  le  jardin,  après  unereTue  du  roi, 
se  dispersent  ou  vont  se  réunir  aux  insurgés  ;  deux  seule* 
menty  les  bataillons  des  Petits-Pères  et  des  Filles-Saint-Tho« 
mas,  déjà  signalés  par  leur  ardeur  royaliste,  restent  k  la  dé* 
fense  des  Tuileries  avec  douze  cents  Suisses  et  cinq  centi 
gentilshommes. 

A  huit  heures  du  matin,  l'ayant  garde  de  l'insurrection^ 
composée  d'hommes  à  piques  et  de  fédérés,  arrive  en  tu« 
multe  dans  le  Carrousel,  enfonce  les  portes  de  la  cour  royale 
tt  pénètre  sans  résistance  jusqu'au  vestibule  et  au  grand 
escalier  ;  là  é.taie^t  massés  les  Suisses,  avec  lesquels  ils  par* 
lementent.  Cependant  le  roi,  à  rapproche  de  la  foule,  avait 
quitté  le  château  et  s'était  retiré  dans  fAssemblée  avec  sa 
famille,  escorté  par  la  garde  nationale,  au  milieu  des  cris  du 
peuple  qui  avait  déjà  envahi  la  terrasse  des  Feuillants.  Il  y 
était  à  peine  arrivé  que  le  combat  s'engage  entre  les  Suisses 
et  la  multitude,  qui,  frappée  à  bout  portant  de  l'escalier,  des 
(^nètres,  des  corps  de  logis  de  la  cour  royale,  s'enfuit  en  cou- 
vrant le  sol  de  ses  morts  et  en  criant  à  la  trahison.  Les  Suisses 
sortent  en  deux  colonnes  et  balayent  en  un  clin  d'œil  le  Car- 
rousel et  les  rues  voisines  ;  le  château  se  croit  victorieux  ; 
ses  défenseurs  se  disposent  à  marcher  sur  l'Assemblée,  et 
celle-ci  était  résolue  à  mourir  à  son  poste,  lorsque  le  corps 
d'armée  des  insurgés,  recueillant  les  fuyards,  débouche  par 
le  Louvre,  les  guichets,  le  Pont-Royal,  avec  des  cris  de  ven- 
geance et  de  fureur.  Aussitôt  il  décharge  ses  canons  sur  les 
Suisses,  les  repousse  de  la  place,  se  précipite  dans  les  cours, 
malgré  le  feu  qui  part  de  toutes  les  croisées,  et  incendie  les 
corps  4®  logis  de  la  cour  royale  ;  mais  ce  n'est  qu'après  trois 
)ieures  de  combat,  et  lorsqu'une  colonne,  s'emparant  de  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau,  eut  attaqué  le  château  par  le  jar- 
din, qu'il  envahit  les  Tuileries.  Les  Suisses  se  retirent  en  bon 
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Wtifi  ^ar  le  JarÂia,  la  place  Louis  XYj  les  Chami)$-ËIyséeS| 
lombaAt  un  k  un,  défendant  le  terrain  pied  à  pied  contre  de« 
niasses  d'assaillants^  et  ils  ne  sont  complètement  dispersés 
qne  par  les  canons  du  faubourg  Saint-Marceau  qui  les  pren- 
fient  en  flanc  du  coté  du  pont  Louis  XYI.  A  midi,  la  mul- 
titude avait  dévasté  le  ch&teau,  et  elle  se  précipita  dans  î'Às- 
temblécy  apportant  des  armes,  des  bijoux,  des  meubles, 
amenant  des  prisonniers,  demandant  la  déchéance  du  roi  ef 
la  punition  «  des  traîtres  qui  avaient  assassiné  le  peuple.  » 
L'Assemblée  décréta  la  suspension  du  pouvoir  exécutif,  la 
translation  de  la  famille  royale  au  Luxembourg  et  la  convo- 
cation d*une  Convention  nationale. 

k  Quel  spectacle  offrait  Paris  et  surtout  le  Ueu  de  la  scène 
vers  le  soir  de  la  journée  du  10  aoùtl  Tous  les  travaux  in* 
lerrompus,  le  commerce  suspendu,  les  ateliers  déserts,  tmites 
les  rues  hérissées  d*armes,  tous  les  regards,  tous  les  pas  di« 
Hgés  sur  le  château  des  Tuileries,  qu'indiquaient  assez  de 
bngs  torrents  de  fumée.  Le  Carrousel  était  comme  une  four* 
naise  ardente  ;  pour  entrer  au  château,  il  fallait  traverser 
deux  corps  de  logis  incendiés,  et  on  ne  pouvait  le  faire  sans 
passer  sur  une  poutre  enflammée  ou  sans  marcher  sur  un 
cadavre.  La  façade  du  palais  était  criblée  de  haut  en  bas  par 
les  canons  nationaux  ;  dans  le  vestibule,  l'escalier,  la  cha- 
pelle, les  appartements,  rien  de  plus  hideux^  de  plus  hor- 
rible; les  murailles  teintes  de  sang,  couvertes  de  lambeaux^ 
de  membres  d'hommes,  de  tronçons  d*armes,  un  pan  du 
teanteau  royal  distribué  k  qui  voulait  s'en  souiller  les  mains, 
des  débris  de  meubles  et  de  bouteilles,  et  partout  des  cada  • 
vres.  La  porte  du  château  donnant  sur  la  terrasse  était  obs-* 
truée  par  des  monceaux  d'autres  cadavres  ;  toutes  les  allées 
du  jardin  en  étaient  jonchées  de  même  :  on  trouvait  des 
^kdavres  au  pied  des  arbres,  au  bas  des  statue^  de  marbre 
«I  recouverts  par  Vheibe  et  les  fleurs  du  parterre.  Au  pont 
Toumant,  comiao  pour  doaaor  la  4mà^  Vmdite  k  Of  (tt 
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image  effroyable,  la  caserne  de  bois  des  Saisses  brûlait,  et 
sa  flamme  sinistre  éclairait  cinq  on  six  voitures  qu'on  char* 
geait  de  morts  sur  la  place  Louis  XY  (i).  » 

11  y  eut  deux  mille  hommes  tués  dans  cette  bataille,  dont 
douze  à  treize  cents  Parisiens  :  aussi  la  population  se  regardâ- 
t-elle comme  ayant  été  décimée  par  la  trahison  de  la  cour, 
et,  dès  ce  moment^  il  y  eut  dans  la  multitude  la  pensée  de 
Tcnger  ce  qu'elle  appelait  le  massacre  du  10  août  par  Tex* 
termi nation  des  royalistes. 

)■'• 

s  vu. 

Domination  de  la  Commune  de  Paris.  —  Massacres  de  septembre*  -» 
Départ  des  bataillons  de  volontaires. 

Pendant  les  quarante  jours  qui  suivirent  le  10  août,  Paris 
fut  dans  Tanarchie  la  plus  complète  :  c'était  la  multitude 
ignorante,  brutale,  sanguinaire  qui  venait  de  remporter  la 
victoire  ;  ce  fut  elle  qui  domina  dans  la  commune  insurrec- 
tionnelle, composée  presque  entièrement  de  gens  sans  ins- 
truction et  sans  probité.  Alors  commença  le  règne  de  cette 
fameuse  Commune,  qui,  usurpant  tous  les  pouvoirs,  domina 
pendant  deux  ans  la  représentation  nationale,  Paris  et  la 
France,  qui  déshonora  la  révolution  par  ses  crimes,  qui  pré- 
cipita violemment  sa  marche,  qui  ne  tomba  que  lorsque 
s'arrêta  la  révolution  elle-même  !  Pendant  les  premiers  temps 
de  sa  puissance,  elle  siégeait  nuit  et  jour  et  rendait  en  vingt- 
quatre  heures  deux  cents  arrêtés.  Elle  envoya  Louis  XVI  et 
sa  famille  dans  la  tour  du  Temple  et  les  ht  garder  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Elle  fit  enterrer  les  victimes  du  10 
août  «  sans  les  momerics  sacerdotales ,  inutiles  à  la  mé- 
moires d  hommes  libres,  qui  ne  reconnaissent  d'autre  dieu 
que  la  liberté  et  d'autre  culte  que  celui  de  l'égalité.  s>  Elle 
ordonna  la  destruction  des  statues  des  rois,  des  monuments 

(Il  Rwoh  de  Porta,  t,  XIV, 
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et  des  emblèmes  «  qui  rappelaient  au  peuple  les  temps  de 
l'esclayage  sous  lequel  il  avait  gémi  ;  »  et  alors  furent  ren* 
versées  la  statue  de  Louis  XIIl  k  la  place  Royale,  celles  de 
Louis  XIY  à  la  place  .Vendôme,  de  Louis  XV  à  la  place  qui 
prit  le  nom  de  la  Révolution,  et  même  celle  de  Henri  IV, 
jadis  si  populaire.  Elle  fit  casser  le  directoire  du  départe- 
ment, accusé  de  royalisme,  suspendre  les  six  tribunaux  de 
Paris,  dissoudre  les  bataillons  des  Filles-Saint-Thomas  et  des 
Petits-Pères,  bouleverser  la  garde  nationale  par  le  décret  du 
18  août,  décret  qui  donna  k  cette  garde  le  nom  de  sections 
armées,  abolit  les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs, 
composées  de  gens  riches,  et  fit  entrer  pêle-mêle  dans  les 
compagnies  tous  les  citoyens  avec  ou  sans  uniformes,  avec 
ou  sans  armes,  ce  qui  mit  Paris  sous  la  domination  des  piques 
et  des  sans-culottes.  Elle  institua  un  comité  de  surveillance, 
qui  eut  la  police  de  Paris,  exerça  réellement  la  dictature  la 
plus  tyrannique  et  domina  la  Convention  elle-même.  Elle 
força  l'Assemblée  k  créer^  un  tribunal  révolutionnaire,  dont 
les  membres  furent  élus  par  les  sections,  qui  jugeait  sans 
appel  et  envoya  à  Téchafaud,  dressé  en  face  des  Tuileries 
encore  fumantes  et.  ensanglantées,  vingt-deux  royalistes  ou 
conspirateurs  du  10  août.  Enfin,  quand  le  danger  extérieur 
s'aggrava,  quand  les  Prussiens  eurent  passé  la  frontière  et 
pris  Longwi^  elle  décréta  qu'il  serait  formé  un  camp  à  Mont- 
martre, que  les  cloches  seraient  converties  en  canons,  les 
fers  des  grilles  en  piques,  l'argenterie  des  églises  en  mon- 
naie; que  des  visites  domiciliaires  seraient  faites  pour  dé- 
couvrir les  armes,  arrêter  les  suspects  et  enchaîner  les  cons- 
pirateurs. En  efTet,  du  29  au  30  août,  les  barrières  furent 
fermées,  la  Seine  barrée,  les  voitures  arrêtées,  les  rues  dé- 
sertes^ et,  k  une  heure  du  matin,  les  commissaires  de  la  com- 
mune, assistés  des  sections  armées,  firent  leurs  visites.  Tout 
citoyen  trouvé  hors  de  son  domicile  fut  réputé  suspect,  et 
Ton  jeta  ainsi  dan^ les  prisons  cinq  k  six  millQ  individus; 
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mune,  Billaud-Yarennes ,  encourage  les  meurtries,  leur 
fait  distribuer  des  vivres,  promet  à  chacun  24  Ht.  c  pour 
son  travail.  » 

Les  assassins,  les  jours  suivants,  au  nombre  de  quatre 
cents  au  plus,  se  partagent  par  petites  bandes  et  se  portent 
à  toutes  les  prisons,  oh  ils  tuent  non-seulement  los  prison- 
niers politiques,  mais  les  détenus  ordinaires  qui  s'y  trou* 
vaient  :  à  la  Force,  on  forma  un  tribunal  comme  à  1* Abbaye, 
et,  sur  375 prisonniers,  167  périrent;  au  Ghàtelet,  on  tua 
189  voleurs  ou  faussaires  ;  aux  Bernardins,  60  forçats;  à  la 
Salpètrière,  30  filles  publiques;  k  Bicêtre,  des  fous,  des 
employés,  des  enfants.  «  C'était  un  épurement,  disaient  les 
meurtriers,  c'était  le  peuple-Hercule  nettoyant  les  écuries 
d'Augias.  »  Le  massacre  était  devenu  un  spectacle,  une 
jouissance  ;  une  foule  sanguinaire  faisait  cercle  autour  des 
victimes,  applaudissait  aux  assassins,  et,  à  la  Force,  les  pro- 
fanations les  plus  sauvages  furent  commises  sur  le  cadavre 
de  la  princesse  de  Lamballe.  Il  y  eut,  dit-on,  près  de  mille 
victimes  qu'on  jeta  dans  des  charrettes  et  qu'on  porta  tout 
k  découvert  au  cimetière  de  Glamart.  Paris  resta  immobile 
pendant  ce  long  crime,  et  trois  k  quatre  cents  aifassins,  la 
plupart  ivres,  parcoururent  ses  rues  pendant  quatre  jours 
sans  qu'une  main  se  levât  contre  eux  !  Santerre,  complice  du 
comité  de  surveillance,  refusa  de  convoquer  la  garde  na- 
tionale ;  le  maire  Pétion  courut  a  la  Force  et  vit  son  pouvoir 
méconnu  ;  le  ministre  Roland  fut  menacé  du  sort  des  roya- 
listes; enfin,  l'Assemblée,  terrifiée  après  une  vaine  tentative, 
se  tint  dans  un  lâche  silence  ! 

Le  comité  de  surveillance  avoua  hautement  qu'il  avait  or- 
donné le  massacre  ;  sa  puissance  ou  la  terreur  qu'il  inspirait 
s'en  trouva  augmentée,  et  alors  il  se  livra  k  tous  les  excès. 
Ses  membres  dévastèrent  les  propriétés  nationales,  dilapidè- 
rent les  fonds  publics,  contribuèrent  au  pillage  du  garde- 
meuble  I  ils  s'emparèrent  des  richesses  des  églises,  du  mo- 
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bilier  des  émigrés,  des  dépouilles  des  yictimes  de  septem- 
bre ;  ils  désorganisèrent  la  police  ordinaire,  laissèrent  la 
force  publique  sans  action  :  alors  les  voleurs  eurent  libre 
carrière,  et  Ton  en  vit  dans  les  promenades  arrachant  les  bi- 
joux des  femmes,  pour  en  faire,  disaient-il,  un  don  à  la  patrie. 
Paris  parut  retombé  dans  Tétat  sauvage ,  et ,  comme  au 
moyen-àge,  les  habitants  de  quelques  sections  se  conrédérè- 
rent  pour  se  garantir  mutuellement  leurs  biens  et  leur  vie. 
«  Commune  active,  mais  despote,  disait  Roland  à  TAssem- 
blée,  peuple  excellent,  mais  dont  une  partie  saine  est  inti- 
midée ou  contrainte,  tandis  que  l'autre  est  travaillée  par  les 
flatteurs  tt  enflammée  par  la  calomnie  ;  confusion  de  pou- 
voirs, mépris  des  autorités,  force  publique  faible  ou  nulle 
par  un  mauvais  commandement ,  voilà  Paris  !»  «  Et  les 
Parisiens  osent  se  dire  libres  I  s'écriait  Tintrépide,  l'éloquent 
Yergniaud;  ils  ne  sont  plus  esclaves,  il  est  vrai,  des  tyrans 
couronnés,  mais  ils  le  sont  des  hommes  les  plus  vils,  des  plus 
détestables  scélérats  !  »  . 

C'est  au  milieu  de  cette  anarchie  que  se  fit  le  départ  des 
bataillons  de  volontaires  parisiens,  au  nombre  de  trente  et 
un,  forts  chacun  de  cinq  à  six  cents  hommes,  et  formant, 
avec  les  trois  bataillons  partis  en  juillet,  un  effectif  de  dix-huit 
mille  combattants.  Leur  organisation  avait  été  retardée,  avant 
le  10  août,  par  la  tiédeur  ou  Tincurie  du  pouvoir  exécutif, 
après  1«  10  août,  par  le  désordre  général  de  l'administration  ; 
mais,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Longwi,  leur  départ  fut 
précipité  ;  il  commença  le  1*'  septembre  et  continua  les  jours 
suivants,  au  milieu  du  massacre  des  prisons  et  sans  qu'aucun 
d'eux  détournât  ses  regards  sur  les  victimes  royalistes  (1). 

(1)  On  ne  cite  qu'un  seul  yolontaire  qui  ait  pris  part  aux  massacres 
de  septembre  :  c'est  le  nommé  Chariot,  perruquier,  l'un  des  assassins 
de  la  princesse  de  Lamballe  ;  mais,  en  arrivant  à  l'année,  il  fut  tué 
par  SCS  camarades.  —  Deux  bataillons,  celui  de  Mauconseil  et  le 
1er  Républicain,  se  souillèrent,  à  Rétbel,  du  sang  de  quatre  déser- 
teurs d«  l'arméa  des  princes,  domestiques  d'émigrés  qui  venaient  se 
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L'exaltation  révolutionnaire  étouffait-elle  donc  tout  senUm^ol 
de  pitié  dans  ces  bataillons  qui  n'étaient  pas  uniquepiçiit 
composés  de  tailleurs  et  de  savetiers,  ainsi  que  le  disj^l^f^ 
les  émigrés,  mais  de  la  jeunesse  bourgeoise  la  plus  éclairée  (jl)? 
Ils  partirent  pour  la  crofsade  révolutionnaire  pleins  d'un 
sombre  enthousiasme,  d'une  allégresse  ^évfeuse,  aux  cbant» 
de  la  Maneillaise  et  du  Ça  ira,  accompagnée  par  la  ^nu- 
sique  des  sections,  au  milieu  de  la  foule  qui  criait:  Ti\p  la 
nation  !  à  travers  les  embrassemeots,  les  larmes,  les  trans- 
ports des  femmes,  qui  leur  donnaient  de  l'argent,  des  armjçs, 
des  vêtements.  La  plupart  conservèrent  les  noms  des  sections 
où  ils  avaient  été  levés,  et  l'on  vit  figurer  glorieusement  dan»  > 
les  bulletins  de  nos- victoires  les  noms  parisiens  de  Maucon- 
seil,  des  Lombards,  des  Gravilliers,  eto.  Ces  bataillons  si 
jeunes,  qui  savaient  à  peine  se  servir  de  leurs  armes,  à  Jem- 
mapcs,  tinrent  ferme  sous  le  triple  feu  des  redoutes  autri- 
chiennes, reçurent  le  choc  des  dragons  impériaux  et  enle- 
vèrent d'un  bond  les  hauteurs  gardées  par  les  grenadiers 
hongrois.  Ce  furent  eux  qui  quittèrent  les  derniers  le^champ 
de  bataille  de  Neerwinden,  qui  décidèrent  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Hondschoote,  qui  formèrent  la  terrible  garnison  de 
Mayence  ;  ils  figurèrent  dans  toutes  les  batailles  de  la  Vendée. 

jeter  dans  Tannée  française  et  qu'ils  prirent  pour  des  émigrés  nobles. 
LeA  deux  bataillons  furent  cernés,  désarmés  par  le  général  Beumon- 
ville  ;  on  leur  ôta  leurs  drapeaux,  on  les  fit  bivouaquer  dans  les  fossés 
de  Mézières,  enfin  on  ne  leur  rendit  leur  rang  dans  Tannée  qu'après  la 
punition  des  plus  coupables  et  les  plus  touchantes  marques  de  re» 
pentir. 

(1)11  y  avait  quelques  femmes  dans  ces  bataillons  ;  parmi  elles  on 
peut  citer  la  citoyenne  Garnejoux^  du  12*  bataillon,  dit  de  la  Répu- 
blique, qui  se  trouva  aux  batailles  de  Vihiers,  Doué,  Saumur,  Châ- 
tillon,  M  où  elle  combattit  avec  le  courage  d'un  vrai  républicain,  » 
et  reçut  une  récompense  nationale  ;  la  citoyenne  Minard,  qui  partit 
avec  son  mari,  le  citoyen  Fortier  :  pendant  trois  campagnes,  elle  fit  le 
service  de  canonnier  dans  le  10e  bataillon,  et  reçut  une  récompense 
nationale  ;  la  citoyenne  ilocqtie»,  etc. 
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C'étaient  dans  ces  bataillons  que  se  tronvalent  ces  enragé  $ 
dont  parle  Humouriez,  qui  dansaient  la  Carmagnole  sous 
le  fen  des  canons  ennemis.  Leurs  commandants,  jeunes, 
brayeSy  intelligents,  arrivèrent  rapidement  aux  plus  hauts 
grades  ;  quelques-uns  même  ont  pris  place  parmi  les  illus- 
trations militaires  de  la  France.  Enfin,  de  leur  rangs  sont 
çorUs  le  maréchal  Maison,  grenadier  au  3*  bataillon;  le  gé- 
néral Dtttaillis,  capitaine  au  bataillon  des  FiHes-Saint-Tho- 
pnas  ;  le  général  Priant,  l'une  des  célébrités  de  l'Empire;  les 
fénéreLUTL  Levai,  Thiébault,  Gratien,  etc. 

Voici  les  nom?  de  ces  batailloiis,  la  gloire  de  Paris,  avec 
cet»  de  leurs  commandants,  la  date  de  leur  départ,  les  lieux 
ob  Hi  «e  distiliguèrent  : 
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NOMS. 


l**  kaUiltM  U  hrii. 


2«       % 


4*  n  !•*  iM  Sert,  ar- 
5*. 


C*  bit  N  te  EiMftiseil. 

7«  «a  di  Tkéftlrt-rraD* 
(ail. 

?•  bit. 


t«  M    l«    SaÎBtf-Iar. 

fieriti. 
0«    •!    «•    SalBt-Lai.'^ 

nnt. 


DATE 

de 

DÉPART. 


22  iiillet  11 


20jlill. 


H  jiill. 
Iwpt. 

7  Mpt. 

Ittepu 

iMpt. 


COMMANDANTS. 


BATAILLES 

ou 

SIÈGES. 


i-  B.  Ferrii.  ^  Bauillede  ]enii|Cfc 

BafiiB,  ftaJ»  diTisiM  en  TaBUI.  \ 
lalbranef,  féaéral  tfe  brigale  «n 

l'ai  II,  non  «nmS. 
CralleB,  eMnandast  ci  2*,  géné- 

ral  di  difisioi  «b  i%H,  aori 

CB  1811. 
PradhM.    féBéral  d«  brigàd»  «i 

l'ai  IL 


CraBdieai. 

Dneles. 

Boieret,  CMUBaidaBt  ei  2*.  |éid. 

rai  da  dUisJoa  ei  l'ai  IT,  nari 
•a  1817. 
Sabot.  BMTt  d»s  lia  iflaoïa 

riBtrlibi.  )Can.  doCoBd*. 


Coabat  da  UistlIeB. 
PriaodeleaîB. 
Bat.' do  rOirtbo. 


Bat.  do  JoBBapei. 


Bat.  do  Hoadscbaoto. 


nado  ^ 


Bat.  dcIwniBdei. 


Bat.  do  lecniBdM. 


2  srpt. 
Slaeit. 


I  Hfopt. 
9*biaoidorinoiaI.      1    U  aept. 


I  6ani.  da  Qoesno;. 


|«ardj.«,,M.oi2.|é..d.dl-|6arB.doC..dé. 
TisioB  ca  l*>B  m,  nart  à  Saiot- 


Bat.  da  HoBdacboote. 
Bat.  da  JeaiBapes. 


10«  «a  doa  iaia  do  la  j 

ptrio.  1     *  ««Pt. 

11*  on  H-  do  ta  Répa-  ) 

bliqao. 
11*  aa  11*  do  la  Répa 


Bockeri.  tié  k  Roiaaolaôr,  u  II. 


I    ^«'Pt. 


Bat.  do  leenrlBdei. 


j     !•'  aept. 
i**  bat.  da  la  loatacsa  j 

aadotoBitto-dca-Iaa-/     ,  „^ 
liaa.  I 


TieiUeTiUo. 

Friaot,  féB<raI  do  dirisioB  oi  TaB 

TU,  Biort  oa  1829. 
laillat.  tié  aa  l'aB  II. 
C:«BKBt,  Biort  k  Baaa  ob  l'ai  III. 
BoHssard .  gtairal  da  br  gado  oa  l 
l'iB  II,  I  Sara,  do  lajonea. 

I  Teadéo.IflibarqDé  pMU* 
fiMîOB.  j     rile-do-FM'aa  If 

I 


Lebrai. 


Bat.  da  Joanuioa. 
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NOMS. 


DATE 
da 

DÉPART. 


COMMANDANT. 


BATAILLES 

oa 

gltCES. 


U*  k  la  R^pabli^e  m 
BaUillM  di  Mibn, 

i"  kauniM    itrM' 

eaii. 
'•'  kiUillM  «es  CraTih 
Oen. 


i**  b.  4ei  UadMrds. 


I.  ëi  Piit-lnf. 

B.  i9  la  CawiiM  et  te 

Ireif. 
B.  4«  P«fiMf«t. 
B.  <•  FraMiali  m  SaiaU 

ieois. 
i"  tfa  iBia  la  te  Repu- 

1**  ie  la  lépliUifie. 
f  4«  ta  lépib'Jfia. 
3*  da  ta  MraUifia. 

4"  i»  graïadiara. 

Ckissairs     répab.     ées 
Qutrt-latians. 

Claiaran  in  Uirre. 
ClassMn  flriica  4  e  i'B- 

put*. 

t.      I 


24aapt. 

2iaep(. 
4a«p(. 


S  ae^U 


S  a«|l. 

43sapU 
Ssrpl. 

7  sept. 

27  aept. 
15  s«p|. 
IS  «et. 
17  «et. 

8  aapt. 
4  sfpt. 


Joj. 

LcfebTre,  gtaéral  ëa  brifiëa  n 
l'aa  IT. 

PkbaC 


6ani.  ëa  lajeica. 
Ut.  iê  laanrialai. 

Bat  ëalciii. 
Cm.  la  Tatatctanea. 

Uraletta,  ftaéral  iê  brigale  a] 

l'an  11. 
TalleUu.  tmm.  ei  3*.  f<B.  la  I 

bricade  an  l'aa  III.  sort  n  )  ^riae  la  Cavlraj. 

EapagM  ea  1811. 
Larfe,  capita'ae.  trairai  de  liri- 

aloB  aa  l'aa  TII.  nart  ai  1826.  j 
Flaarj. 


Baatanlla,  gèBiral  la  brifale. 


lanis. 

Raebe. 

Le  Parear, 

Bassaa.  taé  à  Qaibaraa. 
licharl,  g«B(r«l  le  brifala 
1713.  ( 

Richard  FraD^e:!. 
Leral,  gtaéral  de  diîia'aa 
TII,  viert  ea  1831. 


Bat.  la  Ftaini. 

lUafaa  da  PaUia|«a.    , 
Iff.   li    bimUi  le 
Bassat. 

Gara,  de  laieaee. 

Caerre  de  ta  Teodée. 

Cara.  de  lajèace. 

Caerra  da  ta  Teadée. 


I  l'aa 


Aldebert. 

Baehe. 

lautraj. 


laxlatillea. 
Bat.  de 

fiant,  da  lijrace. 
Passage  da  la  Sas- 
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Pari»  60U8  3»  Convention.  —  Procè^  et  mort  de  Louis  XVIé  — 
Paris  le  2  \  janyier. 

Pendant tiue  les  volontaires  parisiens  couraient  àFennem}, 
les  élections  ^  la  Convention  se  faisaient  sçus  l'influence  des 
journées  de  septembre,  et  cette  assemblée  ouvrait  ^a  longue 
et  terrible  session.  La  Constitution  de  91  n'existait  plus  ;  il 
n'y  avait  plus  de  différence  entre  les  citoyens  actifs  et  les 
autres  citoyens  ;  to^t  Je  jnonde  fut  donc  appelé  à  voter,  et, 
bien  que  Télçction  se  fît  k  deux  degrés,  Paris  envoya  à  la 
Convention  les  démocrates  les  plus  ardents,  les  chefs  du 
parti  delà  Montagne,  les  hommes  du  10  août  et  du  2  sep- 
tembre (1).  La  plupart  des  élections  dans  les  provinces  fu- 
rent faites,  au  contraire,  dans  le  sens  girondin,  c'est-à-dire 
favorable  à  )a  domination  des  classes  moyennes,  dans  un 
sentiment  d'^ostiUté  contre  la  capitale,  dans  la  volonté  d'ar- , 
rêter  le  de&P9tisme  sanglant  de  la  Commune.  «  Il  faut,  di- 
.  saient  les  Girpndins,  que  Paris  soit  réduit  k  son  quatre-vingt- 
troisième  d'influence,  comme  <jhacun  des  autres  départe- 
ments. »  Et  ils  reprochèrent  aux  Parisiens  les  massacres  de 
septembre,  dont  ils  exagéraient  les  lio^curs  ;  ils  demandè- 
rent que  la  Convention  SiC  fît  garder  par  les  citoyens  des 
provinces,  et,  sous  le  prétexte  de  secouer  le  joug  de  la  ct- 
devant  capitale  de  la  ville  de  Pandore  (c'étaient  les  noms 
qu'ils  donnaient  à  Paris),  ils  témoignèrent  des  projets  de 
décentralisation  qui  auraient  perdu  la  France. 

(1)  Députés  de  Paris  à  la  Convention:  Robespierre,  Danton,  Collot- 
d'Herbois,  Manuel,  Billaud-Varennes,  Camille  Desmoulins,  Marat, 
Lavicomterie,  Legendre,  Raffron,  Panis,  Sergent,  Robert,  pussàiilx, 
Fréron,  Beauvais,  Fabre  d'Églantine,  Osselin,  Robespierre  jeune, 
pavidf  Boucher,  Laignelot,  Thomas,  Égalité  (duc  d'Orléans), 
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Ge3  aUai|ae$  u'eureBt  qu'un  faible  retentissement  dans  la 
population  parisiennne .  La  ville  avait  repris  un  peu  de  cal- 
me, au  moins  à  l'extérieur.  La  Commune  du  10  août  fut 
remplacée  par  une  commune  régulièrement  élue  (23  no- 
vembre i7^%\  et,  l^ien  que  composée  des  mêmes  éléments 
et  presque  des  mêmes  homn^çs,  elle  s*occupa  avec  activité 
de  la  pplicçy  de  la  sécurité  publique,  surtout  des  sttbsis« 
tances,  car  il  y  avait  encore  à  cette  époque  une  grande  di- 
sette. Pétion  fut  remplacé  à  la  mairie  par  Ghambon,  homme 
faible  et  nul,  qui  eut  pour  substituts  deux  hommes  infâmes, 
Hébert  et  Ghaumette,  le  premier,  rédacteur  du  journal  le 
Père  Duchéne,  qui  dépravait  le  peuple  par  ses  calomnies  el 
ses  prédications  sanguinaires. 

Soit  lassitude  des  agitations  politiques,  soit  affaissement 
provenant  de  ses  souffrances,  Paris  ne  sortit  pas  complète 
ment  de  son  repos,  même  pendant  le  procès  de  Louis  XYL 
A  part  les  Jacobins,  qui  envahissaient  les  tribunes  de  la  Con- 
vention et  effrayaient  les  députés  de  leurs  cris  et  de  leurs 
^  menaceS)  k  part  quelques  bandes  tumultueuses  qui  entou- 
rèrent la  salle  du  Manège  quand  le  captif  du  Temple  com- 
parut devant  ses  juges,  la  population  sembla  indifférente  à 
ce  terrible  débat.  Cependant ,  le  sentiment  monarchique 
n'était  pas  complètement  éteint  dans  Paris  :  la  foule  s'amas. 
sait  tristement  autour  de  la  prison  du  Temple,  et  elle  devint 
telle,  qu*en  attendant  la  construction  d'une  muraille,  on 
entoura  la  tour  d'un  ruban  tricolore,  qui  fut  respecté.  Dans 
j^s  places  piibliques,  aux  Halles,  dans  les  guinguettes,  on 
$' entretenait  de  la  famille  royale,  on  plaignait  son  malheur, 
on  lisait  les  nombreuses  brochures  écrites  en  sa  faveur,  et 
une  complainte  royaliste  fut  tellement  répandue,  devint  si 
populaire,  a  qu'elle  fit  oublier,  dit  Prudhomme,  la  Mar 
ieillaise.,.  J'ai  vu,  ajoute-t-il,  le  buveur  qui  récoutait  laisser 
tottiber  des  larmes  dans  son  verre.  »  Mais  la  pitié  du  peuple 
n'alla  pas  plus  loin  ;  et,  dans  le  terrible  jour  où  la  Gonven- 
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tien  prononça  la  sentence  de  mort  contre  Louis  XVI  (1),  sur 
la  place  du  Carrousel,  «  sur  le  lieu,  dit  le  même  journaliste, 
où  Capct  commit  son  dernier  crime,,  des  fédérés  des  dépar- 
lements unis  à  leurs  frères  de  Paris,  sous  Tœil  des  magis- 
trats,  chantaient  Thymne  de  la  liberté  et  Tair  Ça  ira,  dan- 
saient de  gaies  farandoles  et  ne  formaient  qu*une  seule 
chaîne  de  plusieurs  milliers  de  citoyens  des  deux  sexes,  se 
tenant  par  la  main.  Les  officiers  municipaux  présidaient  la 
fête,  et  Ton  prononça  le  serment  d'exterminer  tous  les  ty- 
rans et  toutes  les  tyrannies  (i).  »  Enfin,  quand  la  Commune 
convoqua  toute  la  population  armée  pour  mener  Louis  XYI 
au  supplice,  quand  elle  fit  placer  des  canons  sur  les*  places  et 
les  quais,  quand  elle  ordonna  la  fermeture  des  boutiques  et 
des  fenêtres  dans  les  lieux  que  devait  tra\erser  le  funèbre 
cortège,  nul  des  cent  mille  hommes  des  sections  années  ne 
manqua  k  l'appel,  et,  sur  le  passage  de  la  voiture  par  la  rue 
du  Temple,  les  boulevards  et  la  place  Louis  XV,  de  cette 
forêt  de  baïonnettes  et  de  piques,  il  ne  sortit  pas  un  cri  de 
grâce,  un  mot  d'indignation,  un  murmure!  Ce  n'est  pas  tout} 
et  le  tableau  que  présentait  la  capitale  en  ce  triste  jour  serait 
incomplet,  si,  malgré  Thorreur  qu'elles  nous  inspirent, 
nous  n'ajoutions  pas  ces  lignes  ,  tirées  des  Révolutions  de 
Paris  : 

«  Après  l'exécution,  quantité  de  volontaires  s'empressè- 
rent de  tremper  dans  le  sang  du  despote  le  fer  de  leurs 
piques,  la  baïonnette  de  leurs  fusils  ou  la  lame  de  leurs  sabres. 
Beaucoup  d'officiers  du  bataillon  de  Marseille  et  autres  im- 
bibèrent de  ce  sang  impur  des  enveloppes  de  lettres  qu'ils 
portèrent  à  là  pointe  de  leurs  épées,  en  tête  de  leur  compa* 
gnie,  en  disant  :  Voici  du  sang  d'un  tyran  !  Un  citoyen  monta 
sur  la  guillotine  même,  et,  plongeant  tout  entier  son  bras  nu . 

(1)  Tous  let  députés  de  Paris  votèrent  la  mor^  4u  roi,  à  l'exceptiou 
de  Dugsaulx,  Thomas  et  ManueL 

(2)  Révol.  de  Paris,  t.  XVI,  p.  283. 
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dans  le  sang  de  Gapet,  qui  s'était  amassé  en  aliondance,  il  en 
prit  des  caillots  plein  la  main  et  en  aspergea  par  trois  fois 
la  foule  des  assistants  qui  se  pressaient  au  pied  de  Vé- 
chafaud  pour  en  recevoir  chacun  une  goutte  sur  le  front. 
Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant  son  aspersion,  frères,  on 
nous  a  menacés  que  le  sang  de  Louis  Gapet  retomberait  sur 
nos  têtes:  eh  bien!  qu'il  y  retombe.  Républicains,  le  sang 
d'un  roi  porte  bonheur  !  » 

Après  ces  scènes  d'horreur,  «  dignes,  selon  lui,  des  pin- 
ceaux de  Tacite,  »  Prudhomme  ajoute  :  «  On  ne  manquera 
pas  de  calomnier  le  peuple  à  ce  sujet,  mais  la  réponse  la 
plus  péremptoire  aux  imputations  odieuses  dont  on  va  s'ef- 
forcer de  noircir  Paris  k  cette  occasion,  c'est  le  calme  qui 
régna  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain  du  supplice  de  Louis 
Gapet,  c'est  la  docilité  des  habitants  à  la  voix  du  magistrat. 
Les  travaux  ont  été  un  moment  suspendus,  mais  repris  pres- 
que aussitôt.  Gomme  de  coutume,  la  laitière  est  venue  vendre 
son  lait,  les  maralcheux  ont  apporté  leurs  légumes  et  s'en 
sont  retournés  avec  leur  gaieté  ordinaire,  chantant  les  cou- 
plets d'un  roi  guillotiné.  Les  riches  magasins,  les  boutiques, 
les  ateliers  n'ont  été  qu'enir'ouverts  toute  la  journée,  comme 
jadis  les  jours  de  petite  fête.  11  n'y  eut  point  de  relâche  aux 
spectacles  :  ils  jouèrent  tous.  On  dansa  sur  l'extrémité  du  pont 
ci-devant  Louis  XYL  Le  soir,  dans  les  rues,  aux  cafés,  les 
citoyens  se  donnaient  la  main  et  se  promettaient,  en  la  ser- 
rant, de  vivre  plus  unis  que  jamais  (1).  » 

Trois  jours  après,  un  représentant,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  ayant  été  assassiné  dans  un  café  du  Palais-Égalité 
pour  avoir  voté  la  mort  du  roi,  des  funérailles  lui  furent 
faites  avec  une  pompe  extraordinaire,  un  appareil  saisissant, 
qui  témoignent,  après  les  scènes  que  nous  venons  de  retracer, 
les  étranges  émotions  de  cette  terrible  époque. 

Le  corps  de  Lepelletier  fut  déposé  sur  le  piédestal  de  la 

(1)  RévoK  dePant^  t.  XVI,  p.  206. 
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statue  renversée  de  Louis  XIY,  à  la  place  yen46iiie.  t^Les 
habits  percés  et  tout  sanglants  de  la  victime,  le  sabre  tdnt 
encore  de  son  sang,  ce  corps  étendu  et  laissant  voir  la  bles- 
sure mortelle  qu'il  avait  reçue,  la  tète  penchée  de  rinfortu&é 
martyr,  pâle,  mais  non  défiguré,  les  dernières  paroles  de 
nilustre  mort  transcrites  sur  le  piédestal,  son  frère,  morne  et 
chancelant,  derrière  ;  autour  une  fouie  de  canonniers  se  dis  - 
putant  rhonneur  de  partager  le  ^orieux  fardeau;  devant,  ttn 
chcBur  de  musique  faisjint  entendre  de  loin  en  loin  des  ao- 
cenjts  plaintifs  ;  la  statue  de  la  Loi  étendant  son  bras  comme 
pour  atteindre  l'assassin  de  LepeileUer  ;  joignez  k  cela  i^n 
ciel  nébuleux,  des  torches  funéraires,  des  cyprès,  un  silence 
religieux  et  surtoujt  les  souvenirs  de  la  journée  du  21,  tout 
concourait  à  laisser  dans  Tâme  une  impr^sion  profonde  (i).» 
Le  cortège,  composé  de  la  Convention,  des  ministrest  delà 
Commune,  des  tribunaux,  de  la  garde  nationale,  de  tout 
Paris,  après  avoir  stationné  devant  les  dubs  des  Jacobins  et 
des  Gordeliers,  porta  Lepelletier  au  Panthéon. 

8  K. 

Deuxième  et  troisième  levées  de  volontaîrei*  -—  Ëiat  de  Paris* 

«  La  tête  de  Louis  XVI  était,  au  dire  des  Jacobins,  le  gant 
jeté  à  la  vieille  Europe  ;  »  la  vieille  Europe  presque  entière 
déclara  la  guerre  à  la  France  ;  la  Convention  ordonna  une 
levée  de  300,000  hommes  de  la  garde  nationale.  Vingt-quatre 
heures  après  que  le  décret  eut  été  rendu  (25  février  1793), 
les  sections  de  Paris  firent  défiler  dans  l'Assemblée  leurs  con- 
tingents partieb,  composant  un  effectif  de  7,650  hommes. 
Le  contingent  général  du  département  était  de  16,150  hommes; 
mais  il  fut  réduit  au  chiffre  que  nous  venons  de  dire,  à  cause 

(1)  Révol.  de  Parit,  t.  XVI,  p,  225. 
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fiBS  lrente-quati*e  bataillonâ  que  Paris  avait  déjà  donnés  à 
l'armée,  et  aussi  pour  ne  pas  dégarnif  de  tous  ses  défenseurs 
le  foyer  de  la  révolution.  Cette  deuxième  levée  de  la  popu- 
lation parisienne  ne  fut  pas  formée  en  nouveaux  bataillons, 
mais  elle  s'eç  alla  renforcejf  les  bataillons  de  Tarmée  du 
Nord,  qui  av^ie^t  fait  de  grandes  pertes  dans  1^  cftmpjKgne 
précédente. 

Cependant,  ^a  lutte  continuait  entre  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne, cdle-ci,  étant  appuyée  par  la  commune  de  Paris,  fui 
prenait  Tinixiative  de  toutes  les  mesures  révolutionnaires. 
Ainsi,  nos  armées  ayant  éprouvé  des  revers  en  Pelgique,  Ja 
Commune  appela  aux  armes  les  hommes  du  10  août,  fit  fermer 
les  théâtres,  arborer  le  drapeau  noir  ;  elle  vint  dema^ider  k 
la  Convention  l'établissement  d'un  imp6t  sur  les  riches  et 
d'un  tribunal  révolutionnaire  (9  mars).  La  Gironde  s'y  op- 
posa; alors  les  clul^s  résolurent  de  se  débarrasser  d'elle  par 
la  violence,  et  une  bande  de  Jacobins  marcha  sur  l'Assemblée 
pour  la  décimer;  Santerre  et  Pache  (celui-ci  avait  succédé  à 
Chambon  dans  la  mairie)  la  dispersèrent,  mais  les  décrets 
demandés  furent  votés. 

Quelques  jours  après,  la  Commune  demanda,  et,  malgré 
Topposition  des  Girondins,  la  Montagne  fit  décréter  :  l'ins- 
cription sur  les  portes  de  chaque  maison  des  noms  de  ses 
habitants,  la  création  de  comités  révolutionnaires  dans  les 
sections,  la  formation  d'une  garde  populaire  salariée  aux 
dépens  des  riches,  la  création  du  comité  de  sâlut  public,  etc. 

En  même  temps,  la  Commune  tenait  le  peuple  en  haleine, 
soit  par  la  fête  de  ï Hospitalité ,  donnée  aux  Liégeois  réfu- 
giés, et  par  les  funérailles  de  Lajowski,  l'un  des  chefs  du  10 
août,  soit  en  lui  faisant  signer  des  pétitions  pour  deman- 
der l'expulsion  de  vingt-deux  girondins,  soit  en  l'excitant 
è  porter  en  triomphe  Marat,  qui,  accusé  par  les  Girondins, 
venait  d'être  acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire,  soit, 
enfin,  en  bii  laissant  sitisfaire  sa  haine  contre  1^  riches,  les 

Digitized  by  CjOOQIC 


160  ÉTAT   DE   PARIS. 

marchands,  les  accapareurs.  Ainsi,  la  guerre  ayant  été  dé- 
clarée à  TÂngleterre  et  k  la  Hollande,  il  se  fit  une  hausse 
subite  sur  le  sucre,  le  café,  le  savon  et  d*autres  marchandi- 
ses ;  la  multitude,  qui  souffrait  déjà  de  la  disette,  cria  à  l'ac- 
caparement, et,  Marat  s'étant  avisé  d'écrire  :  «  Le  pillage  de 
quelques  magasins,  à  la  porte  desquels  on  pendrait  les  ac- 
capareurs, mettrait  bientôt  fin  à  ces  malversations,  »  une 
foule  de  femmes,  avec  où  sans  armes,  envahit  les  boutiques 
et  magasins  d'épicerie  surtout  dans  la  rue  des  Lombards, 
les  pilla  ou  contraignit  les  marchands  à  vendre  à  bas  prix, 
sans  éprouver  aucun  empêchement  de  la  part  des  autorités 
ou  de  la  force  armée. 

A  cette  époque,  l'insurrection  de  la  Vendée  éclata,  et  la 
plupart  des  grandes  villes  du  centre  de  la  France  décrétè- 
rent l'envoi  de  volontaires  pour  la  réprimer  ;  la  commune 
de  Paris  suivit  cet  exemple  :  elle  ordonna  la  levée  de  douze 
mille  hommes  pris  parmi  les  oisifs  et  les  égoïstes,  les  clercs  de 
procureurs  et  les  commis  de  banquiers,  un  emprunt  forcé  de 
12  millions  sur  les  riches  et  la  mise  en  réquisition  de  tous 
les  chevaux  de  luxe.  Paris,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait 
fourni  aux  armées  presque  toute  sa  population  jeune  et  dé- 
vouée ;  la  levée  des  douze  mille  hommes  éprouva  donc  les 
plus  grands  obstacles.  D'abord,  les  oisifs  et  les  égoïstes  exci- 
tèrent de  tels  troubles  dans  les  sections  que  la  levée  fut  ré- 
duite, par  un  nouveau  décret,  k  six  mille  hommes  ;  ensuile^ 
les  riches  refusant  de  s'enrôler,  les  sections  furent  obligées 
d'engager  des  volontaires  k  raison  de  quatre  k  cinq  cents 
livres  par  homme  ;  enfin,  on  ne  parvint  k  faire  partir  que 
la  lie  de  la  population,  des  mendiants,  des  vagabonds,  des 
hommes  de  sang  et  de  pillage,  qui  ne  se  distinguèrent  dans 
la  Vendée  que  parleurs  cruautés  et  leurs  déprédations.  Cette 
troisième  levée  de  la  population  parisienne  forma  douze  ba-« 
taillons  de  cinq  cents  hommes  chacun,  commandés  par  San- 
tè*rc,  H  qui  furent. incorporés  dans  l'armée  des  côtes  de  la 
Rochelle. 
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NOMS 

DATE 

NOMS 

des 

des 

BATAILLONS. 

DU    DÉPART. 

COMMANDANTS. 

l«r. 

iS  mai  1795. 

Royer. 

i«  OU  dtt  Panthéon. 

li  mai. 

Pradicr. 

Bonnetéte,  prisonnier  au  com- 

bat de  Saumur. 

5«. 

10  mai. 

Richard,  tué  aux  Sables-d'O- 

lonne. 
Commain,  général  de  division 

4e  oa  2«  des  GravU- 

li  mai. 

en   septembre  1794,  mort 

liers. 

Tannée  suivante  de  ses  bles- 

sures. 

Moreau   se  signale  aux  com- 

5« on  de  rUnité. 

16  mai. 

bats  de   Doué.'et  de  Vi- 
biers. 

6*  on  du  Lnxembonrg. 

16  mai. 

Tanche. 

7«. 

28  mai. 

Loutil. 

!•  bis  ott   des  Cinq- 
Sections  réunies. 

^lijuin. 

Cartry. 

S»  ou    *•  des  Lom- 

l*'juin. 

Deslondes  se  signale  à  la  ba- 

bards. 

taille  de  Chollet. 

Foin.  A  ce  bataillon  appar- 

8«W* on  du  Faubourg- 

14  mai. 

tenait  l'orfèvre  Rossignol, 

Antoine. 

qui  devint  général  en  chef 

de  l'armée  de  la  Vendée. 

9*  on  de  la  Réunion. 

21  mai. 

Richard. 

10*  on  du  Muséum. 

mai. 

Menand,  général  de  brigade, 
en  l'an  iv. 

Au  reste,  malgré  la  gravité  de  la  situation,  malgré  les  éyé- 
neroents  dont  il  était  chaque  jour  le  théâtre,  malgré  la  domi- 
nation de  la  multitude  brutale  et  farouche,  Paris  était  moins 
triste,  moins  agité,  moins  malheureux  que  nous  ne  le  sup- 
posons :  «  Malgré  quatre  années  de  révolutions,  dit  Pm- 
dliomme,  et  deux  ans  de  guerre,  Paris  est  un  peu  moins 
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peuplé  peut-être,  mais  il  Jouit  du  calme  et  ra  rîre  k  larepré» 
tentation  de  Marat  (  sur  le  théâtre  de  TEstrapade).  Dam 
d'autres  temps  et  en  pareilles  circonstances,  Paris  njpigeratt 
dans  le  sang  et  ne  serait  bientôt  plus.  On  bâtit  dans  toutes  le# 
rues.  L'officier  municipal  suffit  à  peine  k  la  quantité  des  mat- 
riages.  Les  femmes  n* ont  jamais  mis  pli^s  de  goût  et  plus  de 
fraîcheur  daoaleur  parure.  Toutes  les  sflles  de  théâtres  sont 
pleines...  » 

S  X. 

Journées  ^  31  loai  et  3  ^ois. 

Cependant  l'ennemi  avait  envahi  nos  fîrontières,  et  l'io* 
surrection  vendéenne  prenait  dç»  proportions  menaçantes. 
La  Commune,  accusant  les  Girondins  de  complicité  avec  les 
étrangers  et  les  royalistes,  reprit  ses  complots  et  ses  projets 
d'extermination.  Le  16  mai^  dans  une  réunion  de$  sections, 
celle  du  Temple  proposa  «  d'enlever  trente-dei^c  représen- 
tants,  de  les  conduire  aux  Carmes  et  ^e  les  faire  disparaître 
du  globe.  »  La  Gironde  avait  conçu  pour  la  population  pfi- 
risienne,  si  docile  k  tous  les  meneurs,  si  crédule^  si  passion- 
née, si  changeantç,  un  profond  mépris  ;  elle  ne  le  fléchait 
pas  :  «  Jamais  la  Constitution,  disait-elle,  ne  pourra  être 
faite  dans  une  ville  souillée  de  orinSes  »  Elle  dénonça  les 
complots  de  la  Commune  k  la  Convention  et  obtint  d'elle  lu 
création  d'une  commission  de  douze  membres,  qui  devsjt 
examiner  les  actes  de  la  municipalité  et  Rechercher  les  au« 
tem'S  des  conspirations  tramées  contre  la  représentation  na- 
tionale. La  Conv.ention  se  mit  sous  la  sauvegarde  des  bons 
citoyens,  ordonna  à  tous  les  Parisiens  de  se  rendre  dans  les 
sellions  urmées  et  prescrivit  aux  Douze  de  lui  présenter  les 
grandes  Qiesures  qui  devaient  assurer  la  liberté  publique. 

Alors  la  Commune  résolut  4*  en  finir  avec  la  Gironde  par 
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une  insurrection,  et  des  conimissdire;»^  nommés  par  les  sec- 
tions, sç  formèrent  en  comité  cçntral  réyolutipnnaire*  Le^ 
Douze  lancent  des  mandats  d* arrêt  contre  ces  commissaires 
et  contre  Hébert.  Aussitôt,  les  sections  et  les  cjubs  se  met- 
tent en  permanence  ;  la  Commune  vient  demander  justice 
de  la  commission  des  Douze.  Le  président  était  Isnard,  Tua 
des  plus  fougueux  Girondins  :  «  Écoutez  ce  que  je  yais  vous 
dire,  dit-il  à  la  députation;  si  jamais  par  une  de  ces  insur- 
rections qui  se  renouvellent  depuis  le  10  mars,  il  arrivait 
qu'on  portât  atteinte^k  la  représentation  nationale,  je  vous  le 
déclare,  au  nom  de  la  France  entière,  Paris  serait  anéanti; 
oui,  la  France  entière  tirerait  vengeance  de|  cet  attentat, 
et  bientôt  on  chercherait  sur  quelle  rive  de  la  Seine  Paris 
a  existé. » 

Cette  menace  barbare ,  ce  cri  de  guerre  des  départements 
contre  la  capitale,  furent  répétés  dans  les  clubs,  les  fau- 
bourgs, les  cabarets,  et  mirent  en  fureur  le  peuple  parisien, 
qui  croyait  sincèrement  qu'il  avait  sauvé  la  France,  qui  vou- 
lait que  les  provinces  lui  en  fussent  reconnaissantes.  Alors 
la  destruction  du  parti  girondin  fut  rés^li^e.  Le  30  mai,  une 
assemblée,  formée  de  commissaires  de  la  Commune,  des 
sections,  des  clubs,  se  tient  k  TÉvêché  et  arrête  le  plan  de 
Vinsurreçtion.  Le  lendemain,  le  tocsiiv  sonne,  la  générale 
est  battue,  Içs  barrières  sont  fermées  ;  les  commissaires  de^ 
sections  sç  rendent  à  VHôtçl-de-Ville  et  déclarent  la  Com- 
mune révolutionnaire,  c'est^k-dire  chargée  de  la  dictature. 
Celle-ci  D0^)m6  pour  commfindant  général  des  sections 
HeiM-iot,  chef  du  bataillon  des  §an8*€ulottes  ;  çlle  adonne 
une  solde  de  40  sous  k  tout  citoyen  pauvre  qijii  prendra  les 
armes  ;  elle  prescrit  le  désarmement  de  tpus  les  citoyens 
suspects  ;  elle  entraîne  autour  des  Tuileries  les  sections  ar- 
mées, mêflae  Içs  sections  de  la  Butte-des-Moulins,  du  M^il, 
des  CJiamps-fiJysées,  qui  étaient  dévouées  *ux  Girondins  ; 
poil  e^«  §e  présente  ^U  Convention  et  lui  i^sm^^  \^  ^^^ 
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pression  des  Douze  et  rarrestation  des  députés  qui  «  ont 
voulu  perdre  Paris  dans  F  opinion  publique  et  détruire  ce 
dépôt  sacré  des  arts  et  des  connaissances  humaines.  » 
L'Assemblée  décrète  seulement  la  suppression  des  Douze  ; 
comme  réparation  k  la  ville  de  Paris,  «  si  indignement  ca- 
lomniée», elle  déclare  qu'elle  a  bien  mérité  de  la  patrie,  et, 
pour  la  réconcilier  avec  les  provinces,  elle  décrète  une  fédé- 
ration générale  pour  l'anniversaire  du  10  août. 

La  Commune,  heureuse  de  cett«  victoire,  ordonne  une 
illumination  générale,  et  les  sections,  mêlées  et  confondues, 
font  une  promenade  civique  aux  flambeaux.  Mais  pour  la 
Montagne  la  victoire  n'était  pas  complète  :  aussi,  dès  le  soir 
du  l***  juin,  le  tocsin  sonne  de  nouveau,  et  le  comité  in- 
surrectionnel décide  que  la  Convention  sera  assiégée  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  livré  les  Vingt-Deux  et  les  Douze.  La  nuit  se 
passe  à  convoquer  les  sections  armées,  et,  le  lendemain,  les 
Tuileries  sont  enveloppées  par  cent  mille  hommes  avec  cent 
soixante  canons  et  tout  l'appareil  delà  guerre.  Jamais  Paris 
n'avait  donné  un  pareil  exemple  de  docilité  aveugle  et 
ignorante  à  ses  autorités,  ou,  pour  mieux  dire,  k  une  pot- 
ffnée  d'individus  qui  venaient  de  s'emparer  du  pouvoir 
mujaicipal  :  de  toute  cette  armée  qu'on  tint  sur  nied  pen- 
dant trois  jours,  il  n'y  avait  pas  six  mille  hommes  qui  x:on- 
nusient,  qui  comprissent  le  but  de  l'insurrection  ;  tout  le 
reite  croyait  défendre  l'Assemblée  et  assurer  son  indépen- 
dance. 

La  Commune  entre  dans  la  Convention  et  lui  signifie  de 
nouveau  les  volontés  du  peuple.  L'Assemblée,  se  voyjant 
captive,  essaie  de  sortir  de  la  salle  et  de  se  montrer  au  peu- 
ple pour  recouvrer  sa  liberté;  elle  arrive  dans  la  cour 
royale,  mais  Henriot  tourne  contre  elle  Ses  canons  ;  elle  ré- 
trograde dans  le  jardin,  mais  elle  trouve  ses  issues  fermées 
et  gardées  ;  alors  elle  rentre  humiliée  et  décrète  l'arres- 
tation des  trente-quatre  proscrits.  La  représentation  natio*- 
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nale,  violée  et  décimée,  tombait  sou^  la  domination  de  la 
Commune  de  Paris. 


S  XI. 

Lutte  de  ParÎB  «t  des  provinces.  —  Levée  en  mtste.  —  Fêtes 
révolutionnaires. 

La  ville  de  saint  Louis  et  de  Louis  XIY  avait  été,  sous  la 
monarchie,  le  centre  du  gouvernement  et  la  première 
cité  du  royaume  ;  mais  elle  était  à  demi  étrangère  pour  les 
autres  villes,  qui,  ayant  une  existence  distincte  et  une  sorte 
d'indépendance,  ne  subissaient  ni  son  action  ni  son  influence 
etvoyaientenellenon  une  maîtresse,  non  une  sœur,  mais 
une  rivale  trop  favorisée,  trop  puissante,  dont  elles  étaient 
jalouses  ;  Paris,  en  un  mot,  était  la  tête  de  la  France,  il  n'en 
était  pas  le  cœur.  Depuis  quatre  ans,  depuis  que  l'unité 
française,  réefiement  et  définitivement  établie,  avait  fait  de 
la  capitale  l'expression  de  cette  unité,  Paris,  ûer  de  la  révo- 
lution que  son  courage  avait  enfantée,  défendue,  propagée, 
semblait  avoir  changé  de  rôle  envers  les  provinces  et  pris 
un  air  de  gouvernant  et  de  dominateur  :  à  lai  seul  la  pensée, 
l'inspiration,  l'initiative;  aux  départements  l'imitation  et 
l'obéissance  ;  il  leur  envoyait,  pour  ainsi  dire  toutes  faites, 
leurs  loisMet  leur  histoire.  Enfin,  Paris  semblait  devenu  ce 
qu'était  Rome  dans  l'empire  romain.  Le  fait  le  plus  écla- 
tant, le  plus  odieux  de  cette  domination  de  la  capitale  sur 
les  provinces  est  la  révolution  du  31  mai,  coup  de  main 
hardi  de  quelques  hommes,  surprise  arrogante  d'une  fac- 
tion, mais  qui  avait  eu  tout  Paris  pour  complice.  Aussi  les 
provinces  indignées  y  répondirent  par  la  guerre,  et  cinquante 
départements  se  soulevèrent  contre  la  capitale  et  la  Con- 
vention. Mais,  malgré  ses  erreurs  et  ses  crimes,  la  cause 
de  Paris  était  celle  de  la  révolution,  c'était  la  cause  de 
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Fîndépéndance  diipays^  au  contraire,  derrière  les  provin» 
ces  soulevées  combattaient  l'ancien  régime  ètrétranger.  Paris 
opposa  donc  au   fédéralisme  des  provinces  sa  formidable 
unité,  sa  centralisation  salutaire,  et  la  Convention  fut  victo- 
rieuse ;  mais  par  quels  moyens  !  Le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, la  dictature  du  comité  de  salut  public,  la  levée  en 
masse,  le  maximum,  la  loi  des  suspects,  les  échafauds,  la 
teijreur!  L'instrument  principal  de  bette  victoire  fut  lepeu« 
pie  de  Paris,  a  ce  peuple,  dit  Robert  Lindet,  qui  faisait  kla 
patrie  le  continuel  sacrifice  de  ses  travaux,  de  ses  vêtements, 
de  ses  subsistances,  s'oubliant  pour  elle  et  recommençant 
chaque  jour  son  dévouement!  »  —  «  Ce  qui  me  passe,  disait 
un  autre  révolutionnaire,  c'est  que  les  ouvriers,  les  ma- 
nœuvres, les  indigents,  en  un  mot,  les  classes  de  la  société 
qui  perdaient  tout  à  la  révolution  et  que  des  législatures 
vénales  avaient  exclus  du  rang  des  citoyens,  soient  les  seu« 
les  qui  Talent  constamment  soutenue  ;  si  ces  classes  avaient 
été  moins  nombreuses  au  sein  de  la  capitale,  il  était  iropoi« 
sible  qu'elle  se  soutint  contre  ses  ennemis.  » 

En  effet,  les  trois  levées  faites  dans  Paris  en  juillet  9î,  fé- 
vrier et  mai  93,  avaient  tiré  de  la  ville  plus  de  31,000  hom- 
mes ;  mais  cette  pépinière  de  soldats  de  la  révolution  sem- 
blait inépuisable:  2  bataillons  *nouveaux,  formant  1,300 
hommes,  en  sortirent  pour  marcher,  en  juillet,^ntre  les 
fédéralistes  de  TËure;  et  la  loi  du  23  août  1793,  portant 
réquisition  permanente  de  tous  les  Français  pour  le  service 
des  armées,  encore  bien  qu'elle  n'eût  demandé  a  Pans, 
qu'on  croyait  épuisé,  que  trois  bataillons,  en  fit  sortir  eo 
tnoins  de  deux  mois  25  bataillons  nouveaux  formant  un 
effectif  de  20,775  hommes. 

Voici  leurs  noms,  ceux  de  leurs  commandants  et  la 
force  de  chacun  d'eux  : 
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NUMÉROS. 

NOMS  DES  BATAILLONS 

CHEFS. 

EFFECTIF. 

i*' 

Maison-Commune. 

Compignon. 

1,020 

» 

Rémiéii. 

«7ê 

3« 

Gravilliers, 

Mowût. 

l,OiS 

4e 

Sans-Cul  )tfe8. 

Bertrand. 

829 

5« 

Panthéon-Frtnffli. 

Plrii. 

«20 

6» 

La  Montagne. 

Roidot. 

l»020 

?• 

Guillaume-tell. 

Dupré. 

852 

8» 

Du  Tem^. 

Liénard. 

729 

9« 

Amis  de  la  Patrie. 

Lefebvre. 

153 

lO» 

flalle-anx-Blés. 

Salatz. 

795 

H» 

Tuileries. 

Grant. 

750 

12* 

Fraternité. 

Chrétien. 

656 

13' 

Faubourg-Antoine. 

Auvache. 

i,094 

840 

4,042 

14e 

Contrat-Social. 

Vallot. 

15« 

Indivisibilité. 

Bessat. 

lee 

Bonne-Nouvelle. 

Antoine. 

745 

17* 

Bonnet-Rouge. 

Fournier. 

564 

18» 

Unité. 

Roy. 

864 

iSe 

Théâtre-Français. 

Sautray. 

600 

20e 

Piques. 

Gontalier. 

779 

21* 

L.  M.  Le  Pelletier. 

Bellet. 

782 

22« 

Gardes-Françaises. 

Hébert. 

694 

îoe 

Lombards. 

Le  Bourbon. 

889 

24« 

Bataillon  de  Franciade. 

653 

25  • 

-*>     deBourg-Êgalité. 

933 

Ainsi,  en  moins  de  quinze  mois,  la  ville  da  14  juillet,  que 
la  révolution  avait  pourtant  privée  d'une  partie  de  sa  po- 
pulation, qui  ne  comptait  guère  à  cette  époque  que 
520,000  habitants,  avait  envoyé  sur  les  frontières  cinquantk- 
Taoïs  MILLE  HOMMES  (l)  !  Tel  est  le  glorieux  contingent  de 

(1)  H  faut  ajouter  à  ce  chiffre  celui  de  Varmée  dite  révolutionnaire ^ 
dont  la  formation  fat  décrétée  le  5  leptembre  1793,  et  qui  se  composa 
de  6,000  hommes,  dont  1,200  canonniers.  Cette  armée  fut  recrutée 
par  enrôlement  yolontaire  parmi  le3  plus  fougueux  républicains  de 
Fsris,  les  hommes  du  10  août  et  du  SI  mai,  qui  passèrent  tous  au 
ierutin  épnratoire  de  la  société  des  Jacobins.  Elle  était  destinée  à 
oomprimer  les  mouvements  contre-révolutionnaires  et  m  à  appuyet 
partout  oii  hesoixi  serait  les  mesures  de  salut  publio  décrétées  par  la 
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Paris  et  de  sa  banlieue  dans  la  première  gaerre  de  la  réro- 
tution  (1)! 

Aussi,  dans  la  Convention,  à  la  Commune,  dans  les  sec* 
tions,  on  ne  parlait^u  peuple  de  Paris  qu'avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme,  de  respect  et  presque  d'adoration, 
a  n  était  tout,  disait  Prudhomme,  il  pouvait  tout,  il  avait 
droit  sur  tout,  il  commandait  k  ses  chefs,  il  gouvernait  ses 
gouvernants,  il  cassait  ses  propres  arrêts,  il  désobéissait  à 
sa  volonté  et  n'était  jamais  inconséquent.  «  On  le|nourrit  avec 
la  loijdu  maximum  ;  on  le  tint  sur  pied  en  assignant  une  solde 
de  40  sous  aux  citoyens  qui  assisteraient  aux  assemblées 
de  sections  ;  on  lui  donna  à  surveiller,  à  arrêter  les  suspects 
aux  moyens  des  comités  révolutionnaires;  on  satisfit  ses 
ardeurs  de  vengeances  en  entassant  les  royalistes  dans  les 
prisons,  en  lui  donnant  à  détruire  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis,  en  envoyant  à  l'échafaud  Marie-Antoinette,  les  Giron- 
dins, Bailly,  etc.  ;  on  fit  pour  lui  la  constitution  de  93  ;  on 
le  laissa  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  interrompre  les 
travaux  de  l'Assemblée  pour  apporter  des  pétitions,  des 
ficurSt  des  chants,  des  dons  civiques  (i)  ;  on  lui  donna  de  ces 

Conventioii.  »  Elle  devint  l'instrument  du  parti  hébertiste,  et,  après 
la  chute  de  ce  parti,  elle  fut  licenciée  le  27  mars  1794. 

(1)  Paris  fournissait  annuellement  à  l'armée,  avant  1789,  6,339 
recinies. 

(2)  Citons  pour  exemple  le  bulletin  de  la  séance  du  6  juillet  :  «  La 
section  de  92  est  admise  dans  l'intérieur  de  la  salle  ;  elle  annonce  son 
acceptation  de  l'acte  constitutionnel.  —  Les  artistes  Chenard,  Nar- 
bonne  et  Yallîëre  entonnent  des  hymnes  patriotiques,  dont  la  Coi^ 
vention  décrète  l'impression  et  l'envoi  aux  départements.  —  La 
section  du  Mont-Blanc  porte  en  triomphe  le  buste  de  Lepelletier* 
Une  citoyenne  couvre  le  président  d'un  bonnet  rouge  et  en  reçoit  la 
cocarde.  •—  Les  citoyennes  de  la  section  du  Mail  jettent  des  fleurs 
sur  les  bancs  des  législateurs.  —  Trois  cents  élèves  de  la  patrie,  pré- 
cédés d'une  musique  militaire^  viennent  remercier  la  Convention  d'à  * 
voir  préparé  la  prospérité  du  siècle  qui  s'ouvre  devant  eux.  —  Une 


dby  Google 


FÊTES  RÉVOLUtlONNAIRES.  169 

fêtes  païennes  qu'il  aimait  tanit  et  dont  nous  allons  raconter 
les  plus  étranges  et  les  plus  solennelles  :  les  funérailles  de 
Marat,  la  fédération  du  10  août,  la  fête  des  Victoires. 

Le  13  juillet,  Marat  avait  été  assassiné  par  Charlotte  Cor- 
day  :  la  Convention  lui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon, 
et  il  y  fut  porté  avec  une  grande  pompe.  Le  club  des  Corde- 
liers  réclama  son  cœur,  l'enferma  dans  une  urne  magnifique, 
provenant  du  garde-meuble,  et  lui  dressa  un  tombeau  de 
gazon  avec  un  autel  dans  le  jardin  de  l'ancien  couvent; là, 
pendant  plusieurs  jours,  on  fit  des  processions,  on  chanta 
des  hymnes,  on  répandit  môme  des  libations  autour  des 
reliques  du  martyr  de  la  liberté.  «  Un  orateur,  disent  les 
Révolutions  de  Paris  j  a  lu  un  discours  qui  a  pour  épigraphe  : 
0  cor  Jésus,  ô  cor  Marat  !  Cœur,  sacré  de  Jésus,  cœur  sacré 
de  Marat,  vous  avez  les  mômes  droits  k  nos  hommages. 
L'orateur  compare  dans  son  discours  les  travaux  du  fils  de 
Marie  avec  ceux  de  l'ami  du  peuple  ;  les  apôtres  sont  les  Ja- 
cobins et  les  Cordeliers  ;  les  publicains  sont  les  boutiquiers  ; 
les  pharisiens  sont  les  aristocrates  :  Jésus  est  un  prophète  ; 
Marat  est  un  Dieu.  «  Paris  fut  alors  inondé  de  bustes,  de 
portraits,  de  biographies  de  Marat.  On  lui  éleva  une  pyramide 


société  patriotique  de  citoyennes  est  suivie  de  la  section  des  Gardes 
françaises,  qui  offre  des  fleurs,  de  celle  de  la  Croix-Rouge,  qui  dé- 
pose sur  le  bureau  une  couronne  de  chêne,  et  dont  les  citoyennes 
jurent  de  ne  s'unir  qu*à  de  vrais  républicains.  — La  section  de  Molière 
et  La  Fontaine  présente  une  médaille  de  Franklin.  Un  décret  ordonne 
la  suspension  de  cette  médaille  à  la  couronne  de  chêne  qui  surmonte 
la  statue  de  la  Liberté.  —  Les  Enfants-Trouvés,  aujourd'hui  enfants 
de  la  République,  défilent,  mêlés  parmi  les  citoyens  de  la  section  des 
Anus  de  la  patrie.  La  Convention  décrète  que  ces  enfants  porteront 
désormais  l'uniforme  national.  —  Les  sections  de  la  Butte-des-Mou- 
lins,  du  Temple,  de  la  Cité,  des  Marchés,  des  Champs-Elysées  défilent 
successivement.  Toutes  annoncent  avoir  librement  et  unanimement 
accepté  la  constitution.  »»  {Révolut.  de  Paris^  t,  XVII,  p.  709.) 
(l)  Révol.  de  Paris,  t.  XVIIL 
T,  I  10 
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sur  la  place  du  Carrousel;  on  donna  son  nom  à  plusieurs 
rues,  et  la  butte  Montmartre  devint  le  Mont-Marat. 

A  la  fête  du  10  aoiit»  on  avait  élevé  sur  remplacement  de 
la  Bastille'^  une  fontaine,  dite  de  la  Régénération  et  compo- 
sée d'une  statue  colossale  de  la  Nature,  laquelle  pressait  de 
ses  mains  ses  mamelles,  d'où  sortaient  deux  jets  d'eau  tom- 
bant dans  un  bassin.  Les  commissaires  envoyés  par  tous  les 
départements  y  puisèrent  tour  à  tour  ayee  la  même  coupe  et 
burent  «  l'eau  de  la  régénération  en  invoquant  la  frater- 
nité, »  au  bruit  du  canon  et  de  la  musique.  Ensuite,  le  cor- 
tège parcourut  les  boulevards  et  se  dirigea  vers  le  Champ- 
de-Mars  en  faisant  des  stations  au  faubourg  Poissonnière,  ol 
était  un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  des  femmes 
des  5  et  6  octobre  ;  à  la  place  de  la  Révolution,  où  l'on 
brûla  les  attributs  de  la  royauté  ;  sur  la  place  des  Invalides, 
où  la  statue  du  peuple  abattait  le  Fédéralisme  dans  un  mi- 
rais. Enfin  au  Champ-de-Mars,  le  président  de  la  Conven- 
tion, sur  l'autel  delà  patrie,  proclama  l'acceptation  de  la 
Constitution. 

La  fête  des  Victoires  eut  lieu  le  30  décembre  et  célébra 
l'immortelle  campagne  de  93,  où  nos  soldats  avaient  repris 
Toulon,  étouffé  la  grande  insurection  de  la  Vendée  et  chassé 
l'ennemi  de  nos  frontières.  Quatorze  chars  représentaient 
nos  quatorze  armées  :  ils  étaient  chargés  chacun  de  douze 
défenseurs  de  la  République  et  de  quatorze  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc  et  portant  des  branches  de  laurier.  Ensuite 
venait  la  Convention  en  masse,  entourée  d'un  ruban  trico- 
lore qui  était  tenu  par  les  vétérans  et  les  enfants  de  la  pa- 
trie entremêlés.  Puis  venait  un  char  portant  le  faisceau 
national  surmonté  de  la  statue  de  la  Victoire  ;  il  était  envi- 
ronné de  «  cinquante  invalides  et  de  cent  braves  sans-culot- 
tes en  bonnet  rouge.  »  Le  cortège  partit  des  Tuileries, 
stationna  au  temple  de  Vhumanité  (Hôtel  des  Invalides)  et  ar- 
riva au  Chaimp-de-Mars  î  les  quatorze  diars  se  rangèreoit 
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autour  de  Vauteî  de  Vimmortalité,  et  un  hymne  fut  chanté, 
ûQni  les  paroles  étaient  de  Chénier  et  la  musique  de  Gossecl 

S  xn. 

À^liMon  du  cnlte  catholique.  •—  Cérémonies  du  eùlte  de  la  Raison. 

La  Commune  était  toute-puissante,  mais  el'  voulait 
assurer  et  perpétuer  sa  domination  ;  elle  crut  y  parvenir  en 
dépassant  la  Convention  en  mesures  révolutionnaires.  Di- 
rigée par  des  athées  et  des  fous,  elle  définit  les  classes  des 
suspects  avec  un  acharnement  si  stupide  que  les  neuf- 
dixièmes  de  la  population  s'y  trouvaient  compris,  que  }e 
nombre  des  détenus  s'élevait,  Vers  la  fin  de  93,  à  cinq  mille, 
et  qu'il  fallut  transformer  en  prisons  le  Luxembourg,  Port- 
Royal,  le  collège  du  Plessis,  etc.  Après  avoir  affecté  les 
haillons,  la  saleté,  les  sabots,  le  langage  des  sans-culottes, 
eHe  voulut  se  populariser,  aux  dépens  du  comité  de  salut 
public,  en  détruisantle  culte  catholique.  Déjà  elle  avait  fait 
disparaître  les  croix  des  cimetières  et  à  l'extérieur  des  églises; 
déjà  elle  avait  débaptisé  les  rues  qui  avaient  des  noms  de 
saints  et  leur  avait  imposé  des  noms  grecs  ou  romains  ;  mais 
lorsqu'elle  voulut  interdire  la  messe  de  minuit,  le  jour  de 
Noël,  il  y  eut  des  émeutes  :  le  peuple  fit  ouvrir  de  force  les 
églises;  celle  de  Sainte-Geneviève  fut  trop  petite,  pour  la 
foule  qui  s'y  entassa  et  qui  fit  descendre  la  châsse  de  la 
patronne  de  Paris  comme  dans  les  grandes  calamités.  La 
Commune  s'arrêta  dans  ses  violences,  sachant  d'ailleurs 
qu'elles  étaient  vues  de  mauvais  œil  par  Robespierre,  Dan- 
ton et  les  membres  les  plus  influents  de  la  Convention  ; 
mais  alors  elle  complota,  avec  l'évêque  Gobel  et  plusieurs 
autres  prêtres  disposés  k  l'apostasie,  d'en  finir  avec  les 
momeries  catholiques  par  un  coup  d'éclat.  Gobel  et  onze 
de  ses  ficaires  se  présentèrent  à  la  Convention,  coiffés  du 
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bonnet  rouge,  et  lui  déclarèrent  «  qu'ils  renonçaient  aux 
fonctions  du  culte  catholique,  parce  qu'il  ne  devait  plus  y 
avoir  d'autre  culte  public  et  national  que  celui  de  la  liberté 
et  de  l'égalité.  »  La  Convention  applaudit  k  cette  déclaration, 
et  la  Commune  obtint  d'elle  (10  nçvembre)  la  transfor- 
mation de  l'église  métropolitaine  en  temple  de  la  Raison. 
Trois  jo#s  après,  la  vieille  cathédrale,  dépouillée  de  ses 
autels,  tableaux,  ornements  chrétiens,  fut  le  théâtre  d'une 
fête  sacrilège,  qui  es^  ainsi  décrite  dans  les  Révolutions  de 
Paris, 

«  On  avait  élevé  dans  l'église  un  temple  d'une  architec- 
ture simple,  majestueuse,  sur  la  façade  duquel  on  lisait  : 
À  la  philosophie  !  On  avait  orné  l'entrée   de  ce  temple  des 
bustes  des  philosophes  qui  ont  le  plus  contribué  à  F^véne- 
ment  de  la  révolution  actuelle  par  leurs  lumières.  Le  temple 
sacré  était  élevé  sur  la  cime  d'une  montagne.  Vers  le  milieu, 
sur  un  rocher,  on  voyait  briHer  le  flambeau  de  la  vérité. 
Toutes  les  autorités  constituées  s'étaient  rendues  dans  ce 
sanctuaire  ;  une  musique  républicaine,  placée  au  pied  de 
la  montagne,  exécutait  en  langue  vulgaire  un  hymne  qui 
exprimait  des  vérités  naturelles.  Pendant  cette  musique 
majestueuse,  on  voyait  deux  rangées  de  jeuneS'fiUes,  vêtues 
de  blanc  et  couronnées  de  chêne,  descendre  et  traverser  la 
montagne,  un  flambeau  à  la  main,  puis  remonter  dans  la 
même  direction  sur  la  montagne.  La  Liberté,  représentée 
par  une  belle  femme,  sortait  alors  du  temple  de  la  philoso- 
phie et  venait  sur  un  siège  de  verdure  recevoir  les  homma- 
ges des  républicains  qui  chantaient  un  hymne  en  son  hon- 
neur en  lui  tendant  les  bras.  La  Liberté  descendait  ensuite 
pour  rentrer  dans  le  temple,  s' arrêtant  avant  d'y  rentrer  et 
se  tournant  pour  jeter  encore  un  regard  de  bienfaisance  sur 
ses  amis.  Aussitôt  qu'elle  fut  rentrée,  l'enthousiasme  éclata 
par  des  chants  d'allégresse  et  par  des  serments  de  ne  jamais 
cesser  de  lui  être  fidèles.  » 
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Après  cette  ridicule  comédie,  le  cortège  des  actàirs  et  des 
spectateurs  se  dirigea  vers  la  Convention.  «  Assise  sur  un 
siège  de  simple  structure,  qu'une  guirlande  de  feuilles  de 
cbêne  entrelaçait  et  qui  était  posé  sur  une  estrade  que  por  • 
taient  quatre  citoyens,  la  statue  de  la  Raison  est  entrée  dans 
le  sanctuaire  des  lois,  précédée  d'une  troupe  de  très*jeunes 
citoyennes  vêtues  de  blanc  et  couronnées  d'une  guirlande 
de  roses...  La  statue  de  la  Raison  était  représentée  par  une 
femme  jeune  et  belle  comme  la  Raison.  Toutes  d^ux  étaient 
à  leur  printemps.  Une  draperie  blanche  recouverte  k  moitié 
par  un  manteau  bleu  céleste,  ses  cheveux  épars  et  un  bon- 
net de  la  liberté  sur  la  tète  composaient  tous  ses  atours  : 
elle  tenait  une  pique  dont  le  jet  était  d'ébène. 

À  la  suite  de  cette  mascarade,  la  Commune  décréta  la  fer- 
meture de  toutes  les  églises  et  la  mise  en  surveillance  de 
tous  les  prêtres  ;  elle  fit  abattre  les  statues  des  rois  de  France 
qui  décoraient  Notre-Dame  ;  elle  transporta  nuitamment  le» 
reliques  de  sainte  Geneviève  sur  la  place  de  Grève,  les  brûla 
et  envoya  la  châsse  à  la  Monnaie  (8  novembre)  ;  elle  décréta 
la  démolition  des  clochers  (13  novembre),  «qui,  disait 
Hébert,  par  leur  domination  sur  les  autres  édifices,  sem- 
blaient ÎSbntrarier  les  principes  de  l'égalité  ;  »  elle  fit  défiler 
successivement  dans  la  Convention  la  plupart  des  sections 
qui  vinrent,  en  déclarant  qu'elles  renonçaient  au  culte  chré- 
tien, apporter  les  vases  sacrés  et  les  ornements  sacerdotaux 
de  leurs  églises.  Ces  processions  furent  l'occasion  Ae  hideu- 
ses saturnales,  qui  sont  ainsi  racontées  dans  le  Moiiit0i^  du 
22  novembre  1793: 

«  La  section  de  l'Unité  défile  dans  la  salle  ;  k  sa  tète  mar- 
che un  peloton  de  la  force  armée  ;  ensuite  viennent  des 
tambours,  suivis  de  sapeurs  et  de  canonniers  revêtus  d'ha- 
bits sacerdotaux  et  d'un  groupe  de  femmes  habillées  en  blanc, 
avec  une  ceinture  aux  trois  couleurs;  après  elles  vient  une 
file  immense  d'hommes  rangés  sur'dëux  lignes  et  couverts 
T.  I  *0. 

Digitized  by  CjOOQIC 


i74  CÉlUÊMOlflES  J>V  CULTE  DE  U  BAIIOIf. 

de  dabniitiques,  cjuisubte^,  chapes.  Ces  jbal^îts  sont  t^os  de 
la  çi'devant  féglise  de  Saii^t-GerinaiB-des-Près  ;  remarqua- 
bles p9ir  leur  richesses,  ils  jsont  4e  velours  H  d'autres  étoffes 
précieuses,  rebai^^sé^^  de  inagmSqjaes  broderies  d'or  et 
d Vgeijijt.  Ou  apporta  i^smite  sur  de^  br^tucwds  des  catièes» 
d^l»  jDiJ>o«ref ,  des  «PteH?,  de^  4*|a>dçM^rs,  des  plats  d'or  et 
d'aiige^,  upj5  cbàsse  sup^rbie,  pfte  cnoi»  de  pierreries  et 
mille  auitres  jàsteujMles  de  pratiques  auper^Ueiuses,  Ce  âor- 
fégfd  entft  daus  la  salle  a»x  cris  de  Vive  la  Liberté!  Viw  la 
lloplagnel  Ufi  drap  noir,  porté  au  bruit  de  T air:  Marlb^- 
fimgh  est  mert^  %ure  la  djestructiot»  du  fonaUsme.  La  mosi» 
que  exécute  ensuite  Thymne  révolutipnuaine.  Op  Toit  tous 
les  citoyens  revêtus  d'habits  sacerdotaiix  daiQser  au  brçit 
des  airs  :  Ça  tra,  la  Carnf§gnoUy  Fi^iWenf  m  sahU  de  î'efnpire. 
L'^thousiasme  uniyeri»el  ^e  man^te  p|ir  4e$  |ic(^ia|ii|^M9 
prolongées.  # 

Hàtonji-nous  de  dire  que  ces  folies  et  ces  proianations  ae 
durêreut  qu^un  mois.  L'abjuration  de  Oobel  e^  du  7  no- 
rémige,  la  fête  de  la  j^aison  du  iO  et  l'arrêté  de  la  Com- 
mune poi^r  la  fermeture  des  élises  du  %%.  Mais  les  hommes 
d'État  de  la  Convention  étaient  très-inrités  de  la  éépréUisa" 
Uon  qui  allait,  dbaient-ils,  «juatiôef*  toutes  les  calomnies 
des  émigrés  et  donner  cent  mille  recrues  à  la  Vendée.  »  Le 
ti  novembre,  Robespierre  attaqua  au  club  des  Jacobins 
«  les  atbées  qui  troublent  la  liberté  des  cultes  et  font  dégé- 
nérer kfi  b^mmage^  rendis  à  la  vérité  pure  en  farces  ridi- 
cule* La  Conviction,  dit-il,  n'a  point  proscrit  le  culte  ca- 
tholique, elle  Hf!a  point  fait  cette  démarche  téméraire,  elte 
ne  la  fera  jamaipi^  »  jLe  94,  Raison  fit  djècréter  par  la  Con- 
vention qu'elle  ne  recevrût  plus  jke^pl^andes  provenant  des 
.églises.  Le  %8,  la  Commupa*^  rapporta  aon  arrêté  d|i  %B  et 
décida  «  qu6  l'exercice  des  cultes  était  libre,  mais  qu'elle 
ferait  respecter  la  volonté  des  sections  qi^i  ont  i:^poncé  W 
culte  catholique.  »  Sve^n,  la  Qppye^ion,  qp  avait  d4)à, 
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repoussé  les  pétitions  de  citoyçns  demandant  «  que  T^tat 
ne  salarie  plus  d'intermédiaires  entre  eux  et  la  divinité,  »  la 
Convention,  le»  6  décembre,  interdit  toute  violepce  ou  me- 
sure contraire  à  la  liberté  des  cultes  et  rappela  les  autorités 
à  l'exécution  des  lois  relatives  à  cette  liberté.  Alors  les  folies 
du  temple  de  la  Raison  cessèrent;  mais  le  culte  cathojique 
ne  fut  rétabli  que  dans  quatre  pu  cinq  églises,  ou  dans 
quelq^ijies  piaison^  particulières  (i),  e^,  pouf  ai^gi  dire,  en 
secret  ;  toutçs  les  autres  églises  restèrent  fermées  ou  trans- 
formées en  magasins;  on  continua  k  être  atbée  dans  la  Cpp- 
vçntion,  à  fti  Comn^une,  dans  les  clubs,  dans  les  t^é^tre^  ; 
l,es  prêtres,  même  constitutionnels,  ne  cessèr,en,t  pi^  d'être 
un  o^jet  de  moquerie  et  de  défiance. 

S^PP^Ç,*»  f«f  liéHrti8t^et4e»danloiûrtçg,;-.X*Wft»ç4«PM^ 
Pendant  la  ;terreur. 

I41  Montagne  s* étant  divisée  en  trois  partis:  celui  dos 
at^éçs,  des  enragés  ou  des  hépertistes,  qui  voulaient  pousser 
la  terreur  jusqu'à  l'extermination  de  tous  les  ennemis  de  }a 
révolution;  celui  des  i^lmoraux,  des  indulgents  ou  des  dar^^ 
UmUUSj  qui,  croyant  «  quç  la  République  était  ipattresse  dju 
champ  de  bat^iille,  »  ypul^ient  qu'pii  renversât  les  échafauds  ; 

(i)  Le  culte  c^atholique  n'a  pai  cessé  d*Ôtre  exercé  à  P^ris,  mêçie 
pendant  les  jours  les  pins  sanglants  de  la  terrenr,  dans  la  salle  de  la 
bîbliolâièqiie  de -l'anoîen  gémîiiaipe  des  MksioM  étrangèref.  Cet  é$- 
éce  «vait  été  ytgïâ.n  eooxme  j>i0n  na^nal  tui  o<MnmencemeBt  de  17^ 
et  acheté  par  sui^moiselle  de  Baron  ;  il  devint  le  lieu  de  réunion  de 
^pelqnea  prêtres  et  de  quelques  nobles,  qui  s'y  livrèrent  aux  pratique! 
du  cuite,  sous  la  direction  d'un  ancien  jésuite,  l'abbé  Delpuits.  Cette 
réunion,  qui  continua,  même  «près  le  rétablfesemcirt  public  du  oïdte 
«atholiqué,  a  été  le  ooyau  et  l'0X3|^e  de  la  fameuse  congrégation  qui 
^im^v^Mavmi^fowUxk^pfi  de  Charles^ 
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eofin  celui  des  gens  de  milieu  ou  du  comité  de  salut  public, 
que  dirigeait  Robespierre  et  qui,  croyant  les  deux  autres 
partis  également  dangereux  pour  la  révolution,  résolurent 
de  les  détruire. 

Les  hébertistes,  se  voyant  menacés,  essayèrent  un  31  mai 
contre  le  comité  ;  mais  la  Commune  les  abandonna  ;  les  fau- 
bourgs  restèrent  immobiles;  ils  furent  arrêtés,  condamnés, 
conduits  k  Téchafaud.  «  Un  concours  prodigieux  de  citoyens, 
dit  le  Moniteur^  garnissait  toutes  les  rues  et  les  places  par 
lesquelles  ils  ont  passé.  Des  cris  répétés  de  Yi^  la  Républi- 
que !  et  des  applaudissements  se  sont  fait  partout  entendre 
(25  mars  1794).  »  Le  supplice  des  hébertistes  remplit  de 
joie  et  d'espérance  les  indulgents,  les  suspects,  les  nombreux 
habitants  des  prisons  ;  mais,  six  jours  après,  les  dantonistes 
furent  à  leur  tour  arrêtés  et  traduits  au  tribunal  révolution- 
naires. A  cette  nouvelle,  Paris  fut  dans  la  consternation;  la 
foule  se  porta  à  la  Conciergerie;  elle  couvrait  les  rues  voi- 
sines, les  quais,  les  ponts,  la  place  du  Chàtekt,  pleine  d'an- 
xiété, écoutant  avidement  la  voix  tonnante  de  Danton,  dont 
les  éclats  (les  fenêtres  du  tribunal  étant  ouvertes)  allaient 
jusqu'au  quai  de  la  Ferraille.  L'émotion  fut  surtout  très-vive 
dans  les  prisons,  oh  l'on  se  crut  dévoué  à  un  égorgement 
certain.  Enfin,  dans  le  quartier  des  Cordeliers,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Martin,  oîi  la  personne  et  le  nom  de  Danton 
étaient  très-populaires,  il  y  eut  des  pensées  d'insurrection; 
mais,  en  définitive,  personne  ne  bougea  :  la  bourgeoisie, 
depuis  la  mort  des  Girondins,  était  moite  de  terreur  et  se 
cachait  au  fond  de  ses  maisons  ;  le  peuple  ne  comprenait 
rien  k  cette  destruction  des  révolutionnaires  les  uns  par  les 
autres  ;  la  Commune,  depuis  la  mort  des  hébertistes,  était 
entièrement  dévouée  k  Robespierre.  Danton  et  ses  amis  péri- 
rent, et  en  voyant  passer  la  fatale  charrette  on  disait  que 
c'était  «le  tombereau  de  l'esprit  et  du  patriotisme.  »  Quel- 
ques jours  après,  on  mena  encore  k  l'échafaud  Gobel,  Chau- 

V 
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mette  et  les  restes  du  parti  hébertiste  :  ils  avaient  été  con- 
damnés <*  pour  avoir  voulu  persuader  aux  peuples  voisins 
que  la  nation  française  en  est  venue  au  dernier  degré  de 
dissolution  en  détruisant  jusqu'à  Tidée  de  VÊtre  suprême.  » 
Alors  le  comité  de  salut  public  régna  sans  conteste,  sans 
compétition,  sans  qu'il  y  eût  contre  sa  tyrannie  une  ombre 
«  de  résistance. 

Paris,  à  cette  époque,  avait  xin  aspect  profondément  triste: 
«il  ressemblait,  ditPrudhomme,  à  une  ville  en  état  de  siège.  » 
Les  places  publiques  étaient  occupées  par  des  fabriques 
d'armes  et  de  canons;  on  voyait  affichées  sur  toutes  les 
murailles  des  lois  de  terreur;  la  plupart  des  églises  étaient 
fermées  ou  mises  en  démolition,  ou  transformées  en  hôpi- 
taux et  en  magasins  ;  les  monuments  et  objets  d'art  en  avaient 
été  enlevés  et  formaient  un  musée  dans  l'église,  leà  cours 
et  le  jardin  des  Petits-Âugustins.  Les  palais  et  les  hôtels  de 
la  noblesse  avaient  été  abandonnés,  un  décret  de  la  Conven- 
tion interdisant  le  séjour  de  la  capitale  aux  nobles  et  aux 
étrangers,  décret  qui  mit  en  fuite  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes (1);  la  plupart  se  trouvaient  marqués  en  lettres 
rouges  de  ces  mots  :  Propriété  nationale,  avec  la  devise  de 
la  République.  Tous  les  insignes  de  l'ancien  régime  avaient 
été  effacés  ;  on  ne  voyait  que  des  bonnets  rouges  pour  ensei- 
gnes ;  a  la  porte  de  chaque  maison  était  un  écriteaù  portant, 
les  noms,  âge,  profession  des  habitants;  dans  l'intérieur  des 
habitations,  tous  les  signes  royalistes  avaient  disparu,  et  les 
murs  étaient  tapissés  des  images  de  LcpcUetier  et  de  Marat. 
La  plupart  des  boutiques  de  luxe  étaient  fermées;  celles 
d'objets  de  consommation  renfermaient  des  marchands  sou- 
cieux, tremblants,  faisant  un  double  commerce,  l'un  ouvert, 
l'autre  secret,  l'un  de  denrées  avariées  au  prix  du  maximum 

{!)  La  liste  des  émigrés  du  département  de  la  Seine  comprend 
3,630  noms* 
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et  pour  les  pauvres,  l'autre  de  denrées  en  bon  état  èi  un  prix 
plus  élevé  et  pour  les  riches.  A  la  porte  des  magasins  était  un^ 
inscription  portant  la  quantité  et  la  qualité  des  denrées  de 
première  nécessité  qui  s*y  trouvaient  déposées.  Le  commerce 
de  Paris  avec  les  villes  maritimes,  même  <pour  les  approvi- 
sionnements, ne  se  faisait  plus  qu'au  comptant  et  en  envo- 
;fant  l'argent  à  l'avance.  Néanmoins,  et  par  suite  de  Içi 
terreur,  les  vivres  étaient  abondants,  k  des  prix  modérés, 
et  le  comité  de  salut  public  faisait  des  efforts  et  des  dépenses 
énorpies  pour  nourrir  le  peuple  et  empêcher  le  retour  de 
la  disette  (1).  L'industrie  était  très-active,  mais  elle  était 
entièrement  consacrée  aux  choses  de  guerre,  fusils,  équipe- 
ments, habits,  souliers,  et  se  trouvait  continuellement  soui? 
le  coup  de  réquisition?  forcées;  a'nsi,  tous  les  ouvriers  ser- 
ruriers, piécaniciens,  horlogers,  orfèvres,  avaient  été  requis 
pour  la  fabrication  des  armes  ;  ainsi,  ui^  décret  de  la  Con- 
vention ordonna  à  la  commission  des  approvisionnement^ 
«  d'exercer  son  droit  de  préhension  sur  tous  les  souliers  exis- 
tant dans  les  magasins,  boutiques,  ateliers,  et  de  les  faire 
passer  immédiatement  aux  armées.  »  Les  fpumitures  des 
troupes  étaient  Tobjet  de  spéculations  très  actives  et  souvent 
criminelles,  'd'un  agiotage  effréné,  de  vols  scandaleux,  mal- 
^é  la  sévérité  du  gouvernement  et  la  présence  de  l'é- 
cbafaud. 

La  policç  était  faite  par  les  çopiités  et  les  commissaires  des 
sections  ;  elle  avait  pour  agents  les  gendarmes  nationaux,  qui 
formaient  un  corps  de  dix  mille  hommes  et  qui  étaient  ap- 
puyés, pour  les  arrestations  politiques,  par  les  compagnies 
de  8ans«culottes  armés  de  piques  et  en  bonn#t8  |rouges. 
Les  malfaiteurs  étaient] rigoureusement  poursuivis,  les  vols  et 

{1)  D*aprèft  Robert  Lindet,  au  9  thermidor,  le  comité  de  salut 
publîo  avait  e^  magMÎn  2  miUionB  500  mille  quintaux  de  hU  aobette 
à  rétnuger, 
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les  meurtres  très-rares,  la  prostitution  sévèrement  réprimée 
(i);  mais  chaque  citoyen  était  continuellement  exposé,  sur 
la  dénonciation  de  quelque  orateur  des  sections  ou  deqael-» 
que  voisin  haineux,  à  se  voir  arraché  de  ses  foyers  et  traîné 
en  prison  ;  chaque  maison  pouvait  être  subitement  investie 
la  nuit  comme  le  jour,  sur  Tordre  d'un  comité  révolution* 
naire,  envahie  par  la  foule,  fouillée  de  fond  en  comble  pour 
y  découvrir  ou  des  armes  ou  quelque  suspect,  et,  sans  que 
rien  y  fàt  dérobé,  on  y  mettait  sous  le  scellé  argent,  assi« 
gnats,  papiers  (2).  Les  rues  étaient  souvent  attristées  ou  par 
le  passage  d'une  troupe  de  sans-culottes  conduisant  dam 
les  prisons  quelques  suspects,  ou  par  le  cri  sanguinaire  des 
aboyeuses  de  la  police  vociférant  la  liste  des  soixante  ou 
quatre-vingts  gagnants  à  la  loterie  de  la  sainte  guillotine,  ou 
par  la  rencontre  d'un  chariot  à  quatre  chevaux,  grande 
Inère  roulante,  allant  de  prison  en  prison  quérir  les  victimes 

(1)  Voyez  à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  de  Parent-  Duchâtelet  (D«  ta 
prostitution  dans  la  ville  de  Paris) ,  un  arrêté  de  la  Commune,  rendu 
gur  le  réquisitoire  de  Chaumette,  et  dont  les  austères  considérants 
ont  été  rédigés  par  l'ex  chevalier  Dorât  de  Cubières,  alors  secrétaire 
du  conseil-général. 

(2)  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  Beaumarchais,  dont  la  belle  mai- 
son, située  près  de  la  Bastille,  fut  ainsi  visitée  et  fouillée:  u  Pendant 
que  j'étais  enfermé  dans  un  asile  impénétrable,  trente  mille  âmes  au 
moins  étaient  dans  ma  maison,  ^ù,  des  greniers  aux  caves,  des  ser- 
ruriers ouvraient  toutes  les  armoires,  où  des  maçons  fouillaient  les 
souterrains,  sondaient  partout,  levaient  les  pierres  et  faisaient  des 
trous  dans  les  murs,  pendant  que  d'autres  piochaient  le  jardin,  repas- 
sant tous  viugt  fois  dans  les  appartements,  mais  quelq  les  uns  disant 
au  grand  regret  des  brigands  qui  se  trouvaient  là  par  centaines  :  Si 
Ton  ne  trouve  rien  ici  qui  se  rapporte  à  nos  recherches,  le  premier 
qui  détournera  le  moindre  meuble,  une  paille,  sera  pendu  sans  remis  • 
sion...  Enfin,  après  sept  heures  de  la  plus  sévère  recherche,  la  foule 
g'est  écoulée.  Mes  gens  ont  balayé  près  d'un  pouce  et  demi  de  pous- 
gière;  mais  pas  un  binet  de  perdu.  Une  femme  au  jardin  a  cueilli  une 
gtroflôa  :  elle  l'a  p^ée  de  vingt  soufflets  ;  on  voulait  la  heùguer  dan» 
le  basaia  dos  peupUoc^t»  (Hini^  9w  k^  fm<tns^  l^  l^^^\ 
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désignées  pour  le  tribunal  révolutionnaire,  ou  enfin  par  tt 
passage  des  charrettes  sortant  de  la  Conciergerie,  chargées 
de  condamnés  et  suivies,  avec  des  cris  insultants,  des  chan- 
sons atroces,  par  des  femmes  hideuses,  qu*on  appelait  fun 
ries  de  guillotine. 

L'édilité  parisienne,  dirigée  par  deux  amis  de  Robes« 
pierre,  le  maire  Fleuriot  et  l'agent  national  Payan,  s'occu- 
pait faiblement  des  embellissements  et  même  de  la  propreté 
de  la  ville;  mais  elle  avait  supprimé  la  loterie,  amélioré  et 
agrandi  les  hôpitaux,  réuni  le  palais  de  l'Évéché  à  THôtel- 
Dieu,  afin  que  chaque  malade  fût  placé  dans  un  lit  séparé, 
organisé  les  bureaux  de  bienfaisance,  préparé  le  musée  du 
Louvre,  etc.  Les  privilèges  de  tout  genre  étant  abolis,'  les 
théâtres  étaient  devenus  très-nombreux  et  ils  se  trouvaient 
continuellement  remplis^  surtout  les  nouveaux  théâtres  de 
Molière,  du  Vaudeville,  Louvois,  encore  bien  qu'on  y  jouât 
des  pièces  révolutionnaires.  <c  Mais,  dit  Prud'homme,  on 
consentait  k  s'ennuyer  aux  pièces  patriotiques  pour  avoir  le 
droit  de  s'amuser  h  un  charmant  ballet.  »  Le  Palais-Royal, 
rendez-vous  des  agioteurs,  était  plein  de  maisons  de  jeu 
et  de  débauche,  de  cafés,  de  restaurants,  de  lieux  de  plai- 
sir, oîi  la  foule  ne  tarissait  pas.  Les  promenades  étaient  très- 
fréquentées  :  on  y  rencontrait  des  jeunes  gens  qui  alliaient 
le  costume  des  sans-culottes  au  luxe  des  muscadins,  c'est- 
à-dire  la  carmagnole,  les  sabots  et  le  gros  bâton  aux  bijoux 
à  la  guillotine  et  aux  bagues  ^  laMarat.  «  Sur  le  Pont-Neuf, 
raconte  Prud'homme,  les  aristocrates  se  promènent  la  tête 
haute  et  toisent  insolemment  les  braves  et  laborieux  sans- 
culottes.  Il  se  tient  encore,  dans  certaines  maisons,  des 
cercles  d'oisifs  qui  calomnient  tout  à  leur  aise  les  choses  et 
les  personnes.  Dans  d'autres,  on  affiche  un  épicuréisme  ré- 
voltant; des  maîtres  de  maison  reçoivent  comme  jadis  bonne 
compagnie,  des  gens  comme  il  faut  et  défendent  aux  convi- 
ves de  parler  affaires  et  d'attrister  leur  banquet,  »  L'amour 
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Âe$  plaisirs  était  aussi  ardent  que  dans  Tancien  régime  ;  il 
animait  même  les  prisons;  car,  si  Ton  en  peut  croire  un  pri- 
sonnîer,  le  Luxembourg,  Port-Royal,  les  Carmes,  les  Bé- 
nédictines, Saint-Lazare,  ces  pourvoieries  d'échafaud, 
étaient  des  maisons  d*arrêt  muscadines,  «  où  les  heureux 
détenus  n'ont  connu  longtemps  de  chaînes  que  celles  de 
Tamour.  »  Il  est  peu  d'époques  oîi  Von  ait  tant  chanté,  où 
Ton  ait  fait  plus  de  petits  vers,  de  poésies  erotiques,  de 
chansons  obscènes  ou  impies,  et  ces  œuvres  étranges  appar- 
tiennent presque  toutes  aux  royalistes,  aux  persécutés,  aux 
martyrs  de  la  révolution,  tant  était  grande  l'insouciance 
pour  la  vie,  tant  était  universelle  l'incrédulité  !  Les  prisons 
seules  ont  enfanté  des  volumes  de  ces  incroyables  frivoli- 
tés, écrites  la  plupart  entre  deux  guichets,  k  la  porte  du 
tribunal  révolutionnaire,  au  pied  même  de  l'échafaud  ;  les 
victimes  de  Fouquier-Thin ville  essayaient  encore  leur  lyre 
guand 

Le.messager  demort,  noir  recruteur  des  ombres, 
Remplissait  de  leur  nom  ces  longs  corridors  sombres  ; 

enfin,  les  iambes  vengeurs  d'André  Chénier  ont  eu  moins 
de  lecteurs  que  les  bouts-rimés  et  les  madrigaux  de 
Vigée.  (i) 

S  XIV. 

Fête  d«  rÊtre  suprême,  —  Loi  du  22  prairiaL  —Révolution  du 
9  thermidor.  —  Fin  de  la  Commune  de  Paris, 

Cependant  Robespierre,  délivré  de  ses  rivaux  ou  de  ses 
ennemis,  songeait  à  «  assigner  un  but  à  la  révolution  »  et  à 
commencer  la  reconstruction  de  la  société.  Ce  fut  dans  cette 
pensée  qu'il  fit  rendre  un  décret  par  lequel  le  peuple  fran- 
çais reconnaissait  Texistence  de  TÊtre  suprême  et  Timmor- 

(1)  Voyez  les  Mém,  «tir  Î9S  prisons.  (Coll.  Bervillo  et  Barrière.) 
T.  1.  il 
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Ulité  de  Vkmê.  Une  grande  fèto  fut  célébrée  à  ee  sujet  le 
20  pralrisil;  David,  qu'on  appelait  le  Raphaël  des  san^'CU' 
lotte,  en  avait  encore  donné  le  plan,  et,  en  le  Hsattt,  on 
croirait  qu'il  s'agit,  non  du  fangeux  et  prosaïque  Paris, 
mais  de  quelque  bergerie  mythologique  de  rArcadie.  La 
iéte  fut  d'ailleurs  très-pompeuse,  et,  comme  de  coutume, 
pleine  d'allégories.  On  y  voyait  des  groupes  de  jeunes  filïéfl 
tenant  des  corbeilles  de  fleurs,  de  mères  de  famille  tenant 
des  bouquets  de  roses,  de  vieillards  tenant  des  branches  de 
chêne,  d'adolescents  armés  de  piques,  un  ehar  portant  les 
productions  du  territoire  et  traîné  par  huit  taui^ux,  «  la 
Convention  entourée  d'un  ruban  tricolore  porté  par  l'En- 
fance ornée  de  violettes,  rAdolescence  ornée  de  myrte«  la 
Virilité  ornée  de  chêne  etja  YieiHesse  ornée  de  pampre 
et  d'olivier.  »  Aux  Tuileries  était  une  statue  de  l'A- 
théisme, à  laquelle  on  mit  le  feu,  et  de  ses  cendres  sortit 
la  statue  de  la  Sagesse.  Au  Ghamp-de-Mars  était  un  aut^ 
élevé  sur  une  montagne,  au  pied  de  laquelle  on  chanta 
un  hymne  à  l'Être  suprême  et  l'on  jura  d'exterminer 
les  tyrans.  La  plupart  des  maisons  étaient  tapissées  de 
verdure  et  de  fleurs,  et,  dans  les  principales  places,  il  y 
eut  des  danses  et  des  repas  civiques.  «  On  edi  dit,  raconte 
le  Journal  de  la  Montagne^  que  Paris  était  changé  en  un 
vaste  et  beau  jardin,  en  un  riant  verger.  »  Enfin,  si  l'on 
en  croit*  Yilatte,  «  une  foule  immense  couvrait  le  jardin  des 
Tuileries  ;  l'espérance  et  la  gaieté  rayonnaient  sur  tous  les 
visages  ;  les  femmes  ajoutaient  à  l'embellissement  par  les 
parures  les  plus  élégantes.  On  sentait  qu'on  célébrait  l'au- 
teur de  la  nature.  (1)  »  Robespierre,  comme  présidentde  la 
Convention,  fut  le  roi  de  cette  fête,  qui  le  jeta  dans  un  ra- 
vissement fanatique,  et  il  affecta  d'y  jouer  un  réle  de  grand- 
prêtre.  • 

1)  Caiuu  â9  la  rivoU  4u  9  thmMdw^  p,  19«. 
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Deax  jcmn  «près,  il  présenta  et  (It  décréter  la  loi  du 
t%  prairial,  la  plas  atroce  de  tootos  les  lois  rérolationnai- 
res,  qui  accélérait  Tactioii  dii  tribunal  par  des  moyens  telle- 
ment iniques  qu'elle  en  faisait  à  peu  près  le  tribunal  des 
éi^rgeura  de  septembre.  Les  maisons  d'arrêt,  au  nombre 
de  treBte*siXy  renfermaient  alors  plus  de  buit  mille  détenus  : 
on  se  servit  de  cette  loi  pour  les  vider  ;  et  te  tribunal  qui  de- 
puis sa  création,  c'est-à-dire  du  10  mars  1793  au  18  juin 
1794>  avait  condamné  à  mort  1,969  personnes,  en  con- 
damna,  du  10  juin  au  t7  juillet  1,400.  Les  prescripteurs 
étirent  horreur,  non  des  flots  de  sang  qu'ils  versaient,  mais 
du  passage  des  charrettes  de  condamnés  à  travers  les  quar- 
tiers les  plus  pc^uleux  de  Paris,  et  ils  transportèrent  l'éch»- 
faud  de  la  place  Louis  XV,  oh  il  était  en  permanence,  d'a- 
bord à  la  place  de  la  Bastille,  ensuite  près  de  la  barrière  du 
Irène.  Et  dans  ce  massacre,  il  n'y  eut  pas  que  des  nobles, 
des  prêtres,  des  ennemis  réels  ou  stipposés  de  la  révolution, 
qui  périrent^  mais  des  bourgeois,  des  ouvriers,  des  femmes 
du  peuple,  des  républicains  sincères.  On  assassinait  au  ha- 
sard, parce  qu'il  suffisait  de  la  haine  d'un  délateur  (et  la 
délation  était  devenue  le  métier  de  tous  les  scélérats)  pour 
envoyer  dans  une  maison  d'arrêt  le  patriote  paisible  et  obs- 
cur, et,  pour  renvoyer  au  tribunal  révolutionnaire,  de  la 
haine  d'un  de  ces  émissaires  infâmes,  appelés  mauUmSf  qui 
dressaient  des  listes  de  proscription  dans  les  prisons.  «  La 
Conciergerie,  ditRiouffe,  à  très  peu  d'exceptions  près,  pen- 
dant plus  de  dix  mois  >  n'a  renfermé  que  des  patriotes  ; 
on  langage  aristocratique  y  aurait  autant  surpris  qu'indigné  ; 
ses  voûtes  étaient  fatiguées  de  chants  patriotiques  ;  et,  pour 
un  homme  de  castes  opposantes,  on  massacrait  mille  sans- 
culottes,  qu'on  traînait  à  la  boucherie  en  criant  :  Vivent  les 
sans-culotte  (1)  !  » 

(1)  Mémoires  sur  les  prisons ^  t«  I,  préface,  p»  11* 
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Cependant,  les  partis  de  Hébert  et  de  Danton  n*ayaient 
pas  été  entièrement  détruits;  menacés  par  la  loidaSS  prai- 
rial, ils  se  réunissent  pour  renverser  Robespiejrre  et  don- 
nent la  main  même  aux  débris   des  Girondins,  même  aux 
crapauds  du  Jlfarais.  Robespierre  dévoile  la  conspiration  k 
la  Convention  ;  mais  TAssemblée  presque  entière  se  soulève 
contre  lui  ;  il  est  décrété  d'accusation  avec  quatre   de  ses 
collègues  et  conduit  au  Luxembourg.  Robespierre  jeune  est 
envoyé  k  Saint-Lazare,  Coutbon  k  la  Bourbe,  Lebas  k  la 
maison  de  justice  du  département,  Saint«Just  aux  Écossais. 
Dans  la  lutte  qui  s'engageait,  Robespierre  croyant  naîve^ 
ment  que  sa  cause  était  aussi  légitime  que  populaire,  n'avait 
préparé  aucun  moyen  de  succès,  même  de  défense  ;  il  comp- 
tait sur  cette  population  de  Paris,  qui  n'avait  jamais  failli  k 
la  révolution  ;  mais,  depuis  deux  ans,  il  s'était  fait  de  grands 
cbangements  dans  la  composition  et  le  chiffre  de  cette  po- 
pulation. Paris  avait  été  pour  la  révolution  la  pépinière  la 
plus  féconde  de  ses  défenseurs  ;  mais  ce  n'était  pas  impu- 
nément qu'il  avait  envoyé  soixante  mille  de  ses  enfants  sur 
les  champs  de  bataille,  outre  ceux  qui  avaient  péri  dans  ses 
rues  ou  par  la  misère  ;  sa  population  révolutionnaire  se 
trouvait  donc  considérablement  réduite.  Aussi,  ce  n'était, 
matériellement  parlant,  qu'une  minorité  très-petite  qui  avait 
soutenu  le  régime  de  la  terreur  ;  on  ne  voyait  plus  guère 
que  des  femmes  dans  les  troubles  des  rues,  dans  les  sec- 
tions, dans  les  tribunes  de  la  Convention  ;  les  bataillons  des 
faubourgs  n'avaient  plus  qu'un  petit  nombre  d'hommes  et 
ne  faisaient  montre  de  leur  force  que  par  leurs  compagnies 
de  canonniers  ;  enfin,  au  contraire,  les  bataillons  des  guar- 
tiers  riches,  quoique  annihilés  et  tremblants,  se  trouvaient 
encore  complètement  garnis.  Dans  cet  état  de  la  population, 
l'issue  de  la  lutte  engagée  le  9  thermidor,  k  part  l'opinion 
publique  évidemment  soulevée  contre  le  régime  de  la  ter- 
reur, ne  pouvait  être  douteuse. 
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Cependant,  à  la  nouvelle  de  Tarrestation  de  Robespierre, 
la  Commune  s'était  déclarée  en  insurrection  et  avait  mis  tout 
en  mouvement,  sections,  jacobins,  comités  révolutionnaires; 
ejJjB  avait  fait  sonnerie  tocsin,  fermé  les  barrières,  garni  de 
canons  la  place  de  Grève.  Des  officiers  municipaux  avaient 
fait  ouvrir  le  Luxembourg  et  les  autres  prisons,  délivré  les 
cinq  représentants  détenus,  et  ils  les  avaient  conduits  à 
l'Hôtel-de-YiHe,  «  ce  Louvre  du  tyran  Robespierre,  »  sui- 
vant l'expression  du  thermidorien  Fréron.  Mais  le  comman- 
dant des  sections,  Henriot,  ne  donna  aucun  ordre  aux  batail- 
lons, des  faubourgs,  qui  restèrent  immobiles  dans  leurs 
quartiers  ;  et,  pendant  ce  temps,  la  Convention  prit  l'offen- 
sive :  elle  mit  hors  la  loi  les  cinq  représentants,  la  Com- 
mune, Henriot  ;  elle  appela  à  elle  les  sections  des  quartiers 
riches.   Celles-ci  accourent,  nombreuses,  pleines  d'ardeur, 
heureuses  d'avoir  k  combattre  la  terreur,  la  Montagne,  la 
Commune,  la  révolution  elle-même  ;  elles  jurent  k  l^Con- 
vention  de  mourir  pour  sa  défense  et  marchent  sur  l'Hôtel- 
de-Yille.  Il  était  minuit:  la  Commune  et  les  représentants 
proscrits  n'avaient  pris  aucune  mesure  de  défense  ;  il  n'y 
avait  sur  la  place  que  quelques  compagnies  de  canonnicrs, 
avec  des  groupes  de  femmes  et  de  gens  non  armés.  Au  bruit 
que  la  Commune  et  ses  défenseurs  sont  mis  hors  la  loi, 
tout  se  disperse.  Les  sections  Lepelletier,  des  Piques,  delà 
Butte-des-Moulins,  arrivent,  cernent  l'Hôtel-de-Ville  et  ar- 
rêtent sans  résistance  les  représentants  avec  Henriot  et  tout 
ce  qui  était  autour  d'eux.  Le  lendemain,  Robespierre,  ses 
collègues  et  dix-huit  membres  de  la  Commune  furent  con- 
duits au  tribunal  révolutionnaire,  qui  constata  leur  identité, 
et  de  Ik  au  supplice,  au  milieu  d'une  foule  immense  qui 
poussait  des  cris  de  joie  et  des  imprécations  contre  les 
condamnés.  Les    deux  jours  suivants,  quatre-vingt-deux 
membres  de  la  Commune,   hommes  obscurs  et  presque 
tous    ouvriers    ou    de  la  petite  bourgeoisie,  furent  de 
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même  envoyés  en  masse  et  sanii  jugement  à  Téch^ud. 
Ainsi  finit  cette  Commune  fameuse,  qui,  pendant  près  d« 
deux  ans  (du  10  août  1792  au  «7  juillet  1794),  arait  dominé 
Paris,  la  Convention  et  la  France;  elle  s'est  souillée  de  t&nt 
d'excès,  elle  a  répandu  tant  de  sang  et  laissé  tant  de  ruines, 
que  la  mémoire  des  hommes  qui  la  composèrent  eôt  encore 
et  sera  à  jamais  exécrée. 

S  XV. 

Réaction  thermidorienne.  -^  Nouvelle  administration  de  Pftris.  — 
Jeunesse  dorée.  —  Fin  du  club  des  Jacobins,  —  Apothéoses  4« 
Marat  et  de  RousseaW 

La  mort  de  Robespierre  fut  le  signal  d'une  réaction  violente, 
non-seulement  contre  la  terreur,  mais  contre  les  hommes  et 
les  choses  de  la  révolution^  réaction  qui  ne  devait  s'arrêter 
qu'avec  le  rétablissement  de  la  monarchie.  D'abord  on  ouvrit 
toutes  les  prisons,  qui,  huit  mois  après,  se  trouvèrent  rem- 
plies de  dix  mille  républicains  ;  on  modifia  >  puis  on  supprima 
le  tribunal  révolutionnaire,  dont  la  plupart  des  membres 
furent  envoyés  k  Téchafaud  ;  on  cessa  de  donner  les  40  sous 
de  présence  aux  citoyens  pauvres  qui  assistaient  aux  assem* 
blées  de  sections,  et*celles*ci  se  trouvèrent  ou  abandonnées 
ou  occupées  entièrement  par  les  royalistes  ;  on  modifia,  puis 
on  abolit  le  maximum,  «  et  l'unique  effet  de  celte  aboUtlon, 
dit  le  royaliste  Toulongeoo,  fut  d'accroître  le  discrédit  et  de 
hâter  la  chute  des  assignats^  qui  tombèrent  bientôt  dans  un 
avilissement  tel  qu'il  fallut  314,000  livres  tournois  pour 
payer  une  mesure  commune  de  bois  à  brôler.  »  On  désarma 
Paris  de  sa  terrible  Commune,  et  l'administration  de  cette 
ville,  dont  la  concentration  avait  été  si  redoutable,  fut  épat^ 
pillée  de  la  plus  étrange  manière  et  donnée  :  !•  à  d«ux 
commissions  spéciales  de  police  et  de  finances,  nommées 
par  la  Convention  ;  la  première,  qui  était  duargée  ré^lle- 
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ment  du  gouTernenient  de  Paris,  ayait  sous  ses  ordres  les 
comités  d'arrondissement,  les  comités  civils  et  les  commis- 
saires de  polic«  des  sections  ;  elle  était  elle-même  sous  la 
surFcillance  du  comité  de  sûreté  générale  ;  9i"  aux  diverses 
commissions  nationales  du  gouvernement,  qui  remplaçaient 
alors  les  ministères,  c'est-à-dire  que  cette  administration 
dépendit  ;  pour  les  subsistances,  de  la  commission  de  com- 
merce et  des  approvisionnements  ;  pour  les  hôpitaux,  de  la 
commission  des  secours  publics  ;  pour  les  écoles  et  les 
spectacles^  de  la  commission  d'Instruction  publique  ;  pour 
rjllumination  et  entretien  des  rues,  de  la  commission  des 
travaux  publics  ;  pour  les  ateliers  et  les  arts,  de  la  commis^ 
sio«  d*agricvdture  ;  pour  les  munitions  et  armes,  de  la 
commission  des  armes  ;  pour  les  prisons,  de  la  cq^mission 
de  police  et  tribunaux  ;  pour  les  revenus  et  domaines  de  la 
Commune,  do  la  commission  des  revenus  nationaux.  De 
plus,  les  fonotions  relatives  h  Tétat  civil  étaient  remplies 
dans  chaque  section  par  un  officier  public  nommé  par  la 
Convention,  les  comités  civils  des  sections  restant  chargés 
de  quelques  détaili»  et  de  la  liste  des  émigrés.  Avec  une  ori* 
ganisation  aussi  défectueuse,  aussi  anarchique,  Paris  n'eut 
pUis  réellement  d'administrationi  i^us  de  poUce,  et  le  dé- 
sordre Y  devint  extrême.  Toutes  les  mauvaises  passions,  les 
vices,  les  crimes  que  la  main  sanglsiite  des  triumvirs  avait 
comprimés  par  la  terreur^  se  donnèrent  pleine  carrière  : 
des  «Aidons  de  jeu  et  de  débauche  s'ouvrirent  dans  toutes 
les  mes  ;  la  prostitution  se  mjontra  toute  nue,  tète  haute,  en 
plein  jour  et  partout  ;  les  vols  et  les  meurtres  devinrent  aussi 
nombreux  qu'au  temps  des  tire-laine  et  des  coupe-jarrets 
du XVI*  siècle;  les  rues«  à  peine  éclairées  et  nettoyées,  ne 
furent  plus  praticables  pendant  la  nuit  que  les  armes  à  la 
main  ;  enfin,  la  guerre  civile  recommença,  mais  ignoble  et 
lâche,  k  coups  de  poing,  k  coups  de  bâton. 
Les  jeunes  gens  dont  les  familles  avaient  été  victimes  de 
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la  terreur,  ceux  qui  avaient  échappé  k  la  levée  en  niasse  ou 
déserté  les  armées,  les  habitués  de  cafés  et  de  spectacles, 
les  hommes  de  finance,  les  beaux,  les  égoïstes,  les  débau- 
chés de  l'ancien  régime,  enfin  tous  ceux  qui  détestaient  la 
République  par  amour  des  plaisirs  et  de  l'argent,  dès  qu'ils 
n'eurent  plus  peur,  se  mirent  en  campagne  contre  la  révo- 
lution. On  les  appelait  incroyables,  muscadins,  jeunesse  dorée, 
jeunesse  de  Fréron,  et  ils  se  recrutaient  principalement  dans 
les  sections  thermidoriennes.  Ils  se  donnèrent  un  costume 
ridicule,  dit  à  la  victime,  et  qui  fut  reproduit  spirituelle- 
ment dans  les  caricatures  de  Carie  Vemet  (1)  ;  ils  affectè- 
rent un  zézaiement  puéril  jusqu'à  l'idiotisme;  ils  s'armèrent 
de  bâtons  plombés  et  s*en  allèrent  attaquer  dans  les  rues, 
au  Palais-Boyal,  dans  les  théâtres,  les  Jacobins,  les  agents 
de  la  terreur,  les  ouvriers  des  faubourgs,  tout  ce  que  le 
journal  de  Fréron  appelait  la  queue  de  Robespierre,  Ils  obte- 
naient ainsi  des  victoires  faciles,  car  la  queue  de  Robes- 
pierre se  composait  principalement  de  femmes,  de  vieillards 
et  à  peine  de  quelques  milliers  d'hommes  jeunes  et  valides  ; 
ils  venaient  ensuite  parader  aaos  les  salons  qui  commen- 
çaient à  se  rouvrir  et  y  étaient  applaudis  par  (e  femme  de 
Tallien,  qu'on  appelait  la  Notre-Dame  de  Thermidor,  par  la 
veuve  du  général  Beauharnais,  qui,  plus  tard,  fut  appelée 
\ai  Notre-Dame  des  Victoires,  et  par  d'autres  dames  qui  don- 
naient le  ton  a  la  société  nouvelle.  «  Tout  jeune  homme,  dit 
Lacretelle,  qui  refusait  d'entrer  dans  la  troupe  vengeresse, 
était  disgracié  auprès  des  femmes  les  plus  aimables  {%)  »  Ce 
furent  eux  qui  inventèrent  les  hais  des  victimes,  oh  Voa  dan- 

(1)  Chevaux  courts  par  derrière,  longs  et  rabattus  sur  les  yeux  par 
devant,  pour  imiter  la  toilette  des  condamnés  à  la  guillotine,  bas  chi- 
nés, habit  court  et  carré,  gilet  de  panne  chamoise  à  dix-huit  boutons 
de  nacre,  cravate  verte  montant  jusqu'à  la  bouche,  des  lunettes,  deux 
montres,  etc. 

(2)  Lacretelle,  Hiat.  du  xvni*  siècle^  XII,  148. 
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sait  en  deuil,  où  n'étaient  admis  que  les  individus  dont  les 
parents  avaient  péri  sur  Téchafaud  ;  ils  mirent  à  la  mode 
chez  les  femmes  les  costumes  et  les  nudités  des  courtisanes 
grecques,  avec  les  saiuts  à  la  victime,  les  bonnets  à  l'huma^ 
nitéy  les  corsets  d  la  justice  ;  ils  ramenèrent  le  goût  du  luxe, 
des  mœurs  élégantes  et  des  plaisirs.  «  Paris  reprit  Tempire 
de  la  mode  et  du  goût,  dit  Thibaudeau  ;  l'antique,  intro- 
duit déjà  dans  les  arts  par  Técole  de  David,  remplaça,  dans 
les  habits  des  femmes,  dans  la  coiffure  des  deux  sexes  et 
jusque  dans  Tameublement,  le  gothique,  le  féodal  et  ces 
•  formes  miites  et  bizarres  inventées  par  l'esclavage  des 
cours  (1).  » 

Les  principaux  efforts  de  la  jeunesse  dorée  furent  dirigés 
contre  le  club  des  Jacobins,  dont  ils  envahîVent  les  tribunes 
et  les  couloirs  à  coups  de  pierres  et  de  bâton,  fouettant  les 
femmes,  se  colletant  avec  les  hommes.  Après  plusieurs  jours 
de  ce  tumulte,  qui  tint  tout  Paris  en  alarmes,  la  Convention 
ordonna  la  fermeture  du  club  (21  brumaire).  Si  Ton  en  croit 
Fréron,  ce  conventionnel  qui  se  disait  le  disciple  de  Marat 
et  qui,  pourtant,  était  regardé  comme  le  chef  de  la  jeunesse 
dorée,  cette  mesure  excita  la  plus  vive  allégresse  :  «  on  dan- 
sait, on  s'embrassait,  on  chantait  ;  une  partie  de  la  ville  fut 
illuminée.  » 

Au  milieu  de  cette  réaction,  les  thermidoriens,  sans  doute 
dans  l'espoir  d* aveugler  le  peuple  sur  leur  alliance  avec  les 
royalistes,  s'avisèrent  de  célébrer  l'anniversaire  de  l'établis- 
sement de  la  République  par  Y  apothéose  de  Marat.  Ce  fut  la 
cérémonie  la  plus  étrange  de  la  révolution,  à  cause  du  con- 
traste qu'offraient  et  la  vie  du  hideux  personnage  qu'on 
transportait  au  Panthéon  et  l'état  nouveau  de  l'opinion  pu- 
blique. Elle  fut  d'ailleurs  aussi  pompeuse  que  les  apothéoses 
de  Mirabeau  et  de  Voltaire.  «  Les  sociétés  populaires,  dit  le 

,  (1)  Mtm,  «ur  la  Conoetv^to»,  1. 1,  p.  130. 
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Jfonîlmir  (4  veadéttiiire),  tes  aalorilés  ootisttlaées  tt  une 
grande  partie  des  élèyet  de  VEeole  de  Mars  (i)  précédaient 
le  char  qoi  portait  le«  restes  précieux  de  Marat...  Au  mo- 
ment où  Ton  descendait  du  char  le  cercueil  qui  contenait 
les  cendres  de  Tami  du  peuple,  on  rejetait  du  temple  des 
grands  hommes,  par  une  porte  latérale,  les  restes  impurs 
du  royaliste  Mirabeau.  » 

Quelques  jours  après,  la.  même  pompe  ftit  renouvelée 
pour  l'apothéose  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et  ce  fut  la 
dernière  des  fêtes  symboliques  de  la  Convention.  Jusqu'à  la 
fin  de  cette  assemblée,  les  anniversaires  delà  révolution,  les* 
fêtes  funèbres,  les  fêtes  triomphales  furent  célébrées,  non 
plus  'dans  la  rue,  mais  dans  la  salle  de  la  Convention,  el  se 
bornèrent  à  des"  décorations,  des  discours  et  de  la  musique. 

Le  retour  des  thermidoriens  aux  idées  révolutionnaires 
n'eut  pas  de  durée,  et,  trois  mois  après  l'apothéose  de  Marat, 
on  brisait  partout  ses  bustes,  qui  furent  jetés,  dans  les 
égôuts  ;  on  démolit  le  monument  du  Carrousel  ;  on  proscri- 
vit son  nom,  ainsi  que  celui  des  Montagnards  et  des  Jaco- 
bins, dans  les  établissements  publics,  les  cafés,  les  théâtres. 

(1)  L'École  de  Mars  aysit  été  créée  par  la  Convetition  le  13  prai- 
rial an  n.  Elle  était  recrutée  "  avec  des  enfants  de  sans -culotta  «» 
âgé!  de  quatorze  à  dix-sept  ans  et  envoyés,  au  nombre  de  dix  par 
district,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  ce  qui  porta  le  nombre 
des  élèves  à  trois  mille.  Ces  élèves  campaient  sous  des  tentes  dans  la 
pliine  des  Sablons  et  une  partie  du  bois  de  Boulogne.  Des  baraques 
en  planches  renfermaient  Vhôpital,  Tarsenal,  les  écuries  et  la  salis 
d'étude,  vaste  hangar  orné  seulement  d'une  statue  de  la  Liberté,  au 
pied  de  laquelle  Robespierre,  Lebas,  Saint-Just  venaient  haranguer  la 
jeunesse  et  la  former  aux  vertus  républicaines.  Le  camp  était  fermé 
par  une  enceinte  de  palissades  et  de  chevaux  de  frise,  et  gardé  ni{li> 
tairemeut  par  les  élèves.  Cette  école,  qui  figura  dans  toutes  les  fêtes 
révolutionnaires,  fut  supprimée  le  2  brumaire  an  m. 
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J^'année  qui  suivit  le  9  thermidor  est,  de  toutes  les  années 
de  la  révolution,  celle  où  le  peuple  de  Paris  fut  le  plus  mal- 
Leureux.  Le  comité  de  salut  public  Tavait  nourri  avec  le 
maximum,  avec  la  solde  attribuée  aux  sectionnaires,  avec 
de  nombreux  travaux  ;  il  lui  avait  donné  sa  part  de  tyrannie 
et  de  proscriptions  ;  il  s'était  occupé  avec  une  ardente  solli- 
citude de  ses  besoins,  de  ses  caprices  même,  de  ses  plaisirs, 
à  l'exemple  de  ces  tyrans  de  Rome  qui  donnaient  au  peuple- 
roi  du  pain  et  les  jeux  du  cirque.  Avec  le  9  thermidor,  le 
peuple  tomba  du  trône  dans  la  plus  profonde  misère  :  les 
riches,  les  marchands,  les  agioteurs,  tout  ce  qui  avait  souf- 
fert ou  tout  ce  qui  avait  eu  peur,  se  vengea  de  lui  en  le 
faisant  mourir  de  faim.  La  hausse  des  denrées  devint  exor- 
bitante ;  une  famine  causée  par  les  accapareurs  et  les  enne- 
mis de  la  révolutioo  mit  la  désolation  dans  les  faubourgs  et 
les  quartiers  pauvres,  oh  les  travaux  manquaient,  où  les 
i)uvriers  n'étalent  payés  qu'en  assignats.  La  Convention  fut 
obligée  djB  fixer  u^e  ration  journalière  pour  la  subsistance 
de  chaque  perspnne  :  mesure  déplorable  qui  fut  éludée  par 
les  riches  et  ne  fit  qu'augmenter  la  misère  des  pauvres. 
«  Paris,  dit  un  bistprieu  royaliste,  fat  réduit,  à  cette  épo- 
que, ï  une  telle  détr^se,  que  ]e  pain  et  la  viande  étaient 
mesurés  et  distribués  nominativement  chez  les  fournisseurs. 
Là,  aux  portes,  on  voyait  les  citoyens  gardant  leurs  places 
dès  le  point  du  jour,  attendre  leur  tour  pour  reporter  chez 
eux  la  subsistance  de  la  journée,  fixée  à  trois  onces  de  pain 
et  un  quarteroii  de  viande.   Dm$  la  classe  indigente  et 
même  dans  la  classe  aisée,  des  familles  vécurent  plusieurs 
«mois  de  légumes  et  surtout  de  pomm«8  de  terre,  dont  on 
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avait  ensemencé  tous  les  terrains  occupés  par  des  jardins  de 
luxe  et  d'agrément.  Quelques  mesures  de  grains  ou  de  fa- 
rine, envoyées  des  départements,  étaient  un  présent  reçu 
avec  reconnaissance  (1).  »  —  «  11  faut  Tavoir  vue,  dit  un 
autre  historien,  il  faut  l'avoir  sentie,  cette  affreuse  disette, 
pour  s'en  faire  une  idée  !  »  Enfin,  pour  combler  la  détresse, 
l'hiver  fut  très-rigoureux  :  le  bois  et  le  charbon  manquèrent 
comme  le  pain  ;  il  fallut  les  distribuer  aussi  par  rations , 
on  fit  queue  dans  les  chantiers  et  aux  bateaux  sur  la  Seine, 
et  plusieurs  femmes  y  furent  étouffées. 

En  présence  de  si  grandes  calamités,  le  peuple  était  plein 
de  fureur  contre  les  riches,  contre  les  royalistes,  contre  la 
Convention  qui  laissait  faire  ce  nouveau  pacte  de  famine  , 
plusieurs  fois,  des  troupes  de  femmes  envahirent  les  Tuile- 
ries avec  des  plaintes  et  des  menaces  ;  mais  elles  furent 
poursuivies  et  maltraitées  par  les  muscadins;  enfin,  le  it 
germinal,  les  distributions  de  pain  ayant  manqué  dans  la 
Cité,  les  femmes  de  ce  quartier  battirent  le  tambour,  ras- 
semblèrent la  foule  et  furent  bientôt  grossies  de  bandes 
d'hommes  venus  des  faubourgs,  quelques-uns  armés  de 
piques  et  de  fusils,  portant  sur  leur  chapeau  :  Du  pain  et 
l  a  Constitution  de  93!  Cette  multitude  envahit  les  Tuileries 
et  se  rua  dans  la  salle  de  la  Convention  avec  un  tumulte 
effroyable;  mais  les  sections  thermidoriennes,  «  la  garde 
nalionale  de  1789,  »  dit  un  contemporain,  arrivèrent  an 
pas  de  charge  et  forcèrent  la  foule  à  évacuer  le  palais. 

LaConvention  crut  que  leparti  de  Robespierre  avait  fait  cet 
essai  d'insurrection  :  elle  ordonna  le  désarmement  de  tous 
les  individus  «  qui  avaient  contribué  k  la  vaste  tyrannie  abolie 
le  9  thermidor; »  elle  mit  Paris^  en  état  de  siège  ;  elle  ordonna 
(28  germinal)  la  restauration  de  la  garde  nationale  telle 
qu'elle  existait  en  1789,  c'est-k-dire  qu'elle  devait  êt^ 
• 

(1)  Toulongeon,  t,  III,  p.  67 
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composée  de  quarante-huit  bàtaillops  d*infanterie,  de  sept 
cent  soixante  hommes  chacun,  avec  compagnie  d^élite,  et  de 
deux  mille  quatre  cents  hommes  de  cavalerie  ;  mais  ce  dé- 
cret si  important  ne  fut  que  mollement,  que  lentement 
exécuté,  tant  était  grande  la  lassitude  de  la  bourgeoisie. 
«  L'apathie  des  citoyens  de  cette  grande  commune,  disait 
un  représentant,  est  vraiment  inconcevable  :  chaque  jour, 
ils  sont  exposés  k  voir  leurs  propriétés  la  proie  du  pillage, 
et  ils  ne  s'empressent  point  d'exécuter  un  décret  qui  seul 
peut  leur  en  assurer  la  jouissance.  » 

Ces  mesures  n'apaisèrent  pas  l'agitation  populaire  qui 
avait  une  cause  permanente  et  terrible,  la  faim.  «  Les  sub- 
sistances étaient  le  prétexte  du  moment,  dit  Toulongeon,  et 
ce  prétexte,  sans  être  juste,  était  vrai.  Les  distributions  ve- 
naient d'être  réduites  à  deux  onces  de  pain  par  jour  ;  et  ce- 
pendant, la  consommation  qui,  dans  les  temps  communs, 
ne  s'élevait  qu'à  quinze  cents  sacs  de  farine,  était  alors  de 
deux  mille  sacs  et  plus.  Il  faut  le  redire  encore,  sans  pou- 
voir l'expliquer,  la  disette  était  tellement  factice  que  l'abon- 
dance reparut  avant  la  récolte  de  l'année  (1),  »  «  Il  serait 
difficile,  écrivait  Mercier  dans  les  Ànmiles  patriotùiues,  de 
trouver  aujourd'hui  sur  le  globe  un  peuple  aussi  malheu- 
reux que  Test  celui  de  la  ville  de  Paris.  Nous  avons  reçu 
hier  deux  onces  de  pain  par  personne  ;  cette  ration  a  été  en- 
core diminuée  aujourd'hui.  Toutes  les  rues  retentissent  des 
plaintes  de  ceux  qui  sont  tiraillés  parla  faim.  »  «  Enfin,  ra- 
conte le  Moniteur,  de  violentes  rumeurs,  des  propos  sédi- 
tieux, des  menaces  atroces  marquèrent  la  soirée  du  3Q  ger- 
minal. Partout  on  ne  voyait  que  des  groupes,  presque  tous 
composés  de  femmes,  qui  promettaient  pour  le  lendemain 
une  insurrection.  On  disait  hautement  qu'il  fallait  tomber 
sur  la  Convention  nationale  ;  que,  depuis  trop  longtemps, 

(1)  T.  m,  p.  118. 
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eOe  btisaU  mourir  le  peuple  de  £aini  ;  ^u*^le  n'mmt  bat  f»é* 
rir  Robespierre  ei  &es  complices  que  potMr  «'emparer  âsi  foa- 
Teruemeiit,  tyranniser  le  peuple,  le  réduire  à  la  Imme  tsi 
faisant  hausser  le  prix  des  denrées  et  en  aceordant  prùtedidB 
aux  marchands  «pii  p^npaient  les  tueurs  de  Vmdigent  (i).» 
Dans  ^Dette  situation,  quelquee  meneurs  «^aeliN  résolu- 
rent de  faire  contre  la  Convention  un  31  mai,  et  ils  i'omioo- 
c^nt  naïmnent  daaa  un  manifeste,  disant  que  le  i^uple 
de  Paris,  «  f ur  lequel  les  r^fd»lkains  des  é^artements  et 
des  armées  avaient  les  yeux  fixés,  *  avait  arrélé  de  se 
rendre  k  la  Gonv^tion  pour  lui  deaàander  du  pain,  la 
Constitution  de  93,  la  desëtution  du  fouvemeeaent  ac- 
tuel, la  mise  en  liherté  des  patriotes  détenus,  (S),  laeon  • 
vocation  d'une  assemblée  législative.  La  Convention,  avo*- 
tic,  décréta  «-que  la  commune  de  Paris  était  responsable  en- 
vers la  République  entière  de  toute  atteinte  qui  pourrait 
être  portée  à  la  repvésentatron  natiiMiiàe;  »  eâe  requit  les 
eitoyens  de  se  porter  en  armes  dans  les  cbe^lieux  de  sec- 
tions, envoya  douze  représentants  pour  les  diriger  et  fit  iwrt- 
tre  le  rappel  dans  les  sections  làermidoriennes.  Mais  dé^  le 
loGsin  sonnait  dans  les  faubourgs,  le  Mands  et  la  Cité,  et 
une  grande  foule,  principalement  composée  de  vieillards, 
de  femmes,  d'enfaaits,  se  rua  par  toutes  les  rues  de  la  vrlte, 
^n  se  dirigeant  vers  les  Tuileries*  L^immense  cokMEme,  dans 
laquelle  11  n'y  ^aviât  pas  cinq  cents  hommes  armés,  se  dé- 
roula principal^nent  par  la  rue  Saiat-^enoré,  faè^e,  dégue- 
nillée, affamée,  hurlant  des  cris  de  mOrt  et  des  regrets  de 
^iUotme,  fai^nt  d'imbéciles  recrues,  d'aiUemrs  t^oars 
crédule  i&t  dvMcile  à  ses  meneurs,  «t,  comme  dans  toutes  ses 
Journées,  oomme  au  temps  de  sa  puissance,  passant  devant 

{1)  M<m$iewr  dn  4  jptcamal* 

(2)  L'état  officiel  inséré  au  Moniteur  donne  pour  le  24  nvril  le  chinVe 
àc  2,338  détenus. 
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\H  més^m  somptueuses  et  les  riches  magasins  sans  un  re- 
gard de  menace.  Les  postes  de  gendarmerie  qu'elle  ren- 
contra sur  son  passage  ou  se  dispersant  ou  se  joignirent  à 
elle.  L'épouvante  se  répandit  partout  :  on  fermait  les  bouti- 
ques,  on  se  cachait  dans  les  maisons  ;  jamais  plus  grande 
masse  de  misère  et  de  haillons  n'était  sortie  des  profon- 
deurs de  Paris;  jamais  pareil  cri  de  Tengeance  et  de  fureur 
ne  s'était  élevé  contre  les  iniquités  ou  les  inepties  du  gou- 
yeraemeat*  Àa  14  juillet,  au  10  août,  au  31  mai,  le  peuple, 
mêlé  k  la  bourgeoisie,  était  animé  par  une  idée,  exalté  par 
la  liberté,  enthousiasmé  par  le  sentiment  révolutionnaire  ; 
mais,  en  ce  jour,  le  dernier  de  cette  tragédie  qu'il  jouait 
depuis  six  ans,  c'était  l'insurrection  de  la  faim,  le  soulève- 
ment de  la  misère,  le  commencement  de  la  guerre  sociale  ! 
Cette  marée  immonde  et  terrible,  qui  grossissait  à  tout  mo- 
ment, envahit ks  Tuileries  k  travers  les  bataillons  indécis  des 
sections  thermidoriennes  qui  ne  voyaient  pas  devant  eux  une 
année  d'insurgés,  mais  une  cohue  de  misérables.  Elle  pénétra 
dans  le  palais  el enfonça  la  porte  de  la  salle  des  séances,  dont 
les  tribunes  étaient  déjà  remplies  de  femmes  furieuses  ;  un 
bataillon  de  garde  naiionale  se  précipita  à  sa  rencontre  et  la 
rejeta  dans  les  escriiers,  mais  sans  qu'il  y  eût  de  sang  ré- 
pandu :  il  sembla  qu'U  n'y  eût  que  des  femmes  dans  cette 
ittBliitttde.  Elle  revint  à  la  <^arge,  entra  de  nouveau,  fut  4e 
nouveau  repovssée  ;  enfin  une  troisième  fois,    renversant 
tm%  las  obstadiBS^  elle  inonda  la  ssdle,  les  couloirs,  les 
bancs,  In  trilMine.  Les  représentants  se  réfugiait  dans  les 
gradins  supérieurs,  où  quelques  gendarmes  les  pr^tégeftt; 
leptésidenlBoisay  d'An^^  reste  ferme  sur  son  siège  et  or- 
d(Bme  à  im  officier  d'appeler  la  force  armée;  celui-ci  est 
«cnaKsé  par  trente  s^bre»;  tau  député,  Féraud,  veut  le  se- 
courir ;  14  est  frappé  d'an  eoup  d«  |^stolet,  entraîné,  massa- 
cré, et  sa  tête  est  apportée  au  bout  d'iu^e  pique.  Mais  la  rage 
popuhife  ^««Ate  assouvie  f»  ce  opri^  ••  P^adant  toute 
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celle  journée  si  confuse,  au  milieu  de  loute  cette  foule  ar- 
dente de  fureur,  il  n'y  eut  pas  d'autre  sang  versé,  et  celle 
scène  si  terrible  dégénéra  en  un  tumulte  sans  fin,  sans  but, 
sans  résultat.  Il  n'y  avait  pas  eu  dans  toute  la  révolution  de 
semblables   saturnales  :  la  muUitude  aveugle  et  déliranle 
s'entassait,  criait,  hurlait,  faisait  tapage,  insultait  les  repré- 
sentants, battait  le  tambour,  tirait  des  coups  de  fusil  contre 
les  murs  ou  donnait  des  coups  de  sabre  sur  les  bancs.  Ce 
tumulte  stupide  dura  huit  heures.  A  la  fin,  les  insurgés  for- 
cèrent les  députés  k  descendre  dans  le  parquet  et  k  voter 
toutes  leurs  demandes,  parmi  lesquelles  étaient  le  rétablis- 
sement de  la  Commune  de  Paris  et  la  permanence  des  sec- 
tions. Au  moment  où  ils  venaient  de  nommer  un  gouverne- 
ment provisoire,  les  sections  de  la  garde  nationale  arrivent, 
Lepelletier  en  têle,  «  puis  FÔntaîne-de-Grenelle,  Gardes- 
Françaises,  Contrat-Social,  Mont-Blanc,  Guillaume-Tell,  Bru- 
tus  et  cette  autre,  dont>on  ne  peut  jamais  prononcer  lenom 
sans  un  vif  sentiment  de  reconnaissance,  la  Bulte-des-Mou- 
lîns.  Elles  débouchent  de  toutes  parts,  par  toutes  les  issues, 
au  pas  de   charge,  tambours-battant,  drapeaux  déployés, 
baïonnettes  en  avant  (1).  »  En  un  instant  la  multitude  est 
renversée,  poussée,  dispersée.  11  n'y  eut  pas  de  résistance, 
pas  de  combat,  pas  de  morts,  à  peine  quelques  blessés,  quel- 
ques prisonniers.  La  masse  des  envahisseurs  pouvait  s'élever 
k  vingt  mille  ;  mais  sur  ce  nombre,  même  avec  les  gendarmes 
qui  s'étaient  joints  k  eux,  il  n'y  avait  pas  le' dixième  d'hom- 
mes armés.  «  Nous  n'avons  eu,  disait  Louvet,  quequinic 
cents  brigands  k  vaincre.  » 

Le  lendemain,  la  plus  grande  partie  du  peuple,  honteuse, 
humiliée  de  cette  triste  journée,  rentra  dans  son  calme  et 
sa  misère.  Il  n'y  eut  que  le  faubourg  Saint- Antoine  où  le  tu- 
multe continua  :  ses  trois  bataillons  prirent  les  armes.  Sur 

(1)  Éloge  de  Féraud,  dans  le  Moniiewr  du  18  prairial  an  m. 
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le  bruit  qu*ils  avaient  établi  à  THÔtel-de-YiHe  une  commune 
insurrectionnelle»  les  sections  thermidoriennes  marchèrent 
sur  la  place  de  Grève  ;  mais,  à  rapproche  des  insurgés,  elles 
reculèrent  jusqu'au  Carrousel  et  furent  suivies  par  les  trois 
bataillons  qui  braquèrent  leurs  canons  contre  les  Tuileries. 
Au  moment  oh  le  combat  allait  s'engager,  des  représentants 
accoururent,  parlementèrent,  et,  k  force  de  promesses,  dé- 
cidèrent les  hommes  des  faubourgs  à  se  retirer.  Le  surlen- 
demain, ceux-ci  prirent  encore  les  armes  et  délivrèrent  l'un 
des  assassins  de  Féraud  qu'on  menait  au  supplice.  Mais  la 
Convention  avait  fait  venir  six  mille  dragons,  qu'elle  joignit 
à  quinze  mille  hommes  des  sections  :  le  faubourg  fut  investi 
par  cette  armée,  sommé  de  livrer  ses  canons,  menacé  d'un 
bombardement.  Les  trois  bataillons  comptaient  à  peine,  en 
ce  moment,  douze  cents  hommes  valides  ;  toute  résistance 
était  donc  impossible  ;  d'ailleurs  les  propriétaires  et  les  chefs 
d'ateliers  décidèrent  les  ouvriers  k  se  soumettre.  Les  canons 
furent  livrés  et  amenés  en  triomphe  aux  Tuileries,  au  milieu 
des  acclamations  de  la  bourgeoisie  enivrée  de  sa  victoire. 
Ce  fut  pour  le  peuple  de  Paris  une  véritable  destitution  du 
pouvoir  qu'il  avait  conquis  le  14  juillet  1789  :  à  dater  .du  4 
prairial  et  jusqu'au  27  juillet  1830,  il  ne  prit  aucune  part 
directe  et  ef^cace  aux  révolutions.  L'opinion  publique  se 
prononça  alors  définitivement  contre  ces  mouvements  popu- 
laires, qui,  depuis  trois  ans,  mettaient  sans  cesse  la  repré- 
sentation nationale  à  la  merci  de  quelques  bandes  d'émeu- 
tiers.  «  Les  vingt-cinq  millions  d'hommes,  disait  Chénier  à 
la  Convention,  qui  nous  ont  envoyés  ici  ne  nous  «ont  pas 
placés  sous  la  tutelle  des  marchés  de  Paris  et  sous  la  hache 
des  assassins  ;  ce  n'est  pas  au  faubourg  Saint-Antoine  qu'ils 
ont  délégué  le  pouvoir  législatif...  Citoyens  de  Paris,  sans 
cesse  appelés  le  peuple  par  tous  les  factieux  qui  ont  voulu 
s'élever  sur  les  débris  de  la  puissance  nationale,  vous,  long- 
temps flattés  comme  un  roi,  mais  kqui  il  faut  enfin  dire  la 
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yérité,  songes  que  la  repréientation  nationde  appartient  h 
la  République  et  méritez  de  la  oongerrer  (1) .  » 

La  GonyeutioQ  compléta  sa  yictofre  par  àe«  mesures  éner- 
giques et  sanguinaires  :  elle  envoya  k  Técbafaud  neuf  fepfé<* 
sentants  et  Tingt-neuf  .insurgés»  aux  galères  vingt-sept  an<* 
très  personnes,  dont  huit  femmes;  elle  mit  en  arrestation 
trente  et  un  autres  députés  et  fit  incarcérer  en  moins  de  huit 
jours  plus  de  dix  mille  individus  «  [comme  assassins,  bu* 
veurs  de  sang,  voleurs  et  agents  de  la  tyrannie  qui  précéda 
le  9  thermidor.  »  *  Plusieurs  sections,  connues  par  la  tur* 
bulence  de  leurs  principes  et  la  scélératesse  de  leurs  me- 
neurs, telles  que  les  sections  de  la  Cité,  du  Panthéon,  des 
GravîUiers,  furent  forcées  de  rendre  leurs  canons  (2).  » 
Toutes  les  autres  en  firent  autant  de  leur  propre  mouvement, 
et  Paris  se  trouva  ainsi  désarmé  de  la  principale  force  qui 
atait  fait  toutes  les  journées  révolutionnaires.  On  dépouilla 
de  leurs  piques  les  quatante-huit  sections,  et  il  fut  défendu 
de  paraître  en  public  avec  cette  arme,  «  qui  n'est  d'aucune 
défense  réelle  et  ne  peut  servir  qu'à  assassiner.  »  On  décréta 
que  les  attroupements  de  femmes  seraient  dissipés  par  la 
force.  On  donna  à  la  capitale  une  garnison  de  troupes  de 
Hgne  ;  on  établit  un  vaste  camp  de  cavalerie  et  d'artillerie 
d'abord  dans  les  Tuileries,  ensuite  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons ;  on  licencia  les  gendarmes  des  tribunaux,  «  cette 
troupe,  disait  l'arrêté,  qui  a  vu  naître  la  liberté  (3),  qui  n'a 
jamais  obéi  qu'avec  dégoût,  qui  insultait  les  victimes  qu'elle 
Conduisait  à  l'éehafaud,  qui  a  partagé  les  efforts  des  fac- 
tieux. tTDix-huit  furent  envoyés  au  supplice,  cinq  aux  ga- 
lères, le  reste  fut  déclaré  incapable  de  service.  On  effaça 
t 

|1)  Honiieuf  du  10  prairial. 
(2)  ilénitm^  dti  ^  ï)rairiaî. 

13)  Nmu  avons  dit  ^'cild  éisst  «n  ^nuide  piqrti^  «oinpo»ie  <i'f»tif|fi)&a 
garde«-fcaaçaise». 
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snr  tons  les  murs  les  ifiScri{»tions  révolutionnaires,  les  bon- 
nets rouges,  méine  la  devise  de  la  République  ;  enfin,  on 
réorganisa  la  garde  nationale,  qui  fut' entièrement  eoiiiposée 
de  bourgeois,  «  d'après  ce  principe  fondamental  de  tout  or« 
dre  politique,  disait  le  décret,  que  la  force  destinée  k  main» 
tenir  la  sûreté  des  propriétés  et  des  personnes  doit  être  ci- 
clusivement  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  k  la  maintenir 
un  intérêt  inséparable  de  leur  intérêt  individuel.  » 

S  xvn. 

Journée  du  13  yendémiaire»  — Fin  de  la  Conventioii* 

À  la  suite  des  journées  de  prairial,  la  réaction  thermido- 
rienne devint  en  plein  et  k  découvert  la  contre-révolution. 
Des  agences  royalistes  se  formèrent  k  Paris  et  travaillèrent 
an  retour  des  Bourbons.  La  bourgeoisie  et  la  garde  natio- 
nale, encore  tremblantes  au  souvenir  de  la  terreur,  ne  dési- 
raient plus  que  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Les  as- 
semblées de  sections,  d*o^  les  Jacobins  furent  chassés^  de- 
vinrent des  foyers  de  royalisme,  des  tribunes  toujours  ou- 
vertes aux  ennemis  de  la  Convention  et  de  la  République'  : 
c'était  sur  elles  que  Témigration  avait  les  yeux;  c'était  en 
elles  que  le  prétendant  mettait  toutes  ses  espérances.  La 
jeunesse  dorée,  «  ces  réquisitionnaires,  disait  un  orateur, 
qui  avaient  fait  leurs  campagnes  au  Palais-Égalité  et  dans 
les  spectacles,  «  excitait  des  émeutes,  insultait  les  soldats, 
empêchait  le  chant  de  la  Marseillaise.  «  Les  jours  de  1789, 
dit  Lacretelle,  semblaient  revenus,  mais  dans  une  direction 
complètement  inverse.  Les  orateurs  se  présentaient  en  foule; 
les  journaux,  les  brochures,  les  pamphlets,  les  affiches  ne 
laissaient  pas  un  moment  de  relâche  k  la  Convention.  »  — 
«  Déjà,  raconte  un  autre  contemporain,  l'on  exposait  publi- 
quement dans  Paris  Veffigie  du  dernier  roi  et  ceUt  de  sa  fa- 
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mille;  déjà  les  n/bans  étaient  préparés,  les  signes  de  rallie- 
ment, les  emblèmes  prêts,  et  les  femmes  allaient  les  arborer 
sur  leurs  coiffures.» — •«  Personne  n*ignore  k  Paris,  disait- 
on  dans  la  Convention,  quels  dangers  nouveaux  courent  en 
ce  moment  les  patriotes  et  la  République.  Toutes  les  fac 
tions  sont  coalisées  dans  r intérieur  ;  les  émigrés  rentrent;  * 
des  chouans  se  montrent  dans  cette  commune.  Tous  ont  des 
pratiques  calculées  sur  les  honorables  misères  que  le  peu- 
ple endure  depuis  si  longtemps  pour  la  liberté  (1).  De  tou- 
tes parts,  Taristocratie  lève  la  tête  et  soufQe  ses  antiques 
poisons  jusque  dans  les  bataillons  de  la  force  armée.  Ajou- 
tons à  ces  symptômes  l'arrogante  dictature  qu'affectent  et 
qu'exercent  en  effet  des  sociétés  opulentes,  oh  la  Républi- 
que, confondue  avec  le  sans-culottisme,  est  maudite  et  ab- 
jurée (2).  » 

Cependant  la  Co,  ention  avait  fait  la  Constitution  de 
Tan  III  et  rendu  deux  décrets  additionnels  par  lesquels  les 
deux  tiers  du  nouveau  corps  législatif  devaient  être  compo- 
sés de  conventionnels.  La  majorité  des  départements  accepta, 
la  Constitution  et  les  décrets  ;  la  majorité  des  sections  de 
Paris  n'accepta  que  la  Constitution.  Alors  les  royalistes, 
à  Timitation  des  Jacobins»  «  voulurent  persuader  k  la  capi- 
*  taie  que  seule  elle  composait  le  souverain,  et  lui  faire  re- 
nouveler le  31  mai  ;  »  ils  vinrent  jusque  dans  la  Convention 
proférer  des  menaces;  ils  préparèrent  ouvertement  une 
insurrection.  «  Les  meneurs  des  sections  de  Paris,  disait 

(1)  «  Il  faut  que  le  peuple  souffre,  écrivait  le  prince  de  Condé  :  c'est 
le  seul  moyen  de  le  forcer  à  désirer  V  ancien  ordre  de  choses.  Il  n'a 
d'ailleurs  que  ce  qu'il  mérite.  Les  raisonnements  les  plus  simples  sont 
perdus  pour  lui  ;  il  n'y  a  que  la  misère  qu'il  comprenne  bien,  et  c'est 
par  elle  qu'il  faut  espérer  le  retour  de  la  monarchie,  n  Lettre  du  22 
fév.  1796  dans  les  mémoires  relatifs  à  la  trahison  de  Pichegru,  pu- 
bliés par  Montgaillard. 

(2)  Moniteur  du  1«»  fructidor  an  in. 
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Laréreillère,  qu1ls  soient  parés  d*habits  élégants  et  de  jolies 
coiffures,  on  couverts  de  haillons  et  de  sales  bonnets,  ne 
perdent  jamais  de  vue  leur  éternel  projet  de  concentrer  la 
souveraineté  dans  Paris  (1).  «  Ces  prétentions,  ces  projets 
excitèrent  Tindignation  des  départements,  qui  offrirent  un 
asile  à  la  représentation  nationale.  <c  II  est  temps,  disaient 
leurs  pétitions,  que  Paris,  cet  enfant  g&té  de  la  révolution, 
aajourd*hui  infecté  de  royalisme,  dise  s'il  prétend  être  la 
République  entière,  le  rival  de  la  Convention,  le  matire  de 
la  France,  une  nouvelle  Rome  (2).  »  Et  la  Convention  rendit 
leshabitants  de  Paris  responsables  de  sa  conservation,  déclara 
qu'elle  se  retirerait  ï  Ch&lons  si  un  attentat  était  commis 
contre  elle,  et  appela  les  armées  k  sa  défense. 

c  Cependant  les  royalistes,  dit  Tallien,  choisirent  pour 
point  central  celle  des  sections  de  Paris,  qui,  de  tout  temps, 
renferma  le  plus  grand  nombre  de  ces  oisifs  opulents,  amis 
de  la  royauté,  cette  section  dont  le  bataillon  était  dans  le 
camp  de  Tarquin,  lorsque,  le  10  août,  on  combattait  contre 
la  tyrannie.  »  La  section  Lepelletier,  encore  toute  glorieuse 
de  ses  victoires  de  thermidor  et  de  prairial,  donna  le  signal 
de  l'insurrection  en  invitant  les  électeurs  à  s'assembler  dans 
la  salle  du  Théâtre-Français  (Odéon).  La  Convention  dissipa 
ce  rassemblement,  appela  k  sa  défense  les  restes  du  parti  ja- 
cobin, dont  elle  forma  un  bataillon  de  quinze  cents  hommes, 
dit  des  Patriotes  de  89,  et  ordonna  de  désarmer  la  section 
rebelle.  Les  sections  Lepelletier,  de  la  Butte-des-Moulins,  du 
Contrat-Social,  du  Théâtre-Français,  du  Luxembourg,  Pois- 
sonnière, Brutus  et  du  Temple  répondirent  par  des  arrêtes 
t  qu'on  aurait  jugé  k  leur  teneur,  dit  le  rapport  fait  k  la 
Convention  sur  cette  journée,  avoir  été  pris  au  quartier  gé- 
néral de  Charette.  »  «  Bientôt,  continue  ce  rapport,  la  rc- 

(l)  Moniteur  du  30  fructidor.  ^ 

(3)  Moniteur  du  6  vendémiaire. 
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ro&te  prend  mi  eursetère  déeidé  et  ne  méaage  plus  rien  : 
une  commission  centrale  s'organise  dans  la  section  Lepelle- 
tier;  les  dépôts  des  chevaux  de  la  République  ^nt  au  pou- 
voir des  rebelles  ;  les  envois  d'armes  à  la  fidèle  section  des 
Quinze^Vingts  spnt  interceptés  ;  la  trésorerie  nationale  est 
occupée;  les  subsistances  destinées k  nos  troupes  sont  enle^ 
véea  ;  les  représentants  du  peuple,  que  leurs  fonctions  con- 
duisent hors  de  l'enceinte  du  Palais-National,  somt  arrêtés, 
insultés,  gardés  en  otage  ^  les  comités  du  gouvernement  sont 
mis  hors  la  loi...  «  Cependant  le  général  Menou  s'avança  en 
trois  colonnes,  par  la  rue  Yi vienne  et  les  rues  voisines,  sur 
le  couvent  des  Filles-Saint-Tbomas,  oh  siégeait  la  section 
Lepelletier  ;  mais  il  parlementa  avec  elle  et  se  retira,  11  fut 
destitué  et  remplacé  par  Barras,  auquel  on  adjoignit  trois  au- 
tres représentants,  et  le  faubourg  Saint-Antoine  ayant  offertson 
concours,  on  y  envoya  Cavaignac  et  Fréron  pour  réorganiser 
ses  bataillons  mutilés  et  désarmés.  Barras  ayant  pris  pour 
second  le  jeune  général  Bonaparte,  celvti-ci  forma  des  Tui- 
leries et  des  environs  une  sorte  de  camp  retranché,  dont  il 
garda  toute  les  issues  par  des  corps  de  troupes  postés  dans 
la  cour  des  Feuillants,  et  à  l'entrée  des  rues  de  la  Convention, 
de  l'Échelle,  Saint-Nicaise,  au  Pont-Neuf,  au  Louvre,  au 
Pont-National,  à  la  place  de  la  Révolution.  11  avait  trente  ca- 
nons et  neuf  mille  hommes,  dont  moitié  venant  du  camp  des 
Sablons  et  moitié  composée  des  grenadiers  de  la  garde  de  la 
Convention,  de  la  légion  de  police  (1),  du  bataillon  des  Pa- 
triotes de  89,  enfin  du  bataillon  des  Quinze-Vingts,  de  com- 
pagnies ou  d'hommes  isolés  des  sections  de  Montreuil, 
Popincourt,  des  Thermes  et  des  Gardes-Françaises.  Les  gé- 
néraux qui  commandaient  ces  divers  corps  de  troupes  étaient 
assistés  de  représentants  qui  avaient  le  sabre  à  la  main. 

» 
(1)  Cette  légion  venait  d'être  établie  par  un  décret  da  9  messidor 
pour  le  &e|||fee  des  tribunaux,  des  prisons,  des  ports,  etc.  EUle   était 
casernée  sur  le  ^uai  d'Orsay. 
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<^taiii  à  la  GonremioB,  elle  resta  pendant  tout  le  combat 
immobile,  calme,  silencieuse. 

Le  leBdemain,  trente-deux  sections  se  mirent  en  rébel- 
liim  oaTene  ;  onze  restèreni  neutres  ;  cinq  prirent  parti  pour 
la  Convention^  mais  les  Qoinze^Yingts  seuls  purent  enyoyer 
leur  bataillon  aux  Tuileries.  Les  sections  insurgées,  formant 
une  armée  de  vinf  tMîinq  mille  hommes,  se  mirent  en  mar- 
che sur  deux  colonnes,  la  plus  forte  par  le  quartier  Saint- 
Bonoré»  la  plus  faible  par  le  faubourg  Saint-Germain  9  elles 
avaient  à  leur  tète  les  muscadins,  les  jeunes  gens  à  oadenet- 
tes  eien  collet  vert,  des  diouans,des  émigrés  rentrés,  d'an- 
ci&kB  officiers  de  la  garde  du  roi.  «  La  multitude,  dit  La- 
cretelle,  n'entrait  pas  dans  leurs  rangs  et  paraissait  specta- 
trice indiOérente  du  combat .  a 

La  grande  colonne  arriva  par  le  haut  et  le  bas  de  la  rue 
Saint-Honoré,  par  les  rues  Saint«Eooh  et  Richelieu,  s'em- 
para do  réglise  SaintrRoch,  garnit  le  perron  et  le  clocher, 
et  commença  de  là  un  feu  meurtrier  jusque  dans  les 
Tuilerioi.  Bairas  et  Bonaparte  démasquèrent  leurs  canons 
a%raes  de  U  Convention,  de  rÉchelle  et  Sûnt»Nicaise,  et 
balayèrent  à  Tinstant  Ventrée  de  ces  rues  et  Téglise  Saint- 
Rodi;  les  insurgés  se  retirèrent  dans  le  bas  de  la  rue  Saint- 
Hoaoré^  oii  ils  firent  des  barricades,  etdans  le  Palals-Bgalité  ; 
BMia  les  troupes  conventionnelles  s'élancèrent  dans  la  rue 
fti^flieu,  enlevèrent  k  la  baïonnette  le  théàU'e  de  la  Répu- 
blique et  le  PalaisrÉgalité,  se  rabattirent  dans  la  rue  Saint- 
Itoiioré  et  emportèrent  ï  coups  de  canons  les  barricades  de 
Il  barrière  des  Sergents.  Pendant  ce  temps,  quatre  canons 
placés  à  la  tète  du  Pont^Royal  balayaient  la  colonne  du  fau- 
bourg Saint-Germain.  Enfin,  un  corps  de  cavalerie  dégagea 
le  haut  de  la  rue  Saint^Honoré,  la  place  Vendôme  et  les  bou- 
levards. 

Le  lendemain,  les  insurgés  essayèrent  de  tenir  dans  le 
couvent  des  Filles-Saint-Thomas  3  mais,  à  rapproche  de 
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Barras,  ils  se  dispersèrent.  Celui-ci,  avec  des  forces  consi- 
dérables, parcourut  les  boulevards,  la  place  des  Victoires, 
les  Halles,  la  place  de  Grève,  File  Saint-Louis,  le  faubourg 
Saint-Antoine.  «  Là,  dit^il,  il  retrmiva  un  attachement  pur 
et  solide  pour  la  République  et  la  joie  quMnspire  la  victoire.  » 
Enfin,  il  visita  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  fit  disparaître 
les  barricades  qui  avaient  été  faites  près  du  Panthéon  et  du 
Théâtre-Français.  On  licencia  les  compagnies  d'élite  de  la 
garde  nationale;  on  désarma  les  sections  Lepelletier  et  du 
Théâtre-Français  ;  on  installa  trois  commissions  mifitaires 
daTis  ces  deux  sections  ainsi  que  dans  celle  de  la  Butte-des- 
Moulins,  et  ces  commissions  prononcèrent  de  nombreuses 
condamnations  à  mort,  dont  deux  seulement furent]exécutées. 
Comme  après  les  journées  de  prairial,  il  y  eut  une  réaction 
violente  contre  l'omnipotence  de  la  capitale.  «  Tout  Paris, 
disait  un  orateur,  a  été  témoin  inactif  ou  complice  du  com- 
bat terrible  que  vous  venez  de  soutenir  contre  1* immonde 
royauté;  que  tout  Paris  soit  désarmé!...  Tant  que  Paris  sert 
ce  qu'il  est,  Timpossibilité  morale  de  faire  de  bonnes  lois  au 
centre  d'un  immense  population  en  rendra  le  séjour  cala* 
miteux  pour  la  représentaton  nationale  (1).  «Quant au  parti 
vaincu,  il  ne  perdit  rien  de  ses  prétentions  ;  maisla  bourgeoi- 
sie, humiliée  de  sa  défaite,  honteuse  du  rôle  qu'elle  avait  joué 
à  la  suite  des  royalistes,  rentra  dans  le  repos  et  la  soumis- 
sion, en  gardant  ses  répugnances,  ses  haines,  ses  terreurs. 
C'était  la  première  fois  qu'elle  avait  voulu  faire  sdi  journée,  ce 
fut  aussila  dernière;  et,  jusqu'en  1830,  elle  ne  joua  plus, 
comme  le  peuple,  qu'un  rôle  passif  dans  les  événements. 

La  Convention  approchait  du  terme  de  sa  mission.  Les 
derniers  temps  de  son  long  règne  n'avaient  pas  été  employés 
uniquement  à  combattre  les  ennemis  de  la  République, 
mais  à  poser  quelques  fondations  sur  le  sol  couvert  de  tant 

(1)  Mimiteur  du  20  vendémiaire  an  vu 
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de  ruines,  k  faire  dans  Paris  des  créations  utiles  qui  conso- 
lèrent cette  ville  de  tant  de  monuments  des  arts  détruits 
dans  la  tourmente  révolutionnaire.  Ainsi,  après  avoir  sup- 
primé les  loteries  et  les  maisons  de  jeu,  elle  créa  le  Bureau 
des  Umgit'udes,  qui  fut  placé  à  l'Observatoire,  Y  École  centrale 
des  travaux  putlics  ou  Ecole  polytechnique,  qui  fut  placée  au 
palais  Bourbon,  V Institut  des  aveugles-travailleurs,  le  Mu- 
séum d*  histoire  naturelle,  le  C(yif^servatoire  des  arts  et  métiers, 
VInstitut  national  de  musique,  le  Musée  du  Louvre,  le  Musée 
des  Petits-Âugustins,  le  Musée  d'artillerie,  etc.  Elle  enrichit 
toutes  les  bibliothèques  ;  elle  améliora  tous  les*  hôpitaux  et 
créa  ceux  de  Saint- Antoine  et  de  Beaujon  ;  elle  ordonna  la 
formation  de  plusieurs  marchés  et  avait  conçu  de  grands 
plans  pour  l'assaiDissement  et  Tembellissement  de  Paris. 

L'avant-demier  jour  de  sa  session,  elle  décréta  l'établis- 
sement d'écoles  primaires,  d'écoles  centrales,  d'écoles  spé- 
ciales, de  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts,  divisé 
en  trois  classes.  Le  dernier  jour,  encadrant  le  souvenir  de 
Paris,  de  la  ville  de  la  révolution,  du  lieu  qui  rappelait  ses 
scènes  les  plus  terribles,  entre  deux  grands  actes  d'avenir 
et  d'humanité,  elle  termina  sa  session  par  ce  décret  : 

1*  A  dater  du  jour  de  la  publication  de  la  paix  générale, 
la  peine  de  mort  sera  abolie. 

%oLa  place  delà  Révolution  portera  désormais  le  nom  de 
place  de  la  Concorde,  La  rue  qui  conduit  du  boulevard  à 
cette  place  portera  le  nom  de  rue  de  la  Révolution, 

3«  Amnistie  est  accordée  pour  les  faits  relatifs  à  la  révolu- 
tion. 

8  XVUI. 

Paris  sous  le  Directoire.  — •  Fêtes  directoriales. 

Sous  le  gouvernement  directorial)  Paris  continue  k  per- 
T.  I  4« 

Digitized  by  CjOOQIC 


906  FÊTES  DIHKCTORIALES. 

dresa  puissance  rérolationnaire  et  à  prendre  une  organisa- 
tion municipale  empruntée  au  régime  monarchique.  Une 
ici  le  âiyise  en  douze  municipalités  ou  arrondissements,  et 
son  administration  est  confiée  au  département  de  la  Seine, 
composé  de  sept  administrateurs,  dont  trois  sont  spéciale- . 
ment  chargés  des  contributions,  des  trayaux,  secours  et  en- 
seignement public,  de  la  police  et  des  subsistances.  Une 
autre  loi,  dont  la  portée  a  été  lourdement  aggravée  par  les 
gouremements  suirants,  rétablit  les  droits  d'entrée  à  Paris 
pour  subvenir  aux  dépenses  locales  de  la  ville  et  aux  besoins 
des  hôpitaux,  et  leur  donne  le  nom  mensonger  d*oelrot  mu^ 
nicipaletde  hienfaiianee  (1)  (IS  octobre  1798).  Enfin,  un 
arrêté  directorial  reprend  l'ordonnance  de  1783  pour  les 
alignements  de  Paris,  partage  les  rues,  suivant  leur  largeur, 
en  cinq  classes  de  6  à  15  mètreii,et  ordonne  la  continuation 
des  travaux  de  Vemiquet. 

Le  chef-lieu  de  la  révolution  semble  avoir  abdiqué  toute 
passion  politique.  La  bourgeoisie,  lasse  d'agitations,  ne  de- 
mande que  du  repos,  de  Tordre,  de  la  stabilité,  ne  cherche 
qu'à  se  guérir  de  ses  longues  souffrances,  et,  au  lieu  des  pas- 
sions sérieuses  et  dévouées  de  89,  parait  uniquement  pos- 
sédée de  l'amour  des.  plaisirs  et  deTargent.  Quant  an  peu- 
ple, lapartie  la  plus  turbulente  avait  péri  sur  les  cbamps  de 
bataille  ou  dans  les  journées  révolutionnaires  ;  l'antre  partie, 
r  trompée  dans  ses  espérances,  égarée  par  la  calomnie  ou 
par  les  menées  du  royalisme  et  du  pouvoir,  afiunée,  sans 
travail,  occupée  chaque  jour  du  soin  de  vivre  le  lendemain, 
languissait  dans  une  profonde  indifférence,  accusant  même 
la  révolution  des  maux  sans  nombre  qui  pesaient  sur  elle  {%) .  » 

(1)  Cet  octroi  ne  produisit  dans  chacune  des  trois  premières  années 
que  2  miUions.  De  1798  au  4  décembre  1849,  il  a  produit  1,241,269, 
150  francs. 

(2)  B^narotti»  Hiêê.  cU  la  coMpiration  deBabtttf. 
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TaîDement  Jes  deux  partis  extrêmes  essaient  de  ranimer  les 
passions  politiques,  les  Jacobins  en  ouTrant  le  dub  du  Fwf^ 
théon^  les  royalistes  en  ouvrant  le  club  de  Cltc^,  la  popu- 
lation  ne  prend  que  de  rimpatience  et  de  Tinquiétude  de 
ces  excitations  à  des  révolutions  nouvelles.  Vainement  Ba« 
benf  essaie  une  conspiration  «  pour  livrer  les  riches  aux 
pauvres  et  amener  le  règne  du  bonheur  commun  ;  »  les  con- 
jurés sont  sabrés  dans  la  plainede  Grenelle,  arrêtés,  déportés 
ou  fusillés,  sans  que  les  Parisiens  fassent  le  moindre  mou- 
vement. Ils  ne  s*émeuvent  pas  davantage  au  18  (hictidor, 
quand,  les  royalistes  étant  arrivés  en  majorité  dans  les  con- 
seils et  travaillant  ouvertement  à  une  contre-révolution,  le 
Directoire  sauve  la  République  par  la  violence  :  ce  jour 
là,  Paris  fut  tout  k  coup  occupé  par  douze  mille  hommes  que 
commandait  Augéreau,  et,  sans  qu*il  y  eût  un  coup  de  fusil 
tiré,  la  grande  conspiration  royaliste  avorta  et  ses  principaux 
membres  furent  arrêtés  et  déportés.  «  Tout  cela  ftit  exécuté, 
dit  Thibaudeau,  aussi  tranquillement  qu'un  ballet  d'opéra. 
Il  n*y  eut  aucune  résistance  *,  le  peuple  de  Paris  resta  immo« 
bile.  » 

Le  Directoire,  voyant  les  idées  populaires  se  tourner  avec 
regret  vers  le  passé,  essaya  de  ranimer  les  sentiments  répu- 
blicains par  des  fêtes.  La  Convention  avait  ordonné  la  célébra- 
tion, tons  les  ans>  de  sept  fêtes  nationales^  outre  les  anni- 
versaires de  la  révolution.  Ces  fêtes  étaient  celles  de  la  Fon* 
éaUon  de  la  RépMique  {i^^  vendémiatre)^  de  la  Jmneêst 
(iO  Germinal),  des  Epmx(iQ  floréal),  de  la  Reœnnaisêancê 
(10  prairial),  de  V Agriculture  (10^.messidor),^de  la  Liberté 
(9  et  10  thermidor),  des  VitUlardi  (10  fructidor).  On  y 
ajouUi  celle  de  la  Sowvtraineté  du  peuplé,  pour  l*époque  des 
élections,  et  Ton  célébra  d'ailleurs  accidentellement  tous 
les  grands  événements,  les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie, 
la  mort  de  Hoche,  le  traité  de  Campo-Formio,  etc.  U  y  eut 
donc,  sous  le  gouvernement  directorial,  des  fêtes  très-nem- 
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breuses;  la  plupart  furent  élégantes  et  ingénieuses,  et  se 
passèrent  avec  beaucoup  d'ordre  ;  mais,  malgré  la  pompe 
théâtrale  des  costumes  antiques  dont  s'étaient  affublés  le  Di- 
rectoire, les  conseils,  toutes  les  autorités,  malgré  les  hymnes 
de  Lebrun-Pindore  et  la  musique  de  Méhul,  elles  né  furent 
vues  qu'avec  ennui^  et  le  peuple,  qui  n'y  était  plus  acteur, 
assista  avec  une  grande  indifférence  èi  ces  cérémonies  païen- 
nes, que  souvent  il  ne  comprenait  pas,  malgré  les  commen- 
taires pédants  qu'en  faisaient  les  journaux  officiels  (1).  «La 
liberté,  dit  un  contemporain,  n'était  plus  la  déité  séductrice 
qui  avait  son  amour,  c'était  la  gloire  qui  lui  apparaissait  avec 
une  beauté  toute  nouvelle  aux  champs  de  l'Italie  et  de  l'E- 
gypte. »  Cependant  quelques-unes  de  ces  fêtes,  par  leur  nou- 
veauté et  leur  pompe  étrange,  excitèrent,  sinon  l'enthou- 
siasme, au  moins  la  curiosité  publique. 

La  première  de  ces  fêtes  originales  fut  celle  du  9  thermi- 
dor an  IV,  dédiée  à  la  Liberté,  et  où  l'on  promena  en  triomphe 
les  dépouilles  opimes  de  nos  conquêtes.  Le  cortège  partit  du 
Jardin-des-Plantes,  suivit  les  boulevards  du  midi  et  s'arrêta 
au  Champ-de-Mars  ;  il  était  formé  de  trois  divisions.  La 
première,  consacrée  k  l'histoire  naturelle,  était  composée  de 
dix  chars  portant  des  animaux,  des  minéraux,  des  végétaux 
de  l'Italie,  de  l'Egypte,  de  l'Helvétie  ;  ces  chars  étaient  escor- 
tés et  suivis  par  les  professeurs  et  les  élèves  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  des  écoles  Normale  et  Centrale,  etc.  La 
deuxième  division,  consacrée  aux  sciences  et  lettres,  était 
formée  de  six  chars  portant  le  buste  d'Homère,  des  manus- 

(l)  Ainsi,  le  Moniteur  (12  messidor  an  vi)  dit  de  la  fête  de  TAgri- 
cnlture  :  «  Elle  représentait  à  Timagination  ces  anciennes  fêtes  que  la 
fertile  Phrygie  célébrait  en  Thonneur  de  la  déesse  des  moissons  an 
pied  du  mont  Ida.  »  Il  dit  de  la  fête  funèbre  de  Hoche  (15  vendé- 
miaire an  vi)  :  M  £Ue  retraçait  parfaitement  les  magnifiques  obsèques 
que  Télémaque  fit  faire  au  fils  de  Nestor  sur  les  bords  du  Galèse  ; 
on  pourrait  même  croire  qu'on  les  avait  prises  pour  modèle.  » 
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crits,  des  médailles,  des  antiquités,  des  livres  orientaux,  des 
instruments  de  physique,  des  machines;  ils  étaient  suivis 
par  les  professeurs  et  élèves  du  Collège  de  France,  de  l'École 
Polytechnique,  des  savants,  des  hommes  de  lettres,  etc.  La 
troisième  division,  consacrée  aux  arts,  était  formée  de  vingt- 
neuf  chars  portant  les  copies  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture antique  et  des  tableaux  acquis  par  ces  traités  où  Ra- 
phaël et  Michel-Ange  payaient  la  rançon  de  leur  patrie. 
Parmi  ces  trophées  de  nos  victoires  étaient  les  chevaux  de 
Yenise,  «  transportés,  disait  l'inscription,  de  Gorinthe  k 
Rome,  deRomeà  Constantinople,  de  Constantinople  à  Venise, 
de  Venise  k  Paris.  »  Ils  étaient  suivis  par  les  professeurs  et 
élèves  du  Musée  du  Louvre,  des  peintres,  des  sculpteurs, 
des  graveurs,  etc.  Le  Champ-de-Mars  était  décoré  lui-même 
avec  des  copies  de  tableaux  célèbres  et  de  statues  antiques. 
Cette  fête  offrit  l'un  des  spectacles  les  plus  saisissants  de  la 
révolution  : 

Rome  n'est  plusdans  Rome,  elle  est  toute  à  Paris, 

disaient  les  républicains  avec  orgueil  ;  mais  elle  fut  k  peine 
intelligible  pour  le  peuple  et  n'attira  qu'un  petit  nombre  de 
spectateurs. 

Une  autre  fête,  remarquable  par  son  caractère,  fut  celle  du 
22  septeml)re  1798,  où  se  fit  la  première  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française,  heureuse  idée  due  k  François 
de  Neufchâteau  et  qui  n'a  plus  été  abandonnée.  Cette  expo- 
sition, qui  ressembla  plutôt  k  une  grande  foire  qu'k  nos  ma- 
gnifiques expositions  modernes,  se  fit  dans  le  Champ-de 
Mars. 

Ajoutons  k  ces  fêles  celle  du  40  décembre  1797,  oùBona- 
parle  présenta  au  Directoire  le  traité  de  Campo-Formio  ;  elle 
eut  lieu  dans  la  cour  du  palais  du  Luxembourg  et  fut  très- 
imposante;  mais  ce  ne  fut  pas  la  pompe  des  costumes  et  des 
T.  I  12. 
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décorations,  celle  des  discours  el  de  U  musiqQe  qui  eotînit 
les  spectateurs,  ce  fut  l'objet  même  de  la  fête,  U  joie  et 
Torgueil  de  nos  prodigieuses  victoires,  la  vue  du  drapeau 
triomphal  oii  eiies  étaient  ioscnte^^en  lettres  d'or,  enfin  et 
surtout  la  présence  du  triomphateur,  de  «  ce  jeune  hoamw», 
petit,  pâle,  chctif,  au  regard  ardent  et  profond,  au  costume 
el  aux  manièreis  simples,  qui  saisissait  toutes  les  imaginations 
et  laissait  dans  tous  les  esprits  une  impt^ssion  indéfinissa- 
hic  de  grandeur  et  de  génie  (1).  » 

8  XIX. 

Culte  naturel  ou  dea  Théopliilantiiropes, 

Dans  ces  fêles  du  Directoire,  tout  était  païen,  costumes, 
langages,  ornements;  Gérés  et  Bacchus avaient  des  autels  sur 
nos  places  publiques  ;  la  pensée,  le  rêve  du  gouvernement 
était  de  ressusciter  Athènes  et  Rome  ;  mais  le  peuple  pari- 
sien commençait  a  se  moquer  de  tous  ces  oripeaux  mytholo- 
.  giques,  de  toutes  ces  allégories,  de  tous  ces  personnages  de 
théâtre,  et  lorsqueees  pompes  vides  et  muettes  passaient  de- 
Tant  les  vieilles  basiliques,  devant  les  monuments  délabrés 
de  la  foi  de  nos  pères,  il  regardait  en  soupirant  leurs 
pertes  fermées,  leurs  saints  mutilés,  leurs  croix  abattues;  il 
se  retournait  vers  ses  croyances  anciennes  et  regrettait  les 
cérémonies  si  touchantes  du  catholicisme. 

La  Convention  avait  décrété  la  liberté  des  ouïtes  ;  mais 
cette  liberté  se  trouvait  empêchée  presque  complètement 
par  les  passions  et  les  préju^s  révolutionnaires»  par  la  crainte 
que  le  souvenir  du  passé  entretenait  dans  les  esprits  :  «  la 
plupart  des  autorités,  disait  Lanjuinais,  conl^fiuant  le  système 
persécuteur  des  Uébert  et  d^  Chaumette,  érigeaient  en  délit 

0 

(1)  Hùt.fiMFmnçiUf^  t.JV,  p,  2ê9. 
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Texercice  des  colles  dans  les  édifices  nationaux  qui  avaient 
toujours  eu  eiett«  destination.  »  Le  il  pruriai  an  ni  (31  mai 
1795),  elle  décréta  que  les  citoyens  des  communes  auraient 
k  ybre usage  des  édifices  non  aliénés  destinés,  ordinairement 
aux  exercices  des  cuites  ;  qu'ils  pourraient  s*en  servit  sous 
la  sanreiliaflce  des  autorités,  tant  pour  ces  exercices  que 
pour  lies  assemblées  ordonnées  par  la  loi  ;  que  ces  édifices 
seraient  réparés  et  entre tenns  par  les  communes  sans  eon- 
tribntion  forcée  ;  qu'il  en  serait  accordé  quinze  à  la  Commune 
de  Paris  ;  que  ces  édifices  pourraient  être  communs  ë  plu- 
sieurs cultes  ;  que  nul  ne  pourrait  y  remplir  le  ministère 
d*aacini  culte,  à  moins  qu'il  n'eût  fait  acte  de  soumission 
aux  lois  de  la  République,  etc.  Le  6  vendémiaire  an  iv,  elle 
compléta  ce  décret  en  prononçant  des  peines  contre  ceux 
qui  empêcheraient  Vexerclce  d'un  culte  ou  insulteraient  ses 
ministres,  contre  ceux  qui  voudraient  contraindre  les  ci- 
toyens à  observer  certains  jours  de  repos,  qui  exposeraient 
extérieurement  les  ^gees  d'un  cuite  ou  en  porteraient  le  cos- 
tume, qui  provoqueraient  dans  des  prédications  religieuses  k 
la  rébellion,  à  la  guerre  civile,  au  rétablissement  de  la  royau- 
té,  etc.  Les  réunions  pour  l'exercice  d'un  culte  dans  les  mai- 
sons particulières  étaient  d'aillenrs  autorisées,  pourvu 
qo'dlea  ne  comprissent,  outre  les  habitants  de  la  malsoti, 
que  dix  personnes. 

D'après  ces  deux  décrets,  quinze  églises,  dont  nous  allons 
donner  les  noms,  furent  rouvertes  dans'  Paris,  mais  sans 
brnit^  sans  pompe,  avec  crainte,  sous  Toeil  peu  bienveillant 
des  autorités  civiles  ;  d'ailleurs  ell^  ne  se  rouvrirent  que  pour 
les  prèles  constitutionnels  qui  consentirent  Seulsàfkire  sou- 
mission attx  lois  de  la  République,  et  elles  furent  peu  frê- 
quentées,  les  prêtres  réfractaires  continuant  à  officier  dans 
les  maisons  partleulières.  Néanmoins,  cette  résurrection  lé- 
gale des  cérémonies  catholiques  fit  sensation  ;  le  clergé  révo- 
lutionnaire essaya  même  do  reformer  une  église  nationale, 
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et  il  se  tint,  à  cet  effet,  dans  l'église  Notre-Dame,  un  concile 
sous  la  présidence  de  Grégoire,  éTècpe  de  Blois,  qui  attira 
un  grand  nombre  de  spectateurs. 

Le  Directoire  s'inquiéta  de  ce  réreil  de  l'esprit  religieux, 
et  il  essaya  ou  de  le  détourner  ou  de  le  combattre  en  fon- 
dant, k  l'imitation  de  Robespierre,  une  religion  nouvelle  ;  ce 
fut  le  culte  de  la  Nature  ou  des  ThéaphilatUropes,  dont  Laré* 
veillère-Lépeaux  fut  le  promoteur,  et,  pour  ainsi  dire,  le 
grand-prètre.  Cette  secte,  qui  avait  pour  toute  croyance 
l'existence  de  Tètre  suprême  et  l'immortalité  de  l'àme,  s'é- 
tablit d'abord  dans  l'église  Sainte-Catherine,  au  coin  des 
rues  Saint-Denis  et  des  Lombards,  et  se  mit  k  copier  ou  à 
parodier  les  cérémonies  catholiques.  On  tapissa  le  temple 
d'inscriptions  morales,  de  vers  et  de  sentences  ;  on  y  plaça 
un  autel  carré,  sur  lequel  on  déposait  des  corbeilles  de 
fleurs  ou  de  fruits,  une  tribune,  d'oà  un  lecteur  en  tunique 
bleue  et  robe  blanche  faisait  des  instructions  morales  ;  puis, 
les  jours  de  décade,  on  y  fit  une  sorte  de  service  religieux, 
oti  l'on  chantait  des  hymnes  pieux,  une  paraphrase  du  Pa-' 
ter  y  des  odes  de  J.-B.  Rousseau.  On  y  célébra  des  fêtes  k  la 
Jeunesse,  èi  la  Vertu,  k  la  Yieiliesse^  au  Courage  ;  on  y  faisait 
des  cérémonies  de  mariage,  de  naissance,  de  décès,  etc. 
Tout  cela  était  prétentieux,  froid,  puéril  ;  mais  les  idées  phi- 
losophiques de  Rousseau  avaient  encore  tant  d'influence,  le 
catholicisme  et  le  clergé  étaient  encore  si  impopulaires,  que 
le  culte  naturel  attira  des  curieux  et  eut  des  sectateurs.  Alors 
Laréveillère  voulut  lui  donner  de  plus  grands  théâtres,  et 
il  fit  rendre  un  arrêté  départemental  par  lequel  il  était  or- 
donné au  clergk*  constitutionnel,  en  vertu  de  la  loi  du  6  ven- 
■  démiaire  an  m,  de  partager  les  édifices  religieux  avec  les 
théophilanthropes  ;.  de  sorte  que  les  jours  de  décadis,  tout 
exercice  du  culte  catholique  devait  cesser  k'  huit  heures  du 
matin  et  ne  pouvait  être  repris  qu'k  six  heures  du  soir  ;  les 
signes  du  culte  devaient  être  enlevés  ou  voilés,  et  les  costu- 
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mes  affectés  à  des  cérémonies  catholiques  proscrits.  Les 
frais  d'entretien  de  ces  édifices  étaient  partagés  par  les  deux 
cultes,  et  les  clefs  devaient  être  déposées  chez  le  commis- 
saire de  police.  Les  prêtres  constitutionnels  consentirent 
seuls  à  ce  sacrilège  arrangement,  qui  augmenta  leur  discré- 
dit, et  les  fidèles  catholiques  n'en  furent  que  plus  empressés 
à  chercher  la  messe  d'un  prêtre  proscrit  dans  quelque  pièce 
obscure  d'une  maison  isolée,  comme  les  premiers  chrétiens 
dans  les  catacombes.  Les  quinze  églises  accordées  par  la  loi 
du  11  prairial  pour  l'exercice  des  cultes  furent  ainsi  conver- 
ties en  temples  païens  et  se  trouvèrent  placées  sous  l'invo- 
cation de  ces  idéalités  allégoriques  qui  étaient  si  chères  à  la 
philosophie  révolutionnaire  (1). 

(1)  Voici  en  quels  termes  et  par  quels  rapprochements  puérils 
Laréveillère  expliqua  gravement  les  noms  dont  il  affublait  les  vieux 
monuments  de  la  piété  de  nos  pères  : 

u  L'église  Saint- Philippe-dip-Roule  est  consacrée  à  la  Concorde,  Ce 
premier  arrondissement  renferme  les  promenades  des  Tuileries  et  des 
Champs-Elysées  et  tous  les  jardins  où,  depuis  deux  ans,  les  citoyens 
se  réunissent  pour  y  jouir  des  fêtes  qu*on  y  donne.  —  L'église  Saint- 
Roch^  au  Génie.  Dans  ce  temple  reposent  le  grand  Corneille,  le  créa- 
teur du  théâtre  français,  et  Deshouliëres,  la  plus  célèbre  des  femmes 
qui  aient  cultivé  la  poésie  française.  —  L'église  Saint-Eustache,  à 
VAgricuUvre^  Cet  édifice  est  situé  près  la  halle  aux  grains  et  de  toutes 
les  autres  où  Ton  vend  des  subsistances.  —  L'église  Saint^Germain- 
l'AuxerroiSy  à  la  Beconnaissance,  On  doit  la  plus  vive  reconnaissance 
aux  sciences  et  aux  arts,  qui  ont  retiré  les  peuples  de  la  barbarie. 
Les  poètes  et  les  anciens  historiens  ne  cessent  de  louer  tous  ceux  qui, 
comme  Orphée,  ont  adouci  les  mœurs  des  hommes  et  leur  ont  appris 
à  vivre  en  société.  Si  un  édifice  doit  être  dédié  à  la  Reconnaissance, 
c'est  sans  doute  celui  qui  se  trouve  placé  devant  le  palais  national  des 
sciences  et  des  arts,  celui  où  repose  Malherbe,  auquel  nous  devons  la 
pureté  du  lang^age.  «-  L'église  Saint-Laurent ,  à  la  Vieillesse,  £n  face 
de  cet  édifice  est  l'hospice  des  Vieillards.  — L'église  Saint-Nicolae-des- 
ChampSfkV Hymen,  Le  sixième  arrondissement  est  un  des  plus  peuplés; 
il  renferme  la  division  des  Gravilliers,  qui  est  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  fourni  de  défenseurs  à  la  patrie.  — -  L'église  Saint-Slerry^  au 
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S  XX. 

Tableau  de  Paris  sous  le  Pirectoire, 

Uaspect  de  Paris  pendant  la  période  directoriale  marqae 
la  transition  qui  se  fait  de  la  République  &  la  monarchie  t  à 

Commerce,  On  sût  que  le  commerce  est  le  lien  des  nations  et  la  souroe 
de  leurs  richesses  :  si  on  honore  l'agriculture,  on  doit  également  hono- 
xw  Ib  «wnaaerce.  L'église  Saiat-Merry  est  ^^lacée  darttnt  2e  trilmnal  de 
comjnerce  et  dans  un  des  auiurtiers  les  olus  marelmod*  de  Paris.  --* 
^^'égliSe  Saint»-É[arquente,  a  la  Liberté  *ii  h  VEqalUe.  «Je  nom  doit  par- 
ticulièrement appartenir  au  lieu  ae  «a  reunion  aes  nabitants  dn  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  ,  n  sait  le  courage  4U  ils  ont  dëployo  dans  tous 
les  temps  et  à  toutes  les  époques  pour  renverser  le  despotisme  et  éta- 
blir i»  KépubUquA.  — -  J^'é^ise  SakU-Gervait^  k  la  /«im«Mi«  La  loi  dn  3 
bruQiairâ  a  institué  une  fête  poiur  la  Jeunesse  (  l'édiâce  dout  il  «^a^pt 
est  spacieux  et  est  décoré  d'un  portiûl  fuit  par  Pebrofeses;  ce  p«Hail 
date  de  Tépoque  de  la  renaissance  de  la  bonne  eràito0mx««  et  oi  Ton 
a  enfin  abandonné  le  gothique. — L'église  Notre-Jhme^  à  l'É^  ^vfr4m$* 
On  a  pensé  que,  pour  imposer  silence  aux  ennemis  de  la  ebtoe  p«Ui- 
que»  qui  affectent  d'accuser  d'atbéisme  et  d*irr^giea  les  autoritée 
constituées,  on  devait  consacrer  l'édifice  le  plue  veete^  le  (dus  nu^^e* 
tueux  et  le  plue  central  du  csnton  de  Paris,  k  l'Être  supf^me.  — > 
L'église  SmrU'Tivomeii'd'Àquin,  à  la  Pais»  Les  BomaiD4  av«ûent  «a 
temple  ainsi  dédié  :  le  temple  de  la  Paix  ne  peut  être  mieux  placé 
qu'auprès  de  celui  dont  on  va  piurler*  '— >  L'église  Sadnt  Sulpice^  k  la 
Victoire,  Cet  édifice  est  dans  la  division  du  Luxembourg,  ok  est  situé 
le  palais  directorial.  <—  L'église  Saint-Jacqu.es-d^UwA^Pa*^  k  la  Bkn» 
faisance.  Dans  le  quartier  oh  est  aitué  ee  temple»  U  y  a  ^sieara  hu* 
pices*  *^  L'élise  SeUnt-Uediurd^  au   TrawU.  Lft  divisiea  du  FiiMetère 
renferme  beaucoup  de  journaliers,  de  g^^s  de  miin-d'fmfvrt  qui  sont 
occupés  à  des  travaux  pénibles  et  utiles  k  la  soeiéié,  — ->  Et  Smni* 
EtiêHM'âtJHmontt  k  la  P  iéié-filial$.  Cet  édifice  est  situé  près  le  Pan* 
théon,  que  la  République  a  dédié  aux  grands  hommes^  U  apprendra 
k  chacun  que  la  République  honore  k  la  fois  les  vertue  édatentes  et 
les  vertus  dOmeetiques,  et  qu'en  couronnant  les  guerrien  ooorageax 
et  les  législateurs  éelairéSt  elle  n'oublie  pas  le  hani  père,  ■  ^ITomlfer 
du  27  octolnre  17984 
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VettétieùT,  àtmê  les  actes  an  goarernement,  dans  les  lois, 
sor  les  murs,  tout  est  encore  républîcaîn  ;  k  ThitérieQr, 
menirs,  tangage,  passions,  tout  redevient  monarchique.  Le 
peuple  a  quitté  son  bonnet  rouge  et  sa  pique;  il  est  rentré 
dans  ses  échoppes,  dans  ses  taudis,  dans  sa  misère  ;  pour 
tous  pldsfrs,  i(  a  les  fêtes  officieltes,  le  récit  de  nos  victoires 
et  la  loterie  que  le  Directoire  tient  de  rétablir.  La  bour- 
geoisie est  sortie  de  sa  peur  et  fait  revoir  ses  richesses;  les 
équipages  reparaissent;  les  magasins  de  luxe  sont  rouverts; 
tous  les  lieux  de  plaisirs,  surtout  les  maisons  de  jeux,  sont 
encombrés  de  riches  oisifs  et  de  parvenus.  La  vente  des  biens 
nationaux,  le  trafic  des  assignats,  les  accaparements  dé  blé 
et  surtout  les  fournitures  des  armées  avaient  engendré  des 
fortune^  nouvelles,  fortunes  infâmes,  cimentées  du  sang  de 
nos  soldats  ;  les  possesseurs  de  ces  fortunes,  a  enfants  de 
fagiotage  et  de  Timmoralité,  »  jettent  l'argent  à  pleines 
mains,  affichent  le  luxe  le  plus  efi'réné  et  une  ardeur  de  dé- 
bauche, une  fureur  d'orgie  renouvelées  des  temps  de  la  Ré- 
gence. Imitateurs  des  marquis  de  Tancien  régime,  qu'ils 
surpassent  en  insolence  et  en  ridicule,  Ils  remettent  à  la 
mode  les  bals  de  TOpéra,  la  sotte  promenade  de  Longchamp, 
les  petites  maisons,  les  soupers  de  prostituées,  vantant  tou- 
tes les  habitudes  monarchiques,  calomniant  les  institutions 
républicaines,  se  moquant  de  toutes  les  croyances  et  de 
tous  les  sentiments.  Les  chefs  des  thermidoriens.  Barras  sur- 
tout, qui  était  le  {rrotecteur  de  tous  les  voletir^  publics, 
donnèrent  le  signal  de  toutes  ces  folies  et  justifièrent  ainsi 
le  nom  de  pinmis  que  Robespierre  leur  avait  donné.  On  vit 
alors  dans  les  salons,  dans  les  théâtres,  dans  les  promenades, 
au  jardin  des  Tuileries,  au  boulevard  des  Italiens,  k  Hvoli, 
h  Frascati,  des  femmes  impudiques,  madame  Taflien  entre 
autres,  se  montrer  costumées  k  l'antique,  vêtues  seulement 
d'une  robe  de  gare  retenue  par  des  camées,  les  seins,  les 
bras  et  tes  |ambea  nues»  en  sandales  ou  en  cothurnes,  avec 
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des  bagues  aux  pieds,  les  cheveux  bouclés  et  épars.  Tuniques, 
bijoux,  coiffures,  meubles,  tout  était  k  la  grecque  ;  les  cour- 
tisanes d*Âthènes  étaient  les  modèles  recherchés.  «On  dirait, 
dit  un  contemporain,  que  le  musée  des  Antiques  n'a  été 
formé  que  pour  Tinstruction  des  couturières  et  des  coiffeurs.  » 
«  Jamais,  ajoute  un  journal,  les  femmes  n*ont  été  mieux 
mises  ni  plus  blanchement  parées.  Elles  sont  toutes  couver- 
tes de  ces  châles  transparents  qui  voltigent  sur  leurs  épaules 
et  sur  leur  sein  découvert,  de  ces  nuages  de  gaze  qui  voilent 
une  moitié  du  visage  pour  augmenter  la  curiosité,  de  ces 
robes  qui  ne  les  empêchent  pas  d* être  nues.  Dans  cet  attirail 
de  sylphes,  elles  courent  le  matin,  k  midi,  le  soir;  on  ne' 
voit  qu*ombres  blanches  qui  circulent  dans  toutes  les  rues; 
c*est  l'habillement  des  anciennes  vestales,  et  les  filles  publi- 
ques sont  costumées  comme  Iphigénie.en  Aulide  sur  le  point 
d'être  immolée.  »  Quant  aux  incroyables,  s'ils  n'étaient  pas 
fonctionnaires  et  comme  tels  obligés  de  porter  la  chlamide, 
la  prétexte,  la  toque  et  tout  l'attirail  de  toflette  antique  pres- 
crit par  les  décrets,  ils^outrai en t  leurs  ridicules  avec  la  coif- 
fure en  cadenettes,  l'habit  à  haut  collet  noir,  les  culottes  à 
mille  rubans,  des  bijoux  aux  oreilles,  aux  mains,  dans  les 
poches  et  la  canne  noueuse  et  tortue.  Jamais  il  n'y  eut  unr 
tel  amour  de  plaisirs,  de  danses,  d'histrions  et  de  baladins  ; 
jamais  les  mauvais  livres,  les  spectacles  licencieux  et  les 
courtisanes  n'avaient  eu  une  si  grande  vogue;  une  chanson 
de  Garât,  un  roman  de  Pigault-Lebrun,  surtout  une  pirouette 
de  Vestris,  ce  «  dieu  de  la  danse,  »  ce  héros  de  tous  les 
boudoirs,  passionnaient  les  salons  de  l'aristocratie  nouvelle. 
«  Après  l'argent,  dit  une  brochure  du  temps,  la  danse  est 
devenue  l'idole  des  Parisiens.  Du  petit  au  grand,  du  riche 
au  pauvre,  c'est  une  fureur,  c'est  un  goût  universel.  On 
danse  aux  Gaqpies,  où  l'on  égorgeait;  on  danse  aux  Jésuites, 
au  séminaire  Saint-Sulpice,  aux  Filles-Sainte-Marie,  dans 
trois  ou  quatre  églises,  chez  Ruggieri,  <^cz  Lucquet,  chez 
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Maaduyt,  chez  Wentzel,  à  Thôtel  Thélusson,  au  salon  des 
ci-deTant  Princes,  on  danse  partout.  »  En  outre,  on  comp- 
tait à  Paris  dix-sept  grands  théâtres  (l)  et  plus  de  deux 
cents  théâtres  bourgeois.  «  Il  y  en  avait,  dit  Brazier,  dans 
tous  les  quartiers,  dans  toutes  les  rues,  dans  toutes  les  mai- 
sons. 11  y  avait  le  théâtre  de  TEslrapade,  celui  de  la  Monta- 
gne-Sainte-Geneviève, ceux  de  la  Boule-Rouge,  de  la  rue 
Montmartre,  de  la  rue  Saint-Sauveur,  du  cul-de-sac  des 
Peintres,  de  la  rue  Saint-Denis,  du  faubourg  Saint-Martin, 
'de  la  rue  des  Amandiers.  On  jouait  la  comédie  dans  les  bou- 
tiques des  marchands  de  vin,  dans  les  cafés,  dans  les  caves» 
dans  les  greniers,  dans  les  écuries.  La  fièvre  du  théâtre 
s*était  emparée  de  toutes  les  classes.  »  i 

§XX. 

Bévolntion  du  18  brumaire.  — Paris  sous  le  Consulat.  — >  Rétablis* 
sèment  du  culte  catholique.  <—  Embellissements  de  Paris. 

Avec  de  telles  mœurs,  avec  un  tel  amour  du  luxe  et  des 
plaisirs,  avec  le  dégoût  ou  Tindifférence  de  la  population 
pour  la  patrie,  la  liberté  et  toutes  ces  idées  qui  avaient 
passionné  Paris  six  ans  auparavant,  la  République  était  im- 
possible k  maintenir,  et  il  semblait  qu'il  n*y  eût  qu'un  pas 
à  faire  pour  revenir  k  la  domination  d*un  homme  :  aussi, 
quand,  au  milieu  des  dangers  oh  se  trouvait  le  pays,  au  mi- 
lieu de  l'anarchie  oh  végétait  le  gouvernement  directorial, 
on  annonça  que  Bonaparte,  ayant  quitté  l'Egypte,  venait  de 

(l)  Voici  leurs  noms  :  Des  Arts  (Opéra),  Français,  Favart  (Italiens), 
Feydean  (Opéra-Comique),  de  la  République,  du  Vaudeville,  Molière, 
Montansier,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  l' Ambigu-Comique,  delà  Gaité, 
des  Jeunes-Artistes,  des  Variétés  amusantes,  des  Délassements,  des 
Jeunes-Élèves,  Sans-Prétention.  On  joua,  on  1797,  sur  ces  dix  sept 
théâtres,  cent  vingt-six  pièces  nouvelles.  Nous  parlerons  de  chacun 
d*eux  dans  V Histoire  de*  quartievi  de  Paris^ 
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ùébBTqMt  en  Fraoce,  il  y  éot  à  Paris  U  joie  là  pUis  té&é  : 
on  §'em^a»9ftitf  on  se  félicitait^  (m  croyait  tout  ûmfé.  Le 
vainqtieur  des  Pyramides  arrira  k  Paria  et  Ylnt  se  loger  daas 
ton  petit  h^tel  de  la  me  Ghantereine  oa  de  la  Yictoire  (l), 
Toofl  les  partis  s'offrirent  ii  lui  ;  il  fit  son  ehoii  ;  mais  lorscpte 
la  conspiration  cfoi  derait  renverser  la  Gonstitutioû  et  le 
gonremeinent  de  Tan  m  eut  été  coDiplétement  ourdie^  il 
n'osa  Tetécoter  dans  la  Tille  du  14  juillet:  craffoioit  le 
réveil  de  son  esprit  révolotieumaire,  appréhendant  rmi  des 
sonlèrenients  soudains  de  sa  population,  il  mit  le  comptent 
hors  de  son  atteinte  et  de  ifa  me.  Le  corps  législatif  fut 
transféré  k  Saint-€lotidt  c'est-k-dire  placé  à  la  merci  des 
conspirateurs  ;  puis,  à  Vaidedu  ministre  de  la  police  Fonché 
et  de  l'administration  départementale  de  la  Seine,  les  bar- 
rières furent  fermées,  les  rues  couvertes  de  troupes,  les 
faubourgs  contenus  par  des  menaces  et  des  émissaires,  le 
commandement  des  quartiers  et  des  palais  confié  aut  plus 
dévoués  généraux,  les  murs  placardés  de  proclamations 
mensongères  ;  et,  pendant  la  nuit,  T  attentat  qui  livrait  la  Ré- 
publique à  un  dictateur  fut  consommé. 

Paris,  en  se  réveillant,  apprit  par  des  affiches,  oii  les  faits 
les  plus  clairs  étaient  dénaturés,  la  nouvelle  de  cette  dé- 
loyale révolution  ;  il  en  conçut  plus  d'étonnement  que  d'hor- 
reur ^.le  Directoire,  la  Constitution  et  la  République  se  trou- 
vaient tellement  discrédités,haïs,  méprisés,  qu'un  changement 
était  presque  universellement  désiré.  La  bourgeoisie  voulait 
de  l'ordre,  même  au  prix  de  la  liberté,  et  un  gouvernement 
fort,  fût-il  tyrannique  ;  le  peuple  était  séduit  par  le  prestige 
de  la  gloire  de  Bonaparte  et  se  sentait  prêt  à  tout  pardonner 
au  vainqueur  des  ennemis  de  la  France.  Qdant  ant  partis 
extrêmes,  les  royalistes  croyaient  C[ue  le  18  brumaire  était 
no   acheminement  à  la  restauration  de  Tancien  régime,  et 

(1)  Voir  V Histoire  des  quaftieré  dé  P<àrÙf  lif^  H  OhiÇ.  tîl^ 
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les  Jacobins  éuiétit  détenus  une  minorité  sftng  crédit.  Gommé 
CFH  craignait  de  la  part  des  députés  chassés  quelque  réunion 
din»  les  faubourgs,  quelque  serment  du  jeu  de  paume,  le 
nouveau  pouvoir  les  frappa  de  terreur  en  déportant,  sans 
jugement  et  par  une  simple  ordonnance,  cinquante^sept  ûeê 
patriotes  les  plus  redoutables  ;  et,  grâce  k  cette  eié<iutioli 
odietise,  Tusurpatiou  cotisnlaire  s'établit  sans  opposition* 

L'un  des  premiers  soins  du  Consulat  fut  d'assurer  la  sou« 
ntission  dé  la  capitale,  d'enchaîner  son  esprit  de  révolté, 
d*empéehér  à  jamais  ses  insurrections,  en  lui  donnant  une 
administration  plus  régulière  et  pins  dépendante,  en  divi» 
sant  on  en  amoindrissant  de  telle  sorte  l'autorité  municipale^ 
que  le§  dernières  traces  de  l'unité  et  de  la  puissance  de  la 
terrible  Commune  de  93  disparorent*  Pour  cela,  on  rétablit 
ioos  d'autres  noms  les  magistratures  de  l'ancien  régimei 
e'est4Kdire  le  prévAt  des  marchands  sous  le  nom  de  préfet  de 
la  SeinCf  et  le  lieutenant  de  police  sous  le  nom  ôe  préfet  de 
poliee.  Le  premier,  homme  de  la  cité  et  véritable  maire,  mais 
nommé  par  le  gouvernement  et  sans  initiative,  était  chargé 
des  recettes^  des  dépenses,  des  monuments,  de  la  voirie,  etc., 
et  il  avait  soud  lui  douze  maires  distribués  dans  chaque 
arrondissement  et  ayant  principalement  dans  leors  attribu-^ 
tiens  les  registres  de  l'état  civil.  Le  second  était  chargé  de  la 
sécurité  et  de  la  salubrité  publiques ,  des  approvisionnements 
des  halles,  de  l'éclairage,  etc.  Le  premier  préfet  de  la  Seine 
fut  FroKïbot,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante,  et 
le  premier  préfet  de  police,  Ddbois,  ancien  avocat  au  Parle* 
nent  de  Pâris^ 

^   Bonaparte  n'avait  jamais  aimé  Paris  :  il  avait  vu  avec  mé- 
pris riftsurrectioû  du  40  août(i);  H  avait  réprimé  sans  pitié 

(1)  ttJejôQ  trô«Vfl[»»,  a-i-il  raconté,  k  cette  hideuse  épGqtie,  logé 
à  Paris,  roc  dit  Mftil^  jplac^  des  Victoires.  An  bmit  du  tocsin  et  de  la 
Boarelle  qii*on  ^oimait  Vàcisatit  ans  Tiiileries,  je  cooms  an  Carrôas^l^ . . 
Je  me  hasardai  k  pto4traf  danâ  le  jardid^  Jaïaaist  depnid,  aa<}tm  da 
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rinsurrection  du  13  Tendémiaire,  et  il  avait  conçu  dans  cet 
deux  journées  une  opinion  mauraise  de  ce  cœur  de  la  France 
dont  il  comprenait  mal  les  mouvements,  de  ce  peuple  et  de 
cette  bourgeoisie  tour  à  tour  si  apathiques ,  si  turbulents,  si 
faciles  à  s'échauffer,  si  prompts  k  se  refroidir.  Néanmoins, 
dans  les  premiers  temps  et  malgré  Topposition  sourde  qu'il 
sentait  en  eux,  il  affectait  pour  les  Parisiens  une  grande  es- 
time :  «  Ma  confiance  particulière,  disait-il,  dans  toutes  les 
classes  du  peuple  de  la  capitale,  n'a  point  de  bornes.  Si 
j'étais  absent,  si  j'éprouvais  le  besoin  d'un  asile,  c'est  au  mi* 
lieu  de  Paris  que  je  viendrais  le  chercher.  Je  nfe  suis  fait 
mettre  sous  les  yeux  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  sur  les  évé» 
'  nements  les  plus  désastreux  qui  ont  eu  lieu  k  Paris  dans  les 
dix  dernières  années  ;  je  dois  déclarer,  pour  la  décharge  du 
peuple  de  cette  ville,  aux  yeux  des  nations  et  des  siècles  h 
venir,  que  le  nombre  des  méchants  citoyens  a  toujours  été 
extrêmement  petit.  Sur  quatre  cents,  je  me  suis  assuré  que 
plus  des  deux  tiers  étaient  étrangers  à  la  capitale  ;  soixante 
ou  quatre-vingts  seuls  ont  survécu  à  la  révolution,  d 

Malgré  ces  paroles,  il  ne  partit  pour  Marengo  qu'en  jetant 
derrière  lui  un  regard  de  défiance  sur  cette  ville  oh  l'imprévu 
éclate  comme  la  foudre,  oh  l'opposition  républicaine,  com- 
primée, non  vaincue,  semblait  n'attendre  qu'un  revers  du 
dictateur  pour  se  venger  du  18  brumaire,  oh  les  royalistes 
tramaient  les  plus  sanglants  complots.  Aussi,  quinze  jours 
seulement  après  sa  victoire,  il  était  de  retour  à  Paris  (l***  juil- 
let 1800):  mais  il  trouva  la  ville  illuminée  et  pleine  d'en- 
thousiasme ;  l'admiration  avait  fait  taire  toutes  les  opposi- 

mes  champs  de  bataille  ne  me  donna  Tidée  d'autant  de  cadavres  qœ 
m*en  présentèrent  les  masses  de  Suisses»..  Je  parcourus  tous  les 
cafés  du  voisinage  de  TAssemblée  :  partout  Tirritation  était  exti^me , 
la  rage  dans  tous  les  cœurs;  elle  se  montrait  sur  toutes  les  figures, 
bien  que  ce  ne  fussent  pas  du  tout  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  «• 
(Mémorial  de  Sainte-Hélène,  t.  IV^p.  211  ;  édit.  de  1824.) 
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dons,  a  On  ne  criait  pas  vive  Bonaparte!  dit  un  journal  du 
temps,  mais  tout  le  monde  parlait  du  premier  consul  et  le 
bénissait;  on  ne  cnait  pas  Vive  la  République!  mais  on  la 
sentait  et  on  en  jouissait,  d  Et  quand,  k  la  fête  du  14  juillet, 
on  TÎt  figurer  au  Ghamp-de-Mars  la  garde  consulaire  qui 
arrivait  de  Marengo,  cbargée  des  drapeaux  autricbiens,  et 
qui  portait,  sur  ses  figures  basanées,  sur  ses  babits  pou- 
dreux et  délabrés,  le  témoignage  de  sa  victoire,  des  applau- 
dissements unanimes  éclatèrent. 

Six  mois  après,  l'attentat  du  3  nivôse  (94  décembre  1800), 
par  lequel  trente-deux  personnes  furent  tuées  ou  blessées 
et  quarante-six  maisons  de  la  rue  Saint-Nicaisc  détruites  on 
ébranlées,  augmenta  la  popularité  de  Bonaparte  en  excitant 
contre  les  fureurs  des  partis  une  indignation  universelle  :  on 
s'empressa  d'aider  la  police  dans  ses  recbercbes  ;  on  fêta  le 
cocber  du  premier  consul;  on  approuva  même  la  mesure 
abominable  qui  envoya  périr  dans  une  ile  déserte  cent  trente- 
trois  Jacobins  complètement  étrangers  au  crime. 

Enfin,  la  paix  d'Amiens  mit  le  comble  à  la  gloire  de  Bo- 
naparte et  k  la  reconnaissance  des  Parisiens.  La  ville  reprit 
alors  une  grande  prospérité  :  industrie,  commerce,  beaux- 
arts,  tout  sembla  renaître  ;  les  salons  se  rouvrirent  ;  les 
étrangers  accoururent  dans  cette  Babylone  révolutionnaire 
qu'ils  croyaient  pleine  de  ruines  etk  demi-déserte,  et  qu'ils 
retrouvèrent  magnifique,  paisible,  peuplée,  amoureuse  de 
plaisirs,  avec  ses  musées  remplis  de  nouvelles  richesses,  ses 
innombrables  théâtres^  ses  bals,  ses  concerts,  même  son  car- 
naval, qui  lui  fut  restitué  par  les  pouvoirs  nouveaux,  heu- 
reux de  revoir  les  ignobles  mascarades  où  le  peuple  s'abru- 
tissait et  que  la  République  avait  sagement  supprimées 
pendant  dix  ans.  Bonaparte  s'occupa  alors  de  l'amélioration 
de  sa  capitale  avec  une  spllicitude  qui  ne  se  ralentit  pas  pen- 
dant tout  son  règne,  a  II  entrait  dans  mes  rêves,  disait-il 
plus  tard,  de  faire  de  Paris  la  véritable  capitale  de  l'Europe. 
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Parfois  je  yoalais  qu'il  deylnt  une  viile  â«  deux,  trois,  quatre 
millions  d'habitants,  quelque  ehoso  de  fabuleux,  de  colossal, 
d'inconnu  jusqu'à  nos  jours  et  dont  les  établlssenients  eus- 
sent répondu  k  la  population  (1).  »  Mais  en  mémo  temps  ii 
s'attacha  à  lui  enle?er  toute  inQuenee  politique^  et  à  n'en 
faire  que  la  splendide  résidence  du  chef  de  l'État. 

L'un  de  ses  premiers  actes,  le  plus  important  de  tous  po^ 
la  restauration  morale  et  matérielle  de  Paris,  fut  le  rétablis- 
sement officiel  et  public  du  culte  catholique.  Dès  qu'il  s'était 
emparé  du  pouvoir,  il  a?ait  fait  cesser  les  cérémonies  pué- 
riles des  théophilantropes  et  ordonné  de  rendre  aux  prétros 
catholiques  l'usage  de  toutes  les  églises  non  aliénées.  En 
Juin  1801,  il  a¥alt  autorisé  le  clergé  constitutionnel  k  tenir 
un  concile  dans  l'église  Notre-Dame  ;  quarante*cinq  évèques 
et  quatre-vingts  prêtres  députés  par  les  diocèses  y  avaient 
assisté;  leurs  conférences  publiques  avaient  attiré  la  foule 
et  excité  le  plus  vif  intérêt.  Le  14  juillet,  «  jour  désigné  par 
le  gouvernement  pour  célébrer  la  paix  de  Lunéville,  »  ils 
avaient  chanté  une  messe  solennelle  dans  l'église  métropoli- 
taine, a  avec  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de  tous  les 
bienfaits  que  le  ligueur  avait  répandus  sur  le  peuple  fran- 
çais; «  néanmoins,  tous  leurs  efforts  pour  attirer  k  eux  le 
clergé  réfractaire  et  mettre  fin  au  schisme  avaient  échoué. 
Enfin,  le  premier  consul  ayant  signé  avec  le  pape  un  con- 
cordat par  lequel  la  religion  catholique  était  reconnue 
comme  la  religion  du  gouvernement  et  de  la  majorité  des 
Français,  le  culte  catholique  fût  partout  publiquement 
rétabli  ;  Paris  redevint  le  siège  d*an  archevêché  et  fut  divisé 
en  douze  paroisses,  lesquelles  eurent  une  ou  plusieurs  suc- 
cursales, et,  le  jour  dePÀques  (8  avril  1801),  les  consuls  et 
toutes  les  autorités  se  rendirent  à  Notre-Dame  et  assistèrent 
à  la  messe  et  au  Te  Deum, 
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Quelques  joursiprès,  rUnirersiié  fut  fondée,  et  Paris  se 
trouva  doté  de  quatre  grands  centres  d'instruction,  sous  le 
nom  de  lyeé€$9  outre  les  écoles  spéciales  de  droit  et  de  méde^ 
cine,  qui  furent  régulièrement  rétablies,  TÉcole  polytechni- 
que, qui  futplacée  à  Taiicien  eollége  de  Navarre,  etc. 

En  même  temps  que  la  capitale  avait  sa  part  de  ces  grands 
actes  de  restauration  générale,  eUe  était  spécialement  l'objet 
des  préoccupationi  du  gouvernement  consulaire.  Ainsi,  on 
imposa  à  la  boulangerie  des  règlements  sévères  et  on  la  força 
de  balancer  ses  achats  avec  la  consommation  (1)  ;  on  établit 
ÛBê  greniers  de  réserve  qui  empêchaient  les  hausses  exorbi- 
tantes dans  la  valeur  des  grains,  et  Ton  mit  ainsi  Paris,  si  sou* 
vent  éprouvé  par  la  faim  depuis  dix  ans,  àFabri  de  la  disette 
et  de  l'agiotage.  L'éclairage  des  rues,  si  négligé  pendant  la 
révolution,  fut  porté  à  dix  mille  becs  de  lumière.  On  renou^ 
vêla  une  partie  du  pavé,  on  construisit  des  égouts,  on  ouvrit 
des  voies  nouvelles;  mais,  malgré  ces  améliorations  et  celles 
qui  les  suivirent,  Paris  garda  en  grande  partie  l'aspect  qu'il 
avait  sous  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  que  ses  rues  restè- 
rent sales  et  encombrées  par  les  échoppes  et  les  étalages  des 
petits  métiers  et  des  petits  commerces.  On  restaura  les  Tui- 
leries, on  commença  la  construction  des  rues  de  Rivoli  et 
Gastiglione,  le  déblaiement  du  Carrousel,  etc.  ^  mais  ce  fut 
moins  pour  embellir  cette  parUe  delà  ville  «  que  pour  isoler 
la  demeure  du  chef  de  l'État  et  la  mettre  à  Tabri  des  atta- 


(1)  De  là  date  le  monopole  de  la  botilangerie,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  fix  cents  boutiquee  privilégiéet  ;  maie  ce  ne  fut  l'œuvre 
ni  du  pouvoir  légielatif  ni  du  pouvoir  exécutif;  les  boulangers  deman- 
dèrent eux-mêmes  à  la  préfecture  de  police  que  leur  nombre  fût 
limité  h  six  cents;  la  préfecture  accéda  à  cette  demande,  et,  depuis 
oinquante  ans,  tous  les  gouvernements  et  même  les  tribunaux  se  sont 
crus  lié»  par  cette  autorisation.  (Voyez  le  discours  de  M.  La^jui* 
nais>  ministre  du  oommeroe,  à  l'Assemblée  législative,  le  27  octobre 
1849.) 
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ques  d'une  immense  population  (4).  »  On  continua  ou  Ton 
entama  la  construction  de  Tavenue  du  Luxembourg,  et  de  la 
place  de  la  Bastille,  de  la  Halle  aux  yins,  des  quais  d'Orsay 
et  des, Invalides,  *des  ponts  d'Austerlitz,  des  Arts,  de  la 
Cité,  etc.  On  soumit  à  une  surveillance  rigoureuse  et  à  de 
nouveaux  règlements  les  maisons  de  débauche  qui  avaient 
pris  sous  le  Directoire  les  proportions  les  plus  hideuses  et 
étaient  devenues  les  réceptacles  de  tous  les  crimes  ;  mais  on 
laissa  subsister  les  maisons  de  jeu,  dont  le  gouvernement  ti- 
rait des  sommes  considérables,  où  les  officiers  allaient  en- 
gloutir le  butin  de  nos  conquêtes;  on  ouvrit  même  des 
tripots  pour  le  peuple  et  Ton  accrut  les  proportions  de  la 
loterie. 

§  XXII. 

Conspiration  de  Georges,  Pichegru  et  Moreau.  —  Opinion  et  agitation 
de  Paris  à  cette  époque.  —  Établissement  de  l'empire. 

Malgré  Tadmiration  que  lui. inspirait  un  gouvernement  si 
glorieux,  si  éclairé,  Paris  n* avait  pas  encore  pardonné  le 

(1)  Rapport  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  au  roi  Charles  X  en  1826. 
On  lit  dans  ce  curieux  rapport  :  «  Quand  Bonaparte  s'établit  dans  le 
palais  de  nos  rois ,  il  sentit  plus  qu'un  autre  la  nécessité  d'isoler  la 
demeure  du  souverain.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  entreprit  de  cons- 
truire la  nouvelle  galerie  qui  doit  enceindre  dans  le  palais  même  une 
immense  place  d'armes  ayant  des  débouchés  sur  toutes  ses  faces,  qu'il 
isola  le  jardin  des  Tuileries  et  fit  percer  la  rue  de  Rivoli,  dont  le  pro- 
longement doit  aller  jusqu'à  la  colonnade  du  Louvre,  afin  de  dégager 
entièrement  l'enceinte  du  palais.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  d'isoler  le 
palais  et  de  le  placer  entre  de  longs  espaces  que  le  canon  ou  des 
charges  de  cavalerie  peuvent  balayer  avec  la  plus  grande  facilité  ;  il 
ajouta  à  ces  premières  dispositions  une  précaution  de  détail  qui  mérite 
d'être  remarquée,  en  réservant  en  face  du  pavillon  Marsan  uue  petite 
place  fin  retraite  ^  dont  le  but  est  évidemment  de  pouvoir,  au  besoin, 
réunir  et  mettre  à  couvert  une  réserve  de  troupes  d'artillerie,  et,  par 
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18  brumaire,  et,  quand  Bonaparte  se  fit  donner  le  consulat  a 
vie,  un  sourd  mécontentement  commença  a  courir  dans  une 
grande  partie  de  la  population,  surtout  dans  les  faubourgs, 
qui  étaient  restés  jacobins.  Aussi,  quand  il  se  rendit  au  sénat 
avec  un  cortège  aussi  pompeux  que  celui  des  anciens  rois, 
il  fut  accueilli  par  un  profond  silence.  La  rupture  de  la  paix 
d'Amiens  mit  dans  Topposition  la  bourgeoisie,  qui  vit  son 
commerce  livré  k  toutes  les  aventures  d'une  guerre  intermi- 
nable. D'ailleurs,  on  commençait  à  croire  que  l'ordre  avait 
été  acheté  k  un  trop  grand  prix.  La  tribune  et  la  presse  n'é- 
taient plus  libres,  et  une  police  brutale  et  tyrannique  dispo- 
sait sans  contrôle  de  la  personne  des  citoyens.  On  parlait  avec 
une  mystérieuse  horreur  de  la  tour  du  Temple,  devenue  la 
Bastille  du  nouveau  gouvernement,  oh  l'on  jetait  arbitraire- 
ment des  chouans  et  des  républicains,  d'oh  l'on  extrayait  des 
victimes  pour  la  plaine  de  Grenelle.  Les  bruits  les  plus  sinis- 
tres, les  calomnies  les  plus  odieuses  couraient  dans  le  peuple 
et  dans  les  salons  sur  les  exécutions  secrètes,  les  fusillades 
nocturnes  qui  se  faisaient  dans  cette  prison  par  les  mains 
des  gendarmes  d'élite,  troupe  privilégiée,  dévouée  au  pre- 
mier consul,  et  que  commandait  le  plus  zélé  de  ses  officiers, 
le  général  Savary. 

Toute  cette  opposition^  qui  ne  consistait  d'abord  qu'en 
paroles  et  en  murmures,  se  manifesta  plus  ouvertement 
quand  le  gouvernement  annonça  qu'il  venait  de  découvrir 
une  grande  conspiration,  celle  de  Georges  et  de  Pichegru, 

racqtdsitîon  du  terrain  qu'il  fit  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré,  il  s'assura 
des  moyens  d'agir  sur  cette  importante  communication.  On  sait  enfin 
qu'il  se  refusa  constamment  à  dégager  la  façade  de  Saint- Roch ,  où 
il  avait  acquis,  le  13  vendémiaire,  la  preuve  que  le  peuple  soulevé 
pouvait  trouver  un  appui  redoutable ,  afin  que  du  haut  de  cette  cita- 
delle on  ne  puisse  pas  prendre  de  vues  sur  les  Tuileries  ou  déboucher 
facilement  à^  l^  Ijutte  Saint-Roch,  près  du  château,  sur  la  rue  de 
Rivoli.  » 

T.  l  13. 
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qaand  il  fit  arrêter  Moreau,*  longtemps  avant  les  deux  chefs 
royalistes,  comme  étant  leur  complice.  Bonaparte  fit  rendre 
alors  une  loi,  digne  des  temps  de  la  terreur,  par  laquelle  qui- 
conque donnerait  asile  à  Georges,  Pichegru  et  leurs  compa* 
gnons  serait  puni  de  mort.  Oo  ordonna  la  clôture  de  tout 
Paris  ;  les  barrières  furent  fermées,  rentrée  et  la  sortie  de  la 
Seine  gardées  par  des  chaloupes  armées,  des  patrouilles  et 
des  corps  de  garde  établis  dans  toutes  les  rues  et  hors  du 
mur  d*enceinte,  avec  ordre  de  faire  feu  sur  quiconque  ten- 
terait de  s'enfuir.  La  police  fit  placarder  des  proclamations 
à  la  bourgeoisie,  des  promesses  de  récompense  aux  délateurs  ; 
et  les  proscrits^  traqués  en  tous  lieux,  ne  trouvant  d'asile 
que  pour  une  nuit^  furent  successivement  arrêtés.  Malgré  cela, 
on  ne  crut  pas  à  la  réaliié  de  la  conspiration,  et  Ton  pensa 
que  le  premier  consul  poursuivait  dans  Moreau  un  rival  et 
le  défenseur  de  la  République.  D'ailleurs,  les  Parisiens,  se 
voyant  soumis  k  une  police  inquisîtoriale,  à  des  visites  domi- 
ciliaires, aux  recherches  d'une  armée  entière  qui  tenait  tou- 
tes les  communications  fermées,  ne  cachèrent  pas  leur  mé- 
contentement; il  y  eut  même  quelque  agitation  dans  les  rues, 
surtout  aux  abords  du  Temple  ;  les  bruits  d'emprisonne- 
ments mystérieux,  de  meurtres  secrets  redoublèrent;  enfin, 
l'assassinat  du  duc  d'Enghien  vint  justifier  ces  sinistres  ru- 
meurs (211  mars).  A  cette  nouvelle,  «  la  consternation  fui 
générale,  dit  Pelet  de  la  Lozère  ;  on  ignorait  les  circonstan- 
ces du  fait  ;  la  génération  nouvelle  connaissait  h  peine  l'exis- 
tence du  prince  ;  mais  on  était  profondément  affligé  de  voir 
le  premier  consul  ternir  sa  gloire  par  cette  sanglante  exécu- 
tion (1).  »Lescourtisans  cherchèrent  k  rendre  ridicule  rémo- 
tion des  Parisiens,  et  ils  l'attribuèrent  au  mécontentement 
que  leur  causait  la  fermeture  des  barrières  k  l'époque  de 
l'année  où  se  faisait  la  promenade  de  Longchamp.  »  Les  ha- 
bitants de  la  capitale,  raconte  Real,  avaient  çeçs^  go   son- 

(1)  OpinioM  diNapoléofi  qu  vonseil  d'État,  p.  41. 
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ger  à  la  eonspirtiion,  et,  pendant  que  la  police  redoublait 
d'efforts  pour  8*emparer  des  personnes  compromises,  fouil- 
lait les  maisons,  démolissait  des  cachettes,  la  grande  ques- 
tion à  Paris  était  de  savoir  comment  aurait  lieu  la  promenade 
de  Longchamp  si  la  barrière  de  FÉtoile  restait  fermée.  Heu- 
reusement, les  deux  derniers  complices  de  Georges  furent 
arrêtés  dans  la  matinée  du  dimanche  des  Rameaux  ;  Tordre 
d'ouTrir  les  barrières  fut  aussitôt  donné;  et  la  promenade  de 
Longchamp  put  avoir  lieu  comme  k  Tordinaire.*» 

Ce  n'étaient  pas  de  telles  puérilités  qui  causaient  l'agita- 
tion de  Paris  et  lui  donnaient  «  un  aspect  sinistre  comme 
aux  jours  de  crise  de  la  révolution.  »  Le  premier  consul  ne 
s'y  trompa  pas  :  «  informé  par  ses  ministres,  raconte  Pelet 
de  la  Lozère,  de  Teffet  produit  par  Texécution  du  duc 
d^Enghîen,  il  devint  plus  sombre  encore  et  plus  menaçant. 
Ses  inquiétudes  se  portèrent  sur  le  Corps  Législatif  alors  as 
semblé  :  quelque  signe  de  mécontentement  pouvait  s'y  pro  • 
duire  ;  il  donna  ordre  de  clore  la  session.  Le  même  jour, 
il  arriva  h  l'improviste  au  conseil  d'Etat  et  exhala  les  senti- 
ments dont  il  était  agité  en  termes  de  colère  contre  Paris  (  1  )  » 
Puis  il  appela  de  nouvelles  troupes,  pressa  le  procès  de  Mo- 
reau,  dédaigna  les  caloianies  que  la  mort  de  Pichegru  fit 
répandre  contre  lui;  enfin,  mettant  k  profit  le  danger  que  la 
*  conspiration  de  Georges  venait  de  lui  faire  courir,  les  crain- 
tes excitées  par  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  l'inquiétude 
générale,  il  se  fit  présenter  des  adresses  par  l'armée,  les  tri- 
bunaux, les  autorités,  pour  l'établissement  du  gouverne- 
ment héréditaire,  et,  le  18  mai,  un  sénatus-consulte  le  pro- 
clama empereur. 

Quand  le  décret  qui  mettait  fin  k  la  République  fut  voté, 
«  les  habitants  de  Paris  apprirent  par  des  salves  d'artillerie 
que  la  forme  du  gouvernement  était  changée  ;  quelques  fonc- 

(I)  Opinions  de  Napoléon,  p.  42. 
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tionnaires  illaminèrent  le  soir  leurs  maisons  :  ce  fut  tout  le 
témoignage  de  la  joie  publique  (i).  »  Le  lendemain,  le  séna- 
tus-consulte  fut  proclamé  dans  les  principales  rues  avec  un 
cortège  digne  de  Tancienne  monarchie  :  on  y  voyait  les 
douze  maires,  les  deux  préfets  et  le  gouverneur  de  Paris, 
les  trois  présidents  des  assemblées  législatives,  une  foule  de 
généraux  et  de  fonctionnaires,  avec  des  escadrons  de  cava- 
lerie et  des  corps  de  musique.  Cette  proclamation  ne  reçut 
partout  que  de  rares  applaudissements,  excepté  dans  les  ca- 
sernes et  aux  Invalides,  où  les  soldats  saluèrent  avec  enthou- 
sisisme  Tavénement  du  nouveau  César. 

Quelques  jours  après,  le  procès  de  Moreau  commença,  et 
il  causa  une  si  grande  agitation  qu'on  se  crut  à  la  veille 
d*une  nouvelle  révolution  et  du  renversement  de  l'empire. 
<c  La  bourgeoisie,  toujours  indépendante  dans  son  jugement, 
s'était  passionnée  pour  Moreau  (2)  :  »  le  gouvernement  em- 
ploya des  mesures  énergiques  pour  l'empêcher  de  manifes- 
ter son  opinion.  «  Tout  prit  dans  Paris,  dit  Pelet,  un  aspect 
menaçant  ;  les  troupes  furent  consignées  da^s  les  casernes  et 
se  tinrent  prêtes  à  marcher:  mais  pouvait-on  compter  sur 
elles  ?  L'empereur  voulut  que  ses  aides  de  camp  visitassent 
toute  la  nuit  les  postes  et  lui  rend^sent  compte  d'heure  en 
heure  de  l'état  de  Paris  (3)...  »  «Aujourd'hui  que  les  temps 
sont  changés,  raconte  Chateaubriand,  et  que  le  nom  de  Bo-» 
naparte  semble  seul  les  remplir,  on  n'imagine  pas  k  com- 
bien peu  encore  paraissait  tenir  sa  puissance.  La  nuit  qui 
précéda  la  sentence,  et  pendant  laquelle  le  tribunal  siégea, 
tout  Paris  fut  sur  pied  ;  des  flots  de  peuple  se  portèrent  au 
Palais-de-Justice(4).  »  «Jamais,  ajoute  madame  de  Staël, 
l'opinion  de  Paris  contre  Bonaparte  ne  s'est  montrée  aveq 

(1)  Opinions  de  Napoléon  ,  p.  67, 

(2)  Thiers,  Hitt,  du  Consulat  et  de  l'Empire^  U  IV,  p.  139, 

(3)  Opinions  de  Napoléon^  p.  73, 

(4)  Mém,  d' Outre-Tombe, 
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tant  de  force  qu'k  cette  époque  (1).  »  Mais  la  population 
parisienne  avait  abdiqué  ;  Tarmée  était  toute-puissante  ;  Mo- 
reau  fut  donc  condamné  avec  les  vingt  royalistes  qu'on  lui 
avait  donnés  pour  complices,  et  cette  condamnation  conso- 
lida rétablissement  du  nouvel  empire.  Néanmoins,  Paris 
couvrit  d*éloges  les  juges  qui  avaient  osé  ne  condamner  Mo- 
reau  qu'à  deux  ans  de  prison,  et  il  vit  avec  horreur  l'écha- 
faud  se  relever,  comme  aux  jours  de  la  terreur,  pour  douze 
obscurs  royaliste».  ^ 

S  XXllI. 

Opposition  de  Paris  àTEmpirc,  —  Ressentiment  de  Napoléon.  — -Pêtes 
du  sacre.  —  Condition  du  peuple  de  Paris.  — -  Paris  après  Austerlitz 
etiéna. 

Napoléon,  empereur,  renouvela  les  dignités,  l'étiquette^ 
les  costumes  de  l'ancienne  cour  ;  il  eut  des  aumôniers,  des 
chambellans,  des  écuyers  ;  il  donna  à  ses  frères  les  titres  et 
les  attributions  dès  anciens  princes.  Tout  cela  fut  vu  par  la 
population  parisienne,  surtout  par  les  classes  riches,  avec 
répugnance  et  moqueries  :  »  on  fit  beaucoup  de  plaisante- 
ries dans  les  salons  sur  les  nouveaux  titres  d'Excellence  et 
d'Altesse  dont  certains  personnages  allaient  être  revêtus  ; 
les  épigrammes  et  les  calembours  ne  manquèrent  pas  ; 
quelques  caricatures  circulèrent  secrètement  (2)  ;  on  hasar- 
sarda  même  quelques  allusions  au  théâtre  ;  mais  aucune  ré- 

(1)  Dix  années  d'exil, 

(2)  L'une  des  meilleures  a  pour  titre  :  Première  représentation  du 
Consulat  en  attendant  tmc  pièce  nouvelle.  Napoléon,  en  escamoteur,  est 
monté  sur  des  trétaux,  entouré  de  la  foule,  à  laquelle  il  jette  de  la 
poudre  aux  yeux  ;  dans  sa  poche  est  une  couronne  ;  sur  sa  table  on 
voit  les  Pyramides  et  les  Alpes.  A  côté  de  lui,  Lucien  bat  le  tambour 
du  18  brumaire;  et  plus  loin,  derrière  le  rideau,  les  soldats  préparent 
un  trône  à  Napoléon  empereur. 
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•isttnet  sérieuse  ne  se  manifesta  (!).»«  Bonaparte  savait 
^ès-bien,  dit  madame  de  Staël,  que  les  Parisiens  feraient 
des  plaisanteries  sur  ses  nouTeaux  nobles  ;  mais  il  savait 
aussi  qu'ils  n'exprimeraient  leur  opinion  que  par  des  quo- 
libets et  non  par  des  actions  (9).  »  «  Néanmoins,  il  ne  tou- 
lut  pas  qu'on  lui  envoyât  des  députations  des  départements 
pour  le  complimenter,  de  peur  qu!elles  ne  s'inoculassent 
cet  esprit  d'opposition  qui  était  dans  Paris  et  ne  le  rempor- 
tassent dans  leurs  provinces  (3).  d 

L'improbation  devint  plus  sérieuse  lorsqu'il  fut  question 
du  sacre,  lorsqu'on  apprit  les  pompes  et  les  magnificences 
dont  cette  cérémonie  de  l'ancien  régime  devait  être  accom- 
pagnée; elle  se  manifesta  si  hautement  et  par  tant  dévoies, 
qu'un  jour  Napoléon  entra  au  conseil  d'État,  plein  de  fu- 
reur, en  jetant  son*  chapeau,  et  il  exhala  en  ces  termes 
le  ressentiment  qu'il  couvait  depuis  longtemps  contre  la  ca- 
pitale :  «  Ne  serait-îl  pas  possible  de  choisir  une  autre  ville 
pour  le  couronnement?  Cette  ville  a  toujours  faille  malhem* 
de  la  France.  Ses  habitants  sont  ingrats  et  légers  ;  ils  ont 
tenu  des  propos  atroces  contre  moi.  Ils  se  seraient  réjouis 
du  triomphe  de  Georges  et  de  ma  perte...  Je  ne  me  croirais 
pas  en  sûreté  k  Paris  sans  une  nombreuse  garnison  ;  mais  j'ai 
deux  cent  mille  hommes  k  mes  ordres,  et  quinze  cents  suf- 
firaient pour  mettre  les  Parisiens  k  la  raison...  Les  ban- 
quiers et  les  agents  de  change  regrettent  sans  doute  que  l'in- 
térêt de  l'argent  ne  soit  plus  k  cinq  pour  cent  par  mois  ;  plu- 
sieurs mériteraient  d'être  exilés  k  cent  lieues  de  Paris.  Je  sais 
qu'ils  ont  répandu  de  l'argent  parmi  le  peuple  pour  le  por- 
ter k  l'insurrection.  J'ai  fait  semblant  de  sommeiller  pendant 
un  mois  ;  j'ai  voulu  voir  jusqu'où  irait  la  malveillance  ;  mais 

(1)  Pelet  de  la  Lozère,  p.  69. 

(2)  Dix  années  d'exil, 

(3)  Pelet,  p.  69  et  suiv. 
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qa*on  y  prenne  garde,  mon  réveil  sera  celui  du  lion...  Je 
sais  qu'on  déclame  contre  moi,  non-seulemeni  dans  les  lieux 
publics,  mai^  dans  les  réunions  particulières,  et  que  des 
fonctionnaires,  dont  le  devoir  serait  de  sout^lr  mw  goilr 
vernement,  gardent  Uohement  le  silence  ou  mèmfi  le  joi- 
gnent à  moi  détracteurgM.  Le  préfet  de  Paris  devrait  manr 
der  les  maires  des  douze  arrondissements,  le  conseil  muni- 
cipal, les  agents  de  change,  tous  ceuic  qui  ont  action  sqr 
l'opinion,  pour  leur  enseigner  ^  la  mieui:  diriger,  Il  p'ent 
rien  qu'on  m  fas^e  pour  indisposer  la  papitale  çpntro 
moi  (i).  » 

Et  à  Tappui  de  ces  parole^,  il  fit  insérer  dans  la  Qa^eUtf  ie 
France,  sur  les  motifs  qui  avaient  décidé  les  empereurs  ro- 
mains k  transférer  leur  résidence  à  G^nstantinopLe,  un  ar- 
ticle plein  d'allusions  transparentes  (%%  sept.  iSOi),  eu  Vm^ 
disait  :  «  Ces  princes,  qui  avaient  ramené  Tordre,  la  paix  et 
la  tranquillité  dans  Eomç  et  dan^  l'empire,  illustrés  par  4es 
victoires  éclatautes  §ur  les  ^arl^ares  d^  VAsie  ^%  du  Nord, 
vinrent,  après  tant  d'exploits,  triompher  dans  la  capitale  : 
ils  s'attendaient  natur^^Uf ment  k  y  recevoir  ra(^u#i{  que  me- 
niaient  leurs  travaux  g$ierriers  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent 
qu'un  peuple  ingrat,  inconstant,  léger,  qui«  loin  d'apprécier 
leurs  services  H  4e  bénir  la  main  qui  avait  cicatrisé  ses 
blessure,  eher<^ait  à  les  tourner  en  ridicule.  Toutes  les 
fois  qu'Us  paraissaient  dan3  ie  Cir/iue,  au  théâtre  ou  dans 
d'auires  lÂeux  putiJics,  ils  étaient  témoins  des  applications  in- 
4é€)^»tes,  des^ar^^isBies,  4es  calembours  qu'on  se  permettait 
^  leur  préseBce,  landis  cpie  Les  habitants  des  provinces  se 
imuvai^U  honorés  de  la  présence  de  leurs  monarques,  se 

pressaient  sur  teur^  pas  et  leur  témoignaient  la  reconnais- 
sance dont  ils  étaient  pénétrés.  La  comparaison  que  firent 

■cesempereuFs  ne  se  trouva  pas  à  l'ayai^tage  de  la  capitale  et 

(l)Pelet,p.  85, 
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les  détermina  sans  doute  à  établir  leur  résidence  habituelle 
dans  des  villes,  moins  splendides  k  la  vérité,  mais  où  ils  rece- 
valent  un  accueil  plus  flatteur...  Puisse  cet  exemple  servir 
de  leçon  à  la  postérité  (1)!  » 

Cependant,  les  fêtes  annoncées  avaient  attiré  k  Paris  une 
multitude  de  provinciaux  et  d'étrangers.  L'arrivée  du  pape 
excita  une  grande  émotion,  émotion  d* abord  de  Inéconten* 
tement,  puis  de  curiosité,  enfin  de  vénération.  Nul  des  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  n'avait  visité  cette  ville  jadis  si 
chère  au  saint-siége,  aujourd'hui  centre  de  la  révolution  et 
chef-lieu  de  l'incrédulité.  Pie  VII  n'y  venait  qu'avec  une  ré- 
pugnance mêlée  de  terreur,  qu'avec  *une  résignation  de 
martyr  ;  il  fut  étonné  de  voir  la  foule,  cette  foule  si  renom- 
mée, si  calomniée  dans  TEurope  pour  ses  impiétés  et  ses 
fureurs,  qui  se  pressait  sur  ses  pas  et  se  découvrait  hum- 
blement devant  lui  ;  il  la  trouva  remplissant  les  églises  ; 
enfin,  quand  il  parut  au  balcon  des  Tuileries,  il  fut  couvert 
d'acclamations  et  tout  s'agenouilla  pour  recevoir  sa  béné- 
diction. 

Le  sacre  fut  la  cérémonie  la  plus  pompeuse  dont  Paris  eût 
jamais  été  le  théâtre.  La  vieille  basilique  avait  été  maladroi- 
tement restaurée,  reblanchie  et  embarrassée  sur  sa  façade 
d'un  vaste  portique  ;  on  y  réunit  les  députés  des  villes,  les 
représentants  de  la  magistrature  et  de  Tarmée,  tous  les  évé- 
ques,  le  sénat,  le  corp^  législatif,  le  tribunat,  le  conseil 
d'État,  etc.  L'intérieur  était  décoré  de  tentures  de  velours, 
et,  adossé  à  la  grande  porte,  se  trouvait  un  trône  élevé  de 
vingt-quatre  marches,  placé  entre  des  colonnes  qui  suppor- 
taient un  fronton.  L'empereur  partit  des  Tuileries  dans  une 
voiture  dont  la  magnificence  est  restée  longtemps  proverbiale, 
escorté  des  maréchaux  k  cheval  et  accompagné  d'une  multi^ 
tude  de  chambellans,  hérauts,  pages,  officiers,  fonction» 

(1)  Pelet  de  la  Bozère,  p.  306. 
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naires.  Il  suivit  les  rues  Saint-Honoré  et  Saint-Denis,  le 
Pont-au-Change,  la  rue  de  la  Barillerie,  le  quai  et  le  parvis 
Noire-Dame  ;  et,  au  retour,  le  pont  Notre-Dame,  la  rue 
Saint-Martin,  les  boulevards,  la  place  de  la  Concorde  et  le 
jardin  des  Tuileries.  Les  fêtes  durèrent  trois  jours  ;  le  qua- 
trième, le  Ghamp-de-Mars  fut  le  théâtre  d'une  solennité 
toute  rirotaire  qui  vint  compléter  la  cérémonie  du  sacre  : 
l'empereur  donna  des  aigles  aux  divers  corps  de  Varmée. 
Ce  fut  une  grande  et  sérieuse  fête,  qui  fit  éclater  les  accla- 
mations les  plus  ardentes,  et  dont  le  souvenir,  perpétué  par 
le  pinceau  de  David,  est  encore  aujourd'hui  populaire. 

Le  peuple  ne  prit  part  à  toutes  ces  pompes  que  par  d'i- 
gnobles distributions  de  comestibles  qu'on  lui  fit  dans  les 
Champs-Elysées,  largesse  dégoûtante,  empruntée  à  l'ancien 
régime,  et  qui  fut  en  usage  jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration. 
Cependant  il  fut  ébloui,  non  de  ces  solennités  si  brillantes, 
mais^de  l'événement  même  qu'elles  consacraient.  Il  accom- 
pagna, il  est  vrai,  de  quelques  murmures,  de  quelques  sar- 
casmes ces  Jacobins  et  ces  soldats  transformés  en  courtisans 
et  embarrassés  dans  leurs  soieries,  leurs  galons,  leurs  den- 
telles, leurs  costumes  de  théâtre  ;  mais  il  salua  de  sincères 
acclamations  l'homme  qui  représentait  la  gloire  militaire  de 
la  France  et  la  grandeur  de  la  révolution  ;  il  salua  surtout 
cette  fortune  inouïe  dont  il  aimait  les  prodiges,  dont  il  se 
sentait  fier  et  heureux,  dans  laquelle  il  semblait  se  couron- 
ner lui-même.  Dèslors,  l'admiration  que  lui  avaient  inspirée 
les  premières  victoires  de  Bonaparte  devint  de  l'adoration  ; 
il  voua  à  son  empereur  une  sorte  de  culte  suptrstitieux 
qu'aucune  faute,  aucun  revers  ne  put  altérer,  et  qui  s'^est  per- 
pétué au  delà  de  la  mort. 

Cet  enthousiasme  était,  à  cette  époque,  du  désintéresse- 
ment ou  plutôt  de  l'espérance;  car  le  peuple  de  Paris  ga- 
gnait aussi  peu  à  l'établissement  de  l'empire  qu'à  toutes  les 
révolutions  qui  se  faisaient  depuis  quinze  ans.  Lorsqu'il  avait 
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été  a{i|^  k  j^er  uo  rél«  poliilquie  en  i7S9,  il  était  dan9 
un  éia  de  mifère,  d'ignorance,  d'abraUssement,  qui  appro- 
chait 4e  la  lanvagerie  ;  aoasi,  à  part  rinstinct  de  dévouement 
et  l'inspiration  patriotique  qui  le  firent  courir  3ur  la  fron- 
tière, ne  montra-t-il  pendant  son  règne  que  des  passions  dé- 
sordonnées et  sangttinaiires.  Ce  règne  passé,  il  rentra  dans 
sa  pauvreté,  dans  sa  vie  grossière,  dans  son  état  dSdépen-* 
dancoy  sans  que  la  révolution  eût  servi  en  rien  à  son  bien- 
être  et  à  «on  instruction.  En  efTet,  comme  les  habitants  des 
campagnes,  il  ne  s'était  pas  enncbi  des  biens  nationaux,  de 
l'abolition  delà  dîme  et  des  droits  féodaux  ;  comme  la  bour<*- 
geoisie,  il  ne  s'était  pas  emparé  de  tous  les  emplois,  n*avait 
pas  mis  la  main  dans  les  opérations  anancières  et  pris  dans 
le  gouvernement  la  plus  grande  part  d'influçnce  et  de  pou- 
voir* La  liberté  de  l'industrie  avait  amené  les  excès  de  la 
concurrence  et  avec  elle  l'avilissement  des  salaires,  par  çon* 
séquent,  pour  le  peuple,  la  continuation  de  sa  misère  ;  les 
impôts  indirects  sur  les  objets  de  consommation  venaient 
d'être  rétablis  sous  le  nom  de  droite  réy/nU  ;  il  était  aussi 
mal  logé,  aussi  mal  vêtu,  aussi  mal  nourri  que  sous  l'ancien 
régime  \  e^fin,  k  cette  époque,  qu'une  tradition  mensongère 
représente  comme  une  sorte  d'âge  d'or,  la  population  de 
Paris  était  tombée  plus  bas  qu'en  i793,  c'est-à-dire  k 
600,000  âme»,  et,  sur  ce  cbifre,  on  comptait  86,000  in« 
digents  \ 

Les  fêtes  du  sacre  étaient  à  peine  passées  que  l'opposition 
parisienne  recommença  à  se  manifester  durant  les  prépara- 
tifs de  la4escente  en  Angleterre,  Dans  les  salons  du  faubourg 
Saint^ermaini  on  fit  des  railleries  interminables  sur  les 
coquilles  de  noix  avec  lesquelles  l'empereur  voulait  conquérir 
s  la  perfide  Albion,  i^  et  l'on  alla  voir  pour  s'en  moquer, 
les  chaloupes  canonnières  que  Ton  construisait  sur  le  quai 
des  Invalides.  Mais  les  sarcasmes  et  les  rires  cessèrent  tout 
à  coup  après  Ausieriitji  ;  il  n*y  eut  qu'un  cri  d'admiration 
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pour  l'homme  de  génie  qui  justifiAit  si  glorieusement  sa 
fortune,  et,  le  1^  janvier  180^,  tout  Paris  salaaavee  orgueil 
cent  Yîngt  drapeaux  autrichiens  et  russes  que  l'empereur  lai 
envoyait  pour  ses  étrennes  et.  qui  furent  portés  triomphale- 
ment k  Notre-Dame,  au  sénat,  au  tribunat,  k  l'Hôtel-de-YiHe, 

Quelques  mois  après,  une  partie  de  l'armée  yietorieuse 
rentra  dans  Paris  !  toute  la  population  courut  au-devant 
d'elle,  et  la  ville  lui  donna  une  grande  fête.  «  C'était  une 
heureuse  et  belle  idée,  dit  un  historien,  que  de  faire  fêter 
cette  armé«  héroïque  pdJt  cett#  noble  capitale,  qui  ressent 
si  fortement  toutes  les  émotions  de  la  France,  et  qui,  si  elle 
ne  les  éprouve  pas  d'une  manière  plus  vive,  les  rend  au 
moins  plus  vite  et  plus  énergiquement,  grâce  à  la  puissance 
du  nombre,  à  l'habitude  de  prendre  l'initiative  en  tontes 
choses  et  de  parler  pour  le  pays  en  toute  occasion  (1).  » 

Alors  furent  décrétées,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
nos  victoires,  l'érection  de  la  colonne  de  la  place  Yendéme, 
celle  des  arcs  de  triomphe  du  Carrousel  et  de  l'Étoile,  celle 
d'mie  rue,  dite  Impérialej  qui  devait  aller  de  la  barrière  de 
rËtoile  k  la  barrière  du  Tréne,  en  ayant  dans  son  parcours 
les  Toileries  et  le  Louvre  réunis  (i).  Napoléon  ordonna  aussi 
que  l'église  Sainte-Geneviève  fût  rendue  au  culte,  en  conser^ 
vaut  la  destination  qui  lui  avait  été  donnée  par  l'Assemblée 
constituante  ;  que  quinze  fontaines  nouvelles  fussent  éta- 
blies, parmi  lesquelles  on  remarque  celles  du  Château-d'Eau, 
du  Pdmier,  de  l'Institut,  du  Gros-Caillou  ;  que  le  pont  du 
Jardin-des-Plantes  fût  décoré  du  nom  d'Austeriitz  ;  que  qua- 
tre grands  cimetières  fussent  ouverts  au  delk  du  mur  d'en- 
ceinte de  Paris,  etc. 

(1)  Thiers,  Hist,  du  Consulat  et  de  l'Empire,  U  II,  p.  509. 

(2)  Le  plan  de  cett@  ru^  avait  été  eo^ç^  4ès  I9  temp^  4^  Lpui^  XIV  : 
■  C'était  le  projet  du  grand  Colbert  de  cootimier  la  rue  Saint-Antoine, 
depuis  la  Bastille  jusqu'au  Louvre,  non  en  Lgne  droite,  ce  qui  était 
impossible,  mais  depuis  THotel-de^Ville  »  (Piganiol,  t.  V,  p.  1^3.) 
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Après  chaque  campagne,  après  chaque  traité,  la  capitale 
recueillait  les  dépouilles  opimes  de  la  victoire  ;  c'était  elle 
qui  se  trouvait  chargée  de  consacrer  le  souvenir  de  tant  d'é- 
vénements prodigieux  par  quelque  monument  ou  bien  par 
quelque  fête.  Àinsi|  après  la  campagne  de  1806,  il  fut  dé^ 
crété  que  Véglise  de  la  Madeleine  serait  achevée  et  transfor- 
mée en  temple  de  la  Gloire,  qu*un  pont  serait  élevé  en  face 
du  Champ-de-Mars  et  porterait  le  nom  d'iéna,  que  les  gre^ 
niers  de  réserve,  le  quai  d*Orsay,  le  Marché  aux  Fleurs  se- 
raient construits  ou  achevéi^  etc.  Enfin,  quand  le  traité  de 
Tilsitt  eut  été  signé,  la  garde  impériale  revint  à  Paris  et  on 
lui  fit  une  réception  triomphale  (25  novembre  1807).  Elle 
entra  par  la  barrière  de  la  Yillette  :  le  préfet  de  la  Seine  et 
les  autorités  municipales  allèrent  au  devant  d'elle  et  posé* 
rent  des  couronnes  d'or  sur  ses  aigles  avec  cette  inscription  : 
La  ville  de  Paris  à  la  grande  armée  !  Douze  mille  vieux  soldats, 
commandés  par  le  maréchal  Bessières,  défilèrent  au  milieu 
de  la  foule  enthousiaste,  qui  leur  jetait  des  branches  de  lau- 
rier, aux  cris  unanimes  de  Yive  l'empereur  !  Vive  la  grande 
armée  !  Jamais  plus  glorieuse  troupe  n'avait  traversé  les  rues 
et  les  boulevards  de  la  capitale  !  Jamais  plus  sincères  accla- 
mations n'avaient  accueilli  de  plus  belles  victoires  !  Paris 
était  fier  de  représenter  la  France  pour  saluer  en  son  nom 
les  vainqueurs  d'Iéna  et  de  Friedland  !  La  fête  fut  terminée 
par  un  immense  banquet  oti  s'assirent  douze  mille  grognards, 
et  qui  avait  été  dressé  dans  la  double  allée  des  Champs-Ely- 
sées, depuis  la  barrière  de  l'Étoile  jusqu'à  la  place  de  la  Gon* 
corde. 

S  XXIV. 

Paris  sous  l'Empire  jusqu'en  1811.  —  Mariage  de  l'empereur.  — 
Naissance  du  roi  de  Rome. 

L'opposition  parisienne,  muette  pendant  trois  ans,  recom* 

Digitized  by  CjOOQIC 


PARIS  SOUS  L  EMPIRE  JUSQU'eN   1811.  237 

mcnça  avec  la  funeste  guerre  d*£spagne  et  la  prise  d'armes 
de  rAutriche  en  1809.  On  était  maintenant  rassasié  de 
gloire  et  de  batailles  ;  le  blocus  continental  faisait  le  déses- 
poir du  commerce  ;  on  avait  vu  avec  regret  la  création  d'une 
noblesse  héréditaire,  Vélévation  des  frères  de  l'empereur 
sur  des  trônes  étrangers,  le  renouvellement  des  livrées  et 
des  blasons  de  l'ancien  régime  ;  on  était  mécontent  surtout 
de  la  police  de  l'empire,  de  ce  despotisme  tracassier  et  in- 
sultant, qui  ne  respectait  pas  même  la  propriété,  qui  ne  lais- 
sait aucune  liberté,  même  celle  des  lettres,  qui  envoyait 
madame  de  Staël  en  exil  a  parce  que  l'air  de  Paris  ne  lui 
convenait  pas,  »  qui  rouvrait  les  prisons  d'État  et  instituait 
des  bastilles,  qui  abolissait  la  liberté  théâtrale,  fermait  bru- 
talement vingt-deux  petits  théâtres,  où  le  peuple  s'amusait  à 
bon  marché,  pour  ne  laisser  vivre  que  huit  théâtres  aristo- 
cratiques ou  bourgeois  (1).  On  se  fatiguait  de  ce  régime  du 
sabre,  de  cette  dictature  glorieuse,  mais  tyrannique,  qui 
mettait  en  dehors  des  honneurs  tout  ce  qui  ne  portait  pas 
l'épée  ^  du  mépris  que  les  prétoriens  faisaient  du  commerce 
et  du  bourgeois,  de  la  boutique  et  du  pékin  ;  enfin,  et  par- 
dessus tout,  on  avait  horreur  de  la  conscription.  Cependant, 
cette  opposition  était  presque  exclusivement  dans  les  salons, 
dans  les  comptoirs,  non  dans  les  rues  et  dans  les  cabsfrets  ; 
elle  avait  pour  principaux  instigateurs,  ceux  qui  devaient  li- 
vrer Napoléon  à  l'étranger  ;  elle  se  manifesta,  pendant  l'ex- 
pédition des  Anglais  à  Walcheren,  quand  Fouché,  ministre 
de  la  police,  fit  lever  la  garde  nationale  et  en  donna  le  com- 
mandement â  Bemadotte.  Il  y  eut  alors  à  Paris  un  mouve 
ment  patriotique  qui  rappelait  l'enthousiasme  de  179SI  ;  on 

(1)  Décret  du  8  août  1807,  Les  théâtres  conservés  furent  :  l'Opéra, 
le  Théâtre -Français,  l'Odéon,  l' Opéra-Comique,  le  Vaudeville,  les 
Variétés,  1* Ambigu  Comique  et  la  Galté,  Il  faut  leur  ajouter  le  Théâ- 
tre-Italien et  le  Cirque-Olympique,  qui  obtinrent  des  autorisations 
spéciales. 
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remit  au  jour  leô  tieai  habits,  lea  vieilles  armes  du  temps 
de  La  Fayette^  et  Fooché,  ainsi  ^ae  BerAaâotte,  etplaitèreBt 
l'ardeur  de  la  bourgeoisie  parisienDe,  pour  faire  voir  que  la 
patrie  it'était  pas  l'empereur  et  que  la  France  potivtfit  ûe  pas- 
ser du  grand  homme. 

Napoléon  ne  prêta  qu'use  faible  attention  k  cette  opposi^ 
iion  )  ses  courtisans  ne  voyaient  Paris  qu'aveu  les  yeux  des 
^urtisatis  de  Louis  XIY .  «  En  général,  dit  Savary^  là  société 
de  Paris  tourne  peu  se^  regards  vers  les  affaires  ;  une  corné* 
die  nouvelle  y  fait  bien  plus  parler  que  dix  batailles  perdues 
ou  gagnées.  «  Néatimoins ,  la  garde  nationale  fut  récompen- 
sée de  son  zèle  par  une  décomposition  équivalant  à  un  li- 
cenciement ;  quant  à  FaccèS  patriotique  de  Fouché,  il  fut 
puni  d'une  destitution,  et  où  remplaça  ce  ministre  par  B«h 
vary;maisla  nomination  dé  ce  trop  dévoué  serviteur  du 
^and  homme  répandit  une  sorte  de  terrear  i  ê  (Mcun  faisait 
ses  paquets^  raconte-t-il  lui^niéme  ;  on  n'entendait  parler 
que  d'exils^  d'emprisonnements  et  ph  encore  ^  enfin,  la  nou- 
velle d'une  peste  sur  quelque  point  de  la  cète  n'aurait  pas 
plus  effrayé  que  ma  nomination  au  ministère  de  la  po^ 
Uce  (1).  9 

Là  paix  de  Vienne  fut  suivie  du  divorce  de  rempéfêur  avec 
Joséphine  et  de  son  mariage  avec  une  archiduchesse  d'Âu^ 
triche.  Marié«Louise  fit  son  entrée  à  Paris,  par  les  Champs^ 
Élysées  et  les  Tuileries,  et  elle  eut  ainsi  à  traverser,  dans  la 
pompe  de  sa  marche,  la  place  oh  sa  tante  avait  péri  sur  l*éi- 
ehafaud.  La  foule  était  immense,  les  acclamations  unanimes. 
«  La  France^  dî«  Savafy,  avait  Faii*  d'être  daûs  l'ivresse.  * 
«  Paris^  ajoute  Mennevul^  pré^btait  le  soir  un  Spectacle  qui 
tenait  de  la  féerie  ;  jamais  illuminations  ne  furent  aussi  nom- 
breuses, aussi  brillantes;  tes  monuments  ptiblics,  les  églises, 
les  tours,  les  dêmes^  le^  pakis,  les  hôtels  et  les  maisons  par- 

(l\  Mém.  du  duc  de  Rovigo^  t.  IV,  p,  311. 
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ticoliéred  resplendiMftiêiit  de  fetix...LftyiUetOttlat  répondre 
par  ta  magnlflcence  de  ses  présents  à  la  grandeur  de  Ce  splen^ 
dide  hyméûée  :  elle  offrit  à  Timpératriee  utie  toilette  com- 
plète en  renneil,  atec  le  fantenil  et  la  psyché  également  en 
termeil  (I),  »  chefs-d* oeuvre  d'orférrerîe  dont  les  meilleurs 
artistes  ataieni  dirigé  les  dessins,  mais  pins  rtebes  que  gra- 
eieux,  et  (fui  ont  été  fondus  en  18311  pour  en  appliquer  le 
produit  aux  victimes  du  choléra.  Les  fêtes  du  mariage  du- 
rèrent près  d'un  mois  ;  la  noblesse  ancienne  y  courut  arec 
empressement;  la  bourgeoisie  et  le  commerce  furent  appe- 
lés aux  bals  de  rHéteUde-Yiile  et  courtisés  par  Tempereur, 
qui  voulait  les  convertir  k  son  blocus  continental  ;  quant  au 
peuple,  qui  ne  participait  à  ces  pompes  que  par  sa  Joie  sin- 
cère, sa  présence  sur  le  passage  du  cortège  et  les  distribu- 
tions dont  on  le  gratifiait,  tout  en  saluant  dans  la  nouvelle 
impératrice  le  butin  de  nos  dernières  victoires^  il  vit  avec 
une  crainte  prophétique  la  disgrÀce  de  Joséphine  et  le  ma- 
riage de  Napoléon  avec  une  princesse  autricbioine.  Cette 
crainte  devint  plus  vive  et  parut  justifiée  quelques  mois  après, 
lorsque  l'ambassadeur  d'Autriche^  le  prince  de  Schwart/em- 
berg,  ayant  donné  dans  son  hôtel  une  grande  fête  en  Thon- 
laeur  du  mariage,  cette  (été  fut  attristée  par  un  horrible  in- 
i^ndie,  oà  périrent  plus  de  trente  personnes  avec  la  prin- 
cesse de  SchwartJîemberg.  Cette  catastrophe  rappela  les  fêles 
calamiteuses  du  mariage  de  Louis  XVi  et  de  Marie-Antoi- 
nette. 

La  naissance  du  roi  de  Rome  effaça  ces  pénibles  impres- 
sions. Aucune  nativité  princière  n'eiclu  une  pareille  anxiété, 
un  pareil  enthousiasme  :  tout  Paris  éuit  sur  les  places,  dans 
les  rues,  muet,  silencieux,  écoutant  atidement  le  canon  des 
Invalides  ;  an  vingt-deuxième  coup  qui  annonçait  que  là  dy- 
nastie napoléonienne  atait  un  héritier^  il  se  fit  une  explo- 
it) HëfoUon  f«  Mafk-lAvdê9^  tj|  f^  376« 
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sion  d'applaudissements  et  d'acclamations  qui  retentit  dans 
tous  les  quartiers.  L'ivresse  était  générale  :  on  croyait  que 
la  naissance  du  roi  d.e  Rome  était  la  stabilité,  la  conserva- 
tion et  surtout  la  paix  !  Les  fêtes  du  baptême  furent  aussi 
pompeuses  que  celles  du  mariage  ;  mais  on  ne  saurait  en  lire 
les  détails  dans  les  écrits  du  temps  sans  songer  amèrement  à 
l'inanité  de  ces  adulations,  décorations,  protestations,  illu- 
minations, si  trompeuses  pour  celui  qu'on  fête,  si  coûteuses 
pour  la  foule  qui  paie  ;  joies  et  pompes  de  commande,  que 
les  courtisans  allaient  successivement  déposer  en  moins  de 
vingt-sept  ans  autour  de  trois  berceaux  également  emportés 
dans  la  tempête  des  révolutions. 

L'époque  du  mariage  de  l'empereur  et  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome  est  l'époque  où  l'Empire  fut  réellement  popu- 
laire à  Paris  :  tant  de  gloire,  tant  de  génie,  une  si  grande 
fortune,  une  si  grande  puissance  avaient  vaincu  tout  sarcas- 
me, tout  murmure,  toute  opposition,  malgré  le  despotisme 
croissant  du  système  impérial;  il  n'y  avait  plus  que  de  l'ad- 
miration ou  du  moins  une  crainte  respectueuse  autour  de  ce 
trône  assis  sur  des  bases  si  larges  qu'il  semblait  indestructi- 
ble. L'industrie  faisait  des  efforts  surhumains  pour  seconder 
le  blocus  continental  ;  et,  si  le  commerce  parisien  avait 
perdu  ses  débouchés  extérieurs,  il  en  trouvait  d'autres  dans 
le  vaste  empire  napoléonien,  et  il  était  alimenté  par  les  fêtes 
impériales,  les  pompes  de  la  cour,  la  présence  continuelle 
de  ces  rois,  de  ces  princes  de  l'Europe  qui  venaient  se  pros- 
terner devant  le  donneur-de  couronnes.  D'ailleurs,  cette  épo- 
que est  celle  des  plus  grandes  constructions  qui  furent  faites 
à  Paris  sous  l'Empire  :  on  commença  la  façade  du  palais  du 
Corps  Législatif,  la  Bourse,  le  palais  du  quai  d'Orsay  ;  on  dé- 
molit de  vieux  monuments,  Sainte-Geneviève,  les  Augustins, 
le  Chàtelet  ;  on  entreprit  les  marchés  du  Temple,  Saint- 
Martin,  des  Blancs-Manteaux,  des  Carmes,  à  la  Volaille, 
Saint-Germain,  les  quais  Desaix,  Catinat,  MontebeliOi  De- 


dby  Google 


PàIUS  MPUIS  1811   jusqu'en  1813.  241 

biily  ;  on  construisit  les  abattoirs  et  plusieurs  fontaines  ;  on 
projeta  le  palais  du  roi  de  Rome,  qui  devait  être  en  même 
temps  une  forteresse  et  un  camp  retranché  pour  maintenir 
Paris  (i).  Au  reste,  Tarchitecture  de  tous  les  monuments 
impériaux  ne  fut  pas  également  heureuse  :  celle  des  édifices 
d'utilité  fut  appropriée  convenablement  à  leur  destination; 
mais  pour  les  autres,  le  règne  du  nouveau  César  ayaAt  remis 
à  la  mode  ces  imitations  de  Tantiquité,  déjà  si  ridicules  sous 
le  Directoire,  on  rêva  de  transformer  Paris  en  Rome  impé- 
riale ;  on  ne  voulut  plus  voir  ^ue  des  cirques,  des  temples, 
des  colonnes,  des  arcs  de  triomphe^  et  les  monuments  élevés 
à  la  gloire  de  Napoléon  reproduisirent  pompeusement,  mais 
avec  une  froide  servilité,  les  monuments  élevés  aux  empe- 
reurs romains. 

S  XXV. 

paris  depuis  1811  jusqu'en  1813.  —  Conspiration  de  Mallet,  — 
Les  Parisiens  à  Lntzen  et  à  Leipzig, 

À  la  fin  de  1811,  la  décadence  de  TEmpire  commença  h 
se  manifester  par  une  disette.  Le  peuple  souffrait  depuis 

(1)  «  Ce  palais,  placé  sur  la  hauteur  en  face  de  TÊcole  militaire, 
dominant  le  pont  dléna,  enfilant  le  cours  de  la  rivière  d'une  part,  et 
tout  le  développement  de  la  rue  de  Rivoli  de  l'autre,  devait  être  cons- 
tniit  de  manière  à  remplir  toutes  les  conditions  d'une  véritable  for  • 
teresse  ;  mais,  pour  lui  donner  toute  la  valeur  dont  elle  était  suscep- 
tible, il  embrassait  dans  ses  dépendances  tout  le  grand  plateau  qui 
s'étend  de  la  barrière  de  l'Étoile  et  de  la  hauteur  des  Bons-Hommes 
jusqu'au  bois  de  Boulogne  et  la  route  de  Neuilly,  Sur  ce  plateau,  il 
devait  établir  un  immense  jardin  entouré  de  fortes  murailles  ou  de 
fossés  profonds,  qui  en  faisaient  au  besoin  un  vaste  camp  retranché, 
auquel  arrivaient  par  toutes  les  routes,  et  sans  être  obligées  d'entrer 
dans  Paris,  les  troupes  de  Versailles,  de  Courbevoie,  de  Saint-Denis, 
en  un  mot  la  garde  entière.  »  (Rapport  de  M.  de  Clermont-Tonnerre 
au  roi  Charles  X«en  1826.) 

T.  1  14 
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toBgtempft  éè  là  perpétuité  de  la  gueffe;  tiii  gmtid  iiorrtbfe 
de  métiers  ch6mait;  les  denrée»  colôdiales  étâieùjt  mtm^ 
tées^  à  cause  da  blocds  comioental,  à  «m  prix  exorbitant; 
une  mauTaîse  récolte  vint  aggrarer  les  maiii  de  la  popols^ 
tîon  parisleBiie.  L'emperenr,  aree  sa  tigilatice  erdinafre, 
essaya  d'y  porter  remède  en  foisant  acheter  des  graioi  ({u'on 
revendit  à  bas  prix,  en  oayrant  des  ateliers  de  cbailté,  en 
donnant  dés  sdmines  considérables  anx  bureaux  dé  bienfait 
sÉnee  ;  mais  il  ne  put  «fréter  le  mécontentement,  qni  était 
d* ailleurs  excité  par  les  apprêts  de  la  guerre  de  Russie;  et 
lorsqu'il  eut  inventé  un  noutean  mode  de  eon#eription  par 
la  formation  des  cobortes  actives  de  garde  nationale,  la  dés'^ 
afifection^  le  déséncbantement  s'accrtn'ent^  et  ils  ne  devaient 
cesser  qu'avec  la  chute  de  TEmpire. 

La  guerre  de  Russie  excita  les  pressentiments  les  plus  dou- 
loureux dans  toute  la  population;  mais  Napoléon  n'en  sut 
rien  :  la  cour,  les  autorités,  la  presse,  tout  était  muet  ou 
n'ouvrait  la  bouche  qtié  pour  entonner  SeS  lotiaftgés  ;  à  me- 
sure qu'il  s'élevait  dans  les  nuages  de  son  orgueil  et  de  ses 
projets  gigantesques,  il  s'éloignait  de  son  origine^  de  sa  na- 
ture, de  sa  force,  et  n'entendait  plus  les  enseignements  de 
l'opinion  populaire.  Les  bulletins  delà  campagne  furent  lus, 
même  dans  lés  fanboifi*g8,  aveo  une  grande  anxiété  :  on  s'é- 
merveillait de  cette  marche  audadeose  à  travers  les  pays  in- 
connue du  Nord;  on  applaudissait  aux  exploits  accoutumés 
de  nos  troupes  ;  on  s'enorgueillissait  de  ces  deux  cents  volti- 
geurs, enfants  de  Paris,  qui  résistèrent,  k  Witepsk,  à  deux 
régiments  de  la  garde  russe;  mais,  au  milien  de  ces  joies,  on 
éprouvait  un  serrement  de  coeur.  La  bataille  de  la  MoskoWa 
n'excita  qu'une  allégresse  officielle,  et  le  canon  des  Invalides 
dérida  à  peine  les  physionomies  ;  l'entrée  k  Moscou  rassura 
peu  les  esprits,  et  quand  on  apprit  l'incendie  de  cette  ville^ 
il  n'y  eut  dans  toutes  les  claies  de  la  population  qu'un  ^en^ 
timent  de  terreur*  Paris  présentait  alofâ  un  Singulier  spec- 
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taçle  ;  ilTivaUdâ  siivi^e  ordioaire,  oemipé  <m  «pptmieo  d'af«- 
fairas  et  i^  plaisir»,  calpi6i  docile,  surveillé  à  peioe par  trois 
PU  quatre  milU  b^uiine^  de  Q;ami30ii;  mais,  au  fond,  Il  était 
triste,  moTjk^f  déoouragé,  disposé,  iion  k  faire,  mais  à  acr 
çepter  quelque  réyoluiion  uouvelle,  persoauc  ne  croyant 
plus  à  la  perpétuité  de  rétablisseipeut  impérial,  tout  le 
moniG  étaut  persuadé  qua  répopéo  papoléomeoua  Snir^t 
par  quelque  fraude  catastrophe* 

Uu  bomme  audacieux  mit  à  profit  cette  disposition  des 
esprlta,  l'appréheusion  universelle,  le  manque  de  nouyelloi, 
pour  tenter  seul  le  reuversemêi^t  du  gouvernement  impérial. 
Tout  son  plan  reposait  sur  ce  mot  magique  :  L'empereur  est 
mort!  Mallet,  général  du  parti  de  Moreau,  déjà  compromis 
dans  une  conspiration  et  détenu  dans  une  maison  dosante  du 
faubourg  SaiuU-Àntoine,  s'échappe  pendant  la  nuit  de  eette 
maison  (i  Ç  octobre  i  8  i  2) ,  fait  sortir  de  la  prison  de  la  Force, 
au  moyen  d'un  faux  ordre,  les  généraux  Laborie  et  Guidai, 
anciens  aides  de  camp  de  Moreau,  qui  étaient  ses  complices; 
puis  avec  un  fau;?:  sépatus-consulte,  de  fausses  lettres  de  ser^ 
vice,  il  se  fait  suivre  par  deu^  bataillons  de  la  garde  de  Paris, 
s'empare  de  l'Hétel-de-Ville,  arrête  et  met  en  prison  l©  mii- 
nistre  de  la  police  Savary»  le  préfet  de  police  Pasquier,  et 
les  remplace  par  Lahorie  et  Guidai.  Le  jour  commençait  à 
paraître,  et,  avec  lui,  la  fatale  nouvelle  se  répandait  dans  Pa- 
ris eomterné  et  néanmoins  tranquille  ;  mais,  à  Tétat-major  de 
la  place,  Mallet  rencontra  un  incrédule  qui  Tarrêta,  et  la 
conspiration  se  trouva  ainsi  avortée.  Les  généraux  Mallet, 
Lahorie  et  Guidai  furent  fusillés  à  la  plaine  de  Grenelle,  avec 
dix  autres  individus  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  trop 
facilement  obéi  k  ces  hardis  conspirateurs.  Le  préfet  de  là 
Seine  fut  destitué  et  remplacé  par  M.  de  Chabrol,  qui  exerça 
pes  fonctions  de  18i2  k  1830. 

Paris  était  a  peine  remis  derétonnement  oh  Savait  jeté  ce 
coup  de  main  étrange,  lorsqu'il  apprit  avec  stupeur  la  retraite 
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et  les  désastres  de  Tannée  française.  Le  Yîngt-neuyième  bul- 
letin mit  le  comble  à  la  désolation,  et  Napoléon,  étant  arrivé 
aux  Tuileries  vingt-quatre  heures  après  ce  bulletin,  fut  ac- 
cueilli avec  une  surprise  pleine  de  douleur  ;  des  salons  aux 
cabarets  il  n*y  eut  que  des  murmures,  des  paroles  de  blâme, 
des  malédictions  sourdes  contre  lui  :  nul  ne  songeait  à  la 
nécessité  de  sa  présence  dans  la  capitale  ;  tous  ne  voyaient 
que  Tabandon  de  notre  malheureuse  armée.  Des  pamphlets 
sanglants  furent  colportés  secrètement  de  maison  en  maison  ; 
on  en  afficha  sur  les  monuments,  et,  dès  ce  moment,  il  y  eut 
un  parti  qui  travailla  activement  k  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial. 

Napoléon  s'inquiéta  de  ce  changement  dans  Vopinion  pu- 
blique :  il  parcourut  les  faubourgs,  visita  les  ateliers,  s'en- 
tretint avec  les  ouvriers,  répandit  même,  à  la  façon  des  an- 
ciens rois,  des  largesses  dans  la  foule;  il  activa  tous  les  tra- 
vaux publics,  alla  voir  la  halle  aux  vins,  les  greniers  de  ré- 
serve, les  quais  nouveaux,  et  démontra,  dans  un  exposé  de 
la  situation  de  l'Empire,  qu'en  dix  ans  il  avait  été  dépensé 
1091  millions  pour  travaux  et  embellissements  de  Paris  (1). 
Le  peuple,  quoique  souffrant  et  malheureux,  Taccueillît  avec 
ses  acclamations  ordinaires;  le  peuple  parisien  est  essentiel- 

• 

(1)  Canal  de  l'Ourcq,  19,500,000  fir.  ;  abattoirs.  6,700,000;  halle 
aux  YÎns,  4,000,000;  balle  aux  blés,  750,000;  grandes  halles, 
2^600,000;  marchés,  4,000,000;  greniers  de  réserve,  2,300,000; 
pont  dléna,  4,800,000;  quais,  11,000,000;  lycées,  500,000; 
église  Sainte-Geneviè-ve,  2,000,000;  Notre-Dame  et  T Archevêché, 
2,500,000  ;  hôtels  des  ministères,  2,800,000  ;  Archives,  1,000,000; 
temple  de  la  Gloire,  2,000,000 ,  palais  du  Corps  Législatif,  3,000,000  ; 
colonne  de  la  place  Vendôme,  1,500,000  ;  Pont-Neuf,  1,200,000  ; 
Arc  de  l'Étoile,  4,300,000;  statues,  600,000;  place  de  la  BastiUe, 
600,000  ;  ouverture  de  rues  etplaces,  4,000,000;  Jardin  des-PlaDtes, 
800,000;  palais  de  la  Bourse,  2,500,000;  Louvre  et  Mutée, 
11,000,000;  Tuileries,  9,700,000;  Arc  du  Carrousel,  1,400,000, 
etc. 
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lement,  profondément  gaulois,  c*bst-k-dire  belliqueux  et 
glorieux  :  il  aime  par-dessus  tout  la  lutte  et  les  coups,  U 
guerre  et  les  conquêtes  ;  il  aime  follement  le  bruit,  la  renom- 
mée, la  domination;  il  jouit  avec  un  orgueil  enfantin,  ne  f&t- 
ce  que  pour  un  moment,  d'être  le  plus  fort,  le  premier,  le 
maître  ;  il  redirait  sans  trop  de  honte  le  vœ  vietis  de  ses  an- 
cêtres! Aussi,  malgré  les  maux  que  les  guerres impéilales  lui 
avaient  faits,  malgré  les  flots  de  sAig  dont  il  avait  payé  nos 
conquêtes  éphémères,  malgré  le  dédain  et  la  défiance  que  le 
grand  homme  avait  Souvent  témoignés  de  sa  turbulence  et 
de  ses  haillons,  il  l'aimait,  il  Tadorait,  non  à  cause  de  ses 
œuvres  civiles,  de  son  administration,  de  ses  monuments; 
mais  parce  que  c'était  un  glorieux  soldat,  un  grand  capitaine, 
Tennemi  et  la  terreur  des  rois  de  l'Europe,  celui  qui  avait 
battu,  vaincu,  rançonné,  conquête  Ui  autrei!  L'empereur 
était  pour  lui  l'expression  de  sa  propre  force,  et,  pour  ainsi 
dire,  son  chargé  de  domination  sur  les  peuples  étrangers. 

Cependant  la  misère  était  grande  ;  les  ateliers  se  fermaient  ; 
sur  66,000  ouvriers  occupés  aux  travaux  de  luxe,  35,000 
étaient  sans  ouvrage  ;  un  tiers  des  maisons  n'était  pas  loué  ; 
la  population,  qui  s'était  élevée  en  1810  à  plus  de  600,000 
•habitants,  était  redescendue  à  530,000.  »  Au  faubourg  Saint- 
Antoine  et  autres  quartiers,  écrivait  le  préfet  de  police,  les 
ouvriers  entrent  dans  les  boutiques,  demandent  du  tra- 
vail on  du  pain;  les  esprits  s'échauffent^  et,  en  plein  jour, 
on  affiche  des  placards  injurieux  contre  l'empereur.  »  Le  mé- 
contentement devint  tel,  que  Napoléon  y  chercha  un  remède, 
ainsi  qu'à  la  misère,  en  excitant  les  ouvriers  à  s' enrêler  dans 
les  régiments  des  tirailleurs  et  voltigeurs  de  la  jeune  garde, 
régiments  qu'il  venait  de  porter  de  douze  à  vingt-six.  Son 
appel  fut  encore  entendu  dans  cette  population,  où  l'instinct 
belliqueux  ne  finit  qu'avec  le  souffle,  et  l'on  vit  se  reproduire 
en  partie  le  prodigieux  spectacle  de  1792,  quand  les  volon- 
taires parisiens  partaient  pour  l'armée;  mais  ce  n'était  plus 
T.  I  14. 
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la  jeunesse  vigoureuse^  ardente  des  premiers  temps  de  la 
République}  élite  d'une  population  surabondante  ;  c'étaient 
les  restes  cbétifs  et  misérables  d'une  génération  que  les  ba- 
tailles impériales  avaient  moissonnée,  et  leur  départ  n'excita 
dans  la  capitale  qu'un  sentiment  de  tristesse  et  de  découra- 
gement. Cependant,  sii  régiments  de  tirailleurs  et  de  volti- 
geurs furent  ainsi  recrutés  k  Paris  et  dans  les  environs  ;  ce 
furent  ces  jeunes  gens^ui  combattirent  k  Lutaen  et  dont 
I^^apoléQR  disait  «  que  rbouneur  leur  sortait  par  tous  les 
pores  ;  a  Crouvion  SaiaMïyr  défendit  a^eo  eux  les  a^rodies 
de  Dresde;  enfin,  à  Uipsig,  dans  cette  lutte  de  géants,  Paris 
fournit  glorieusement  son  contingent  de  héros  et  de  victi- 
meSi  car  le  faubourg  Saint^Àntoine  seul  y  perdit  plus  de 
treize  cents  de  ses  enfentsi.,.  Dignes  et  malheureux  fils  de 
ceui  qui  avaient  vaincu  à  Jemmapes  et  k  Fleurus  t 

S  XXYI. 

Paris  911 1814*  -*  Dispositions  de  la,  population*  — '  Rétablissement 
de  la  garde  nationale.  —  Derniers  contingents  de  la  population 
parisienne. 

Après  ce  grend  désastroiNapoléon  revint  à  Paris  et  eonvo* 
qua  le  Corps  L,éfislatif  ;  mais,  pour  la  première  fois,  il  trouva 
cette  chambre  de  muets  hostile  à  sa  politique*  réetomaat 
des  institutions  libres,  déclarant  que  les  maux  de  la  France 
étaient  arrivés  ï  leur  comble.  Indigné  de  cette  opposition  in- 
tempestive au  moment  0^  cinq  cent  mille  étrangers  £raii- 
chissaient  nos  frontières,  il  ordonna  Vajournement  indéfiai 
du  Corps  Législatif  «  Cette  mesure  brutale»  ce  nouveau  et  trop 
facile  18  brumaire  fit  dans  Paris  la  plua  pénible  sensation  ; 
on  le  regarda  comme  un  acte  de  mauva^  augure  et  comme 
Tannonce  d'une  révolution  nouv^le;  tout  ce  qui  croyait 
avoir  quelque  droit  èi  s'occuper  des  affiiires  publiques  cou- 
vrit de  louanges  la  résistance  ai  malheureuse  des  législateurs 
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et  86  sofiart  avec  colère  du  soldat  parvenu  qui  ne  pouvait  plus 
gouverner  qu'avec  du  despotisme. 

Cependant,  l'empereur  avait  retrouvé  Paris  paisible, 
obéissant,  quoique  profondément  chagrin  et  plein  des  plus 
cruelles  appréhensions;  mais  il  n'avait  pas  cessé  de  nourrir 
contre  sa  population,  surtout  contre  sa  population  moyenne, 
les  défiances  qu'il  avait,  soit  à  l'époque  du  18  brumaire,  soit 
k  l'époque  du  couronnement  ;  il  s'était  donc  appliqué  à  lui 
enlever  toute  initiative,  k  étouffer  toutes  ses  ardeurs  révo- 
lutionnaires, k  comprimer  chez  elle  la  vie,  le  mouvement, 
la  passion  ;  k  lui  donner  uniquement  une  existence  pom< 
peuse,  réglée,  dépendante.  C'était  une  erreur  qu'il  devait 
cruellement  expier,  et  il  allait,  aux  jours  du  danger,  avoir 
non  plus  le  Paris  anarchique,  tumultueux,  dévoué  de  9t  ; 
mais  un  Paris  offlciel,  indifférent,  glacé,  sans  nerf,  sans  vi- 
gueur, sans  àme.  Le  peuple  des  faubourgs  avait,  il  est 
vrai,  gardé  sa  chaleur  patriotique,  et  il  s'indignait  de 
nos  frontières  envahies  ;  mais,  déshabitué  de  la  vie  po- 
litique et  ayant  mis  toute  sa  foi  dans  l'empereur,  il 
croyait,  sans  chercher  davantage,  que  son  génie  enfan- 
terait quelque  prodige  qui  sauverait  la  France.  La  no- 
blesse conspirait  presque  ouvertement  pour  le  retour  des 
Bourbons;  quant  aux  fonctionnaires,  aux  corps  consti- 
tués, Ils  s'arrangeaient  pour  subir  sans  secousse  la  chute  de 
l'Empire.  Enfin,  la  bourgeoisie  était  résolue  à  tout  souffrir, 
même  la  conquête  étrangère,  pourvu  qu'elle  eût  la  paix  ;  son 
horreur  pour  la  guerre  semblait  avoir  éteint  chez  elle  tout 
patriotisme  ;  elle  parlait  sans  colère,  même  sans  inquiétude, 
de  la  venue  des  Russes  :  a  N'avions-nous  pas  été,  disait-on 
tout  haut,  k  Vienne,  k  Berlin,  k  Madrid,  sans  que  ces  capita- 
les eussent  k  souffrir  autre  chose  qu'une  occupation  éphé- 
mère? il  en  serait  de  même  pour  Paris.  »  Napoléon  connais- 
sait ces  dispositions  de  la  bourgeoisie  ;  il  en  était  étonné, 
indigné  :  «  Ne  pourrait-on  pas,  disait-il,  jeter  un  peu  de 

Digitized  by  CjOOQIC 


248  DISPOSITIONS  DE  LÀ  POPULATION. 

phlogîstique  dans  le  sang  de  ce  peuple  devenu  si  endormi, 
si  apathique?  »  Et  un  jour  même  il  lui  échappa  ce  regret  : 
«  Ah  !  si  j'avais  brûlé  Vienne  !  » 

Alors  on  lui  proposa  de  se  jeter  dans  les  bras  d'un  parti 
capable  de  soulever  les  masses,  on  lui  proposa  de  se  rap- 
procher des  Jacobins.  Il  eut  un  moment  l'idée  d'adopter  ce 
conseil  :  il  fit  une  promenade  k  cheval  dans  les  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceau,  caressa  la  populace,  répon- 
dit k  ses  acclamations  avec  un  empressement  affectueux,  et 
crut  voir  dans  les  dispositions  qu'on  lui  montrait  la  possi- 
bilité d*en  tirer  parti  :  c  Dans  la  situation  où  je  suis,  disait- 
il  à  ceux  qui  lui  faisaient  des  représentations,  il  n'y  a  pour 
moi  de  noblesse  que  dans  la  canaille  des  faubourgs  (i).  » 
Mais  il  resta  k  peine  quelques  heures  dans  ces  dispositions  ; 
devenu  depuis  dix  années  le  dompteur  de  la  révolution  et 
se  croyant  le  représentant  de  l'ordre  en  Europe,  il  ne  pou- 
vait plus,  sans  renier  son  passé  et  mentir  k  sa  nature,  rou- 
vrir l'outre  des  tempêtes  populaires;  monarque  couronné, 
chef  de  dynastie,  entré  dans  la  famille  des  rois  européens, 
il  ne  pouvait  souiller  son  manteau  impérial  au  contact  des 
guenilles  plébéiennes  ;  d'ailleurs,  le  peuple^  pour  lui,  c'était 
le  simple  et  crédule  paysan  qu'on  transformait  facilement  en 
soldat  soumis  et  discipliné,  non  l'ouvrier  spirituel,  frondeur, 
sceptique,  volontaire,  qui  raisonnait  son  enthousiasme  et 
son  obéissance  ;  le  peuple  enrégimenté,  c'était  l'ordre;  le 
peuple  dans  les  rues,  c  était  l'anarchie.  Il  renonça  donc  for- 
mellement et  sans  regret  k  l'emploi  des  moyens  révolution- 
naires, et,  dans  la  crainte  que  Paris  ne  rentrât,  malgré  lui, 
dans  sa  dictature  de  92,  il  ne  prit  pas  même,  pour  le  sauver 
de  l'étranger,  des  mesures  ordinaires  de  défense. 

La  révolution  ayant  fait  de  Paris  le  coeur  de  la  France, 
Napoléon,  par  son  despotisme  centralisateur  et  son  système 

(1)  J/em,  de  Bowrienne^  t.  IX,  p.  310, 
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administratif,  avait  exagéré  cette  içiportance  injustement 
absorbante  de  la  capitale  :  toute  la  vie,  tout  le  gouvernement 
était  là  :  prendre  Paris,  c'était  prendre  l'Empire.  Aussi  les 
alliés  étaient-ils  résolus  à  y  arriver  à  tout  prix,  quand  bien 
même  ils  n'en  seraient  maîtres  que  pour  quelques  heures, 
tant  ils  étaient  sûrs,  en  y  arrêtant  tous  les  ressorts  adminis- 
tratifs, d'y  produire  une  révolution.  Paris  !  Paris  !  était  le 
cri  de  vengeance  des  étudiants  prussiens  et  des  grenadiers 
de  l'Autriche,  en  mémoire  de  Berlin  et  de  Vienne  conquises. 
Paris!  Paris  !  était  le  cri  de  fureur  des  hordes  asiatiques  qui, 
en  mémoire  de  Moscou  brûlée,  jetaient  des  poignées  de  cen- 
dre menaçante  en  entrant  sur  notre  territoire.  Il  fallait  donc 
par-dessus  tout  pourvoir  à  la  défense  de  Paris;  mais  Napo- 
léon voyait  moins  dans  cette  ville  le  foyer  de  la  révolution 
que  la  capitale  de  son  Empire  (1)  ;  il  ne  la  regardait  que 
comme  une  position  militaire  presque  impossible  k  tenir 3 
il  croyait  que,  comme  Louis  XIV  avait  pensé  un  moment  k  le 
faire  en  1712,  il  pourrait,  devant  l'invasion  étrangère,  la 
quitter  avec  sa  famille,  ses  ministres,  sans  danger  pour  lui 
ni  pour  l'État,  et  transporter  la  défense  du  pays  sur  la  Loire. 
Il  ne  prit  donc  de  mesures  que  pour  protéger  Paris  contre 
un  coup  de  main  :  on  n'éleva  pas  une  redoute,  on  ne  creusa 
pas  un  fossé,  on  ferma  k  peine  les  barrières  avec  quelques» 
palissades.  Point  d'autres  garnison  que  des  dépôts  et  des  ré- 
serves; point  d'autres  chefs  que  des  généraux  invalides  ou 
incapables;  et  quand  il  s'agit  de  mettre  en  activité  la  garde 
nationale,  cette  mesure,  qui  semblait  si  naturelle,  fut  discu- 
tée pendant  six  jours  au  conseil  d'État  :  a  Tout  le  monde 

(\)  Napoléon  dit,  dans  les  Mémoires  de  Sainte^Bélène  (t.  IX,  p.  38), 
qu'à  son  retour  d'Austerlitz,  voyant  avec  quelle  facilité  le  sort  de 
r  Au  triche  avait  été  décidé  par  la  prise  de  Vienne,  il  songea  à  fortifier 
Paris  ;  «  mais  que  la  crainte  d'inquiéter  les  habitants  et  Tincroyable 
rapidité  deii  événements  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  cette  grande 
pensée.  » 
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faisait  observer,  raconta  iloyigo,  qm  la  garde  natiooale  d« 
Paris  avait  été  le  moyen  Je  plus  puissant  dont  les  agîuteon 
politiques  n'avaient  cessé  de  disposer  pendant  la  révolution, 
et  qu'il  était  daogereui^  de  la  leur  remettre  d^  nouveau  entrt 
les  mains.,.  L'espèce  d'bomme»  qui  çi?nven*it  k  1»  défewe 
de  la  ville  était  celle  qui  est  toujours  généreuse,  qui  prodir 
gue  ses  efforts  et  son  sang;  c*e$t  la  moins  opulente,  celle  qui 
n'a  rien  ^  perdre  et  çhe»  laquelle  l'honneur  national  parle 
toujours  haut;  mais  on  la  considérait  comme  dangof^use 
pour  la  classe  opulente  etles  propriétaires,  et  Ton  était  d'aviç 
de  l'éloigner  de  la  formation  des  cadres..,  Tous  las  membre 
d\x  conseil  qui  avaient  acquis  de  la  célébrité  dans  te  révolu* 
tion  furent  d'avis  de  ne  point  lever  la  garde  nationailede 
Paris  (31),  «  L'empereur  n'osa  suivre  cet  avis,  et  il  réorganisa 
la  garde  nationale,  mais  sur  des  bases  telles  que  les  proprié*- 
talres  seuls  j  furent  compris  et  qu'elle  se  composa  k  peine 
de  onze  mille  hommes.  Il  choisit  lui-même  les  colonels  et 
les  alla  chercher  dans  la  noblesse  ou  la  banque;  de  sorte  que 
ce  furent  des  Montesquioui  des  Biron,  des  Cboiseul  qui  fo- 
rent chargés  de  ranimer  l'enthousiasme  populaire.  Ajoutons 
que  la  bourgeoisie  n'entra  qu'avec  une  profonde  répugnance 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  :  le  gouvernement  ïwr 
périal  avait  tellement  abusé  des  moyens  de  recrutement,  il 
*  avait  tant  ()e  fois  mobilisé  pour  la  guerre  les  (roupes  civiques, 
qui  devaient  être  sédentaires,  qu'on  vit  dans  la  formation  de 
la  garde  nationale  un  dernier  mode  d#  conscription  (i). 
D'ailleurs,  on  ne  donna  pas  d'armes  à  cette  garde,  quo^ 
qu'elle  ne  cessât  pas  d'en  demander  ;  les  fusils  furent  laissés 
dans  les  arsenaux  ;  encore  n'y  en  avait-il  que  pour  cinq  à 

(1)  J«m.,  t.  VI,  p.  296. 

(2)  Un  décret  du  12  janvier  1813  avait  transformé  les  quatre-vingt- 
huit  oohorteB  du  premier  ban  de  la  garde  nationale  en  vingt-trois 
régiments  de  ligne;  un  antre^  du  6  Janvier  1814,  ordonna  la  forma- 
tion de  cinquante-neuf  régiments  composés  de  gardes  nationalesi  etc. 
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six  mille  hommes  ;  le  re9t«  dut  être  armé  de  piques,  et 
<f  ce  ne  fut,  dit  Rovigo,  qu'au  moment  oîi  Ton  attaquait  les 
troapel  postée!  sous  leâ  tante  ûe  Paris,  que  le  duo  de 
Feltre  consentit  à  liirfêT  à  la  gardé  nationale  quatre  mille 
fusils.  »  Quant  k  rartillerie,  elle  dut  être  formée  de  douze 
compagnies  ou  batteries,  chacune  de  six  bouches  à  feu,  dont 
âîx  composées  decanonniers  invalides,  trois  d*élèves  de  l'École 
Polytechnique,  trois  d'élèves  de  droit  et  de  médecine  ;  les  neuf 
premières  furent  seules  et  très-incomplètement  organisées* 
.  Pour  compenser  ces  itiesures  de  défense  presque  illusoires, 
un  décret  du  l5  janvier  ordonna  la  formation  de  nouveaux 
régiments  de  tirailleurs  et  fusiliers  k  la  suite  de  la  jeune 
garde  :  ils  devaient  être  composés  de  volontaires  levés  k 
Paris  et  dafisJes  autres  villes  manufacturières,  «  parmi  les 
ouvriers  qui  se  trouvent  sans  ouvrage;  »  ces  volontaires  s'en- 
gageaient k  sefvir  jusqu'k  ce  que  Tennemi  eût  évacué  le 
territoire  ;  leurs  femmes  et  leurs  enfants  devaient,  pendant 
letir  âbsebce,  être  hourris  par  l'État.  On  forma  ainsi  quatre 
régiments,  qui  eurent  k  peine  le  temps  d'entrer  en  campa* 
giié.  Enfin,  et  ce  fût  Ik  le  dernier  contingent  fourni  par  la 
capitale  aux  armées  dé  la  ftépubliquè  et  de  l^Ëmpîre,  deux 
COfpâ  de  rêâefve,  dits  de  Paris  furent  établis  avec  la  dernière 
conscription:  le  premier  corps,  commandé  par  le  général  Gé- 
rard, étaltfort  de  4,500  hortimes;  le  deuxième  corps,  com 
ftiândé  par  lé  général  Arrighi,  était  fort  de  Ô,4ÔÔ  hommes. 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  dernier  contingent  pour 
faire  observer,  que  s*il  était  possible  d'avoir  les  chiffres  mal- 
heureusenjeflt  confus  et  très -inexacts  des  levées  de  la  Répu- 
blique et  des  conscriptions  de  TËmpire,  on  serait  épouvanté 
du  nombre  d'hommes  que  Paris  a  envoyés  sur  les  champs  de 
batailles  de  179^  k  1814!  D*après  un  document  publié  en 
1815,  ce  nombre  serait,  depuis  4792  jusqu'en  1798,  de 
101,^00  hommes,  et  depuis  1798  jusqu'en  1814,  de204,900 
{i6mt!i^&  i  ô*est  iô  dixième  de  toute  ht  France  t 
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§  XXVII. 

I^^Êtat  de  Pans  au  commencement  de  1814.  -*  Départ  de  l'impéra- 
trice. «-Bataille  de  Paris. 

Pendant  la  campagne  de  181 4,  Paris  fat  livré  aux  anxiétés 
les  plus  cruelles,  aux  spectacles  les  plus  affligeants  :  tantôt 
c'étaient  des  bataillons  de  conscrits,  enfants  de  seize  à  dix- 
sept  ans,  pâles,  chétifs,   malingres,   en  veste,   en  sabots, 
pliant  sous  le  poids  de  feur  fusil,  qui  traversaient  la  ville 
pour  aller  joindre  l'armée;  tantôt  c'étaient  des  bandes  de 
prisonniers  qu'on  faisait  défiler  dans  les  rues  comme  trophée 
d*une  douteuse  victoire  et  auxquels  les  habitants,  par  une 
protestation  muette  contre  cette  interminable  guerre,  don* 
naient  en  pleurant   des  vivres  et  des  habits  ;  tantôt  c'étaient 
es  paysans  de  la  Ghampagn  e  et  de  la  Brie  qui,  fuyant  l'en- 
nemi, arrivaient  éplorés  avec  leurs  familles  et  leurs  bes- 
tiaux. Un  certain  jour,  on  voyait   un  grand  cortège    de 
troupes  et  de  musique  parcourir  les  quais  et  les  rues  pour 
aller  présenter  à  l'impératrice  les  drapeaux  enlevés   aux 
Russes;  un  autre  jour,  des  députations  des  provinces  en- 
vahies venaient  exposer  au  corps  municipal  les  ravages  faits 
par  l'ennemi  pour  exciter  les  Parisiens  à  une  défense  déses  - 
pérée.  La  guerre  se  faisait  presque  aux  portes  de  la  capitale, 
et  on  laissait  ses  habitants  dans  T ignorance  de  la  véritable 
situation  des  armées.  La  police  trompait  l'opinion  publique 
avec  des  bulletins  mensongers,  des  pai^phlets  absurdes  et 
des  caricatures  grossières  contre  les  Cosaques-  ou  bien  elle 
faisait  chanter  sur  tous  les  théâtres  des  chants  guerriers  pour 
ranimer  le  patriotisme.  Aussi,  la  plus  grande  partie  de  la 
population  ne  montrait-elle,  en  face  d'un  danger  qu'elle  ne 
pouvait  apprécier,  qu'une  insouciance  déplorable,  une  sorte 
de  résignation  lâche  et  égoïste,  même  de  la  malveillance 
ocverte.  «  On  était  las  de  ce  qu'on   avait,  dit  l'abbé  de 
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Pradt,  au  point  qu'il  semblait  qu'un  Cosaque  devait  être  un 
Washington  (1)!  »  —  «  Il  y  avait  des  réunions  partout,  dit 
Rovigo  ;  depuis  les  salons  jusqu'aux  boutiques  et  aux  lieux 
publics,  ce  n'était  qu*un  colportage  continuel  de  tout  ce  qui 
pouvait  le  plus  détériorer  le  peu  d'espoir  qui  nous  restait 
peut-être  encore...  La  surveillance  était  inutile, parce  que  les 
mesures  coercitives  auraient  fait  éclater  uneinsurrection,  et 
c'était  bien  le  moindre  soulagement  qu'on  pouvait  donner  à 
tant  de  monde  qui  souffrait  que  de  lui  laisser  le  droit  de  se 
plaindre  (2).  » 

Cependant  les  alliés  étaient  en  marche  sur  Paris.  L'empe- 
reur, en  quittant  la  capitale,  avait  laissé  la  régence  à  Marie- 
Louise,  assistée  d'un  conseil.  Les  membres  de  ce  conseil 
étaient  d'avis  que  l'impératrice  parcourût  les  rues  avec  le 
roi  de  Rome,  allât  prendre  séjour  àTHÔtel-de-Ville  et  appe- 
lât le  peuple  entier  aux  armes.  En  effet,  Paris,  réveillé  à 
l'approche  du  danger,  paraissait  disposé  k  se  soulever.  «  Le 
faubourg  Saint- Antoine,  dit  Rovigo,  était  prêt  k  tout,  si  ce 
n'est  k  se  rendre  ;  il  y  avait  de  quoi  faire  une  armée  des 
hommes  qui  étaient  dans  ces  généreuses  dispositions  (3).  » 
Mais  alors  on  rentrait  dans  le  champ  des  révolutions,  et 
l'Empire,  en  même  temps  que  l'étranger,  pouvait  trouver  sa 
ruine  dans  un  grand  mouvement  populaire  ;  aussi.  Napoléon, 
faisant  ce  que  Louis  XIV  et  la  Convention  refusèrent  de  faire, 
avait-il  prescrit  k  son  frère,  si  l'ennemi  menaçait  Paris,  de 
diriger  vers  la  Loire  l'impératrice,  le  roi  de  Rome  et  tout  fe 
gouvernement.  Il  fut  obéi,  et  ce  fut  sa  perte. 

Le  29  mars,  Marie-Louise  quitta  les  Tuileries,  malgré  les 
officiers  de  la  garde  nationale  qui  la  conjuraient  de  ne  pas 
abandonner  Paris,  et  elle  fut  suivie  par  une  foule  d'équipa- 
ges qui  encombraient  les  quais.  »  Depuis  la  barrière  jusqu^k 

(1)  De  la  r$8lawrat%on  de  la  royatUé,  p.  66. 

(2)  Jfemotre»'  t.  VI,  p.  319  et  321. 
(3) /Wd.,  t.  VIT,  p.  18. 
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Chartres,  ûïi  Rt)Vigo,  ce  n^était  <^*aâ  immense  cèiktôi  de 
Toitures  de  tonte  espèce.  Paris,  yers  \e  înidi,  était  tu  état  dé 
désenioU  ;  on  ne  peut  se  ftiire  une  idée  de  ce  spectacle  lors- 
qu'on ne  Va  pas  vu(l).  »  Quelques  personnes  accoururent 
sur  la  place  du  Carrousel,  mah  Aul  n'essaya  d'empécliér  le 
.  départ  dé  ta  régetite.  «  Soixante  ou  quatre-vingts  curieux, 
dit  Menneval^  contemplaient  daùs  uû  momé  silence  ce  triste 
tortégiè,  éomme  ontegardepasset'tîfa  convoi  funèbre  ;  ils  assis- 
taient en  effet  aux  fùnéraiftes  de  ITmpIfe.  Leurs  sentiments 
ne  se  trahirent  par  aucune  manifestation  ;  pas  ùné  voix  né  s^é* 
leva  ponr  saluer  par  une  expression  de  regtet  Tamertumé  de 
cette  cruelle  séparation  (1).  »  <<  On  assistait^  dit  un  autre,  aux 
dernières  scèneà  dé  VEmpiré  comme  dans  un  spectacle  aa 
dénoûment  d'un  drame  (3).  »  Excepté  du  côté  des  faubourgs 
du  nord,  qui  étaient  envahis  par  la  multitude  des  paysans 
que  chassait  l^ennemi,  la  ville  était  calme;. les  boutiques,  les 
cafés,  les  théâtres  étaient  ouverts  ;  des  groupes  ^e  formaient 
sur  les  places  et  sur  les  boulevards,  mais  il  n'y  avait  pas 
i  ombre  d'une  émeute.  On  s'indignait  du  départ  de  l'impé- 
ratiice,  de  l'éloignement  de  l'empereur,  de  cette  désertion 
du  gouvernement,  qui  abandonnait  Paris  à  toutes  les  chan- 
ces de  la  guerre,  de  la  défense  de  la  ville  laissée  aux  mains 
d'un  homme  incapable,  le  roi  Joseph,  dont  on  lisait  les  pro* 
clamations  (4)  en  haussant  les  épaules  ;  mais  on  n'allait  pas 
plus  loin  ;  nul  ne  songeait  à  prendre  l'initiative  d'un  mou- 
vement populaire  qui  pût  sauver  la  chose  commune  :  si  quel- 

(1)  Mém.,  t.  VII,  p.  2  et  6. 

(2)  Souvenirs  histor,  de  if,  de  Menneval^  t.  II,  p.  133, 
"    (3)  Éfém,  âk  Bonrriennej  t.  X,  p.  12. 

(4)  *«  Armonfe-noos  pour  défendre  cette  ville,  ses  iflonuiâeiih,  ikê 
ïîchesses,  nos  femmes,  nos  enfants,  tout  ce  qui  nous  est  cher!  Que 
cette  vaste  cité  devienne  un  csLOop  pour  quelques  histante,  et  que 
Tennemi  trouve  sa  honte  sous  cefe  mura  qu'il  fe^ère  firandiir  en 
triomphe!.,.  » 
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qti'îiù  f  è*t  feit,  \\  fût  Mté  séttl  t)ti  aûfaiiété  tihttMî^tltticicit 
tltrètèi  teùtô  là  vJgilahce  des  autorités  étant  cotitéhlf-éfe  Suf 
ïih  s'éûl  p^itA,  èmj)êiclier  ie  troubla  dah^  les  rues.  Dfe  ii6é 
}ôtt\^,  iMfîfilààîùiètitre dun  dàoèétr  teht  foi*  môîhdt^  ahnèi-aît 
jtiètttfàùt  féinôiés  et  hux  ehfânt^;  tous  et  chiacuti  potirVol«i 
raient  spontanément  k  la  défense  CDmftitihè  ;  îl  feôirlMîl  dèà 
tîifefe  dé  lo^tlé^  \ès  malsbnè,  de*8  Soldats  de  tous  \é^  paVés. 
toîè,  i  feèttë  èpToQue,  et  c'est  1^  là  feoûdamhatîoh  étlateûtè 
atiféèilrile  imiiétial,  HatJoièoh  avait  téttertisent  ^ei^bnniàé  ish 
hi\  la  cWsc  piiblic^ùè,  t^ue  ta  déteiâsè  dfe  f^fis  sembïàvl  éièlù- 
^tèftisM  l^affaiï^  dû  gôuVefnétùenl,  ixon  telle  fl^  èho^^il's, 
et  que  tout  le  monde,  habitants  et  autorités,  comptàht  Mi- 
quement  sur  lui,  sur  son  |étt!(&,  «uf  les  combinaisons  de  cette 
providence  terrestre,  restait  dans  une  sécurité  ou  une  apa- 
^le  qu^  k  postérité  aura  peine  à  comprendre. 

Il  y  avait  pourtant  k  PaHs  eu  dans  les  environs  d'immen- 
ses moyens  de  défense  :  quatre  cents  canons  k  Yincennes  et 
au  Champ-de-Mars,  cinquante  mille  fusils  dans  les  arsenaux, 
trois  cents  milliers  dé  poudre  dans  les  magasins  de  Grenelle, 
quatre  mille  hommes  de  la  garde  impériale,  huit  mille  fan- 
tassins des  dépôts,  sept  mille  cavaliers  k  Versailles,  dix-huit 
mille  conscrits  dans  les  villes  voisines,  l'école  de  éaint-Cyr 
avec  mille  jeunes  gens  et  douze  canons;  enfin,  l'appui  que 
trente  mille  ouvriers  parisiens  pouvaient  donner  aux  onze  mille 
hommes  de  la  garde  nationale.  Rien  ou  presque  rien  de  tout 
cela  ne  fut  employé  :  les  ouvriers  entouraient  les  mairies  en 
demandant  des  armes  :  on  les  repoussa  et  Von  employa  k  les 
disperser  les  baïonnettes  de  la  garnison.  Les  dépôts  de  la 
^ard«  et  les  jeunes  gens  dé  Saint -Gyr  furent  employés  k  es- 
corter l'impératrice  jusqu'k  Blois.  Deux  mille  hommes  de 
^garde  nationale  formèrent  des  détachements  et  se  répandi- 
rent en  tirailleurs  sur  les  hauteurs  voisines;  le  reste,  ariné 
de  piqués  et  de  fusils  de  chasse,  garda  les  barrières  et  les 
mairies.  On  envoya  seulement  sept  k  huit  mille  hommes  gros- 
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sur  les  corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  que  le  hasard  sent 
d*une  retraite  amenait  devant  Paris.  Ces  corps  ne  comptaient 
que  treize  mille  hommes,  et^  après*  une  marche  meurtrière 
et  vingt  combats,  ils  ne  trouvèrent,  en  arrivant  sous  les  murs 
de  la  capitale  qu'ib  allaient  défendre,  ni  vivres,  ni  munitionsi 
ni  fourrages,  ni  souliers! 

Ces  vingt-deux  k  vingt-quatre  mille  hommes  résistèrent 
sur  les  hauteurs  de  Belleville  et  dans  la  plaine  Saint-Denise 
cent  cinquante  mille  alliés  pendant  douze  heures,  leur  tuer 
rent  dix-huit  mille  hommes,  et  ne  consentirent  à  cesser  les 
hostilités  que  pour  sauver  Paris  des  horreurs  d'une  prise 
d'assaut. 

\  S  xxvm. 

Tableau  de  Paris  pendant  la  bataille,  -— Capitnlation*  —Entrée  des 
armées  alliées. 

Pendant  cette  terrible  lutte,  Paris  avait  l'aspect  le  plus 
morne  et  présentait  les  contrastes  les  plus  affligeants.  Sur 
la  rive  gauche  et  dans  le  centre,  les  rues  étaient  paisibles  et 
remplies  d'un  monde  plus  curieux  que  tremblant  ;  les  nobles  et 
les  riches  continuaient  à  s'enfuir  par  les  barrières  du  midi; 
sur  la  rive  droite,  la  plupart  des  rues  étaient  désertes  et  profon- 
dément tristes  ;  mais  les  boulevards  et  les  faubourgs  étaient  en- 
combrés par  la  foule.  Au  boulevard  des  Italiens,  on  voyait 
quelques  gens  du  beau  monde,  quelques  hommes  d'argent 
et  de  plaisir  qui  stationnaient  indifférents  ou  s'enquéraient 
nonchalamment  des  nouvelles  ;  sur  le  boulevard  Saint-Martin, 
une  multitude'ardente  s'entassait  près  du  Chàteau-d'Eau  de- 
vant une  éclaircie  de  maisons  qui  laissait  voir  la  butte  Chau- 
mont  et  une  partie  de  la  bataille  ;  dans  les  faubourgs,  on 
voyait  descendre  des  fiacres  et  des  brancards  portant  des  bles- 
sés, et  monter  de  petits  groupes  de  gardes  nationaux,  de  gen- 
darmes, de  soldats  de  tous  corps  qui  allaient  k  l'ennemi  ;  aux 
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barrières  de  la  Yillette,  de  Belleville,  de  Méoilmontant ,  de 
Charonne;  des  ambulances  avaient  été  ouvertes  dans  les  plus 
humbles  maisons,  oîi  des  femmes  et  des  enfants  du  peuple, 
tremblants  et  navrés,  faisaient  de  la  cbarpie  et  soignaient 
les  victimes  de  la  bataille.  Il  n'y  avait  plus  de  gouverne^ 
ment  :  le  roi  Joseph  s'était  enfui  ;  les  deux  préfets  de  la  Seine 
et  de  police  étaient  aussinuls  qu'impuissants  ;  les  mairies,  les 
ministères,  les  principales  administrations  étaient  fermés  et 
gardés  par  la  garde  nationale  ;  les  chefs  de  cette  garde,  et  à 
leur  tête  le  vieux  maréchal  Moncey,  étaient  aux  barrières. 

À  cinq  heures,  le  canon,  qui  tonnait  depuis  six  heures  du 
matin,  cessa  de  se  faire  entendre  ;  un  armistice  venait  d'être 
signé  ;  les  hauteurs  se  garnirent  de  masses  noirâtres  et  s'il- 
luminèrent de  feux  ;  nos  héroïques  soldats  commencèrent 
leur  retraite  à  travers  les  rues  désertes,  sombres,  désespérés, 
exténués  de  faim  et  de  fatigue,  en  murmurant  des  mots  de 
trahison,  en  regardant  avec  colère  ces  palais,  ces  hôtels  qui 
se  fermaient  devant  eux,  et  ils  ne  trouvèrent  des  paroles  de 
consolation,  des  mains  amies,  des  yeux  pleins  de  larme*8 
que  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  qu'ils  traversèrent  pour 
sortir  par  la  barrière  d'Italie. 

Pendant  la  nuit,  une  capitulation  fut  signée  par  le  maré- 
chal Marmont,  sur  les  sollicitations  des  banquiers  et  du  haut 
commerce  de  Paris  ;  le  dernier  article  portait  :  «  La  ville  de 
Paris  est  recommandée  à  la  générosité  des  puissances  alliées.» 
C'était  là  le  dernier  mot  de  l'épopée  impériale  !  Paris,  qui 
n'avait  jamais  été  pris  par  la  force  des  armes,  allait  payer 
nos  entrées  triomphales  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe! 
Et  cependant  cette  capitulation  fut  accueillie  presque  par- 
tout avec  satisfaction  par  la  population,  pleine  d'anxiété  et 
de  terreur.  Les  deux  préfets,  le  conseil  municipal  et  les  co- 
lonels des  légions  se  rendirent  au  quartier  des  souverains 
alliés  et  obtinrent  de  l'empereur  Alexandre  que  là  garde  et 
la  police  de  la  ville  seraient  laissées  à  la  garde  nationale. 
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Enfîq,  4ès  le  waMa,  TorgueU  ^e^  Pwlsi^^  fut  i^aWleiaçftt 
i^fessépar  ui^e  prûclaçft^^Uçm  (içs  YaioquçMrsi,  qui  Içs  ç:iUpr-. 

qu^  «  TElurope  ep  arine^  îiHeiidait  4*euç  U  Bai^.  <lft  P^flÔt^ 
q^'ellçL  i^e  cbercfe^it  fio  frappe  iu*une  çiï|tqr4té^a^\3itf^kç?  Rctuç 
traiter  fiYec  elle  de  V^i^iûii  de^  to^t(is  \es  i^t\Qi9^  e.t  ^e  tai^^ 
les  ga^v^nçwient^  :  ^^i^i  yp^»  4(W^ç,  ^autaitReJK  ^  réç^po^ 
4r?  à  la  çoHfianoe  q^'eil?  f^iet  4^s  Yçi^rç  ^^Qur  poiyr  te  pft<fi§ 
^t  da»ft  votre  s^ge^e,  ^ 

Le  31  mars^  vçrs  wdi,  l>T<»é^  «^IHée,  ^yi^nt  i^^9»  têt© 
Vempereur  de^us^^e  et  le  roi  de  Prvtssç,  eWr?l  dî^qftPjïris 
piip  ^  bfirrière  ^^  Je  ffiiwl)o^rg  S?^mtsM^ii\  ;  eUe  suivit  iç| 
bouleyards  e,^  ^*m  9Ua  çf^mpeic  d^Lp^  (esi  Ç^is^s-^glyséçSi^ 
Ve^planade  4e?  Invalide^  et  ]^  Champr4e-Maps.  ÇlUç  était  pré- 
cédée daïiai  sfi  roarche  p^r  une  treût^ipe  de  Toyaliçtea  pqrtîiftt 
ta  cocarde  bl^pçhe,  agitç^t  4es  4raipe8Mi^  bUnos,  çxm\; 
Vivent  les  Bourbona!  Vivent  nos  libérateurs  l  C'ét^iemle» 
émigrés,  qwi,  4eptti^  le  m^i^ifeste  du  4uç  4e  Brupsi^içk,  atr 
tenda^jent  ce  jour  4e  victojrel  Leurs  cr\s  ne  troqvèrei^t  f^s 
4'éçhoa  dans  }e  peuple,  qui  ne  coç(^pTit  riep  k  cette  ^émqm- 
tration,  tant  les  Bourbons  semblaient,  depuis  yiqgtrçioq  aç^, 
étrangers  k  la  nation  \  p^ai§  les  femmes  de  la  i\qble^e  e(  de 
la  haute  bq^rgeqisie  y  répafi4ir«nt  eft  agitant  des  «W^ÇhQÎr^ 
hlauos,  ep  çrii^nt:  Vivent  les  ?ilUésî  QuelquejSrupçs  Çftôpe 
yinrei^t  »e  précipiter  sous  les  pie48  4^S  ffiWW^m^  ^R  l€^W 
jetant  des  bouquets 5  d'autre^,  qui  ç^yaiept  ^EMirteHqya 
pQur  ip^péria^le,  cpuraient  les  fuçs  d^PS  leurs  voitqres  en 
essayi^nt  d^apeuter  le  peuple  eoptre  l-bewiP^  ^aut  elles 
avaient  r^çu  les  l)ieufaits.  Il  y  ay^it  W^  fo^l®  &i  çaïupfiete 
pour  voir  entrer  Tarmée  russe,  que  les  vs^iuqqeurs  CtTfîgpi^ 
r^nt  un  n^pment  d'ep  être  écrasés.  Qn  voyait  sur  les  visages 
plus  d'étonpemept  que  d*in4ignatiop,  plus  4e  curiosité  que 
de  boBte;  chez  quelques-uns  mé^e,  che^  les  fepoipes  sur- 
tout, il  y  aysit  le  sentiment  4* une  4éliyrance.  feçiipçrfiwr  4^  • 
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Russie  alla  demeurer  dans  Thôtel  deTalleyrand,  rue  Saint* 
Florentin,  ensuite  k  TÉlysée  Bourbon.  Le  roi  de  Prusse  alla 
demeurer  dans  Thôtel  d'Eugène  Beauharnais,  rue  de  Lille. 
Leurs  troupes  gardèrent  une  discipline  parfaite  :  elles  sem- 
blaient plus  étonnées  que  les  Parisiens  eux-mêmes  de  se  voir 
dans  la  capitale  de  la  çivilisatiQn,  et  elles  montrèrent  uno 
modération  et  une  politçsse  qui  allaient  jusqu'au  respect  et 
à  la  crainte.  Le  so,ir  môme  de  rentrée  des  alliés,  la  plupart 
des  boutiques  furent  ouvertes  ;  et,  k  Thonneur  ou  k  la  honte 
de  cette  grande  ville,  si  prdoipte.  k  espérer,  si  sûre  d'elle- 
même,  si  confiante  en  ses  ennemis,  elle  reprit  sur-le-cbamp 
sa  vie  ordinaire,  et  ToiMive  ne  cessa  pas  d'y  régner. 

Le  lendemain,  les  représentants  officiels  de  la  ville,  co 
corps  municipal  nommé  par  l'empereur  et  qui  avait  eu  pour 
kii  tant  d'adulations,  donna  le  signal  de  la  défection  en  dé« 
clarant  qu'il  renonçait  k  toute  obéissance  envers  Napoléon, 
et  il  exprima  le  vœu  que  la  monarchie  fût  rétablie  en  la  per« 
sonne  de  Louis  XYIII. 

Cette  déclaration,  la  démonstration  des  royalistes  k  l'en- 
trée des  alliés,  les  acclamations  et  les  mouchoirs  blancs  des 
femmes,  enfin  l'attitude  passive,  silencieuse,  insouciante  do 
la  population  firent  le  succès  des  négociations  ouvertes  k 
l'hôtel  de  Talleyrand  pour  le  rétablissement  des  Bourbons. 
Ainsi,  la  prise  de  la  capitale  amenait,  comme  on  l'avait  prévu» 
la  chute  du  tPÔne  impérial;  sa  capitulation  terminait  la  guerrei 
de  la  révolution,  et  Paris  donnait  encore  un  gouvernement 
de  son  choix  k  la  France.  11  paraissait  donc  se  venger  de  Na« 
pdéon,  prendre  une  triste  revanche  du  18  brumaire  et  ren- 
trer dans  son  privilège  de  faire  les  révolutions  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  apparence  :  k  cette  époque  et  pendant  les  dix^ 
huit  mois  qui  vont  la  suivre,  Paris  a  perdu  son  initiative  et 
abdiqué  sa  puissance  ;  il  se  résigne  aux  révolutions  et  ne  les 
fait  plus  ;  il  regarde  passer  tous  les  vainqueurs,  ioiiS  lc3  par- 
tiSy  tous  les  drapeaux;  il  laisse  les  dynasties  venir  et  s'en  aller; 
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enfin,  le  Paris,  qui  avait  renversé  le  trône  au  10  août  par 
haine  dé  l'étranger,  se  laisse  deux  fois,  et  en  rougissant  à 
peine,  violer  par  la  conquête  européenne.  Cette  atonie  de 
la  capitale  a  pour  cause  la  fatigue  excessive  produite  par 
vingt-cinq  années  de  guerres  et  de  sacrifices,  la  décadence 
morale  et  le  scepticisme  engendrés  par  de  trop  fréquents 
bouleversements  politiques,  enfin  par  dessus  tout  Taffaisse- 
ment  de  Vesprit  public  sous  le  despotisme  impérial. 

8  xxîx. 

Paris  pendant  la  première  restauration. 

2  avril  1814.  —  Le  sénat,  complice  et  souvent  promoteur 
des  tyrannies  impériales,  ayant  proclamé  la  déchéance  de 
l'empereur  et  la  restauration  des  Bourbons,  il  se  fait,  k  la 
suite  de  cet  acte  de  lâcheté,  un  débordement  de  défections, 
de  scandales,  de  perfidies  de  tout  genre  :  on  brise  et  Ton 
ette  au  coin  des  rues  les  bustes  et  les  portraits  de  Napoléon  ; 
les  royalistes  s'attellent  à  la  statue  qui  surmontait  la  colonne 
de  1805  et  parviennent  à  la  renverser;  tous  les  journaux  se 
répandent  en  imprécations  contre  le  tyran  ;  on  chante  à  l'O- 
péra des  couplets  en  l'honneur  des  souverains  alliés  (1).  Le 
peuple  ne  prit  aucune  part  h  ces  démonstrations  :  il  avait 
adoré  Napoléon  pour  ses  victoires,  il  continua  de  l'adorer 
pour  ses  malheurs  ;  c'était  le  symbole  de  la  patrie  humiliée 
et  vaincue.  Il  essaya  même  de  résister  à  la  contre-révolution 
en  arrachant  les  cocardes  blanches,  en  se  faisant  emprison- 
ner pour  ses  cris  de  Vive  l'empereur  î  en  engageant  des 
rixes  isolées  dans  les  cabarets  avec  les  soldats  étrangers. 

(1)  n  faut  pourtant  dire  que  les  théâtres,  à  cette  époque,  n'étaient 
remplis  que  d'officiers  étrangers.  Dans  un  des  premiers  jours  d'avril, 
on  joua  au  Théâtre-Français  Iphigénie  en  Aulide  devant  un  auditoii-e 
où  il  n'y  avait  qud  dix  Français. 
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10  avril,  —  Un  autel  a  été  dressé  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution :  des  prêtres  russes  y  célèbrent  une  messe  d'actions  de 
grâces  !  L'empereur  Alexandre  y  assiste  avec  un  nombreux 
cortège,  oh  ne  craignent  pas  de  se  montrer  des  généraux 
français,  même  «  des  maréchaux  en  grand  .uniforme,  qui  se 
disputaient  les  approches  du  czar  avec  les  Cosaques  dont  il 
était  entouré  (1).  »  La  cavalerie  des  armées  alliées  occupe 
toute  la  place  ;  Tinfanterie  est  rangée  sur  les  boulevards, 
depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  Bastille  ;  la  garde  nationale  de 
Paris  est  appelée  à  cette  humiliante  cérémonie  :  elle  occupe 
le  côté  méridional  dés  boulevards. 

i%  avril,  —  Le  comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVni,  en- 
tre à  Paritf  parle  faubourg  Saint-Martin  et  la  rue  Saint-De- 
nis :  il  se  dirige  vers  Notre-Dame,  où  il  entend  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces,  et  de  là  arrive  aux  Tuileries  :  il  est  ac- 
cueilli avec  une  grande  faveur  par  la  bourgeoisie.  Son  cor-, 
tége  se  compose  de  généraux  de  l'Empire,  d'officiers  de 
garde  nationale  et  d'une  escouade  de  Cosaques.  Le  drapeau 
blanc  est  arboré  sur  les  Tuileries. 

15  avril.  L'empereur  d'Autriche  arrive  à  Paris  par  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  les  boulevards.  L'empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  vont  au  devant  de  lui,  et  tous  trois  en- 
trent a  cheval  avec  un  nombreux  cortège,  un  appareil  et  un 
déploiement  de  forces  qui  sentent  la  conquête  et  qui  sem- 
blent étranges  en  face  du  gouvernement  des  Bourbons  déjà 
'  établi. Les  Parisiens  voient  avec  froideur  et  défiance  ce  triom- 
phe, qui  leur  semble  une  insulte  :  la  joie  de  la  délivrance 
était  déjà  passée,  et  l'on  sentait  dans  toute  son  amertume 
l'humiliation  de  la  conquête. 

3  juin,  —  Louis  XVllI  entre  à  Paris  par  le  faubourg  et 
la  rue  SaintrDenis.  La  tournure  disgracieuse  de  ce  prince 
infirme,  son  costume  suranné,  son  entourage  de  vieux  ser- 

(1)  Mém,  de  Rovigo,  t.  VII,  p.  207. 

Tf  u,  16. 
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viteim  étopnent  l$t  pop^latiQB,  qui  est  b^bitrée  ^m  cçyta- 
rocs  briljaftts  et  au^  élégants  offiçiçri  4e  VB^pire.  Vm  pw 
tie  de  Vanciçnnç  garde  ipipériale  çeFt  dip  cortège.  L'acçitçil 
e^tl^rillant  :  JesBaurbQPS,  c'est  Ja  paix,  et  P^iris  rç  vç^t  quç 
la  psiix.  Paris,  qui  n' savait  jamais  ajpaé  Vgmpiir^f  ?icc^ptç  les 
Bourbons,  poi)  pa^aveç  ^nthouiua^ine,  ppi^  pas  ^veç  résjgp^- 
tioB,  piais  avec  espér?ipcçi, 

30  mai.  —  Paris  ^  \fi  m^ilbeur  de  douï^çr  SQu^pm  ^u  ïrftlt^ 
piir  lequel  la  France  re^re  daip^  sçs  limit«§  4e  i7Q?, 

4  juin.  —  L.aqis  îÇ^VUI  octrpip  î?i  Charte  pQiistitutîQnQfjUp 
dans  une  séance  royale  qui  se  tiet^t  4ap$  h  Qb^nibr^  4^  Pé- 
putés. 

De  ces  deu3^  actes,  le  premier  fut  r^çu  î|vec  tristesse,  le 
deu^ièine  ^vec  plaisir^  mais  l'iin  çt  V^^tre.  sans  manifesta- 
tion de  douleur  çt  d'allégresse  ;  ils  apportaient,  sj  cbèreme^t 
qu'ils  eussent  été  achetés,  la  paiiç  et  1^  liberté,  ç'e^t-^dire 
les  deux  biens  ^près  lesquels  on  so^pirait  depuis  quinze  an^, 
et  dont  les  conséquences  se  faisaient  déjà  sentir  par  le  re- 
toui*  du  commerce,  de  la  prospérité,  4e  la  çonfia^nçe;  4*ail- 
lev^rs  on  s*^ttend^it  à  la  perte  de  nos  conquêtes  et  Ton  pou- 
vait craindre  que  les  vainqueurs  ne  fussefit  plus  exigeants  ; 
quant  aux  ipstitutions,  aux  garanties  qu'apportait  la  Çhartç^ 
elles  paraiissaient,  aprè^  quinze  ^n$  4e  despotisme,  tout  ^ 
fait  suffisante^. 

Mais  les  autres  actes  du  gouvernement  nouveau  pe  tardè- 
rent pas  k  exciter  le  piécpntentement,  les  murmures,  les 
railleries  des  Parisiens  :  les  maladroites  prétentions  des  émi- 
grés, la  désorganisation  de  l'armée,  (a  restauration  des^  an- 
ciens corps  de  la  maison  du  roi,  avec  leurs  uniformes  vieil- 
lis, les  projets  de  monuments  expiatoires  en  l'honneur  des 
martyrs  de  la  révolution,  les  réclamations  du  clergé,  les 
processions  de  la  Fête-Dieu,  la  loi  qui  ordonna  d'observer 
le  repos  des  dimanches  et  dont  une  police  tracassière  aggrava 
les  prescriptions,  tout  cela  ble$sa  profondément  une  pop^la- 
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Mon  qui  étip$  tilutQ  YoUairienoe»  imbue  de  préjugés  anti- 
religieux et  qui  n'avait  gar4é  de  $oq  ardeur  réyotu^ionnairf 
çm*ui^9t  vive  répugnance  peur  ce  qu'elle  appelait  encore  les 
ç/n8t9imtH  et  tes  ea}oWt^s. 

Cependant,  nwlfré  le?  fautes  du  gouv^ruement  royal,  waV 
gré  les  craintes  que  ses  projets  donnaient  pour  rayepir, 
Paris  ne  désirait  pas  le  renversement  des  Bourbons  :  il  n'é- 
tait pourtant  pas  royaliste,  mais  il  était  encore  moins  napo- 
léonien ;  il  n'y  avait  que  dans  les  hautes  classes  et  dans  le 
peuple  des  faubourgs  oà  Ton  trouvât  ces  deux  opinions  enne- 
mies poussées  jusqu'au  fanatisme.  La  nouvelle  du  retour  de 
l'empereur  et  de  sa  warcbe  à  travers  le  Daupbiné  et  la  Bour- 
gof^e  excita  donc  dans  la  capitale  une  profonde  $tupéfactiop, 
de  grandes  craintes  et  de  faibles  sympathies  ;  mai$  en  même 
temps  elle  ne  souleva  aucun  enthousiasme  pour  les  Bour- 
bons :  nul  ne  songea  à  les  défendre  contre  l'usurpateur,  çt 
la  masse  de  la  population  parut  décidée  à  laisser  faire  encore 
une  révolution  sans  y  prendre  part.  Le  gouvernement  essaya 
vainement  de  réveiller  le  xèle  de  ges  partisans  :  il  ne  put 
tirer  les  Parisiens  de  leur  apathie  et  de  leur  insouciante  neu- 
tralité. Ainsi,  le  IÇ  mars,  le  comte  d'Artois  passa  en  revue 
la  garde  nationale  $ur  la  place  Vendôme,  le  boulevard  Saint- 
Martin,  la  place  Royale^  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  et  fit 
appel  à  sa  fidélité  ;  il  fut  accueilli  par  des  cris  nombreux  de  : 
Vive  le  roi!  mais  il  y  eut  à  peine  quelques  volontaires  qui 
sortirent  des  rangs  ;  et,  aux  manifestations  tumultueuses  de 
ces  volontaires,  le  peuple  ne  répondit  qu'en  haussant  les 
épaules  et  la  bourgeoisie  en  rentrant  dans  ses  maisons. 

20  mars.  —  A  minuit,  Louis  XVIII  quitte  les  Tuileries, 
au  milieu  des  larmes  de  ses  serviteurs  et  de  la  garde  natio- 
nale, mais  sans  qu'une  tentative  soit  faite  pour  le  retenir 
ou  le  défendre.  «  Nous  pourrions,  disait-il  dans  une  proclama- 
tion, profiter  des  dispositions  fidèles  et  patriotiques  de  l'im- 
mense majorité  des  habitants  de  Paria  pour  en  disputer 
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rentrée  aux  rebelles...  »  Cela  n*était  point  vrai.  Paris  fut 
affligé  et  surtout  inquiet  du  départ  du  roi  ;  il  vit  revenir  l'em- 
pereur sans  plaisir  et  même  avec  crainte  ;  mais  il  n'était  nul- 
lement disposé  à  faire  la  guerre  civile  pour  arrêter  Tun, 
pour  défendre  l'autre  :  comme  l'année  précédente,  il  laissa 
faire. 

S  XXX. 

•Prt's  pendant  le*  Cent-Jours.  —  Apprêts  de  guerre,  — .  Levée  des 

fédérés. 

A  peine  Louis  XVllI  était-iî  parti,  qu'une  foule  d'officiers 
bonapartistes  envahit  \e  Carrousel,  força  les  portes  des  Tui- 
leries et  arbora  le  drapeau  tricolore.  À  part  cette  démons- 
tration, la  ville  resta  calme,  triste,  pleine  d'anxiété  :  elle 
attendait.  Des  patrouilles  de  garde  nationale  sillonnaient  les 
rues,  et,  malgré  l'absence  de  tout  gouvernement,  il  ne  s'y 
commit  aucun  désordre. 

A  sept  heures  du  soir,  et  par  un  brouillard  épais,  Napo- 
léon entra  par  la  barrière  d'Italie,  et  ne  voulant  pas  traver- 
ser dans  toute  sa  largeur  Paris,  dont  les  dispositions  lui 
étaient  mal  connues,  il  suivit  les  boulevards  du  midi,  le  pont 
de  la  Concorde  et  le  quai  des  Tuileries.  Il  était  escorté  par 
sept  à  huit  cents  officiers  appartenant  à  tous  les  corps,  qui 
présentaient  un  désordre  Imposant  en  galopant  autour  de  sa 
voiture;  tous  poussaient  des  cris  de  Vive  l'empereur!  jus- 
qu'aux nues.  Mais  ces  cris  trouvaient  peu  d'écho  :  Paris  était 
morne  et  sombre  ;  ses  rues  semblaient  désertes,  ses  boutiques 
et  ses  maisons  étaient  fermées.  Quelques  acclamations'  sa- 
luèrent Napoléon  au  passage;  «mais  elles  n'offraient  pas, 
dit  un  de  ses  compagnons,  le  caractère  d'unanimité  et  de 
frénésie  qui  nous  avaient  accompagnés  du  golfe  Juan  aux 
porte&.de  la  capitale  ;  l'accueil  des  Parisiens  ne  répondit  pas 
à  notre  attente.  »  A  son  arrivée  sur  la  place  du  Carrousel,, 
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l'empereur  fut  enlevé  de  sa  voiture  par  la  foule  de  ses  offi- 
ciers et  porté  de  bras  en  bras  dans  les  Tuileries  et  jusque 
dans  son  cabinet^  avec  des  transports  d*enthousiasme  qui 
tenaient  du  délire.  Mais  tout  le  reste  de  la  ville  resta  muet 
et  triste  :  des  groupes  de  bonapartistes  couraient  les  rues 
en  criant  :  Vive  l'empereur!  en  chantant  des  chansons  na* 
poléoniennes  ;  mais  à  peine  quelques  portes  s'ouvraient, 
quelques  voix  répondaient;  une  espèce  de  terreur  planait 
sur  la  capitale,  qui  ne  voyait  dans  cette  révolution  nouvelle 
que  la  reprise  de  la  guerre  ;  le  retour  de  Napoléon  était  pour 
elle  non  pas  un  triomphe,  mais  une  sorte  de  conquête 
qu'elle  subissait  de  la  part  de  l'armée  et  des  provinces.  Cet 
accueil  des  Parisiens  fit  une  impression  si  profonde  sur  l'em- 
pereur, qu'il  en  éprouva  un  découragement  réel,  et  que  son 
génie  s'en  trouva  paralysé.  «  Il  semblait,  dit  Menneval,  que 
la  foi  en  sa  fortune  qui  l'avait  porté  à  former  l'entreprise 
hardie  de  son  retour  de  l'île  d'Elbe  l'eût  abandonné  à  son 
entrée  dans  Paris  (1).  » 

Napoléon  a  Paris,  c'était  la  guerre  avec  toute  l'Europe  : 
il  fallut  s'y  préparer.  La  capitale  sortit  de  son  apathie;  mais 
si  elle  ne  montra  pas  sa  mollesse  de  1814,  elle  montra  encore 
mSins  son  ardeur  de  1792.  On  fit  des  appels  de  volontaires  : 
avec  ceux  des  écoles,  dix-huit  compagnies  de  canonniers 
furent  formées  ;  ceux  des  faubourgs  composèrent  un  corps 
de  vingt-cinq  mille  fédérés.  On  mobilisa  une  grande  partie 
de  la  garde  nationa  le  comme  armée  de  réserve  ;  on  fortifia 
les  hauteurs  de  Paris  et  les  barrières,  et  on  les  arma  de  six 
cents  bouches  à  feu;  on  créa  dix  grands  ateliers  d'armes, 
avec  sept  ou  huit  mille  ouvriers  de  tout  état  qui  donnaient 
tois  mille  fusils  par  jour^  etc.  Napoléon  déploya  plus  de  génie 
et  d'activité  qu'il  n'avait  fait  H  aucune  époque  ;  mais  il  ne 
parvint  pas  à  jeter  du  phlogistique  dans  cette  population 
usée,  harassée,  qui  n'en  voulait  plus.  D'ailleurs,  une  nou« 

(1)  Souvenirs,  t.  H,  p.  444, 
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Vfllç  çraj^tç  agitait  la  bourgeoisie,  le  petit  çoinmcroe,  la 
•  propriété  ;  Vapp^l  des  fédérés  avait  fait  eroirç  au  Retour  dçs 
Pîpy^fts  réYQlutiouiiîiires,  à  up  jaoohimsme  impérial.  Quand 
q^  yit  sortir  4ç  ses  bouges,  de  ses  ordures,  dç  s^  misère 
ÇÇtte  pppulfitfQQ  étrfmçe,  qui  semblait  iucQimue  \  \%  ville 
I  4çpui8  les  jjo^urnées  de  prairial,  quand  ou  la  vit  avec  m  gue- 
utlkft,  sei9  piquer  çtsesil^ipuuetarQugei,  fe$  cris^  %^s  chants, 
fes  men^içei^,  vQpiférwt  la  Ma^fçHhw,  A  ba^  lef  prêtres! 
Vive  Is  ^§tiç>nl  î  UW  8P  crut  rpy^«u  k  913,  Q«  revit  l^  guillotine 
ç|  l9  terreur,  ou  ojpaignit  le  pillage,  et  la  bourgeoisie,  cpnsî- 
ternée,  éppuvimtée,  n'^ixt,  plus  qu'uue  peus^e  ;  se  débarras- 
ser de  Temperçur  pour  éviter  ^e  qu'elle  appelait  «  le  r^gue 
de  la  canaille,  ^ 

N^ipoléop,  en  ^ppelaut  les  fédérés  de«  faubourgs,  avait 
fait  epntraiute  ^  sa  nature  et  donné  un  gage  au  parti  répu- 
blicain, qui  rpbsédfiit  î  mais  ce  u'étî^it  réellomeot  pour  lui 
qu'une  yaîne  démonstration  ;  il  savsiit,  ^  part  sa  répugnance 
pour  les  émotions  populaires,  qu'en  fpiisaut  repreudre  au 
peuple  spn  rôle  de  1798,  il  mettait  cootre  lui  tout  ce  qui 
fermait  «^ler»  l'opiuiou  publique.  Vîuforme  tentative  qu'il 
fit  eut  même  pour  effet  depari^lyser  uue  partie  de  ses  forces, 
déjà  compromises  par  les  attaques  de  la  presse  et  les  dif^o- 
sitions  de  la  Gbambve  des  représentants.  Aussi,  quand,  à 
une  grande  revue  des  Tuileries,  les  fédérés  lui  demandèrent 
des  armes  en  lui  disant  que,  s'ils  en  avaient  eu  en  1B14, 
«t  ils  auraient  imité  eette  brave  garde  nationale,  réduite  à 
prendre  conseil  d'elle-^mème  et  à  courir  sans  direction  au- 
devant  du  péril,  n  il  en  promit,  mais  avec  un  visage  profonH 
démenl  triste,  des  paroles  pleines  d'une  visible  répugnance, 
et  il  n'en  donna  pas.  a  II  voulait,  dit  un  de  ses  compagnons, 
eoBserver  à  la  garde  nationale  une  supériorité  qu'elle  aurait 
perdue  si  les  fédérés  eussent  été  armés  ;  il  craignait  ensuite 
que  les  républicains,  qu'il  regardait  toujours  comme  ses  en- 
nemis implacables,  ne  s'emparassent  de  l'esprit  des  fédérés,  m 
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Préventiçi^  funeste,  qui  lui  fit  plaeer  sa  forée  autre  part  que 
dans  le  peuple  et  lui  r^vit  par  conséquent  son  plu^  ferme 
soutien  (i)!  » 

8  XXXI. 

Fête  du  Çhamp'de-Mai*  —  Paris  après  la  l)a^gillQ  4^  Wf^tei^^oq*  i-- 
Capîtulatîon  du  3  juillet. 

Le  3  juin  se  fit  la  fête  dite  du  Ghamp-de-Mai,  pour  Taccep- 
tation  de  TÀcte  additionnel  aux  constitutions  de  TEmpire. 
«  Une  foule  prodigieuse  remplissait  Tespace  compris  depuis 
le  château  d^es  Tuileries  jusqu'à  TEcole  militaire,  en  suivant 
le  jardin  des  Tuileries,  Tavenue  des  Champs-Elysées  et  le 
pont  dléna.  Cette  multitude  était  incalculahle,  et  leç  terrasi- 
ses  qui  entouraient  le  Champ-de-Mars  étaient  aussi  chargées 
de  monde  qu'à  aucune  des  grandes  fêtes  delà  révolution  (1).» 
Là  se  trouvaient,  outre  la  cour  impériale,  trente  mille  hom- 
mes de  garde  nationale,  vingt  mille  députés  des  départe* 
ments.  La  République  et  l'Empire  n'avaient  pas  eu  de  céré- 
monie plus  pompeuse^  plus  solennelle,  surtout  plus  grave  et 
plus  émouvante.  Les  spectateurs  étaient  pleins  d'un  enivre- 
ment fiévreux  et  en  même  temps  des  pressentiments  (es  plus 
sombres.  Les  soldats  ne  défilaient  pas  comme  à  une  vaine 
parade;  ils  saluaient  César  avant  de  mourir!  Leurs  cris,  leur 
enthousiasme,  leur  ardeur  avaient  quelque  chose  de  terrible 
et  de  navrant  :  c'était  non  de  l'allégresse,  mais  de  la  fureur; 
non  de  l'assurance,  mais  de  la  menace!  Quant  à  Napoléon, 
jamais  il  ne  fut  plus  majestueux,  plus  grand,  plus  inspiré,  et 
l'on  chercherait  vainement  dans  l'histoire  des  paroles  plus 
enflammées,  plus  enivrantes  que  celles  qu'il  jetait  du  haut 
de  son  trône  aux  députations«  aux  bataillons,  à  la  multitude 

(1)  Mém»  dé  Fleury  de  ChabotUon,  t.  H. 

(2)  Mém.  de  Bovigo^  t.  VIU,  p.  47. 
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qui  passait  devant  lui  en  jurant  de  vaincre  ou  de  mourir! 
Hélas!  ce  qui  manquait  à  tous,  peuple,  soldats,  empereur, 
dans  cette  autre  fête  de  la  fédération,  si  différente  de  celle 
du  14  juillet,  c'était  la  foi  en  eux-mêmes,  la  confiance  dans 
l'avenir,  l'espérance  qui  engendre  le  succès  !  Il  y  avait  comme 
un  voile  de  deuil  sur  tous  ces  uniformes,  ces  armes»  ces 
drapeaux,  cette  musique  guerrière,  ces  serments,  ces  cris 
d'enthousiasme;  il  y  avait  dans  toutes  les  âmes  une  secrète 
inquiétude,  l'appréhension  de  grands  malheurs,  la  presque 
certitude  d'une  défaite  :  Waterloo  semblait  planer  déjà  sur 
le  Champ-de-Mai  ! 

Paris,  pendant  les  premières  opérations  de  la  campagne, 
fut  plein  de  cette  tristesse  débilitante  qui  présage  et  amène 
les  catastrophes.  Le  commerce  ordinaire  avait  cessé;  toutes 
les  industries  étaient  employées  pour  la  guerre  ;  la  plupart 
des  ouvriers  ne  trouvaient  à  travailler  que  dans  les  ateliers 
d'armes  ou  bien  aux  fortifications,  qui  s'achevaient  malgré 
les  pleurs  des  paysans  dont  on  ruinait  les  propriétés.  Les 
royalistes  annonçaient  d'avance  des  défaites  ;  des  complots 
en  faveur  des  Bourbons  se  tramaient  presque  ouvertement; 
on  ne  parlait  partout  que  de  trahisons  ;  enfin,  la  représenta- 
tion nationale,  où  l'esprit  public  aurait  dû  se  retremper, 
n'inspirait  aucune  confiance. 

Le  21  juin,  au  matin,  la  nouvelle  d'un  grand  désastre 
commença  k  circuler  :  l'empereur  Tavait apportée  lui-même; 
il  était  descendu  à  l'Elysée  pendant  la  nuit;  l'ennemi  avait 
déjà  franchi  la  frontière  et  marchait  sur  Paris.  La  consterna- 
tion fut  extrême;  on  ne  s'abordait  qu'en  tremblant;  il  n'y 
avait  que  des  murmures,  même  des  imprécations  contre  Na- 
poléon, qui  venait  encore,  disadt^on,  d'abandonner  son  ar- 
mée, àur-le-champ  il  fut  question  de  son  abdication  :  c'était 
l'avis  presque  unanime  de  la  bourgeoisie.  U  fallait,  criait- 
elle,  sacrifier  cet  homme,  cause  unique  des  malheurs  de  la 
patrie,  et  se  réconcilier  ainsi  avec  l'Europe  ;  c'était  aussi 
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Tavis  de  la  Chambre  des  représentants.  Mais  le  peuple,  qui 
s'inquiétait  peu  de  liberté  et  de  constitution,  qui  ne  voyait 
que  1%  honte  d'une  nouvelle  invasion  étrangère,  accourut  à 
l*Élysée  avec  des  cris  de  fureur,  demandant  des  armes, 
voulant  marcher  à  Tennemi.  L'empereur  refusa  de  se  con- 
fier k  cet  enthousiasme  populaire,  qui  pouvait  amener  la 
guerre  civile,  et,  cédant  à  la  réprobation  des  Chambres,  su- 
bissant avec  calme,  mais  avec  une  tristesse  qui  n'était  peut- 
être  pas  exempte  de  remords,  cette  contre-partie  du  18  bru- 
maire, il  abdiqua;  puis  a  Use  déroba  aux  acclamations  d'une 
foule  immense  qui  se  succédait  durant  tout  le  jour  dans 
l'avenue  de  Marigny  et  qui  le  conjurait  de  ne  pas  Tabandon- 
ner,  et,  saluant  de  la  main  les  fédérés  qui  lui  offraient  à 
grands  cris  leurs  bras  pour  sa  défense,  »  il  se  retira  à  la 
Malmaison.  On  sait  qu'il  en  sortit  quatre  jours  après  pour 
aller  mourir  k  Sainte-Hélène. 

Le  28  juin,  l'armée,  vaincue  k  Waterloo  etforte  encore  de 
cent  mille  hommes,  arriva  sous  les  murs  de  Paris;  elle  était 
suivie  par  les  armées  prussienne  et  anglaise.  On  s*attendit  k 
une  bataille,  et  l'on  se  hâta  de  terminer  les  fortifications,  sur- 
tout celles  du  nord.  Les  hauteurs  de  Belleville  étaient  cou- 
ronnées d'ouvrages  continus,  qui  s'appuyaient  k  la  forteresse 
de  Vincennes  et  k  Bercy  d'une  part,  d'autre  part  k  Saint- 
Denis,  Montmartre.etChaillot.  Deux  bataillons  de  canonniers 
de  marine,  quatorze  compagnies  d'artillerie  de  ligne,  vingt 
compagnies  d'artillerie  de  la  garde  nationale,  en  tout  cinq 
k  six  mille  canonniers,  qui  servaient  près  de  mille  pièces,  dé- 
fendaient les  hauteurs. 

Tout  se  disposait  k  une  bataille  décisive^  et  des  escar- 
mouches étaient  déjk  commencées  ;  mais  la  plus  grande  par- 
tie des  Parisiens  voyait  ces  apprêts  avec  une  terreur  pleine 
de  désespoir  :  croyant,  comme  l'ennemi  ne  cessait  de  le  dire, 
que  l'Europe  ne  faisait  la  guerre  qu'k  Napoléon,  et  celui-ci 
ayant  disparu  de  la  scène  politique,  elle  s'épouvantait  d'une 

Digitized  by  CjOOQIC 


^70  G^PITUUTJON  pu  3  JUILLET. 

bataille  qui»  ^i  elle  amenait  une  Refaite,,  Texposait  aux  plos 
terriblçç  yePK^dQ^^^^i  ^^  si  elle  donnait  une  victoire,  attirait 
sur  elle  uni^illion  4®  uouveaqx  ennemis.  C*était  là  Topinion 
de  la  garde  uation^let  4^  1%  bnurgeoisie  tombée  d^ns  le  plus 
profoud  déQour^geç(i^ent,  i.es  boutiques  qui  reduutaieut  le 
pillage,  4^  toutes  les  autoritéa,  généraux,  ministrea»  qui  ne 
vpya^içut  d^^u^re  issue  à  ceU^  situation  anarchiqne  que  d^ns 
le  retour  desBpurbow-  M?iis  ce  n'était  pas  Topiniou  de  l/ar- 
mée,  qui  denii^nd^t  (a  baitaille  avec  des  cris  de  rage^  d«|3 
fédérés  animés  dea  mêmes  passipu^  qu'elle,  du  peuple  des 
faubourgs ,    qu^    courait  aux  barrières   en   criant  :  Ylye 
Napoléon!  Point  de  Çour^oua)  Vive  1^  lU)ertél  Â^baa  les 
traîtres  !  Paris  ocrait  ^loT^  le  spectacle  le  plus  4ésolant  :  il 
semblait  que  cçtte  reine  de  la  civilisation  fût  prête  à  s'abîmer 
dans  Tan^rcbie,  l'impuissance,  le  désespoir,  sous  les  fureurs 
des  partis  qui  la  divisaient,  sous  les  coups  des  étrangers  qui 
l'entouraient  pleins  de  menaces.  On  ne  voyait  dans  les  rues 
que  de^  visages  irrités,  4éfiants  ou  désolés  ;  tous  le^  maga- 
sins, tous  les  ateliers  étaient  fermés  ;  les  citoyens  semblaient 
enneuiis  les  uns  des  autres  et  prêts  \  s'entr'égerger  :  Lâches, 
traître^,  disaient  les  ouvriers  aux  bourgeois  ;  jacobins,  pil- 
lard^, disaient  les  bourgeois  aux  ouvriers*  Certains  quartiers 
]i\Yaienti  ^t^  abaudonnés  par  les  riches*,  tout  reHuait  ^u  cen- 
"  tre  ou  SU^  les  l^oulevards,  qu'occupaient  tréhte  mille  villa- 
geois yepus  deS[  entrons  et  campant  là  ^vec  leurs  familles  et 
leurs  t)estiau:!(}  enQn,  ou  n'entendait  dans  les  rassemble- 
lUents  des  rues,  comme  daips  l'intérieur  des  maisons,  que  le 
mot  terrible,  fatal  de  trahison,  qui  courait  partout,  paralysait 
tqut  e(  jetait  revêtement  dans  toutes  les  âmes.  Pans  cette 
aituation,  Fouch^  président  du  gouvernement  proyisoire,  et 
Piayout,  chef  de  l'arasée,  qui  tous  deux  épient  en  corres- 
pondadce  secrète  avec  Louis  XYIIÏ,  s'euteudirent  pour  en 
finir  par  uue  capitulation  qui  fut,  de  leur  part,  à  la  fois  un 
cpup  de  désespoir  et  up  acte  de  trahison, 
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Ç^ç  première  4eman(le  d*^mjstio^  fut  fa^te  \  Bl^cbeif  y  r^* 
pomdit  aîoai  :  <i  Nouii  VQ^ilonn  e^tr^r  dai^s  f^ria  pa.ttr  pro^ 
ger  le^  tionnôtes  gens  contre  le  pillage  d^ii^  ils  $ù^%  qieoaaéi 
pÂT  )a  canaille.  Ui^  arnûstiçe  ^tisf^fisaf^t  |ie  pen^  être  eoQr 
clu  que  dans  Paris!  »  Wellington  se  montra  moins  arrogant} 
et  alors  fut  signée  la  triste  convention  du  3  juillet  1815,  dont 
les  principaux  articles  étaif  ni  : 

2.  —  L'armée  française  se  mettra  en  marche  demain  pour 
pr^dre  position  derrière  ta  Loire.  Paris  sera  entièrement 
évacué  en  trois  jours, 

9.  —  Le  service  de  Paris  continuera  d*ètre  fait  par  la  garde 
nationale  et  la  gendarmerie  municipale. 

i  1 .  r—  Les  propriétés  publiques,  à  rexceptlon  de  eeltoft 
qui  ont  rapport  kla  guerre,  seront  également  respectées.  Les 
habitants,  et  en  général  tous  les  individus  qui  seront  dans  la 
"Ville,  continueront  de  jouir  de  leurs  droits  et  libertés  sans 
être  recherchés,  soit  en  raison  des  emplois  qu'ils  occupent 
on  ont  occupés,  ou  de  leur  conduite  ou  opinions  politiques. 

Gette  capitulation  qui,  en  livrant  sans  condition  Paris  et 
l'armée  aux  étrangers,  leur  livrait  la  France,  qu'ils  allaient 
rançonner,  dépouiller,  mutiler,  fut  reçue  par  la  masse  de  la 
population  sans  murmures  et  même  avec  une  sorte  de  satis- 
faction :  au  milieu  de  la  dissolvante  anarchie  oh  Pon  vivait, 
e^était  une  fin.  Les  royalistes,  les  classes  élevées,  les  deux 
Chambres  en  témoignèrent  leur  joie  :  pour  eux  c'était  nne 
délivrance.  Quant  au  peuple,  quant  à  Parmée,  ils  l'apprirent 
en  frémissant  de  eolère  :  Aux  armes!  A  bas  les  traîtres!  La 
bataille!  entendait-on  dans  le  camp  français,  aux  barrières 
gardéis  par  les  fédérés,  dans  les  faubourgs  pleins  d'une  foule 
indignée.  L'alarme  se  répandit  dans  Paris  :  on  crut  que  Par- 
mée  et  les  fédérés  allaient  se  réunir  pour  s'emparer  de  la 
ville,  fusiller  les  traîtres  et  mettre  au  pillage  les  quartiers  ri- 
ehes.  Toute  la  garde  nationale  fût  sur  pied  pour  dissiper  les 
rassemblements  :  elle  s* empara  des  faubourgs  et  des  barriè- 

Digitized  by  CjOOQIC 


272  DEUXIÈME  OCCUPATION  DE   PARIS. 

Tes  et  coupa  les  commanicatîons  du  peuple  avec  Tannée. 
Alors  celle-ci,  après  une  violente  émeute,  se  décida  à  se  met- 
tre en  retraite  en  brandissant  ses  armes,  avec  des  impréca- 
tions contre  les  traîtres  qui  livraient  la  France  k  ses  en- 
nemis. 

8  xxxn. 

Deuxième  oconpation  de  Paris.  — Retour  de  Louis  XYIII«— -Piofr« 
périté  honteuse  de  la  ville. 

Le  lendemain  (6  juillet]»  les  portes  de  la  ville  furent  remi- 
ses aux  étrangers.  Les  Prussiens  entrèrent  par  les  barrières 
de  Grenelle  et  de  TÉcole  militaire,  traversèrent  le  Ghamp- 
de-Mars  et  le  pont  dléna  en  ordre  de  bataille  et  comme  dans 
une  ville  conquise,  s'emparèrent  des  quais,  de  VHôtel-de- 
Yille,  de  la  Bastille,  des  boulevards,  pendant  que  les  Anglais 
entraient  par  la  barrière  de  TËtoile  et  s'emparaient  des  Ghamps* 
Ëlysées.  Toutes  les  places,  les  ponts,  les  jardins  public»  fu- 
rent occupés  militairement  avec  de  Tartillerie  :  il  y  avait  des 
postes  k  tous  les  édifices,  des  sentinelles  k  tous  les  coins  de 
rue,  des  bivouacs  partout,  dans  les  promenades,  sur  les  bou- 
levards, dans  les  cours  des  palais.  Les  vainqueurs  affectèrent 
dans  leur  marche  la  colère  et  la  menace  ;  ils  paraissaient 
n'attendre  qu'une  provocation  pour  livrer  la  ville  k  une  sol- 
datesque furieuse.  Des  cris  de  vivent  les  Bourbons!  vivent 
nos  alliés!  se  firent  entendre  sur  leur  passage  :  ils  n*y  ré- 
pondirent pas.  Le  lendemain,  une  division  s'empara  des 
Tuileries  et  en  chassa  le  gouvernement  provisoire;  une  au- 
tre s'empara  du  palais  législatif  et  en  ferma  les  portes  k  la 
représentation  nationale.  Quel  jour  de  honte  et  de  terreur 
pour  la  ville  de  la  révolution!  L'étranger,  la  figure  irritée  et 
l'insulte  k  la  bouche,  gardait  nos  places  et  nos  monuments, 
la  mèche  sur  ses  canons  ;  des  groupes  de  royalistes  parcou- 
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raient  les  boulevards  avec  des  drapeaux  blancs  et  des  cris 
de  Vive  le  roi  !  le  peuple,  confiné  dans  ses  faubourgs,  de- 
mandait encore  k  se  battre  et  criait  k  la  trahison  ;  la  garde 
nationale  sillonnait  les  rues  de  ses  patrouilles  pacifiques  avec 
une  patience,  un  dévouement,  une  modération  respectés, 
même  des  vainqueurs  ;  enfin,  les  murs  étaient  placardés  de 
proclamations  royalistes,  des  derniers  décrets  des  représen- 
tants, des  ordres  des  généraux  alliés. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  anarchie  que  Louis  XYIII  entra 
dans  Paris  (8  juillet),  escorté  de  gardes  du  corps  et  volon- 
taires royaux.  La  garde  nationale  alla  au-devant  de  lui,  et, 
sur  son  passage,  il  y  eut  de  nombreuses  acclamations  :  on 
se  jetait  au-devant  des  Bourbons  pour  échapper  k  Fhumilia- 
tion  de  la  conquête,  et  la  bourgeoisie  s'empressait  de  crier  : 
Vive  le  roi  !  pour  que  le  retour  de  Louis  XVin  parût  un  évé- 
nement national.  Le  soir,  il  y  eut  foule  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  et  les  femmes  de  toutes  les  classes,  grandes  da- 
mes, bourgeoises,  ouvrières  (les  femmes  eurent  une  grande 
influence  sur  l'opinion  publique  k  cette  époque),  ivres  de 
joie  de  la  chute  du  tyran^  de  la  fin  de  la  conscription,  du . 
retour  de  la  paix,  ouvrirent  des  rondes  dans  les  parterres 
avec  les  gardes  du  corps  et  les  soldats  étrangers,  en  chantant 
Vive  Henri  lY,  en  insultant  le  parti  vaincu,  en  se  faisant  ac- 
compagner par  les  musiques  de  la  garde  nationale.  Les  cris, 
les  chants,  les  transports  de  cette  foule  devinrent  tels,  que 
le  roi  descendit  au  milieu  d'elle  et  parcourut  une  partie  du 
jardin.  Tout  cela  se  passait  en  face  des  Prussiens,  dont  les 
canons  se  dressaient  devant  le  château;  devant  les  Anglais, 
dont  les  feux  de  bivouac  éclairaient  les  Champs-Elysées.  Ces 
démonstrations  de  joie  si  étranges,  triste  témoignage  de  l'a- 
nimation  des  partis  devant  l'invasion  étrangère,  durèrent 
plusieurs  jours. 

Pendant  ce  temps,  nos  alliés  minèrent  le  pont  dlénapoor 
le  faire  sauter;  ils  pillèrent  le  musée  du  Louvre,  les  biblio- 


dby  Google 


itl        pROSPÉftif  Ê  H^^Nîftetrsfe  bfe  L'\  ville. 

ftètïàèè,  tes  îrtihfti  royâ'àx,  *  ^ôùr  tiôtaher,  âîkàU  Wélfehg. 
tM,  én^  le^ii  d^è  ri^^ttlè  kii  peuple  français;  :6  ils  saécagè- 
f#ilt  tes  màgà^ès  ^bnc6  et  \èi  àf^iéhàui;  ils  rah^oï^âèt-eot 
1«  ttthô  îi  rf«k  hiiHîons,  Jïèyabtes  en  qaaï^nté^httît  heut^s  ;  ttS 
ly^àiMdlèréttt  Ké»  h«bitaiits  oàéz  lesquels  ilft  étai^toï  b^  ;  Itâ 
ftHit^i  lÂ  gàiiAe  Mititàttftlè  ^t^os  lé  bomiàftàhdiâinéùl  d'Hb  de 
liêtow  gSWèrààx;  Lé  ^uteiràètoent  royal  ressentait  tt^iâént 
ces  outrages,  mais  II  était  Impilissant  à  lés  eftipècb^r; 
^è^t  h  Ml  ^t^^làtièii  èUè  «tait  intlfgVléié  «le  èëà  Vlo- 
lé^tti  fMt^l  aÀ  ibéplris  tnémè  Aie  ta  efoûVèfùtîèn  ^é  fàfis  ;  et 
éés  Hie^  âanglatit^  ayéiïit  'éà  lieu  dàiis  jpltiéieùt^  inki^ôb^, 
l^i  Phnsièn^  illèrehtse  loger,  non  daàs  les  <6àsëHiéà  5ù  UI 
poùràlteht  cràiïÉtâré  d'ètirè  enveloppés,  inaîà  dans  deà  balnps 
dé  bat'Â^^s  qu'on  dressa  dans  lès  jardins  et  les  places  pu- 
bliques. Alors  M  vexàtt<Sns,  les  bùnlliîatloûs  tessèreùt  peu 
k  peà  ;  léè  Hiîiqueùi^  ^humanisèrent  au  contact  des  tain- 
dis  ;  !lè  «é  déffdèi*éiit  dletàbt  lès  «êductiobs  dé  èette  Càjpôue, 
iÈfêLi  eôInmén^èU  à  riÊjpiretidt*e  ses  bfÀbits  de  fête  ;  et  lorsqu^ilè 
ftaèttôfientPéH*,  «iprès  léttàîtédù  ÎO  novembre,  ils  étaient 
èèHqtiU  tèûï-mètn^  parlés  agréments,  rinsouciance,  fa  ^o- 
Ittéâsé,  là  gaieté  ûe  ses  fiabl^Ats,  qui  en  Vil^rent  même  )t 
ifé  ^tto^^  d'éut  ouyertemebt,  èïi  plein  théàtin»,  daHs  les 
fèfii%K»l)[  ët>sum>ul  dattU  dltailônÀrablés  caricatures. 

Duîtàt  tBWtfé  ]^idde  de  roccupàtio*^,  Paris  présenta  un 
Ipéttadé  bouveau,  éfratfgé,  bdnVeux.  Pendàfat  (JHie  lès  tain- 
^«ie%i^««  pàtrtageaienti^toiHîarès  d^  taotre  rançon,  ]péndant 
ipÈe  1sx>s  ^toinme%  é^Ythl  détastées,  dépoùiHééti,  ^dtsées 
par  déuzé  «elit  mille  étran^f^,  l^tidàÂt  qu*^  ouvrait  de 
IMs  brècbeft  là  fix>to^èr«  d«  Louis  XIY,  pendaht  t)û\)b  Ircen- 
cinît  notk^  armée  de  la  Loire,  que  nos  soldats  étaient  pros- 
è^n,  bG^  dràpea«i)ittinilSés,  nos  ViDgt>-cin^  abnées  dé  gloire 
et  de  liberté  insultées,  Paris  était  tranquille,  it^j^été,  bril- 
font,  pleib  de  ptatslfs  et  d«  fêtes  :  lA  Babyloné  mè^ei<nift,  se 
Téj^^itssàfeft  te  la  pré«enè<e  dea  vainqueurs,  sNH^^itdlmit, 
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cdttiiné  lè&  prostituéeis  dé  sts  tues,  sur  sa  propre  botite,  fer- 
mait les  yeui  sur  les  thalheors  de  là  France  et  étalait  toutes 
tes  ^èdttcliôlEi&  pdur  faire  d'ignobles  gains,  tés  théâtres,  léS 
cafés,  les  tt^aiisons  de  jeu  et  de  débauche  étaient  continuel- 
lement renipUs  et  décuplaient  lènt-s  recettes;  les  promeiià- 
des,  les  jardins  publics,  lés  lietii  dé  téuirïoh  îèg;ofgéaièht 
d'officiers  éti^aiigers,  ^di  y  jetaient  Tdr  li  pleines  fliiaihà';  les 
magasins  de  bîjéût,  dé  modes,  de  blrobzes,  d'étôl'fes  ne  sufi 
fisafeàt  pas  aux  achiététirs;  Il  y  avait,  vers  la  fin  de  18lt(,lAus 
de  sii  cents  prînc^  èû  grands  seigneurs  éthitij^érâ  detiièu- 
l^nt  à  Paris  ;  dent  mille  faucilles  anglaises  y  étaient  accou- 
rues; tous  les  généraux  alliés,  après  aVoir  pillé  les  départe^ 
ments,  venaient  y  dépenser  le  produit  de  leur  butin  en  quet 
ques  jours.  Le  grand  diic  Constantin  déplensa  ^ûàti'e  Ibnll- 
lions  en  un  mois,  Wellington  trois  millions  en  six  semaines, 
Blucher  pins  de  six  millions  pendant  tout  tùiï  sëjolir,  et  s^en 
retourna  ruil&é',  avec  ses  tetres  engagées  ou  Vendues.  H  se  fit 
aldrs  d'iihftièn^is  foMinès  dans  le  comîâeirce  parisien,  sur- 
tout an  Palaiè-Royal,  dans  le  quartiei*  Montmartre,  dans  Ml 
rue  Saint-Denis,  î^  la  bourgeoisie  marchàûde  sb  distinguait 
par  son  ai'dént  ro^afisme. 

Ge|ilendant  Topposition  au  i^uverheifïèni  de*  ÎÈJôurbons 
éommençait  à  se  manifester  par  des  actes  ;  lés  dîficiei*3  bo- 
napartistes, mis  à  la  demi-solde  et  traqués  par  la  police, 
conspiraient  dans.les  cafés  obscurs  du  Palais-Royal  pour  ren- 
verser un  roi  imposé,  disaient-ils,  par  l'étranger  ;  hors  des 
barrières,  dans  les  cabarets,  les  ouvriers,  par  des  signes,  des 
detni-lttots,  quelques  couplets,  rappelarett  le  édite  de  l^aû- 
trc,  devenu  peureux  le  culte  de  la  patrie.  D'ailleurs,  les  dé- 
clamations des  journaux  royalistes,  les  actes  de  la  Chambre 
introuvable,  et  de  nombreuses  condamnations  politiques  vin- 
rent réveiller  les  Parisiens,  les  faire  rougir  de  leur  royalisme 
mercantile,  leur  faire  peur  de  l'ancien  régime.  L'exécution 
dû  jeune  Labédoyère  excita  donc  dans  Paris  une  profonde 
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pitié,  l'évasion  de  Lavalette  une  grande  joie  \  toute  la  ville 
fut  en  rumeur  pour. le  procès  et  la  mort  du  maréchal  Ney  ; 
enfin,  la  conspiration  de  1816,  où  de  malheureux  ouvriers 
furent  seuls  impliqués,  inspira  au  peuple  de  sojirdes  tolères 
contre  les  Bourbons  qui  relevaient  Téchafaud  politique*.  A 
part  ces  victimes,  à  part  quelques  condamnations  correc- 
tionnelles, quelques  tyrannies  de  bas  étage,  Paris  se  ressen- 
tit peu  de  la  réaction  royaliste,  de  la  terreur  hlanehe  de  1815, 
et  la  cour  prévôtale  de  la  Seine  fit  k  peine  parler  d'elle. 
D'ailleurs  on  ménageait  la  capitale  à  cause  de  sa  bourgeoisie 
toute  dévouée  aux  Bourbons,  à  cause  de  ses  ouvriers,  dont 
on  redoutait  l'inimitié,  surtout  k  cette  époque,  o  ù  une  di- 
sette, causée  par  la  désastreuse  récolte  de  1816,  vint  s'ajou- 
ter k  tous  les  malheurs  de  la  France.  Le  pain  valut  alors  k 
Paris  vingt-cinq  sous  les  quatre  livres,  et  il  aurait  valu  trois 
fois  davantage  sans  le  conseil  municipal,  qui  dépensa  vingt- 
cinq  millions  pour  maintenir  ce  prix.  Gomme  dans  les  plus 
tristes  jours  de  la  révolution,  on  faisait  queue  aux  portes 
des  boulangers,  et  l'on  fut  obligé  de  rationner  la  population  ; 
les  mairies  et  les  bureaux  de  bienfaisance  étaient  assiégés 
par  une  foule  de  malheureux  livrés  aux  angoisses  de  la 
faim  ;  enfin,  les  rues  étaient  pleines  de  paysans  que  la  mi- 
sère avait  chassés  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne  et 
qui  venaient  mendier  dans  Paris. 

S  xxxm. 

Paris  depuis  1816  jusqu'en  1824.  —  Troubles  de  1820.  —  Carbo- 
narisme, —  Missions.  —  Sentiments  de  la  bourgeoisie,  etc. 

La  prospérité  reprit  les  années  suivantes,  surtout  quand 
notre  territoire  eut  été  délivré  de  l'occupation  européenne  : 
les  étrangers  continuaient  k  venir  k  Paris,  les  fortunes  bour- 
geoises ne  cessaient  de  s'accroître  ;  de  grandes  manufac- 
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tiires,  de  nouvelles  industries  s'établissaient  de  toutes  parts  ; 
la  population  augmentait.  Cette  prospérité  reçut  une  pre 
mière  atteinte  à  la  mort  du  duc  de  Berry  (13  février  1820), 
qui  excita  dans  Paris  une  profonde  tristesse  et  de  vives 
alarmes  :  on  prévoyait  que  la  réaction  royaliste  allait  profi- 
ter du  crime  d'un  individu  pour  mettre  en  cause  la  révolu- 
tion. Or,  cinq  années  de  liberté  de  la  presse  avaient  ranimé 
l'amour  des  institutions  libérales  et  le  désir  de  conserver  les 
conquêtes  politiques  de  1789.  Déjà,  la  bourgeoisie  avait^  en 
1817,  manifesté  son  opinion  en  envoyant  à  la  Chambre  cinq 
députés  libéraux  ;  elle  s'alarma  donc  des  tentatives  faites 
par  le  parti  royaliste  pour  ramener  la  France  vers  l'ancien 
régime,  et  elle  suivit  avec  anxiété  les  débats  relatifs  à  la  lot 
qui  devait  restreindre  le  droit  électoral  à  douze  ou  quinze 
mille  propriétaires.  A  cette  époque,  la  tribune,  longtemps 
négligée  et  méprisée,  était  redevenue  populaire.  La  foule 
encombrait  les  abords  du  Palais-Bourbon,  saluant  de  ses  ac* 
clamations  et  des  cris  de  Vive  la  Charte  !  les  députés  qui 
défendaient  les  libertés  publiques,  et  cette  foule  n'était  pas 
composée  du  peuple  qui  restait  en  dehors  des  questions 
débattues,  mais  de  la  jeunesse  des  écoles  et  du  commerce, 
de  la  jeune  bourgeoisie,  fille  delà  révolutioii,  qui  témoi- 
gnait une  grande  ardeur  pour  conserver  ses  principes  k  la 
France.  11  s'en  suivit  des  rixes  avec  les  gens  de  la  police  et 
dans  ce  tumulte,  un  étudiant,  nommé  Lallemand,  fut  tué 
d'un  coup  de  fusil.  Le  sang  de  ce  jeune  homme  était  le  pre- 
mier qu'on  eût  versé  dans  les  rues  depuis  les  journées  révo- 
lutionnaires :  il  excita  une  grande  fermentation.  Toute  la 
jeunesse  de  Paris  conduisit  la  victime  au  cimetière  du  Père 
Lachaise  avec  un  aspect  menaçant,  et  la  souscription  ouverte 
pour  lui  ékver  un  monument  fut  remplie  en  moins  d'une 
semaine. 

Les  jours  suivants,  les  troubles  continuèrent,  et,  la  force 
armée  ayant  chassé  la  foule  des  abords  de  la  Chambre,  une 
T.  L  46 
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edlMAê  ée^^oàM  à  isiiiq  Hille  ]Biilies  gens  tons  arms,  gvî* 
déeptr  qu^àlques  bfftcicn  bo^lapartisteB,  pareoarét  le%  feeii» 
léVàHlli  au  cri  de  Vive  là  Gëarte  I  pÉrodutont  sur  «9*  passât 
tim  Viré  af^iattoii  t  «n  4a^t{iie6  heures,  Paris  nniblA  «tw 
ré]^HB  y&é  ai]^  d«  89 .  La  cdbûiie  dtes  jeHkes  geni  parcoé» 
rut  \(b  ftiûb^tirf  Stint^Aatoine  «t  en  rattieiiadik  à  dôu^e  Iniild 
ëilVH«!^  ^gttfdrtA^  4rré«biil6)  ^î,  ée  bomjfnreiiafttHen  à  cet«ë 
ntilê  {mttietitde,  d<éntaiidèi^Qt  4  ifiarofaer  «vr  les  Tuileries. 
Lés  jénii^  f  etis  s'arrltèreiai  àla^lftiél  ;  ten  ora|è  «anriiil^  et  ia 
Mit  àlfi^fti  êé  f aÉ^emMeaieQt^  ^  semblaii  sei*  le  eeiMl  de 

L'agita^^ia  «MHiiiua  ewçwe  pendent  platieufs  jen^s  et 
prit  p6nr  tiiéàtfe  iés  betrievànlB  et  les  mes  SAint-Martiii  et 
Saint-DettîS;  a  Pk*eiiè£  girdé,  dit  le  député  Lefitte  «m  tiii^ 
afetreis>  l'émotioii  ^agtie  leseièsses  popoJiirésv  »  Mais  après 
abe  keniaitte  dig  désordres  sans  portée  eéthn^  sans  réstil^ 
après  ^âè  Vs  !g^teniel»efit  eut  dépibyé  des  forfc^  ednsidé^ 
M>leB,  te  tèmuUe  s'iBipalsa  de  ktic-méine)  eomtoe  si  la  popute* 
tSm  li'eÀl  veUltt  q^èe  tàter  ves  Mises  et  geûier  de  aduvea^  à 
H  Vie  AH  révolUlflonè. 

Alà  Mf^ d<è  ë^s  tii^ià>li»i  d€ft  soi^ték  8e<»*âites  se  féndè^ 
rètit,  qui  ^erthèréftt  Ik  rètiver^  les  fidurbeas  par  des  eéar* 
pirations.  Lé  tar^rûiHim»  llV)aTa  diM  adeptes  dans  les  ôfil^ 
èiers  ^  déèii^olde,  lés  sdtis^ffi'eiers  de  Vahaée^  leb  ayooats, 
M  jèttheè  %^t  de»  éeidies  et  du  iMÀt  eemiiiferee  ;  mais  se6 
èbinplèts,  ^  péMblèrt^flt  ourdis,  t\  hdhiimi  t^jooéS',  n*#- 
tlrèùlirèht  qu'à  des  ctdudemnathyes,  qii'à  des  prosoriptiens^ 
^*li  dés  suppliées.  La  tnert  tragique  des  qaaire  «erigeafs  de 
Ht  RoéheHé  fit  dans  Paris  la  plus  péâilrie  seasatibn.  Ge  furem 
d^âilleurs  les  dernières  VIetiaies  de  réeWaud  peltti qttô  :  du 
joui*  de  leur  supplice,  Paris  a'à  plus  tu  riastruaient  de  mort 
se  dresser  sur  ses  places  publiques  pour  des  opimoUs  eu 
pé^  dés  e^mplets. 

La  défaite  du  earbénariame  cetoflida  le  foaTeraeafte^i 
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des  Boupb«ii8,  qui  i^ii  une  Bouvelle  foFee  de  la  uaiastnçe  é^ 
due  de  Bordeaux  et  de  la  moxt  de  Napoléou  ;  le  preinteF  de 
eet  évéaeoaeiiu  fut  célébré  par  lea  fètea  et  les  adulati^^) 
qui^e  mauquei^t  jamaU  aux  pnuees  ;  le  aeceud  fnl  s|Gcqeil)i 
]MF  le  peuple  af  ee  une  dauleqr  prafqnd^.  A^ep»  le  go«wr-f 
neBoent  sembla  «sarcb^r  euv^Pten^e^t  ^u  réla)^li»^einep(  ^ 
Taueien  régioie,  et,  croyant  festaurerla  royauté  par  l^  rein 
glo^,  il  don^a  plua  ^e  poiiyoir  au  olergé.  Des  mis^i^^s  fi^re^l 
^tea  dni^  tQ^te  la  France,  n^i^^pi^s  dirigée»  pri^cipaleinç^t 
§optre  le9  idée^  de  la  réyotlutioi^,  et  Ton  ne  çr^g^it  paf 
^'Quyrir  c^s  prédications  dans  \^  ville  mèi^e  d?  4*739,  Ellef 
excitèrent,  dans  la  bourgeoisie  ccifçinsif  dans  le  peuple,  un^ 
a¥9qgle  ÇQlère  :  la  fQvile  epval^t  H^  élises  et  i^teiroff^pit  les 
ex^oices  religieux  par  des  çri^  scandaleux  et  de^  i^oquerlef 
edieuses  ;  le  gôuyenteo^ent  dissipa  les  at^reupements  par  \% 
ierce,  et,  pendant  plusieurs  jours,  les  abords  de  certaines 
é^ses,  surtout  celle  des  Petits-Père^,  furent  le  ^béàtrf  d^ 
iFoublea  CEui  ne  cessèrent  qu^ayeo  les  naissions. 

La  bourgeoisie  parisienne  avait  conservé  ses  idées  voltair 
riennes,  ses  préjugés  j^ilosopbiquea,  son  incrédulité  révor 
lutionnaire.  Elle  faisaïf  sa  lecture  ordinaire  des  écrits  irréli- 
gieux du  xviiie  siècle,  des  romans  obscènes  de  Pigault-Le« 
brun,  des  chansons  napoléepienpes  de  Béranger,  enfin  et 
surtout  d'un  journal  très«influent,  le  Constitutionnel,  écrit 
par  les  derniers  diseiples  de  Voltaire,  et  qui  poussait  la  haine 
du  prêtre  jusqu'au  ridicule.  L'immixtion  du  clergé  dans  les 
alfoires  de  TBtat  jeta  donc  k  Paris  un  grand  discrédit  sur  le 
gonveraeçient.  L'opposition,  qui  avait  été  jusqu'alors  inspi- 
rée oq  dirigée  par  la  banque  et  le  haut  commerce,  gagpa  les 
houtiqqes  royalistes,  les  quartiers  qui  se  pavoisaient  de 
blane  a  chaque  fête  monarchique,  et  elle  éclata  surtout  avec 
les  apprêts  de  la  guerre  d-Ëspagne,  guerre  qui  semblait  une 
croisade  eonipe  la  révolution.  La  bourgeoisie  avait  récem- 
ment envoyé  à  la  Chambre  dix  députés  libéraux  sur  douze 
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élus  ;  elle  suivit  avec  ardeur  les  débats  législatifs,  et  un 
marchand  du  quartier  Saint-Denis  se  chargea  d'expfrimer 
hautement  son  opinion.  La  majorité  de  la  Chambre  de^é- 
putes  ayant  prononcé  Texpulsion  de  Manuel,  l'orateur  le^Sus 
hardi  de  Topposition,  le  poste  de  garde  nationale  qui  se 
trouvait  au  Palais-Bourbon  fut  appelé  pour  empoigner  le  pros- 
crit, qui  refusait  de  sortir  :  le  sergent  qui  commandait  ce 
poste,  nommé  Mercier,  entra  dans  la  salle,  reçut  Tordre  du 
président  et  répondit  par  un  refus.  Cette  action  excita  un 
enthousiasme  étrange  :  des  brochures,  des  portraits,  des 
chansons  la  célébrèrent  ;  une  souscription  nationale  décerna 
au  sergent  un  fusil  d'honneur. 

L'opposition  de  Paris  continua  pendant  la  guerre  d'Es« 
pagne  :  dans  cette  ville,  où  la  gloire  des  armes  est  si  popu- 
laire, on  se  moqua  des  difficultés  de  cette  campagne,  de  la 
prise  même  du  Trocadéro  ;  et,  quand  la  garde  royale  revint 
à  Paris,  quand  on  la  fit  passer,  par  une  imitation  des  triom- 
phes de  l'Empire,  sous  l'Arc  de  l'Etoile,  qu'on  avait  ébau- 
ché en  toiles  et  en  planches,  la  foule  injuste  n'assista  à  cette 
entrée  qu'avec  indifférence.  ^ 

L'année  suivante,  Louis  XYUI  mourut. 

S  XXXIV. 

Embellissements  de  Paris  sous  la  Restauration. 

m 

Pendant  les  malheurs  de  l'occupation  étrangère,  Paris, 
quoique  jouissant  d'une  prospérité  commerciale  qu'elle  n'a- 
vait pas  connue  depuis  quinze  ans,  avait  vu  interrompre  ses 
grands  travaux  d'embellissement  et  d'assainissement  ;  à  dater 
de  1819,  et  sous  Tadministration  éclairée  et  vigilante  du 
préfet  Chabrol,  ces  travaux  recommencent,  jet,  k  part  les  la- 
cunes causées  par  les  révolutions  de  1^30  et  êe  1848,  ils 
n'ont  plus  cessé  et  ont  fait  subir  à  la  ville  de  saint  Louis  et 
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de  Louis  XIII  une  complète  transformation.  Napoléon  n'avait 
songé  à  embellir  Par|s  qu'à  la  façon  des  anciens  rois,  c'est- 
ànlire  en  élevant  de? monuments  plus  fastueux  qu'utiles, 
et,  k  part  la  construction  des  quais  et  des  marchés,  il  n'avait 
presque  rien  fait  pour  donner  de  Tair,  du  soleil,  de  la  vie  à 
ce  vieux  Paris  si  noir,  si  fétide,  si  misérable  ;  il  n'avait  rien 
fait  pour  sa  viabilité,  pour  sa  propreté,  pour  sa  salubrité. 
A  partir  de  l'administration  de  M.  de  Chabrol,  les  améliora* 
tions  de  Paris  sont  appropriées  aux  mœurs  nouvelles,  au 
commerce  et  k  l'industrie  parisienne,  qui  deviennent  im- 
menses, enfin  k  la  population  qui  augmente  tous  les  jours. 
Le  grand  plan  d'alignement  et  d'éclaircissement,  conçu  sous 
Louis  XVI,  est  repris  avec  ardeur  (1),  et,  de  1820  k  1830,  on 
ouvre  soixante-cinq  rues  et  quatre  places  nouvelles,  on 
élargit  vingt-quatre  rues,  places  ou  boulevards,  on  bâtit  les 
ponts  des  Invalides,  de  V Archevêché,  d*Àrcole,  on  termine  le 
canal  Saint-Martin,  on  achève  les  marchés  commencés  sous 
l'Empire,  l'entrepôt  des  vins,  les  greniers  de  réserve  ;  on , 
améliore  les  halles  et  l'on  y  bâtit  les  marchés  au  beurre  et 
au  poisson,  on  renouvelle  une  partie  du  pavé,  on  introduit 
l'éclairage  au  gaz,  on  établit  le  service  des  voitures-omnibus, 
on  commence  l'amélioration  si  importante,  si  nécessaire,  si 
longtemps  demandée  des  trottoirs.  Ces  travaux  d'utilité 
n'empêchent  pas  les  travaux  de  luxe,  mais  ceux-ci  ont  un 
caractère  tout  monarchique  ou  tout  religieux  :  ainsi,  on  re- 
lève les  statues  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf,  de  Louis  XIII 
k  la  place  Royale,  de  Louis  XIV  k  la  place  des  Victoires  ;  on 
remplace  d'anciennes  chapelles  de  couvents,  devenues  suc- 
cursales sous  le  Consulat,  par  des  édifices  plus  convenables  ; 
et  ainsi  sont  bâties  les  éifi^lises  Saint^Denis^du-Saint-Sacre'^ 
ment,    Notre^Dame^de^Bonne-Nouvellef    Notre-Dame-de-Lo- 

(1)  M.  de  Chabrol,  dans  un  mémoire  publié  en  1823,  estime  le 
nombre  dis  mes  de  Baris  à  cette  époque  à  1,070,  outre  120  culs-de- 
sac  et  70  places. 

T.   L  16, 
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^reitê,  StUnUffiniieui^dê'Paulf  ete.  Oq  restaure  et  en  embellit 
presqqe  toutes  les  autres  églises,  qui  l'eiiriehissent  à'q})jets 
d'art  principalement  enlevés  au  MusJ^  des  monuments  tt^ur 
çais,  lequel  se  trouve  dispersé.  On  construit  aussi  la  êt^ap^le 
expiatoire  ielarmeâ' Anjou,  le  $éMimiir4  Sidint'SulpieejtVhB^ 
pice  d'En§hien,  V infirmerie  Maifie'ThMse,  etc.  On  ajoute 
quelques  pierres  k  la  Mfideleine  et  k  Sainte-OeneviÀve,  ren- 
dues au  culte  catholique,  k  TÀr^^  de  l'Etoile,  au  palais  d'Or^ 
say.  Enfin,  on  doit  à  l'industrie  particulière  deui  mille  mai- 
sons nouvelles,  dqnt  quelques-unes  sont  des  palais,  les 
théâtres  des  Nouveautés,  du  Oy^mnaie^Bramatique,  Vtnta- 
àour,  la  reconstruction  de  V ÀmhigurComique  et  du  Cirque- 
0lj/mpique,  les  passages  couverts  de  OhoUeul,  Téro-Bodai, 
¥ivie»m,  Colheri,  etc. 

S  XXXV. 

Paris  pendant  le  règne  de  Charles  X. 

L'opposi^pn  4e  1^  bo^rgepisie  parisîic^ue  i^'ét^^it  pf^g  diri- 
gée contre  la  c^yna^tie  des  Bourl)op9,V^is  contre  1^  çfiarçhe 
dç  Wx  govY^Tï^^infi^t,  et  avec  sou  av^ygl^mep^  opdii^^ire 
fll9  se  prApoiait,  apu  d0  renverser,  «^fiis  d'aycr^if.  Ç'^t 
ain^i  que  le  grand  orateur  4^  l'PPP0i$UlQ9t  ^9  g^^i^Mt  Foy, 
étant  H^ort  Ct^  my-  ^S|5),  dj3  funérailles  ponpyp^v^^es  lui 
furent  faites,  a\^  çiss^istèrent  devix  c^^t  miHe  citoyens  4^  tavite 
profesi«|op,  dans  Yox^iç^  le  pliis  parTi^it,  avçc  ii^e  di^çlplijfte 
qui  était  un  gr^ve  enseigiicmeut.  "^o^te  If^  ville  ét$^ii  ep,  deui), 
\^  boutiques  fermée,  le^  Quyriers  bqrs  de  Içurs  ateliers,  la 
tète  ^écftwvcrt^  devant  le  piiss^ge  d^^  cortège.  Jamais  Paris 
p>vait  rendu  spontanément  de  tels  hoAuev^r^  à  m  citoyen  : 
$vix  toute  la  cérémonie  pl^u^iit  )e  souvenir  ^e&  fvin.érailles  4^ 
Jiiirabeau. 

Le  parti  royaliste  répondit  à  cette  pompe  si  mentante  par 
la  célébration  du  jubilé,  où  Ton  vit  dans  quatre  pji^oe^ssipxis 


dby  Google 


fim^  PBMPA^T   LE  f^ÈGME  DÇ  GHAHLEfi  X.      ^^ 

|9lpeBses  le  clergé  papçoupîr  les  rues  avec  ses  gfqîi^  voilée^, 
en  ^bantanl  les  psaumes  de  la  péniteDce^  et  sqiyi  de  toiites 
les  ai^toritési  des  perspQpages  de  |a  eeur,  des  femmes  de 
ha^triiQg}  du  roi  li^i-Biême  avee  toute  sa  famille,  yne  messe  ' 
expiatoire ,  célébrée  sur  la  plaee  oîi  è\^\i  ^iovt  L^uis  XVI, 
eiprima  la  pensée  de  ces  cérémoBies  et  ^p  fit  ainsi  mala^roi- 
tf^mm^  MB  outrage  et  un  défi. 

f  Tout  prii  alers  ^n  asp^ci  0celésiatiq^e,  dit  ^^  ^erjvain 
rof  aliste,  jusqu'à  la  musique,  la  déclamation,  les  arts,  et  les 
églises  deviprent  elles-Biémes  des  spectacles.  »  Aussi  la  bour- 
geoisie papisieuBe  se  mit-^lle  h  lutter  contre  les  tiKrai,  eoB- 
Ire  les  jésuites,  avec  rar4eur  la  plus  passionnée  :  tribune, 
journaux,  brochures,  souscriptions,  associations  ue  laissaient 
pas  de  relâche  au  gouvernement,  ne  lui  passaient  pas  la 
moindre  faute,  attaquaient  ou  calomniaient  toutes  ses  inteB- 
iioBs,  toutes  ses  actions.  Ainsi,  le  ministère  ayant  été  forcé 
ÛB  retirer  (i%%l)  devant  l'opposition  delà  Chambra  des  pairs 
une  loi  qui  comprimait  la  presse,  Paris  fut  illuminé,  on 
alluma  des  feux  de  joie,  on  cria  :  Vive  la  Chambre  des  pairs! 
eafip,  il  y  eut  pendant  trois  jour^  upe  manifestation  d'allé- 
gresse qui  semblait  déjà  présager  une  révolution. 

A  la  suite  de  cet  incident,  Charles  X,  qui  ne  recevait  plqs 
qu'un  accueil  silencieux  des  Parisiens,  voulut  ranimer  leur 
afTecti^B  en  passant  une  giçinde  revue  de  la  garde  nationale 
au  Champ-de-Mars  (i%  avril)  :  il  fut  reçu  parles  cris  de  :  A 
bas  les  mipistres!  les  princesses  furent  même  accueillies  par 
dçs  paroles  out^ageaptes  ;  en(ip,  quand  les  légions,  en  s'en 
r^(ournant,  passèrent  devant  le  jpinistère  des  finauce^, 
le^  cris  f-edoublèrent  et  furent  accompagnés  d'insultes  et 
4e  n^enacesi.  Charles  ÎÇ  licencia  la  garde  nationale  de 
F^ris. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  les  Chambres  ayant  été 
dissoutes,  de  nouvelles  élections  se  firent,  et  elles  amenèrent 
àPari»  )a  nono^ination  dç  douze  députa»  libéraux,  qui  réupi- 
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rent  presque  Vunanimité  des  suffrages  (1).  Quand  ce  résultat 
fut  connu  (19  novembre),  quelques  maisons  illuminèrent; 
des  groupes  nombreux  parcoururent  les  rues  populeuses  avec 
le  cri  de  Vive  la  Charte!  invitant  les  citoyens  à  illuminer;  ils 
se  grossirent  de  gamins  et  de  vagabonds,  qui,  dans  la  rue 
Saint-Denis,  cassèrent  les  vitres  des  maisons  restées  obscu- 
res.  Un  détachement  de  gendarmerie  fut  envoyé  pour  mettre 
fin  au  désordre  ;  il  fut  accueilli  par  des  pierres  :  il  y  avait 
dans  une  partie  de  la  population  un  désir  de  bruit  et  de  tu- 
multe, un  sentiment  brutal  d'hostilité  contre  le  pouvoir,  qui 
la  poussait  à  Témeute.  A  la  fin,  les  émeutiers  firent  des  bar- 
ricades dans  la  rue  Saint-Denis  :  des  troupes  furent  envoyées 
pour  les  détruire,  et,  après  quelque  hésitation,  elles  disper- 
sèrent la  foule  par  des  charges  multipliées  et  quelques  feux 
de  peloton.  Il  y  avait  trente-deux  ans  que  la  fusillade  ne  s'é- 
tait fait  entendre  dans  les  rues  de  Paris  :  cette  répression  de 
rémeute  produisit  donc  une  vive  sensation  de  colère,  mais 
qui  passa  rapidement.  H  semblait  que  le  peuple  n*eût  voulu 
que  s'essayer  au  tumulte  des  rues;  néanmoins,  la  partie  la 
plus  belliqueuse  de  la  population,  celle  qui  était  principale- 
ment composée  de  bonapartistes  et  de  républicains,  com- 
mença à  songer  à  renverser  le  gouvernement  par  u|ie  insur- 
rection. 

La  cour  parut  comprendre  la  portée  des  élections  qui 
venaient  de  se  faire  et  des  troubles  qui  les  avaient  suivies  : 
un  ministère  dévoué  à  la  constitution  fut  nommé.  La  bour- 
geoisie parisienne  accueillit  ce  ministère  avec  une  joie  pleine 
de  confiance.  Aussi,  les  dix-huit  mois  du  ministère  Marti- 
gnac  sont-ils  l'époque  la  plus  brillante  de  la  Restauration  et 
l'une  des  plus  heureuses  de  l'histoire  de  Paris.  L'industrie  et 
le  commerce  étaient  florissants  ;  chaque  jour  voyai|  se  bâtir 

(1)  Députés  de  la  Seine  «n  1827  :  Dupont  de  l'Eure,  Jacques  Laf- 
fitte,  Casimir  Périer,  Benjamin  Constant,  Schonen,  Temaux,  Royer- 
CoUard,  Louis,  Alex,  de  Laborde,  Odier,  Vassal,  J.  Lefebvre. 
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quelque  nouvel  édifice,  s'établir  quelque  nouvelle  manufac- 
ture, s'ouvrir  quelque  magasin  de  luxe  ;  les  théâtres  et  les 
lieux  de  plaisir  étaient  continuellement  pleins  ;  les  lettres  et 
les  arts  étaient  cultivés  avec  une  ardeur  poussée  jusqu'au 
fanatisme  ;  la  jeunesse  courait  tantôt  aux  leçons  éloquentes 
de  MM.  Guizot,  Yillemain  et  Cousin,  tantôt  aux  drames  ^o- 
tesques  et  aux  vers  rocailleux  de  Técole  romantique  ;  dans 
toutes  les  classes  éclairées  de  la  population,  il  y  avait  ému» 
lation,  désir  de  mieux,  amour  de  progrès,  confiance  dans 
l'avenir.  Quant  au  peuple,  son  bien-être  avait  augmenté,  par 
le  fait  seul  de  la  paix,  de  la  prospérité  générale,  du  bon 
marché  des  denrées,  de  l'augmentation  des  salaires.  Sur 
816,000  habitants  (18SI9),  le  nombre  des  indigents  n'était 
que  de  6^1,000,  c'est-k-dire  du  douzième  de  la  population, 
tandis  que,  sous  l'Empire,  il  était  du  huitième.  La  fièvre  de 
la  concurrence  n'avait  pas  encore  amené  dans  rinduSvfie  des 
désastres  fréquents  ;  les  machines,  peu  nombreuses,  n'a- 
vaient pas  encore  avili  la  main-d'œuvre  ;  de  plus,  il  y  avait 
encore  dans  les  classes  ouvrières  un  reste  de  ces  mœurs 
humbles,  modestes,  résignées,  auxquelles  l'ancien  régime 
les  avait  habituées,  et  qui  s'étaient  conservées  même  sous 
la  République  et  l'Empire  ;  il  y  avait  eiicore  chez  elles  le  con- 
tentement du  peu,  l'ignorance  des  plaisirs  coûteux,  ou  bien, 
l'habitude  des  privations  et  de  la  misère.  Enfin,  si  des  théo- 
ries nouvelles  sur  l'organisation  de  l'industrie,  les  salaires, 
le  crédit,  commençaient  à  paraître  dans  les  écrits  de  l'école 
saint^simonienne,  elles  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  le 
peuple.  Son  ignorance  était  toujours  la  même  ;  il  était  resté 
en  politique  à  l'adoration  pour  le  grand  homme,  à  l'aversion 
stupide  pour  les  Bourbons,  les  nobles  et  les  prêtres,  k  l'envie 
de  se  venger  de  1815.  Dans  les  ateliers,  on  ne  cessait  de  rap- 
peler la  gloire  et  la  grandeur  de  l'Empire  ;  toutes  les  tradi- 
tions en  étaient  vivantes  ;  c'était,  pour  les  classes  populaires, 
l'âge  d'or.  Mais,  si  l'on  y  murmurait  la  Marseillaise,  si  l'on 
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y  chaiH«itk  pleine  v«tis  BéraBger*  si  Y  m  s>  loefiaMt  des 
jésaHes,  il  Q*y  avaik^  exoc^té ,  ^es  qaelqaef  memhrea  des 
fteoîétéa  seerètes,  cl^es  quelques  aneieus  soldats  ioipénattu» 
aueua  projet  marqué  de  beuleverseme^t. 

Gependaut  1^  royauté  eut  bientôt  regret  de  ^a  marehe 
coptstituttonneUe,  et  elle  piât  (8  août  i^%%)  nn  «aiai&tèr«  eaia'- 
fioaé  d'bf^mmes  qui  semUaionI  désignés  pour  faire  la  e^jatrer 
révolution.  La  majorité  de  la  QbanAr^  de»  députéa  déelara 
au  roi  que  ce  ministère  était  menaçant  pour  les  libertés  pur 
bUiques.  La  Gbambre  fut  dissoute»  et  l>n  se  prépara  k  de 
neuTelle^  élections.  Paris,  que  la  cbute  du  ministère  llapr 
tignae  avait  consterné,  montra,  dans  la  lutta  engagée  entre 
le  monarquç  et  la  nation,  la  plus  yive  ardeur  :  ses  jourAaux^ 
aes  eorrespondanees,  ses  comités  éleetorai^  mirent  le  leu 
aux  départements  ;  ses  citoyens  (es  plus  influent  se  plaeè^ 
rent  k  la  tète  de  la  résiatanee^  en^n,  il  envoya  à  la  Gbamr 
bre  douze  députés  littéraux  (1).  Tout  ^la  i^'éelaira  pas  la 
royauté  :  l-agitatiop,  pensaitrelle,  n'était  que  dapalefflaa&ea 
^électorales;  elle  croyait  n -avoir  affaire  qu*à  des  ambitieux 
ou  ^  des  journalistes  )  elle  s'imag|ipait  même  avoir  le  peuple 
de  Paris  pour  elle,  a  Charbonnier  doitè^^  maître  obexlui,» 
avaient  dit  un  jour  les  lorts  de  la  Halle  k  Charles  X,  et  sur  ee 
mot,  dont  elle  fit  grand  bruit,  la  cour  oi'ttt  que  les  classas 
ouvrières  n'avaient  nul  souci  des  institutions  libéi«les  et 
verraient  avec  plaisir  mater  la  bourgeoisie.  Quant  k  cellessoî, 
sa  défaite  au  13  vendémiaire,  s^  soumiasion  au  despotisme 
impérial,  sa  facilité  k  si^bir  les  deux  invasions  étrangères. 
Pavaient  fait  descendre  depuis  longtemps  de  sa  renommép 
de  1789,  et  le  par4i  de  Papcien  régime  croyait  que,  poltronne 
autant  que  bavarde,  elle  était  incapable  nonrseulçment  de 

(1)  Députés  de  la  Seine  en  1830  :  Yasaal,  Laborde,  Odieç,  Lefebvr^ 
Chardel,  Ça-You:^,  Cbarjes  Dupi^i, 
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tenter  une  réTvlntion,  inaiii  de  faire  Une  ftérieutë  fé^slàbce-, 
€e  ftit  dotic  dans  la  pensée  i|u'eUes  seraient  acbeptéte^  ôtt 
labies  sans  ebntèstalibn  que  Ckaiiei  X  Nndlt  leê  fat^euseii 
erdonnaliceB  qui  luppriikiaient  la  Charte  ée  lSi4  en  atiâu-^ 
Mt  les  éleêtiens,  ab^lisiant  la  liberté  4e  la  ]^rei(ae>  ete. 

S  XXXYl. 

Jènméet  ^  Juillet* 

Ces  ordonnances  parurent  le  27  juilleté  Les  bennes  4# 
ropfM>sition  furent  consternés  et  ober^èrent  pal*  fiidles 
yoies  légales  ils  pourraient  %  résister  ;  mais  le  peuple^  |ttf  "- 
qu'alors  indifférent  à  la  lutte^  deseenditdans  les  lUes  et  tMa« 
meoça  i  chercher,  à  prévoir  une  réyolution^  Des  rassemble^ 
ments  de  formèrent,  inquiets^  menaçants,  tumulioeoi;^  qui 
s'interrogeaient,  se  tàtaient,  s' excitaient  à  la  résistance  ;  les 
boutiques  se  fermèrent;  des  réverbères  lurent  brisés  ;  en 
pilla  quelques  magasins  d'armuriers>  Des  patrouilles  furent 
envoyées  pour  dissiper  ces  premiers  d^ordres;  leur  pré^ 
sence  fit  surgir  quelques  barricades  ;  des  rixes  et  des  corn* 
b^  partids  oommencèrent  t  quelques  hommes  du  peuple 
furent  tués.  Le  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux,  les  cadavres 
de  ces  premières  vietimies  sont  promenés  avec  des  cr4s  de 
yengeanee.  Toute  la  ouit  se  passe  en  apprêts  de  gueire,  et, 
dès  4a  pointe  du  jour,  le  tocsin  sonne)  le  tambour  bat,  des 
barricades  s'élèvent  dans  toutes  les  rues,  des  combattants 
sortent  de  toutes  les  maisons,  surtout  des  quartiers  populeux; 
de  vieux  «f&ciers  bonapartistes^  proscrits  ou  délaissés  de^ 
puis  lBi4^  leur  servent  de  guides  avec  les  jecmesgens  des 
écoles  ;  une  partie  de  la  garde  nationale  reprend  son  u&i* 
forme  et  ses  armes >  les  carbonaris  de  1820  se  jettent  dajas 
la  iuite  avec  une  aoif  de  vengeance  longtemps  contenue,  et 
4é|doi«M  le  drapeau  tricolore.  A  la  vue  de  ce  Si^mbole  de  U 
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révolution,  toute  incertitude  cesse  dans  le  peuple,  que  U  , 
cri  de  Yiye  la  Charte!  laissait  froid  et  irrésolu:  il  allait  pren- 
dre sa  revanche  des  trahisons  de  1815;  il  allait  se  venger 
des  bourreaux  du  maréchal  Ney  et  des  sergents  de  la  Ro- 
chelle ;  il  allait  en  finir  avec  les  émigrés,  les  jésuites,  les 
alliés  de  l'étranger!  Alors,  au  cri  de  Vive  la  Charte!  on  môle 
celui  de  :  A  bas  les  Bourbons  !  on  abat,  on  détruit  les  insi- 
gnes de  la  royauté  ;  on  court  au  combat,  avec  ou  sans  armes, 
par  un  élan  contagieux,  les  ardeurs  d*un  soleil  de  plomb  et 
Todeur  de  la  poudre  donnant  k  toutes  les  têtes  une  ivresse 
mêlée  de  joie  et  de  fureur. 

Cependant  le  gouvernement,  qui  n'avait  fait  aucun  prépa* 
ratif  de  défense,  k  Faspect  de  cette  révolte  inattendue,  se 
décide  k  déployer  contre  elle  des  mesures  vigoureuses.  Paris 
est  mis  en  état  de  siège  en  vertu  d'un  décret  impérial  de  i  8 1 1  ; 
le  maréchal  Marmont  a  le  commandement  de  toutes  les  trou- 
pes ;  et  trois  colonnes,  fortes  ensemble  de  dix-huit  k  vingt 
mille  hommes,  partent  des  Tuileries  pour  soumettre  la  ville. 
La  première  remontera  les  quais  jusqu'k  la  Bastille;  la 
deuxième  suivra  les  boulevards  jusqu'au  même  point;  la 
troisième  doit  occuper  la  rue  Saint-Denis  et  servir  de  lien 
aux  deux  autres,  en  lançant  de  fortes  patrouilles  dans  toutes 
1  es  voies  transversales  entre  les  quais  et  les  boulevards.  La 
première  balaye  les  quais  et  reprend  rHétel-de-Ville;mais 
elle  y  est  harcelée  par  les  insurgés,  maîtres  de  la  Cité,  et  ne 
peut  aller  plus  loin;  la  deuxième  parcourt  les  boulevards,  en 
livrant  des  combats  vers  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Mar- 
tin; elle  arrive  sur  la  place  de  la  Bastille,  essaie  vainement 
de  pénétrer  dans  le  faubourg,  se  rabat  sur  la  rue  Saint-An- 
toine, y  est  assaillie  de  toutes  les  maisons  par  des  balles,  des 
pavés,  des  meubles,  et  n'arrive  k  la  place  de  Grève  qu'en 
couvrant  sa  route  de  blessés  et  de  morts.  La  troisième  co- 
lonne n'atteint  la  rue  Saint-Denis  qu'en  faisant  de  grandes 
pertes,  et,  au  marché  des  Innocents,  elle  est  complètement 
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enveloppée  ;  quelques  bataillons  suisses  sont  envoyés  pour  ' 
la  délivrer  et  n*y  réussissent  qu'en  livrant  de  nombreux  com- 
bats. Enfin,  les  insurgés  occupant  tous  les  quartiers  du  cen- 
tre, les  deux  colonnes,  réunies  k  l'Hôtel-de-Ville,  évacuent  cet 
édifice  et  reviennent  par  les  quais  aux  Tuileries. 

Le  combat  fut  suspendu  pendant  la  nuit.  Paris  présentait 
alors  le  plus  sinistre  spectacle  :  plus  de  gouvernement,  plus 
d'autorités,  plus  de  préfets,  plus  de  ministres  ;  le  peuple, 
sans  frein  et  sans  guide,  était  le  maître  de  la  ville,  et,  derrière 
*  lui,  cette  troupe  immonde  de  vagabonds  et  de  malfaiteurs 
qui  pullule  dans  les  grandes  cités.  Toutes  les  maisons  étaient 
fermées,  tous  les  réverbères  brisés,  toutes  les  rues  hérissées 
de  barricades,  toutes  les  barricades  défendues  par  des  hom- 
mes demi-nus,  noirs  de  poudre,  trempés  de  sueur,  qui  fon- 
daient des  balles,  pansaient  leurs  blessures  et  faisaient  une 
garde  vigilante.  On  s'attendait  k  être  le  lendemain  attaqué, 
bombardé,  mitraillé  •  mais  on  était  résolu  k  vaincre  ou  k  faire 
une  résistance  désespérée. 

La  royauté  ne  songeait  pas  k  prendre  l'offensive  :  ses  mal- 
heureuses troupes,  affamées,  harassées,  étaient  cantonnées 
au  Louvre,  au  Carrousel,  rue  Saint-Honoré,  place  Louis  XV,  ' 
attendant  des  ordres,  des  vivres,  des  renforts.  Elles  y  furent 
bientôt  cernées  par  des  bandes  d'insurgés,  et  le  combat  re- 
commença. Les  Parisiens^  dont  le  nombre  grossissait  d'heure 
en  heure,  se  glissèrent  par  toutes  les  issues  et  finirent  par 
s'emparer  successivement  du  Louvre,  de  la  place  du  Carrou- 
sel et  enfin  des  Tuileries.  Pendant  que  les  vainqueurs  brû- 
laient le  trône,  brisaient  des  portraits,  dévastaient  quel- 
ques appartements,  les  derniers  pelotons  de  la  garde  royale 
faisaient  encore  une  résistance  héroïque  dans  la  rue  de 
Rohan.  Mais,  k  la  fin,  toute  lutte  devint  impossible,  et,  des 
troupes  démoralisées,  les  unes  firent  défection  et  livrèrent 
leurs  armes  au  peuple,  les  autres  se  retirèrent  sur  Saint-Cloud, 
oU  était  la  cour. 

T.    I  17 
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Alors  l'insurrection  ou  plutôt  la  révolution  fut  entière- 
ment maîtresse  de  Paris,  et  un  gouvernement  provisoire,  à 
la  tête  duquel  était  La  Fayette,  s'établit  k  THÔtel-de-Ville. 
Paris,  avec  ses  rues  dépavées  et  sans  voitures,  ses  maisons 
trouées  de  balles,  ses  boulevards  coupés  d'arbres  abattus, 
sa  population  haletante,  enivrée,  le  fusil  k  la  main,  présen- 
tait l'aspect  le  plus  désordonné,  le  plus  alarmant  ^  et  l'on 
pouvait  craindre  qu'il  ne  tombât  dans  une  anarchie  sembla- 
ble k  celle  qui  suivit  le  10  août.  Mais  il  n'y  eut  pas  de  désor- 
dre, pas  une  tentative  de  pillage,  pas  un  acte  de  cruauté  et 
de  vengeance,  et  l'on  vit  alors  combien  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  la  population  parisienne  s'étaient  adoucis  et  trans- 
formés depuis  un  demi-siècle.  C'était  le  peuple,  aidé  de 
quelques  étudiants  et  d'un  petit  nombre  de  bourgeois,  qui 
venait  de  remporter  la  victoire;  c'était  ce  peuple  des  jour- 
nées de  prairial,  qui  n'avait  laissé  que  des  souvenirs  sinis- 
tres, ce  peuple  de  1815,  dont  on  avait  calomnié  les  haillons 
et  le  patriotisme  :  après  une  victoire  qui  lui  coûtait  sept  cent 
quatre-vingt-huit  morts  et  quatre  mille  cinq  cents  blessés, 
il  se  montra  plein  de  générosité  et  de  désintéressement,  sau- 
'^  vant,  consolant  les  vaincus,  secourant  les  blessés,  partageant 
son  pain  avec  eux;  pendant  des  semaines  entières,  on  le 
vit,  pieds  nus,  en  chemise,  en  guenilles,  garder  la  Banque, 
le  Trésor,  les  Tuileries,  le  Palais-Royal  (1)  ;  les  hôtels  des 
royalistes  n'éprouvèrent  pas  la  moindre  insulte,  et  les  églises  , 
furent  respectées.  Mais  le  peuple  garda  de  sa  victoire  une 
confiance  présomptueuse  en  lui-même,  un  grand  mépris  pour 
le 'pouvoir,  quel  qu'il  fût,  un  vif  penchant  pour  l'émeute, 
l'amour  de  la  poudre,   une  sorte  d'enthousiasme  pour  la 

(1)  II  faut  avoir  vu  des  ouvriers  demi -nus,  placés  en  faction  à  la 
porte  de»  jardins  publics,  empêcher,  selon  leur  consigne,  d'autres  ou- 
vriers déguenillés  de  passer,  pour  se  faire  une  idée  de  cette  puissance 
du  devoir  qui  s'était  emparée  des  hommes  demeurés  les  maîtres*  » 
(jf(^m.  d'Owfre-row&e,  t.  IX.) 
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vîc  aventureuse  de  la  barricade,  pour  ce  désordre  des  rues 
dont  le  côté  pittoresque  et  théâtral  séduisait  son  imagination. 
Aussi,  quand  on  annonça  que  Charles  X  s'était  arrêté  à  Ram- 
bouillet et  se  préparait  à  recommencer  la  lutte,  il  sortit  de 
Paris  avec  des  cris  de  joie  et  de  colère,  et  força  le  vieux  roi  à 
continuer  sa  retraite  :  pour  lui,  toute  la  révolution  était  dans 
le  bruit,  le  combat,  le  danger  ;  quant  à  Tissue  à  lui  donner, 
il  n*eût  pas  hésité  dix  ans  auparavant,  mais,  Thomme  qui 
personnifiait  sa  foi  politique  n'étant  plus,  il  laissa  faire  la 
bourgeoisie,  dont,  depuis  trente  ans,  il  suivait  l'impulsion, 
et  s'inquiéta  peu  du  résultat  de  la  sanglante  victoire  qu'il 
venait  de  gagner. 

La  bourgeoisie  n'avait  pris  qu'une  médiocre  part  à  l'in^ 
surrection ,  et  si ,  an  milieu  de  la  lutte ,  la  garde  n&tionale 
fi'était  reformée  d'elle-même ,  c'était  moins  pour  combattre 
que  pour  empêcher  le  désordre.  Mais,  si  elle  n'avait  pas  fait 
la  révolution^  elle  l'avai^préparée  depuis  dix  ans  :  elle  par- 
tageait donc  les  passions  du  peuple,  et,  sans  avoir  désiré  le 
renversement  de  la  .dynastie,  elle  l'acceptait  avec  plaisir  et 
saluait  de  ses  acclamations  le  drapeau  tricolore.  Dès  que  la 
victoire  fut  décidée,  elle  s'empressa  de  prendre  la  direction 
de  la  révolution  pour  la  modérer  et  la  contenir,  et  elle  son- 
gea immédiatement  k  continuer  la  monarchie  constitution- 
nelle avec  la  famille  d'Orléans  :  c'était  une  pensée  qui  n'était 
pas  nouvelle  dans  la  bourgeoisie  parisienne,  car,  dès  1792, 
dès  i815,  elle  penchait  déjà  vers  le  combattant  de  Valmy  par 
4e  secrètes  sympathies  et  de  lointaines  espérances.  Une  réu- 
pioB  de  députés  appela  donc  le  duc  d'Orléans  à  prendre  la 
lieutenance  générale  du  royaume. 

A  cet  appel,  le  parti  républicain  répondit  par  des  protes- 
ta tions  :  «  Plus  de  Bourbons  I  disait  un  de  ces  placards  ; 
voilà  quarante  ans  que  nous  combattons  pour  nous  débar- 
rasser de  cette  race  méprisable  et  odieuse!  »  Et  il  demanda 
qutt  la  présidence  provisoire  fût  confiée  à  U  Fayette  jusqu'à 
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ce  que  la  nation  se  fût  prononcée  sur  le  gouvernement  qu'elle 
voulait  se  donner.  Mais  ce  parti,  dont  les  journées  de  juillet 
venaient  de  révéler  Fexistence,  n'était  guère  composé  que  des 
conspirateurs  de  1820  et  des  jeunes  gens  des  écoles  ;  il  avait 
peu  d'action  sur  le  peuple  et  ne  trouvait  que  des  répulsions 
dans  la  bourgeoisie.  Son  appel  ne  fut  pas  entendu,  et  le 
duc  d'Orléans  se  rendit  k  rHôtel-de-Ville,  à  travers  les  rues 
dépavées,  au  milieu  d'une  foule  mêlée  de  gardes  nationaux 
et  de  combattants  de  juillet,  cachant  k  peine  son  émotion  de 
cette  ovation  étrange,  recevant  sur  sa  route  des  applaudisse- 
ments mêlés  de  quelques  injures.  La  place  de  Grève  était 
couverte  d'un  monde  armé  ;  elle  resplendissait  de  fusils  et 
de  drapeaux  ;  elle  retentissait  des  cris  les  plus  confus  :  Vive 
la  Charte  !  A  bas  les  Bourbons  !  Plus  de  rois  !  Vive  d'Orléans! 
Le  prince  fut  reçu  par  La  Fayette,  se  présenta  au  balcon,  un 
drapeau  tricolore  k  la  main,  et  fut  accueilli  par  des  acclama- 
tions :  la  plus  grande  partie  de  la  population  était  en  effet 
heureuse  de  voir  sa  lutte  et  sa  victoire  légitimées  en  quelque 
sorte  par  l'adhésion  d'un  Bourbon. 

Alors  la  Chambre  des  députés  ouvrit  sa  session,  et,  cer- 
taine de  l'appui  de  la  bourgeoisie  parisienne,  elle  se  disposa 
k  donner  le  trêne  k  la  famille  d'Orléans.  Les  républicains 
renouvelèrent  leurs  protestations  ;  ils  sommèrent  les  députés 
de  respecter  les  droits  de  la  nation,  ils  ouvrirent  des  clubs, 
ils  cherchèrent  k  ameuter  le  peuple;  enfin,  une  colonne  d'é- 
tudiants et  de  combattants  de  juillet  marcha  sur  la  Chambre 
et  sembla  la  menacer  d'un  18  brumaire  ;  mais  k  la  prière  de 
La  Fayette,  elle  se  retira  sans  violence.  Alors  les  députés,  au 
nombre  de  deux  cent  dix-neuf,  déclarèrent  le  trêne  vacant 
et  appelèrent  k  l'occuper  le  duc  d'Orléans  ;  puis  ils  se  ren- 
dirent k  pied  au  Palais-Royal,  escortés  de  la  garde  nationale, 
et  allèrent  présenter  leur  vote  au  prince.  Celui-ci  accepta, 
et,  le  lendemain  (9  août),  au  milieu  des  acclamations  de  la 
bourgeoisie,  il  vint  prêter  serment  k  la  Charte  modifiée.  Vingt 
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jours  après,  il  reçut  une  sorte  de  consécration  populaire  dans 
une  grande  revue  de  la  garde  nationale,  où,  accompagné  de 
La  Fayette,  il  distribua  des  drapeaux  aux  légions  parisiennes. 
Quatre-yingt  mille  hommes  armés,  équipés,  habillés,  rem- 
plissaient le  Ghamp-de-MarSy  dont  les  entours  étaient  occu- 
pés par  deux  cent  mille  personnes  :  ^aris  n'avait  jamais  vu 
une  telle  masse  de  ses  citoyens  en  armes.  Cette  revue  fut 
une  autre  fédération  du  14  juillet  pour  Fenthousiasme,  les 
espérances/]  l'allégresse  qu'elle  excita  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  population  :  la  révolution  de  juillet  semblait  une 
victoire  nationale,  la  consolation  et  la  revanche  de  1815,  un 
défi  à  Tétranger;  enfin  la  bourgeoisie  et  même  le  peuple 
avaient  confiance  dans  le  nouveau  roi,  dans  son  passé  et  ses 
promesses. 

La  révolution  de  1830  était,  comme  celles  de  1789  et 
1792,  une  révolution  toute  parisienne  :  pour  la  faire,  soit 
par  ses  armes,  soit  par  ses  votes,  la  capitale  n'avait  ni  con- 
sulté l'opinion,  ni  demandé  l'assentiment  des  provinces; 
comme  elle  l'avait  pratiqué  tant  de  fois,  elle  leur  envoyait 
son  histoire  toute  faite  avec  le  drapeau  et  le  gouvernement 
de  son  choix.  Les  provinces  acceptèrent  la  révolution  nou- 
velle :  elles  accablèrent  les  Parisiens  de  louanges  ;  elles  ré- 
pétèrent le  chant  nouveau  de  la  Parisienne;  elles  ne  parlè- 
rent qu'avec  enthousiasme  de  l'héroïque  population  des  trois 
journées;  pendant  plusieurs  mois,  elles  envoyèrent  des  dé- 
putations  pour  féliciter  Paris  et  fraterniser  avec  ses  habitants  ; 
enfin,  à  l'imitation  des  provinces  de  l'empire  romain,  qui 
avaient  élevé,  en  l'honneur  de  Rome,  des  temples  et  des  sta- 
tues, elles  proposèrent  d'élever,  aux  frais  de  ♦outes  les  com- 
munes,, un  monument  en  l'honneur  de  la  capitale,  avec  ces 
mots  :  À  Paris  la  pairie  reconnaissante. 
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S   XXXVII. 

Paris  de  1880  à  1832. 

ÀwAt  1830.  —  La  ré^olntion  de  juillet  a  pour  effet  immé- 
diat, comme  toutes  les  révolutions  populaires,  d'arrêter  les 
opérations  de  Tindustrie  et  du  commerce,  de  faire  e&fouir 
les  capitaux,  d'engendrer  la  gène  et  la  misère.  Le  gouverne- 
ment fait  voter  parles  chambres  un  crédit  de  1,400,000  fr., 
applicables  aux  monuments  de  Paris,  pour  donner  de  l'oc- 
cupation aux  ouvriers  «  qui  ont  déposé  leurs  armes,  dit 
M.  Guizot,  mais  qui  n'ont  pas  retrouvé  leurs  travaux.  »  Bn 
même  temps,  Ton  ouvre  des  ateliers  communaux  de  terras* 
sèment  ;  on  refait  une  partie  du  pavé  de  la  ville,  les  talus  du 
Ghàmp-de-Mars,  les  fossés  des  Champs-Elysées,  etc.  Mais 
ces  travaux  sont  insufQsants,  et,  sur  la  place  de  Grève  et  les 
quais,  des  rassemblements  se  forment,  oh  les  ouvriers  de* 
mandent  de  l'ouvrage,  l'augmentation  ties  salaires,  la  dlmi-» 
nution  des  heures  de  travail,  l'abolition  des  machines,  l'ex- 
pulsion des  ouvriers  étrangers.  Ces  troubles,  par  lesquels  se 
révèle  pour  la  première  fois  la  portée  sociale  que  le  peuple 
attribue  à  la  révolution  de  juillet,  s'apaisent  d'eox-fiaémes; 
mais  rindu strie  reste  en  souffrance  et  la  misère  contlmitf  à 
faire  des  progrès. 

Septembre.  —  Ce  mois  se  passe  en  fêtes  données  aux  dépo- 
tations  des  départements,  en  banquets  patriotiques  présidés 
par  1^  Fayette,  en  processions  oh  les  jeunes  gens  pottent  au 
Panthéon  les  bustes  de  Ney,  de  Manuel  et  de  Foy.  L'une 
d'elles,  composée  en  partie  de  membres  des  société»  secrètes, 
se  dirige  sur  la  place  de  Grève  et  prononce  l'éloge  funèbre 
des  quatre  sergents  de  la  Rochelle. 

Des  clubs  ou  sociétés  populaires  se  forment  :  le  plus  im- 
portant, dit  des  Amis  du  peuple,  siège  au  manège  Pellier,  rue 
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Montmartre.  La  bourgeoisie  s*inqiiiète  de  ces  réttttions  qui 
rappellent  93,  cit  où  Ton  tend  à  la  République  5  la  garde 
nationale  fait  fermer  le  club  Pellier. 
11^8  octobre.  —  Le  peuple  a  conservé  un  vif  ressentiment 
de  la  bataille  de  juillet  et  des  victimes  qu'elle  a  faites;  il 
veut  en  être  vengé  et  compte  sur  la  punition  des  ministres 
de  Charles  X.  Une  proposition  ayant  été  faite  à  la  Chambre 
des  députés  pour  abolir  la  peine  de  mort,  il  croit  voir  dans 
cette  proposition  le  dessein  de  sauver  les  minisires,  dont  le 
procès  s'instruit,  et  il  se  porte  au  Palais-Royal  avec  des  cris 
furieux.  Repoussé  par  la  garde  nationale,  il  marche  sur  Yin- 
cennes,  oh  étaient  enfermés  les  accusés,  avec  les  mêmes  cris 
de  mort,  et  ne  se  retire  que  devant  la  résistance  du  gouver- 
neur. «  Peuple  de  Paris,  dit  le  Préfet  de  la  Seine,  M.  Odilon- 
Barrot  (1),  tu  n'avoues  pas  ces  violences!  Des  accusés  sont 
chose  sacrée  pour  toi  !  Il  n'y  a  pas  un  citoyen  dans  cette  no- 
ble et  glorieuse  population  qui  ne  sente  qu'il  est  de  son  hon- 
neur et  de  son  devoir  d'empêcher  un  attentat  qui  souillerait 
notre  révolution  !  » 

Cette  proclamation  oh  le  préfet  sommait  avoir  copié 
les  allocutions  de  Pétion,  n'apaise  point  l'agitation  po- 
pulaire :  presque  chaque  jour,  des  groupes  se  forment  au- 
tour du  Palais-Royal,  près  de  Vincennes,  près  du  Luxem- 
bourg, desquels  sortent  des  cris  menaçants;  une  partie  de 
la  bourgeoisie  partage  l'émotion  du  peuple,  et  la  garde  na- 
tionale ne  réprime  les  rassemblements  qu'avec  une  sorte  de 
répugnance.  De  plus,  le  parti  républicain  s'était  accru  et 
commençait  k  devenir  redoutable  :  il  comprenait  la  société 
des  Amis  du  Peuple,  presque  tous  les  combattants  de  juillet, 
une  partie  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale,  les  mécon- 
tents, les  ambitieux,  les  hommes  de  désordre  et  de  complots, 

(1)  Il  avait  été  nommé  le  24  août  et  avait  eu  pour  prédécesseur,  du 
28  juillet  au  24  août,  M,  de  Laborde. 
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qui  désiraient  une  nouvelle  révolution  pour  en  tirer  profit; 
il  attirait  derrière  lui  le  peuple,  en  accusant  le  gouvernement 
de  trahison  et  en  Texcitant  à  recommencer  son  œuvre  des 
trois  jours.  Aussi,  à  mesure  que  l'heure  du  procès  des  n^ 
pistres  approche,  une  sorte  de  terreur  s'empare  de  Pans; 
on  s'attend  à  une  nouvelle  bataille,  et  le  gouvernement  n'ose 
compter  ni  sur  Tarmée  ni  sur  la  garde  nationale  ;  les  riches 
et  les  nobles  abandonnent  la  ville  ;  le  faubourg  Saint«Ger- 
main  est  désert;  le  commerce  se  trouve  presque  entièrement 
anéanti,  et  la  misère  croissante  augme^ite  Tirrilation  des 
classes  populaires. 

15  décembre,  —  Le  procès  des  ministres  commence  devant 
la  cour  des  pairs.  Toute  la  garde  nationale  et  vingt  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne  sont  sur  pied  ;  le  Luxembourg 
est  enveloppé  par  une  armée  entière  qui  occupe  toutes  les 
rues  voisines  et  dont  les  patrouilles  se  prolongent  jusque  sur 
les  quais.  Des  masses  de  peuple  entourent  et  pressent  ces 
bataillons  en  criant  :  La  mort  des  ministres!  Cet  état  de  cho- 
ies dure  six  jours.  Pendant  six  jours  la  garde  nationale 
campe  et  bivouaaue  dans  les  rues  ;  pendant  six  jours,  La 
Fayette,  Barrot,  toutes  les  autorités,  les  écoles  de  droit  et  de 
médecine,  qui,  depuis  juillet,  jouent  un  rôle  politique,  sol- 
licitent la  foule  ameutée  et  le  parti  républicain  de  respecter 
lajustice  et  l'ordre  gublic.  Enfin,  quand  l'arrêt  qui  condamne 
les  ministres  à  la  détention  est  prononcé,  quand  le  peuple 
apprend  que  les  condamnés  sont  déjà  partis  secrètement 
pour  Yincennes,  il  se  fait  une  explosion  de  cris  de  rage  :  Aux 
armes!  à  la  trahison  !  entend-on  sur  toute  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  la  bataille  semble  prête  k  s'engager.  Mais  toute 
cette  fureur  tombe  devant  la  résistance  froide  et  patiente  de 
la  garde  nationale,  devant  les  prières  et  l'énergie  de  La 
Fayette;  et,  le  lendemain,  Paris,  si  agité  depuis,  un  mois, 
retombe  dans  un  repos  plein  de  tristesse  et  d'appréhen- 
sions. 
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25  décembre,  —  Un  vole  (Je  la  Chambre  des  députés  force 
La  Fayette  k  donner  sa  démission  de  commandant  de  la 
garde  nationale,  et  le  roi  le  remplace  par  le  général  Mouton 
de  Lobau.  La  démission  du  patriarche  de  la  liberté  est  vue 
avec  froideur  par  la  garde  nationale  de  Paris,  qui,  avide  de 
paix  à  l'intérieur  et  à  Textérieur,  adopte  et  défend  la  politi- 
que de  résistance  du  gouvernement  et  se  prononce  avec  ar- 
deur contre  les  hommes  de  la  République,  contre  ce  qu'on 
appelle  le  parti  du  mouvement. 

13  février  1831.— Les  partisans  de  la  légitimité,  qui 
avaient  été  d'abord  épouvantés  de  leur  défaite ,  font  mala- 
droitement et  obscurément  acte  d'existence  :  ils  célèbrent, 
dans  réglise  Saint-Germain-rAuxerrois,  un  service  anniver- 
saire de  la  mort  du  duc  de  Berry.  A-  cette  nouvelle,  une 
foule  menaçante  s'amasse  devant  Téglise ,  foule  composée 
d'abord  de  bourgeois  curieux,  de  jeunes  gens  moqueurs,  puis 
d'hommes  de  désordre  et  d'agitateurs,  enfin  de  la  lie  ordi- 
naire de  la  population  ;  sur  le  bruit  qu'on  a  couronné  un 
buste  du  duc  de  Bordeaux,  elle  envahit  l'église  au  moment  où 
les  légitimistes  se  bâtent  d'en  sortir,  et,  avec  une  fureur 
sauvage,  elle  y  détruit  autels,  meubles,  tableaux,  ornements, 
la  sacristie,  la  chaire,  le  chœur.  Le  gouvernement  n'ose  s'op- 
poser k  ces  stupides  profanations,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
les  laisse  faire,  afin  d'effrayer  le  parti  carliste.  Le  lendemain, 
le  désordre  continue.  Les  vandales  de  la  veille,  sans  raison 
comme  sans  colère,  les  uns  par  un  instinct  de  brutale  ven- 
geance contre  les  prêtres  et  les.  émigrés,  les  autres  par  l'a- 
mour du  désordre  et  de  la  destruction,  se  portent  d'abord 
au  Palais-Royal,  où  ils  sont  contenus  par  des  troupes,  puis 
sur  l'Archevêché,  demeure  d'un  prélat  impopulaire  :  ils  y 
entrent  avec  des  cris  de  fureur  et  de  moquerie,  et,  en 
quelques  heures,  au  milieu  de  rires  cyniques,  de  blasphè- 
mes, de  hurlements,  ils  détruisent  cet  édifice  de  fond  en 
comble,  jetant  à  la  Seine  les  meubles,  les  ornements,  les  li- 
T.  i.  17. 
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vres  d'une  précieuse  bibliothèque.  Ce  jour  était  le  mardi  gras. 
On  vit  alors  se  renouveler  les  impiétés  qui  ont  déshonoré  la 
révolution  en  1793;  on  vit,  au  milieu  des  pompes  ignobles 
du  bœuf  gras,  au  milieu  des  mascarades  et  des  apprêts  de 
bal,  des  misérables  courir  les  rues  avec  des  ornements  sa- 
crés, et  une  foule  immonde  ou  égarée  applaudir  à  l'abatte- 
ment des  croix  qui  décoraient  le  sommet  des  églises.  Ce  fut 
un  des  jours  les  plus  honteux  de  Vhistoire  de  Paris.  La  garde 
nationale,  accourue  k  l'Archevêché,  ne  reçut  aucun  ordre  et 
ne  voulut  pas  engager  une  lutte  contre  les  démolisseurs  : 
pendant  douze  heures,  elle  resta  spectatrice  de  leurs  odieu- 
ses saturnales.  Quant  au  gouvernement,  dans  un  accès  de 
peur  qui  le  rendit  en  quelque  sorte  le  complice  de  l'émeute, 
il  ordonna  lui-même  d'enlever  les  croix  des  églises  et  les 
fleurs  de  lis  de  tous  les  monuments  ;  le  préfet  de  la  Seine 
se  contenta  de  faire  des  proclamations  emphatiques  contre 
les  carlistes  (1)  ;  enfin,  le  roi  de  juillet  paya  son  indigne  fai- 
blesse en  se  voyant  forcé  de  faire  disparaître  de  son  palais  et 
de  ses  voitures  les  glorieuses  armoiries  de  sa  famille. 

Les  journées  de  février  furent  comme  la  conlre-pariie  des 
journées  de  juillet  :  dévastation  sans  raison,  sans  excuse  et 
sans  résultat,  elles  discréditèrent  le  peuple  de  Paris  et  sa 
révolution  ;  elles  livrèrent  pendant  près  d'une  année  les  rues 
de  la  capitale  aux  hommes  de  désordre  et  d'anarchie.  En  effet, 
à  cette  époque,  l'émeute  devint  pour  ainsi  dire  permanente, 
et  elle  se  produisait  parles  causes  les  plus  légères,  troublant 
toutes  les  relations  sociales,  ruinant  le  commerce,  faisant 
fuir  les  étrangers,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  Parisien,  pour 
qui  tout  est  spectacle,  de  faire  de  l'émeute  un  passe-temps  et 
d'aller  la  voir  comme  par  partie  de  plaisir.  Tantôt  les  ouvriers 
demandaient  de  l'ouvrage  ou  l'augmentation  des  salaires, 
tantôt  les  étudiants,  devenus  pouvoir  de  l'État,  faisaient  des 

(  l)  M.  Odilon  Barrot  fut  forcé  de  donner  sa  démission  le  22  février, 
fut  remplacé  par  M.  de  Bondy, 
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promenades  tamultueuses,  pour  censurer  le  gouvernement, 
ou  des  manifestations  en  faveur  de  la  Pologne  ;  les  sociétés 
populaires  se  multipliaient  et  poussaient  ouvertement  à  la 
République;  il  y  avait  une  sorte  de  fièvre  dans  toute  la  par- 
tie malheureuse  de  la  population,  qui  se  soulevait  au  moin<^ 
ûre  bruit,  à  la  moindre  déclamation  daplus  mince  agitateur, 
du  plus  obscur  des  journaux,  et  harassait  par  ses  rassemble- 
ments et  ses  tumultes  la  garde  nationale. 

L'établissement  de  Juillet,  ballotté  par  toutes  ces  agitations, 
semblait  destiné  à  s*engloutir  dans  Tanarchie,  lorsque  le 
roi  se  décida  èi  se  jeter  ouvertement  dans  la  politique  de  ré- 
sistance. Casimir  Périer  fut  appelé  au  ministère  :  c'était  un 
banquier  de  Paris,  le  vrai  représentant  de  ces  classes  électo- 
rales qui  avaient  préparé,  sans  la  faire,  la  révolution;  il 
travailla  au  rétablissement  de  Tordre  par  des  mesures  éner- 
giques, rigoureuses,  brutales,  poursuivit  le  parti  républicain, 
les  Sociétés  secrètes,  les  excès  de  la  presse,  et,  au  moyen 
d'une  loi  contre  les  attroupements,  mit  fin  aux  troubles  des 
rues.  Il  parvint  ainsi  à  apaiser  sans  combat  deux  émeutes 
qui  menaçaient  d'emporter  la  monarchie.  La  première  eut 
lieule  14  juillet  1831  :  le  parti  républicain  voulait,  en  mé- 
moire de  la  prise  de  la  Bastille,  planter  des  arbres  de  liberté 
sur  les  principales  places  ;  le  ministère  résolut  de  s'opposer 
à  cette  manifestation,  qui  pouvait  amener  une  attaque  contre 
le  gouvernement  :  il  déploya  de  grandes  forces  sur  tous  les 
points,  et  les  républicains  furent  forcés  de  se  disperser.  La 
seconde  eut  lieu  le  16  septembre  suivant  et  fut  causée  par 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie,  qui  produisit  dans  toute 
la  ville  une  douleur  inexprimable.  Le  Palais-Royal  fut  en- 
vahi par  une  foule  de  jeunes  gens,  le  crêpe  au  bras,  criant  : 
Vive  la  Pologne!  A  bas  le  ministère!  Les  uns  lisaient  les 
journaux  à  la  multitude  irritée,  les  autres  appelaient  les 
citoyens  aux  armes  «  pour  venger  l'héroïque  Pologne  lâche- 
ment abandonnée.  »  On  fit  fermer  les  théâtres  ;  on  pilla 
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quelques  boutiques  d'armuriers  ;  on  commença  des  barrica- 
des. Le  lendemain,  le  gouvernement  déploya  les  mesures  les 
plus  vigoureuses,  et,  en  enveloppant  de  troupes  la  Chambre 
des  députés  et  le  Palais-Royal,  il  parvint  à  apaiser  ce  redou- 
table tumulte. 

Grâce  à  Ténergie  •impétueuse  de  Casimir  Périer,  l'hiver 
de  1831  à  1832  se  passa  sans  troubles  inquiétants.  Paris 
reprit  ses  habitudes  de  plaisirs  ;  et  encore  bien  que  la  no- 
blesse continuât  à  bouder  le  nouveau  régime,  et  les  étran- 
gers k  se  tenir  éloignés  de  la  capitale,  les  théâtres,  les  salles 
de  bal,  tous  les  lieux  d'amusement  public  furent  presque 
continuellement  remplis  ;  le  commerce  reprit  quelque  pros- 
périté. 

S  xxxvm.       ^ 

[   Paris  en  1832.  -»  Le  oholéra.  —  Insurrection  des  5  et  6  juin, 

Mais  un  autre  fléau  vint  frapper  la  ville.  Le  ^7  mars,  le 
terrible  choléra  se  manifesta  à  Paris,  et  dès  le  30,  il  frap- 
pait de  mort  cent  cinquante  personnes  par  jour.  On  prit  k  la 
hâte  de  nombreuses  et  illusoires  précautions  ;  on  organisa 
des  hôpitaux,  des  ambulances,  des  bureaux  de  secours;  on 
fit  un  grand  nettoyage  de  la  ville  ;  on  mit  en  réquisition 
tous  les  médecins  et  élèves  en  médecine.  Malheureusement, 
le  bruit  vint  k  se  répandre  que  le  choléra  n'était  que  l'em- 
poisoancmentde  la  population  par  une  bande  de  malfaiteurs: 
le  préfet  de  police,  Gisquet,  se  fit  l'écho  de  ce  bruit  absurde 
dans  une  proclamation  et  ne  craignit  pas  d'accuser  les  repu- 
bUcains.  «  Je  suis  informé,  dit-il,  que  ces  misérables  ont 
conçu  le  projet  de  parcourir  les  cabarets  et  les  étaux  de 
boucherie  avec  des  fioles  et  des  paquets  de  poison,  pour  en 
jeter  dans  les  fontaines,  dans  les  brocs  ou  sur  la  viande...  » 
A  celle  proclamation,  le  peuple  hébété  de  fureur,  se  jette 
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sur  les  malheureux  qui  lui  paraissent  suspects,  les  maltraite, 
les  mutile,  les  jette  à  la  Seine.  Heureusement,  cette  frénésie 
sauvage  dura  à  peine  quelques  heures  -y  mais  le  choléra  n'en 
continua  pas  moins  ses  ravages,  et  Paris  présenta  pendant 
le  mois  d'avril  le  plus  affligeant  des  spectacles  :  un  vent  sec 
et  froid  soulevait  des  nuages  de  poussière  ;  le  soleil  était  sans 
chaleur;  on  ne  voyait  presque  personne  dans  les  rues;  les 
boutiques  s'entr'ouvraipnt  à  peine  ;  à  chaque  pas,  on  ren- 
contrait des  convois  funèbres,  sans  pompe,  par  masses  de 
dix  k  douze  cercueils  entassés  dans  dès  voitures  de  toute 
espèce.  Du  mois  de  mars  au  mois  de  septembre,  le  choléra 
enleva  18,400  personnes;  il  décima  surtout  les  quartiers 
pauvres,  les  rues  malsaines,  les  taudis  des  indigents,  a  Des 
quarante-huit  quartiers  de  la  capitale,  dit  le  rapport  des  mé« 
decins,  vingt-huit,  placés  au  centre,  ne  comprennent  pas  le 
cinquième  de  son  territoire  et  renferment  à  eux  seuls  la 
moitié  de  la  population.  Dans  ces  quartiers,  il  en  est  un,  celui 
des  Ârcis,  où  chaque  individu  ne  dispose  que  de  sept  mètres 
carrés  d'espace,  et  il  est  soixante-treize  rues  qui  renferment, 
terme  moyen,  quarante  et  soixante  personnes  par  maison.  Ce 
sont  ces  rues  qui,  toutes,  sans  exception,  ont  eu  quarante- 
cinq  décès  surmill^l),  ce  qui  est  le  double  de  la  moyenne  j 
ce  sont  ces  maisons,  la  plupart  hautes  de  cinq  étages, 
larges  de  six  à  sept  mètres  de  façade,  n'ayant  point  de  cours, 
qui  ont  donné  quatre,  six  et  jusqu'à  dix  et  onze  décès.  Ce 
sont  enfm  leurs  habitants  qui  entrent  k  eux  seuls  pour  le 
tiers  dans  la  mortalité  cholérique,  et  cette  déplorable  des- 
truction des  hommes  a  lieu  dans  ces  seuls  quartiers,  parce 
que,  nulle  autre  part  aussi,  l'espace  n'est  plus  étroit,  la  po- 
pulation plus  pressé^  l'air  plus  malsain,  l'habitation  plus 
dangereuse  et  Thabitant  plus  misérable.  » 

19  mai.  —  L'une  des  dernières  victimes  du  choléra  fut 

(1)  Depuis  185 3 y  ces  rues  n'existeot  plus. 
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Gsâimir  Périer.  Ses  funérailles  furent  célébrées  avec  ai^ 
grande  pompe  :  tous  les  corps  politiques,  les  autorités,  la 
haute  bourgeoisie,  la  plus  grande  partie  delà  garde  nati^iale, 
des  masses  de  troupes  y  assistèrent.  Le  parti  conservateur, 
BU  rendant  des  honneurs  extraordinaires  k  son  plus  intrépide 
défenseur,  semblait  vouloir  se  dénombrer,  et  écraser  de  sa 
masse  imposante  le  parti  républicain  et  sa  turbulente  mino* 
rite. 

5  juin.  >-^  Le  général  Lamarqne,  Tun  des  chefs  de  Toppo* 
sition,  meurt.  Le  parti  démocratique  lui  fait  des  funérailles 
éclatantes  pour  répondre  au  deuil  du  19  mai  par  un  deuil 
populaire.  «  La  place  de  la  Madeleine,  raconte  un  journal, 
la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  Royale  et  la  place  de  la  Révolu- 
tion étaient,  dès  dix  heures,  couvertes  de  citoyens  de  toutes 
les  classes,  se  disposant  k  suivre  le  convoi.  Au  moment  oti  le 
char  funèbre  est  arrivé  devant  la  porte  du  général,  les  che- 
vaux ont  été  dételés  et  renvoyés  ;  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  classes  ont  transporté  le  corps  sur  le  coii)illard,  d*au^es 
s*y  sont  attelés,  et  le  cortège  s'est  mis  en  marche  dans  Tordre 
suivant  :  un  bataillon  du  l^'  régiment  de  li^e,  armes  bais- 
sées, tambours  et  musique  en  tête  ;  une  colonne  profonde 
d'ouvriers  marchant  en  rang  ;  de  nomlreux  pelotons  des  six 
premières  légions  d*e  la  garde  nationsde,  armés  seulement 
du  sabre  ;  des  lignes  nombreuses  mêlées  de  citoyens,  d'in- 
valides, de  gardes  nationaux,  au  nombre  de  sept  k  huit  mille  ; 
le  char  funèbre  traîné  au  moyen  de  longues  cordes,  aux- 
quelles étaient  attadiés  au  moins  trois  €ents  jeunes  gens  de 
tau  te  condition.  Le  char  était  pavoisé  de  trapeaux  tricolores 
et  couvert  de  couronnes  d'immortelles.  Une  foule  immense 
autour  du  corbillard  faisait  entendre  leîpri  de  :  Vive  la  liberté! 
Derrière  le  char,  le  &ls  du  général,  des  invalides  portant  les 
insignes  du  défunt,  le  général  La  Fayette  donnant  le  bras  au 
maréchal  Clauzel,  une  nombreuse  députation  de  la  Chambre 
des  députés  et  beaucoup  d'officiers  de  tout  rang  et  de  toute 
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arme.  Puis  venaient  après,  un  bataillon  d'infanterie  de  ligne, 
les  réfugiés  de  toutes  les  nations,  précédés  de  leurs  dra- 
peaux et  mêlés  k  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux,  une 
longue  colonne  de  pelotons  des  six  dernières  légions  de  la 
garde  nationale  et  de  la  banlieue  ;  Tartillerie  de  la  garde 
nationale  en  très-grand  nombre,  un  peloton  de  la  garde  na- 
tionale a  cheval,  la  société  de  V Union  de  Juillety  avec  sa 
bannière  garnie  de  crêpes  et  couronnée  d'immortelles,  le»- 
écoles  de  droit,  de  médecine,  de  pharmacie,  du  commerce, 
d*Alfort,  avec  des  drapeaux,  la  société  des  Amis  du  peuple^ 
des  corporations  d'ouvriers  précédées  de  bannières,  etc. 
Des  voitures  de  deuil  fermaient  ce  long  cortège.  » 

De  son  côté,  le  gouvernement,  craignant  que  cette  dé- 
monstration funèbre  ne  dégénérât  en  agression,  avait  mis 
sur  pied  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes,  qui  étaient 
on  cantonnées  sur  les  places,  ou  consignées  dans  les  caser- 
nes. Le  cortège  suivit  les  boulevards  jusqu'au  pont  d'Aus- 
terlitz,  d'oîi  le  cercueil  devait  être  transporté  dans  le  dépar- 
tement des  Landes  ;  mais,  pendant  toute  la  marche,  il  y  eut  ' 
non  le  recueillement  d'une  pompe  funèbre,  mais  l'agitation 
qui  précède  une  insurrection,  des  cris  de  Vive  la  Républi- 
que !  A  bas  Louis-Philippe  !  Vive  la  Pologne  !  des  rixes  avec 
les  sergents  de  ville,  des  apprêts  de  guerre.  Au  moment  des 
adieux,  l'apparition  d'un  drapeau  rouge  ayant  excité  le  plus 
violent  tumulte,  l'approche  de  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie fit  engager  la  lutte.  Alors  les  cris  :  Aux  armes!  reten- 
tirent de  toutes  parts  ;  on  fit  des  barricades,  on  enleva  des 
postes,  on  pilla  des  magasins  d'armuriers,  et,  k  la  fin  de  la 
journée,  Finsurrection  otait  maîtresse  du  Marais,  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  du  quartier  Saint-Martin,  des  Halles, 
enfin  de  toute  une  moitié  de  la  ville.  Mais  le  parti  républi- 
cain n'avait  ni  centre,  ni  plan,  ni  chefs,  et,  malgré  les  cent 
mille  hommes  qui  avaient  suivi  le  convoi  funèbre  de  La 
marque,  il  était  peu  nombreux,  même  ^ans  le  peuple  ;  en 
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effet,  la  plupart  des  ouvriers  qui  venaient  de  prendre  les 
armes,  Tavaient  fait  par  entraînement,  par  haine  aveugle 
contre  le  gouvernement,  par  amour  de  la  lutte  et  de  la  pou- 
dre. Les  barricades  du  5  juin  ne  trouvèrent  donc  pas  de  dé- 
fenseurs ;  faciles  à  élever  au  milieu  d'une  populalioa  éton- 
née et  tremblaQte,  elles  furent  promptement  abandonnées, 
et  Paris  presque  entier  resta  muet,  terrifié  ou  indigné  au  cri 
de  Vive  la  République  ! 

6  juin.  —  Le  gouvernement  concentre  ses  forces,  appelle 
de  nouvelles  troupes,  joint  à  la  garde  nationale  de  la  ville 
celle  de  la  banlieue,  dont  le  dévouement  lui  est  connu,  et, 
dès  le  matin,  il  reprend  la  plupart  des  positions  dont  les  in- 
suigés  s'étaient  emparés  d'emblée,  et  occupe  par  deux 
grani'S  corps  d'ars&ée  les  boulevards  et  les  quais  jusqu'à  la 
Bastille,  enfermant  ainsi  la  révolte  dans  les  quartiers  du 
Temple  t^Saint^Martin.  Louis-Philippe,  accompagné  de  ses 
fils,  de  ses  cxinistres,  d'un  nombreux  état-major,  avait  passé 
en  revue  la  plupart  des  bataillons  :  il  parcourt  toute  la  ligne 
des  boulevards  et  d^s  quais,  aux  cris  de  Vive  le  roi  1  A  bas 
les  républicains  !  pendant  que  la  fusillade  continue  dans  les 
quartiers  du  centre.  Les  insurgés,  chassés  successivement 
de  leurs  postes,  s'étaient  concentrés  dans  la  rue  Saint-Mar- 
tin^ près  de  la  vieille  église  Saint-Merry,  protégés  par  de  for- 
midables barricades  et  ayant  fait  de  quelques  maisons  de 
vraies  citadelles  ;  ils  étaient  k  peine  trois  ou  quatre  cents  ; 
pendant  douze  heures,  cette  poignée  d'insensés  lient  en  échec 
une  armée  entière,  commandée  par  le  maréchal  Soult  ;  et  le 
canon  seul  peut  emporter  les  réduits  de  ces  héritiers  des 
Jacobins  de  93,  qui  sont  presque  tous  tués  ou  pris.  Dans 
ces  funestes  journées,  la  garde  nationale  eut  18  morts  et 
154  blessés,  la  troupe  de  ligne  75  morts  et  292  blessés.  La 
perte  des  insurgés  fut  au  moins  de  250  hommes  tués. 

A  la  suite  de  cette  insurrection,  qui  raffermit  le  gouver- 
nement de  juillet,  Paris  est  mis  en  état  de  siège,  Técole 
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Polytechnique  et  l'école  d'Âlfort  licenciées,  l'artillerie  de  la 
garde  nationale  dissoute,  etc.  Le  préfet  Gisquet  fait  arrêter 
dix  huit  cents  personnes  sur  les  plus  minces  soupçons,  et  il 
ordonne  aux  médecins  de  faire  la  déclaration  des  blessés 
qu'ils  auront  secourus.  Trois  journaux  sont  suspendus  ;  deux 
conseils  de  guerre  permanents  jugent  les  prisonniers  ;  une 
sorte  de  terreur  règne  dans  toute  la  ville.  Mais  la  bourgeoisie 
qui  avait  demandé  d'abord  des  mesures  sévères  de  répres- 
sion, s'inquiète  bientôt  de  ces  rigueurs  irritantes,  et  elle  ap- 
plaudit à  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  qui  déclare  l'état 
de  siège  illégal  et  annule  les  arrêts  des  conseils  de  guerre. 
L'état  de  siège  est  levé  (29  juin). 

S  XXXIX. 

Paris  de  1832  à  1840. 

19  novembre,  —  Le  roi,  en  allant  ouvrir  la  session  des 
Chambres,  traverse  le  Pont-Royal  au  milieu  d'une  nom* 
breuse  escorte  et  d'une  double  haie  de  gardes  nationales  ; 
un  coup  de  pistolet,  qui  ne  l'atteint  pas,  est  tiré  sur  lui. 
L'assassin  s'échappe  dans  la  foule  et  ne  peut  être  découvert. 

25  juin  1833.  — M.  de  Rambuteauest  nommé  préfet  de 
la  Seine  en  remplacement  de  M.  de  Bondy. 

28  juillet.  —  La  statue  de  Napoléon  est  rétablie  sur  la  co^ 
lonnede  1805. 

20  avril  1834.  — Depuis  la  loi  du  28  pluviôse  an  viii,  qui, 
en  renouvelant  tout  le  système  administratif  de  la  France, 
avait  donné  à  Paris  pour  magistrats  deux  préfets  assistés  de 
douze  maires,  et  d'un  conseil  de  département  remplissant  les 
fonctions  de  conseil  municipal,  aucune  loi  n'avait  été  faite 
pour  l'administration  de  la  capitale,  qui  était  restée  complè- 
tement, sous  la  Restauration  comme  sous  l'Empire,  dans  la 
main  du  pouvoir  exécutif.  Les  attributions  des  maires  avaient 
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été  réduites,  par  ordonnance,  à  la  tenue  des  registres  de  Té- 
tât civil^  et  le  conseil  municipal,  nommé  par  le  gouverne- 
ment, n'était  appelé  qu'a  voter  sur  les  questions  qui  lui 
étaient  soumises  ;  après  la  révolution  de  juillet,  l'opinion 
publique  demande  une  réforme,  et  une  loi  organise  ainsi  le 
conseil  général  de  la  Seine  et  le  conseil  municipal  : 

1^  Le  conseil  général  de  la  Seine  se  compose  de  quarante- 
quatre  membres,  dont  trente-six  pour  la  ville  de  Paris  et 
buit  pour  les  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis. 

%^  Les  élections  de  ces  conseillers  sont  faites  par  les  élec* 
teurs  politiques,  auxquels  sont  adjointes  certaines  catégories 
de  citoyens,  magistrats,  professeurs,  notaires,  etc. 

Z"  Trente-six  membres  de  ce  conseil  général  forment  le 
conseil  municipal  de  Paris. 

4^  Il  y  a  un  maire  et  deux  adjoints  pour  chacun  des  ar- 
rondissements ;  ils  sont  choisis  par  le  roi  sur  une  liste  de 
douze  candidats  nommés  par  les  électeurs  de  chaque 'arron- 
dissement. 

Les  sociétés  démocratiques  se  multiplient,  répandent  par- 
tout des  brochures  calomnieuses  contre  la  dynastie  et  ne 
cachent  pas  leurs  projets  de  guerre  civile.  La  plus  impor- 
tante est  la  société  des  DroiU  de  V  homme  y  refuge  de  tous  les 
mécontents  et  amalgame  de  toutes  les  doctrines,  mais  qu'un 
sentiment  unique  semble  animer,  la  haine  contre  le  gouver- 
nement apostat  de  1830:  elle  a  dans  Paris  cent  soixante- 
trois  sections ,  elle  s'est  affilié  de  nombreuses  sociétés  dans 
tout  le  royaume  ;  elle  fait  des  souscriptions,  entretient  des 
journaux,  envoie  des  missionnaires,  amasse  des  armes  ;  c'est 
à  la  fois  un  gouvernement  et  une  armée.  Néanmoins,  le  parti 
républicain  est  plus  bruyant  que  nombreux  ;  il  a  des  secta- 
teurs k  Paris,  mais  dans  une  minorité  de  la  population;  il 
est  détesté  de  la  majorité,  qui  voit  en  lui  non  les  représen- 
tants des  idées  progressives,  mais  les  fauteurs  du  désordre 
et  de  l'anarchie. 
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Le  ministère,  sollicité  par  la  bourgeoisie  parisienne,  qui 
demande  avec  instance  des  mesures  de  rigueur  et  des  lois 
de  salut,  fait  voter  deux  lois,  Tune  contre  les  crieurs  publics 
(6  féyrier),  «  qui  faisaient  de  tous  les  coins  de  rues  des  tri- 
bunes démagogiques,  »  Tautre  contre  les  associations  dé- 
mocratiques (29  mars),  «  qui  étaient,  disait  M.  Tbiers,  la 
discipline  de  Tanarchie.  »  La  première  est  Toccasion  de 
tumultes  que  la  police  apaise  en  tombant  èi  coups  de  bâton 
sur  les  émeutiers ,  les  curieux  et  les  passants  ;  la  seconde 
est  une  loi  de  mort  pour  le  parti  républicain,  qui,  étant  une 
minorité,  n*a  de  puissance  et  de  valeur  que  par  l'association. 
Les  démocrates  en  sont  consternés  et  se  décident  k  lutter 
contre  elle  par  la  force  des  armes  :  une  insurrection  terrible 
éclate  k  Lyon  et  n*est  réprimée  qu'après  une  bataille  de 
quatre  jours. 

43  avriL  —A  la  nouvelle  des  événements  de  Lyon,  les 
républicains  de  Paris  s'agitent  ;  mais  ils  avaient  annoncé  leur 
prise  d'armes  avec  une  si  folle  confiance,  qu'au  premier 
mouvement  leurs  chefs  sont  arrêtés  et  que  Tinsurrection  dé- 
génère en  une  émeute  de  quelques  rues  et  de  quelques  heu- 
res. Elle  a  principalement  pour  théâtre  les  quartiers  du 
Temple  et  Saint-Martin,  avec  le  faubourg  Saint-Jacques  ;  des 
barricades  y  sont  élevées  et  hardiment  défendues  ;  mais,  le 
lendemain,  le  gouvernement  déploie  quarante  mille  hommes 
de  troupes,  outre  la  garde  nationale  ;  les  rues  Beaubourg  et 
Transnonain,  où  s'était  concentrée  l'insurrection,  sont  enve- 
loppées et  enlevées.  La  victoire  de  l'ordre  est  ensanglantée 
par  un  horrible  événement  :  quand  le  combat  est  terminé  et 
que  les  troupes  sont  maîtresses  de  tous  les  points,  un  coup 
de  fusil  part  d'une  maison  de  la  rue  Transnonain  ,  les  soldats 
se  précipitent  dans  cette  maison,  qu'on  leur  ouvre  comme  à 
des  libérateurs,  et  ils  massacrent  fout  ce  qu'ils  rencontrent, 
hommes,  femmes,  enfants  ! 

Une  ordonnance  royale  transforme  la  Chambre  des  pairr 
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en  cour  de  justice  pour  juger  les  insurgés  d'avril.  Le  procès 
commence  le  5  mai  1835  et  ne  finit  que  le  18  janvier  1836  ; 
il  est  l'occasion  de  nombreux  scandales  et  d*une  grande 
agitation  dans  Paris  ;  des  rassemblements  ne  cessent,  surtout 
dans  les  premiers  jours,  d'entourer  le  Luxembourg.  Sur  les 
cent  vingt-trois  accusés,  trente-sept  sont  condamnés  à  la 
déportation,  les  autres  k  la  détention. 

28  juillet,  —  L'anniversaire  de  la  révolution  est  célébré 
par  une  grande  revue  de  la  garde  nationale.  Au  moment  oii 
le  roi  passe  sur  le  boulevard  du  Temple  avec  ses  fils  et  un 
nombreux  état-major,  une  détonation  terrible  se  fait  enten- 
dre, et  autour  de  lui  tombent  morts  le  maréchal  Mortier,  le 
général  Lâchasse,  deux  colonels,  un  capitaine,  six  gardes 
nationaux,  un  vieillard,  une  femme,  une  jeune  fille  ;  vingt- 
neuf  autres  personnes  sont  blessées.  Une  machine  infernale, 
composée  de  vingt-cinq  canons  de  fusil,  avait 'été  dressée 
dans  la  maison  n*»  50  du  boulevard  pour  tuer  le  roi  ;  l'homme 
qui  y  a  mis  le  feu  est  sur-le-champ  arrêté  :  c'est  un  misérable 
aventurier,  nommé  Fieschi,  qui  a  pour  complices  deux 
membres  de  la  société  des  Droits  de  Thomme,  Pepio,  épicier 
et  capitaine  de  la  garde  nationale ,  Morey,  vieux  jacobin 
de  93.  L'indignation  qu'inspire  ce  lâche  forfait  est  univer- 
selle ;  le  roi  et  ses  fils,  à  leur  retour  aux  Tuileries,  sont  ac- 
cueillis par  des  transports  d'enthousiasme  ;  toute  la  popula- 
tion demande  à  grands  cris  la  répression  des  mauvaises  pas- 
sions qui  peuvent  enfanter  de  si  grands  crimes. 

6  août,  —  Funérailles  des  victimes  de  l'attentat  Fieschi  : 
la  pompe  funèbre  part  de  l'église  Saint-Paul,  rue  SainVAn- 
toine,  et  se  dirige  par  les  boulevards  vers  l'église  des  Inva- 
lides, où  ces  victimes  sont  inhumées.  Paris  voit  avec  une 
profonde  douleur,  une  véritable  consternation,  ces  quatorze 
cercueils  échelonnés,  depuis  l'humble  ouvrière  jusqu'au  ma- 
réchal de  France. 

14  juin  1S37.  —  Une  fête  pyrotechnique  est  donnée  au 
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Champ-de-Mars,  pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans  ;  elle  est 
attristée  par  la  mort  de  huit  personnes,  qui  sont  écrasées 
dans  la  foule  près  de  la  grille  de  l'École  militaire. 

24  août  1838.  —  Naissance  du  comte  de  Paris.  C'est  le 
troisième  enfant  royal  que,  depuis  trente  ans,  Paris  voit  naî- 
tre :  le  premier  avait  été  nommé  roi  de  Rome,  comme  té- 
moignage de  la  grandeur  de  l'empire ,  où  Rome  n'était  plus 
qu'une  ville  de  province  ;  le  deuxième  avait  été  nommé  duc 
de  Bordeaux,  pour  célébrer  le  royalisme  de  la  cité  qui  avait 
la  première  proclamé  les  Bourbons  ;  le  troisième  est  nommé 
comte  de  Paris,  par  reconnaissance  pour  la  ville  qui  a  fait  la 
révolution  de  juillet  et  intronisé  la  nouvelle  dynastie. 

97  novembre,  —  Le  maréchal  Mouton  de  Lobau,  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Paris,  meurt  :  il  est  remplacé 
par  le  maréchal  Gérard. 

it  mai  1839.  —  A  cette  époque,  Paris  jouit  d'un  grand 
calme  et  d'une  prospérité  toujours  croissante  ;  ce  calme  et 
cette  prospérité  sont  tout  à  coup  troublés  par  le  coup  de 
main  le  plus  insensé  :  c'est  un  dimanche,  et  la  moitié  de  la 
population  est  hors  de  la  ville,  quand,  dans  la  rue  Bourg- 
l'Âbbé,  une  centaine  d'hommes,  que  dirigent  des  conspira- 
teurs émérites^  Barbes,  Blanqui ,  Martin-Bernard,  enfonce 
une  boutique  d'armurier,  crie  :  Aux  armes  !  et  commence 
des  barricades.  D'autres  groupes  se  précipitent  sur  les  postes 
du  marché  Saint-Jean,  de  l'Hôtel-de-Ville,  du  Palais-de-Jus- 
tice,  où  ils  tuent  ou  désarment  les  soldats  surpris.  Cette  poi- 
gnée d'émeutiers  croyait  trouver  la  population  animée  de 
leurs  passions  impatientes,  agitée  par  les  troubles  des  hautes 
régions  politiques,  lassée  de  la  monarchie  de  juillet  ;  mais 
tout  Paris  s'étonne,  s'indigne  de  cette  prise  d'armes,  qui 
ressemble  à  un  guet-apens  ;  les  barricades  k  peine  formées 
sont  enlevées  sans  obstacle,  et  l'émeute,  après  avoir  essayé 
de  se  concentrer  dans  le  quartier  Saint-Martin,  finit,  en  lais- 
sant quelques  morts  et  de  nombreux  prisonniers. 

Digitized  by  CjOOQIC 


310        TRAVAUX  ET  EMBELLISSEMENTS  DE  PARIS 

Les  insurgés  sont  traduits  devant  la  cour  des  pairs,  qui 
condamne  a  mort  Barbes  et  Blanqui,  et  à  la  détention  vingt- 
huit  de  leurs  complices.  Le  roi  commue  la  peine  des  deux 
condamnés  à  mort. 

29  juillet  1840.  —  La  plupart  des  combattants  de  juillet 
1830  avaient  été  enterrés  sur  divers  points  de  la  capitale, 
près  des  lieux  même  oh  ils  avaient  succombé ,  dans  le 
jardin  du  Louvre,  au  marché  des  Innocents,  au  Champ-de- 
Mars,  etc.  Leurs  restes  mortels  sont  réunis  et  transférés,  d'a- 
près la  loi  du  30  août  1830,  dans  les  caveaux  de  la  colonne 
de  la  Bastille.  Cette  translation  se  fait  avec  une  grande 
pompe  :  un  char  colossal,  chargé  de  cinquante  bières,  traîné 
par  vingt-quatre  chevaux,  s'avance  lentement,  au  milieu 
d'un  cortège  immense,  sur  la  longue  ligne  des  boulevards. 


SXL. 

Trav&us:  et  embelliBsements  de  Paris.  — -  État  moral  de  la  population. 

Depuis  cinq  k  six  années  que  le  désordre  des  rues  a  pres- 
que entièrement  cessé,  que  le  peuple  s'est  retiré  dés  émeu- 
tes pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  bien-être  matériel, 
l'industrie  et  le  commerce  ont  fait  d'immenses  progrès.  Des 
entreprises  de  tout  genre  se  forment  de  toutes  parts;  les  ca- 
pitaux sont  abondants,  l'activité  universelle,  et  l'exposition 
de  l'industrie  en  1839,  oii  Paris  a  deux  mille  quarante-sept 
exposants,  démontre  quelles  merveilles  se  sont  faites  aussi 
bien  dans  les  choses  usuelles  que  dans  les  produits  de  luxe. 
On  ouvre  dans  les  faubourgs  de  grandes  usines,  de  grandes 
manufactures;  on  ouvre,  dans  les  quartiers  à  la  mode  et 
même  dans  les  anciens  quartiers,  des  magasins  éblouissants  de 
richesses  ;  il  se  fait  une  transformation  complète  dans  l'as- 
pect extérieur  el  raménagcmcot  intérieur  des  boutiques» 
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qui  appdlent  Tachetear  par  mille  séductions.  Plus  de  quatre 
mille  maisons  sont  construites  de  1833  k  1848;  des  quar- 
tiers nouveaux  sortent  de  terre;  tous  les  terrains  restés 
vides  ou  cultivés  dans  les  marais  du  Temple,  du  fauboug 
Saint-Martin,  du  clos  Saint-Lazare,  du  faubourg  Montmar- 
tre, de  la  Chaussée  d'Antin,  se  couvrent  de  rues  magnifiques 
et  de  maisons  qui  semblent  des  palais.  L'administration 
municipale,  éclairée,  pleine  de  zèle,  seconde  ces  améliora- 
tions en  rendant  nos  vieilles  rues  de  plus  en  plus  praticables, 
en  leur  donnant  des  chaussées  bombées  et  des  trottoirs,  en 
remaniant  cent  vingt  kilomètres  d*égouts,  en  faisant  bitumi- 
ner  et  niveler  les  boulevards,  en  plantant  d'arbres  les  quais 
et  les  places,  en  augmentant  le  nombre  des  bornes-fontaines, 
en  rendant  presque  universel  l'éclairage  au  gaz,  en  proscri- 
vant tous  les  étalages  extérieurs  qui  gênent  la  voie  publique. 
Elle  met  largement  k  exécution  le  grand  plan  d'alignement 
et  d'assainissement  de  la  ville ,  en  continuant  et  complétant 
la  ligne  des  quais,  en  déblayant  cette  ruche  immonde  de  la 
Cité,  les  abords  de  THôtel-de-Ville,  une  partie  des  halles;  en 
ouvrant  la  grande  rue  Rambuteau,  qui  change  la  face  des 
quartiers  Saint- Martin  et  Saint-Denis,  en  nivelant  et  embel- 
lissant les  places  de  la  Concorde  et  de  la  Bastille,  en  cou- 
vrant de  constructions  pittoresques  les  Champs-Elysées,  en 
réédifiant  sur  un  plan  magnifique  l'Hôtel-de-Ville,  en  res- 
taurant Notre-Dame,  la  Sainte-<]hapelle  et  vingt  autres  égli- 
ses, en  construisant  le  grand  hôpital  du  Nord,  les  prisons 
modèles  de  la  Roquette  et  Mazas,  les  ponts  Louis-Philippe  et 
du  Carrousel,  les  fontaines  Richelieu,  Cuvier  et  Saint-Sulpice, 
le  monument  de  Molière,  les  annexes  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  etc.  L'État  prend  lui-même  part  aux  embellisse- 
ments de  Paris  en  faisant  achever,  avec  magnificence,  les 
monuments  qui  ont  un  caractère  national ,  tels  que  l'Arc  de 
triomphe  de  TËtoile,  la  colonne  de  Juillet,  le  palais  d'Orsay, 
le  palais  des  Beaux-Arts,  l'église  de  laMadeleine,  le  Collège 
de  France,  le  Panthéon,  etc. 
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Pendant  cette  période  de  paix  et  de  prospérité,  Paris  de- 
vient de  plus  en  plus  le  centre  de  la  France  :  sa  population 
s'élève  en  1831  (1)  à  774,000;  en  1836,  k  909,000;  en 
1846,  à  1,053,000,  sur  lesquels  on  compte  67,000  indigents, 
Le  nombre  des  voitures  publiques  et  particulières,  qui  n'é- 
tait en  1818  que  de  17,000,  s'élève  en  1837  k  35,000,  et  en 
1847  k  76,000. 

Mais  l'activité  industrielle  et  commerciale  de  cette  époque, 
la  surexcitation  qu'elle  donne  k  tous  les  appétits  matériels 
amènent  une  concurrence  effrénée,  le  plus  hideux  agiotage, 
un  amour  des  écus  plus  impudent,  plus  effronté  qu'aux 
temps  de  la  Régence  et  du  Directoire.  Acquérir  sans  travail, 
sans  instruction,  par  les  voies  les  plus  courtes  5  inventer  des 
moyens  d'exploiter  la  crédulité;  chercher  des  dupes,  enfin 
faire  des  affaires,  devient  la  pensée  et  l'occupation  unique  de 
la  partie  la  plus  influente  de  la  population,  d'une  société 
brillante  et  corrompue,  sans  croyances  comme  sans  entrailles, 
qui  ne  connaît  que  les  plaisirs  matériels  et  les  jouissances  du 
luxe.  Dans  les  trois  premiers  mois  de  1838,  il  se  forme  plus 
de  cent  sociétés  industrielles  au  capital  de  39%  millions,  et 
c[ui  n'ont  pour  but  que  de  soutirer  l'épargne  des  petites 
bourses  et  le  produit  des  sueurs  populaires.  On  n'a  plus 
que  dédain  et  moquerie  pour  tout  ce  qui  est  sentiment,  idée, 
poésie,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lucre,  argent,  matière.  La 

(1)  C'est  Tannée  où  commencent  les  recensements  quinquennaux. 
Jusque-là,  les  chifi&es  donnés  comme  officiels  sur  la  population  de 
Paris  sont  tout  à  fait  problématiques  et  certainement  erronés.  Yoici 
ceux  qu'on  donne  ordinairement  pour  les  époques  antérieures  :  au 
znie  siècle,  120,000;  au  xv^^  siècle,  150,000;  sous  Henri  11, 
200,000;  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  200,000  ;  en  1680,  490,000  ; 
en  1720,  600,000;  en  1752,  676,000;  en  1776,  668,000;  en 
1784,  660,000  ;  en  1792,  610,000  ;  en  1798,  après  recensement, 
640,000;  en  1802,  672,000;  en  1806,  547,000;  en  1808» 
680,000;  en  I8:i0,  694,000;  en  1817,  713,000;  en  1827, 
890,000. 
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Bourse  est  le  théâtre  priacipal  de  toutes  ces  spéculations 
frauduleuses  :  là  on  joue  sur  des  bitumes  fabuleux,  des  mi- 
nes qui  n'existent  pas,  des  chemins  de  fer  qui  ne  se  feront 
jamais.  Enfin,  on  retrouve  partout  ces  tripotages  d'argent, 
dans  les  embellissements  de  Paris,  dans  les  inventions  in- 
dustrielles, dans  les  entreprises  et  travaux  faits  pour  le  gou- 
vernement ;  et  ce  fut  l'occasion  de  tristes  procès. 

Le  peuple  participe  au  progrès  de  cette  époque  par  son 
travail,  mais  faiblement  par  le  profit  qu'il  en  tire.  D'abord, 
presque  toutes  les  améliorations  matérielles  de  la  ville  sont 
faites  dans  les  quartiers  riches;  mais  les  quartiers  St-Martin  et 
du  Temple,  les  faubourgs  St-Antoine  et  St-Marceau  n'ont 
qu'une  petite  part  dans  les  travaux  des  égouts,  des  bornes-fon- 
taines, des  trottoirs,  des  chaussées  bombées,  etc.  Quant  aux 
déblaiements  faits  dans  la  Cité,  les  halles,  le  quartier  St-An- 
toine, ils  sont  utiles  à  la  beauté  et  à  la  salubrité  de  la  ville, 
mais  ils  chassent  de  leur  logement  à  bon  marché  les  ouvriers 
qui  ne  peuvent  les  retrouver  dans  les  palais  construits  dans 
les  quartiers  neufs.  Il  ne  se  bâtit  presque  aucune  maison 
nouvelle  pour  le  peuple,  qui  s'entasse  de  plus  en  plus  dans 
les  vieux  quartiers,  dans  ceux  que  le  marteau  des  démolis- 
seurs n'a  pas  encore  atteints  :  aussi  le  prix  des  loyers  aug- 
mente-t-il  sans  cesse,  et  la  difficulté  de  se  loger  est-elle  pour 
l'ouvrier  le  tourment  de  tous  ses  jours  et  la  cause  perpé- 
tuelle de  sa  misère.  Quant  aux  progrès  industriels,  ils  ne  se 
manifestent  pour  lui  que  par  la  concurrence,  qui  amène 
l'avilissement  des  salaires,  des  désastres  fréquents,  des 
chômages  ruineux  :  Paris  devenu,  depuis  la  paix,  une  ville 
manufacturière,  a  maintenant  à  subir  une  nouvelle  cause  de 
calamités,  les  grandes  crises  commerciales.  La  misère  ne 
cesse  donc  pas  de«régner  dans  les  faubourgs  et  les  quartiers 
populeux  ;  en  somme,  elle  est  moins  grande  qu'elle  n'était 
en  1789,  c'est-à-dire  qu'elle  atteint  comparativement  moins 
de  personnes;  mais,  pour  celles  qu'elle  attemt,  elle  est  aussi 
T.  I  18 
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complète,  aussi  hideuse  (1).  D'ailleurs,  ce  n*est  pas  impu- 
nément que  les  classes  riches  donnent  au  peuple  le  spectacle 
de  leurs  passions  cupides,  de  leur  amour  effréné  de  luxe  et 
de  jouissances  ;  ce  n*est  pas  en  vain  que  la  richesse  s'étale  k 
tous  les  coins  de  rue  et  sous  toutes  les  formes  ;  le  peuple 
veut  aussi  du  bien-être  et  des  plaisirs  ;  il  prend  dans  toute» 
les  habitudes  de  sa  vie  matérielle  des  goûts  qui  semblent 
lui  être  étrangers;  les  temps  de  résignation  et  d'humilité  sont 
passés  ;  il  veut  sa  part  d'aisance;  il  réclame  ses  droits  ;  enfin, 
pendant  que  les  romans  en  feuilletons  et  les  vaudevilles 
graveleux  forment  toute  la  littérature  des  classes  élevées, 
les  livres  sérieux  vont  dans  les  ateliers,  et  l'immense  débit 
des  publications  par  livraisons  atteste ,  par  les  chiffres  les 
|Aus  éloquents,  le  menaçant  progrès  qui  s'est  obscoréoieiit 
opéré  dans  l'instruction  des  masses  populaires. 

SXU. 

Paris  de  1840  à  1848. 

Août  H  iepimbrê  1840.  —  Les  affaires  d'Orient  amèMmt 
la  rupture  de  notre  allianee  avec  l'Angleterre  et  Tébanehe 
d'une  coalition  des  quatre  puissances  du  Nord  contre 
la  France.  Le  ministère,  présidé  par  M.  Thiers,  fait  des 
préparatifs  de  guerre  qui  produisent  une  vive  agitation  dans 
Paris.  On  entend  partout  des  cris  belliqueux;  on  chante  la 
Marteillaiie  dans  les  rues  et  dans  les  théâtres  ;  toutes  les 

(1)  En  voici  «ne  triste  preuve.  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
députés  du  24  février  1846,  M.  Berryer  disait  :  «  Sur  27,000  per- 
sminet  qui  meurent  à  Paris  par  année,  il  y-  en  a  près  de  11,000  qui 
meurent  dans  les  hôpitaux  et  7,000  autares  qui  sont  enterrées  fçrft- 
tuitement,  dont  la  ville  paie  le  cercueil  et  le^uaire.  Il  meurt  donc 
18,000  personnes  sur  27,000  qui  ne  laissent  pas  même  de  linceul 
p.">ur  les  envelopper!  »»  —  A  cette  époque,  80,000  personnes  en- 
traient annoellemeut  dans  les  hôpitaux  et  100,000  étaient  seoourneft 
k  donioîle. 
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passions  des  barricadas  sembleal  se  réveiller,  pleines  d*es« 
poir.  k  ces  causes  de  troubles  viennent  se  joindre  des  grhet 
et  coalitions  d'ouvriers,  engendrées  par  la  question  des  sa- 
laires, et  que  les  partis  cherchent  k  exploiter  k  leur  profit. 
Pendant  huit  ï  dix  jours,  on  voit  successivement  Jes  ouvriers 
maçons,  charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  mécaniciens, 
tisseurs,  enfin  de  tous  les  corps  d'état,  descendre,  par  trou- 
pes de  deux  à  trois  mille ,  des  communes  de  Beileville, 
Paç^n,  la  Villette,  Saint-Mandé  ;  pénétrer  dans  les  ateliers 
et  fabriques,  entraîner  pàf  la  menace  ou  la  séduction  ceux 
de  leurs  camarades  qui  travaillent,  et  arrêter  ainsi  Tindus^ 
trie  et  les  transactions  commerciales.  Les  travaux  du  che- 
min de  fer  d'Orléans,  des  filatures  du  faubourg  Saint-An- 
toine, des  ateliers  de  voitures  publiques,  se  trouvent  ainsi 
suspendus.  Pendant  huit  k  dix  jours,  les  rues  et  places  sont 
encombrées  d'ouvriers  en  grève  qui  se  rassemblent ,  péro- 
rent, crient,  chantent,  complotent  et  montrent  une  agitation 
menaçante.  Dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  deux  sergents 
de  ville  sont  assassinés  par  une  foule  furieuse,  et  Ton'com- 
menee  des  barricades.  Alors  le  gouvernement  déploie  une 
armée  de  troupes  de  ligne,  de  garde  municipale,  de 
garde  nationale,  qui  occupe  les  rues,  les  places,  les  princi- 
paux postes,  et  empêche  Témeute  d'éclater.  «  La  journée  à 
été  sombre,  dit  un  journal  ;  trois  francs  de  baisse  sur  les 
fonds  publies  ;  quelques  tentatives  de  barricades,  qui  ont 
heureusement  échoué  ;  la  ville  occupée  militairement  par 
une  chaîne  de  postes  ;  les  physionomies  sinistres  :  voilà  le 
spectacle  affligeant  que  Paris  a  pf  ésenté.  »  Enfin,  les  attrou- 
pements d'ouvriers,  refoulés  sur  tous  les  points,  se  dispersent 
sans  collision  violente.  On  fait  de  nombreuses  arrestations  ; 
Teffervescence  se  calme  peu  k  peu  ;  le  peuple  retourne  k  ses 
travaux  :  mais  le  gouvernement  ne  songe  pas  k  résoudre  les 
questions  menaçantes  qui  ont  produit  ces  rassemblements  ; 
il  croit  en  être  quitte  en  faisant  prononcer  contre  quelques 
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ouvriers  des  condamnations  judiciaires  et  la  prison;  et 
pourtant  on  sent,  dans  les  demandes  faites  par  ces  ouvriers, 
relatives  à  la  diminution  des  heures  de  travail,  à  la  suppres- 
sion des  tâcherons  et  des  marchandeurs ,  k  l'égalité  des  salai- 
res, non-seplement  des  souffrances  réelles  à  soulager,  mais 
les  doctrines  du  socialisme,  qui  commencent  à  égarer  le 
peuple  en  lui  donnant  sur  Tol^anisation  du  travail  les  espé- 
rances les  plus  chimériques. 

Ce  sont  les  derniers  troubles  qui  agitent  les  rues  jusq.uk 
la  révolution  de  1848.  Le  gouvernement  se  croit  désormais 
sûr  de  la  soumission'tle  Paris  :  il  a  commencé  k  fortifier  cette 
ville. 

Les  humiliations  de  1814  et  de  1815  avaient  laissé  des 
traces  profondes  dans  tous  les  esprits,  avec  de  vives  appré- 
hensions pour  l'avenir  ;  la  frontière  formidable  dont  le  génie 
de  Yauban  avait  doté  la  France  avait  été  si  facilement  et  par 
deux  fois  violée  ^  Paris  avait  été  si  facilement  pris  ;  deux  ré- 
volutions avaient  été  si  facilement  faites,  grâce  k  l'occupa- 
tion \ie  la  capitale,  qu'il  devait  rester  chez  les  étrangers  (et 
les  événements  de  1840  venaient  de  le  démontrer)  l'espoir  et 
la  tentation  de  renouveler  ces  outrages  et  de  venir  mater  la 
révolution  dans  son  centre.  Aussi,  depuis  1815,  avait-on 
songé  plusieurs  fois  k  rendre  k  notre  frontière  son  importance 
et  son  efficacité,  en  fortifiant  Paris,  c'est-k-dire  en  ôtant  k 
l'ennemi  la  pensée  d'y  arriver  par  une  course  rapide  et  de  l'en- 
lever par  un  coup  de  main.  Ainsi,  en  18S16,  un  plan  de  forti- 
fication de  Paris  avait  été  proposé  k  Charles  X  par  le  ministre 
de  la  guerre,  M.  de  Clerm ont-Tonnerre  ;  en  1831,  et  au  mo- 
ment oh  l'on  pouvait  craindre  une  coalition  nouvelle,  on 
commença  quelques  ouvrages  de  défense  sur  les  hauteurs 
qui  avoisinent  Paris;  enfin,  en  1836,  un  projet  de  loi  fut 
présenté  k  la  Chambre  des  députés,  mais  il  y  ^prouva  un  ac- 
cueil si  peu  favorable  que  le  ministère  le  retira  :  c'est  que 
malheureusement  on  croyait  que  le  gouvernement  de  Louis- 
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Philippe,  comme  celui  de  Charles  X,  en  voulant  fortifl'îr  Paris, 
avait  Tarrière-pensée  de  se  servir,  contre  la  popuhtion, 
des  bastilles  qu'il  devait  élever  ;  et  les  Parisiens  étaient  for- 
mellement opposés  k  ce  projet. 

Les  événements  de  1840  permirent  au  gouvernement  dO 
brusquer  la  solution  de  la  question  ;  les  fortifications  de  Pa- 
ris furent  commencées ,  par  ordonnance  royale  (13  septem- 
bre) ,  et  encore  bien  que  les  dangers  de  guerre  vinssent  à 
se  dissiper,  elles  furent  continuées  ;  enfin  la  question  arriva 
devant  les  Chambres  (10  janvier  1841).  M.  Thiers  fut  le 
rapporteur  du  projet  de  loi  et  s'appuya  de  l'opinion  de  Vau- 
ban  :  «  La  prise  de  Paris,  disait  celui-ci,  serait  un  des  mal- 
heurs les  plus  grands  qui  pût  arriver  à  ce  royaume,  et  du- 
quel il  ne  se  relèverait  de  longtemps  et  peut-être  jamais.  » 
Puis  il  justifia,  en  ces  termes,  cette  puissante  centralisation 
de  Paris,  qui  a  été  si  souvent  calomniée  : 

«  Notre  beau  pays  a  un  immense  avantage,  il  est  un. 
Trente-quatre  millions  d'hommes,  sur  un  sol  d'une  moyenne 
étendue,  y  vivent  d'une  même  vie,  y  sentent,  y  pensent,  y 
disent  la  même  chose,  presque  au  même  instant.  Grâce  sur- 
tout à  des  institutions  qui  portent  la  parole  en  quelques 
heures  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre;  grâce  à  des  moyens 
administratifs  qui  portent  en  quelques  minutes  un  ordre  aux 
extrémités  du  sol,  ce  grand  tout  pense  et  se  meut  comme  un 
seul  homme.  Il  doit  à  cet  ensemble  une  force  que  n'ont  pas 
des  empires  beaucoup  plus  considérables,  mais  qui  sont  pri- 
vés de  cette  prodigieuse  simultanéité  d'action  ;  mais  il  n'a 
ces  avantages  qu'à  la  condition  d'un  centre  unique,  d'où  part 
l'impulsion  commune,  et  qui  meut  tout  l'ensemble.  C'est 
Paris  qui  parle  par  la  presse,  qui  commande  par  le  télégra- 
phe. Frappez  ce  centre,  et  la  France  est  comme  un  homme 
frappé  à  la  tête.  Eh  bien  !  que  devons-nous  faire  dans  une 
situation  semblable?  Ce  Paris,  qu'on  veut  frapper,  il  faut  le 
couvrir;  ce  but,  que  se  proposent  les  grandes  guerres  d'in- 
T.  I  48. 
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yasioD,  il  faut  le  leur  enlever  en  le  mettant  k  Tabri  de  leurs 
coups.  Eu  supprimant  ce  but,  vous  ferez  tomber  toutes  les 
combinaisons  qui  tendent  vers  lui.  En  un  mot,  fortifiez  la 
capitale,  et  vous  apportez  une  modification  immense  k  la 
guerre,  k  la  politique;  vous  rendez  impraticables  les  guerres 
d'invasion,  c'est-k-dire  les  guerres  de  principe.  » 

La  loi  relative  aux  fortifications  de  Paris  fut  adoptée  par 
les  deurChambres  et  publiée  le  3  avril  ;  en  voici  les  princi- 
paux articles  : 

1 .  —  Une  somme  de  1 40  millions  est  spécialement  affec- 
tée aux  travaux  des  fortifications  de  Paris. 

2.  —Ces  travaux  comprendront  •  i^  une  enceinte  conti- 
nue embrassant  les  deux  rives  de  la  Seine,  bastionnée  et  ter- 
rassée avec  dix  mètres  d'escarpe  revêtue;  %'*  des  ouvrages 
extérieurs  casemates. 

7.  —  La  ville  de  Paris  ne  pourra  être  classée  parmi  les 
places  de  guerre  du  royaume  qu'en  vertu  d'une  loi  spé- 
ciale. 

9.  —  Les  limites  actuelles  de  l'octroi  de  la  ville  de  Paris 
ne  pourront  être  changées  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale. 

14  décembre  1840.  — Les  restes  mortels  de  Napoléon, 
qu'une  frégate  est  allée  chercher  k  Sainte-Hélène,  arrivent  k 
Paris,  par  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  pour  être  transportés 
aux  Invalides,  en  suivant  l'avenue  des  Champs-Elysées,  la 
place  et  le  pont  de  la  Concorde,  le  quai  et  l'esplanade  des 
Invalides.  Tout  cet  espace  a  été  décoré  de  statues,  de  colon- 
nes, de  candélabres;  la  garde  nationale,  trente  mille  hom- 
mes de  troupes  de  ligne,  toutes  les  autorités,  les  cours  de 
justice,  l'Institut,  l'Université,  une  multitude  de  généraux 
et  d'officiers,  assistent  k  cette  translation,  qui  se  fait  avec 
une  grande  magnificence,  au  milieu  d'une  multitude  im- 
mense accourue  de  toutes  les  villes  voisines.  L'église  des 
Invalides,  flamboyante  de  feux  et  tapissée  entièrement  de 
noir  et  d'argent,  avait  été  transformée  en  une  grande  cha- 
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pelle  ardente,  où  se  célèbre  pompeusement  une  messe  funè- 
bre j  le  roi  y  assiste  avec  toute  sa  famille. 

Le  cercueil  est  placé  dans  une  chapelle,  en  attendant  le 
monument  qui  doit  être  élevé  k  l'empereur  sous  le  dôme,  et,  ' 
pendant  plusieurs  mois,  la  foule  ne  cesse  de  se  porter  aux 
Invalides. 

Celte  cérémonie,  outre  qu'elle  ôte  k  la  mort  de  Napoléon 
te  caractère  de  vague  poésie  qui  faisait^  d'un  rocher  perdu 
dans  Timmensité  des  mers,  le  plus  digne,  le  plus  solennel 
des  tombeaux,  réreiilc  k  Paris  le  bonapartisme,  qui  semblait 
éteint. 

13  septernbre  1841.  —  Depuis  sa  tentative  de  1834,  la 
République  a  cessé  d'exister  comme  parti  actif  et  belligérant; 
mais  des  hommes  de  sang  et  d'anarchie  continuent  k  s'a- 
giter dans  les  bas-fonds  do  la  société  et  trament  des  complots 
dans  les  cabarets  des  faubourgs,  dans  des  clubs  secrets  com- 
posés d'ouvriers  débauchés  ou  paresseux,  de  scélérats  im- 
patients d'un  coup  de  main  ;  et,  de  temps  en  temps,  il  sort  de 
ces  bouges  quelque  assassin  qui  lente  d'en  finir  avec  la  mo- 
narchie bourgeoise  par  la  mort  de  Louis-Philippe.  Paris  est 
ainsi  successivement  troublé  et  indigné  par  les  attentats 
d'Alibaud  (25  juin  1836),  de  Meunier  (2S  décembre  1836), 
deDarmès  (15  octobre  1840), dont  le  palais  des  Tuileries  ou 
ses  abords  «ont  le  Ihéâlre.  Un  nouveau  crime ,  plus  stupide 
que  les  premiers,  jette  encore  l'alarme  dans  la  population. 

Le  17*  léger  revient  d'Afrique  avec  son  colonel,  le  duc 
d'Anmale,  pour  tenir  garnison  k  Paris  :  il  entre  par  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  au  milieu  d'une  foule  nombreuse,  qui 
salue  d'acclamations  nos  modestes  et  laborieux  soldats  d'Al- 
gérie. A  la  hauteur  de  la  rue  Traversière,  un  coup  de.pisto- 
let  est  tiré  sur  le  jeune  prince  et  ne  l'atteinl  pas.  L'assassin, 
Quenisset,  est  arrêté  avec  quelques-uns  de  ses  complices  et 
traduit  devant  la  cour  des  pairs.  Trois  sont  condamnés  k  mort, 
trois  k  la  déportation,  six  k  la  détention  :  dans  le  nombre  se 
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trouve  odieusement  compris  un  rédacteur  de  journal,  Du- 
poty,  «somme  coupable  de  complicité  morale, 

8  mai  184%.  —  Un  convoi  de  cinq  à  six  cents  personnes, 
qui  revient  de  Versailles  par  le  chemin  de  fer  de  la  rive  gau- 
che, déraille  parla  rupture  deTessieu  d'une  machine  :  cinq 
voitures  sont  brisées  et  incendiées;  cinquante-deux  person- 
nes périssent,  et  une  multitude  d'autres  sont  blessées.  Cet 
horrible  événement  jette  la  consternation  dans  Paris ,  et 
la  foule  se  presse  éplorée  k  la  Morgue  et  au  cimetière  du 
Sud,  0^  Ton  a  exposé  les  cadavres  méconnaissables  des  vic- 
times. 

i*^  juin.  —  Loi  relative  k  rétablissement  du  réseau  des 
grandes  lignes  des  chemins  de  fer,  et  combinant  l'action  du 
gouvernement  avec  celle  des  compagnies  financières.  Celte  loi 
double  l'importance  de  la  capitale  de  la  France  en  la  faisant 
le  centre  de  nouvelles  communications  qui  doivent  porter  la 
vie  à  toutes  les  extrémités.  Les  chemins  de  fer  votés  sont  ceux 
de  Paris  k  la  frontière  de  Belgique,  k  la  Manche,  k  la  fron- 
tière d'Allemagne,  k  la  Méditerranée,  k  la  frontière  d'Espa- 
gne, k  l'Océan,  au  centre  de  la  France. 

1 3  juillet,  —  Le  duc  d'Orléans,  sur  la  route  de  Paris  à 
Neuilly,  fait  une  chute  de  voiture  et  meurt  dans  les  bras  du 
roi.  Ses  funérailles  sont  célébrées  avec  une  grande  pompe. 
La  famille  royale  fait  élever  une  chapelle  sur  remplacement 
de  la  maison  oh  est  mort  le  jeune  prince,  dont  la  perte  est 
accueillie  par  une  douleur  universelle. 

Juillet,  — Les  chambres  votent  des  crédits  pour  la  recons- 
truction de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  l'Institut  des 
jeunes  aveugles  et  le  monument  de  Napoléon,  ainsi  que  pour 
l'acquisition  de  la  collection  d'antiquités  de  Dusommerard 
et  de  l'hôtel  de  Cluny,  dont  on  fait  un  musée  d'antiquités 
françaises. 

l*"^  août,  —  Dernières  élections  faites  sous  le  gouverne- 
ment de  juillet.  Le  ministère  obtient  par  toute  la  Frduce  une 
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plas  grande  majorité,  excepté  k  Paris,  qui  continue  k  envoyer 
dix  députés  de  Topposition,  parmi  lesquels  MM.  Garnott 
Marie,  etc. 

1847.  — Une  mauvaise  récolte  amène  la  disette  dans  une 
grande  partie  de  TEurope.  Pendant  sept  mois,  l'administra- 
tion municipale  de  Paris  fait  distribuer  des  bons  de  pain,  k 
prix  réduit,  aux  familles  indigentes  ou  malaisées,  ce  qui 
cause  k  la  ville  une  dépense  de  9  millions.  Cette  distribution 
révèle  le  peu  de  progrès  qui  s'est  fait  dans  le  bien-être  des 
classes  populaires  pendant  les  années  précédentes,  malgré 
Taccroissement  prodigieux  de  la  richesse  publique  :  la  popu- 
lation de  Paris  est,  k cette  époque,  de  1,053,000  habitants; 
«  on  trouve  sur  ce  nombre,  dit  M.  de  Cambray,  chef  du  bu- 
reau des  hospices,  635,000  habitants  susceptibles  de  parti- 
ciper, comme  malaisés,  k  la  distribution  des  secours  publics 
extraordinaires.  L'assistance  de  l'administration  n'a  cepen- 
dant pas  été  réclamée  par  un  aussi  grand  nombre  de  person- 
nes, parce  que  beaucoup  de  célibataires,  beaucoup  même  de 
familles  laborieuses  se  sont,  par  un  louable  sentiment  de  pu- 
deur, abstenus  de  solliciter  des  secours.  C'est  ce  qui  expli- 
que qu'au  lieu  de  635,000  personnes  qui  auraient  pu  figurer 
sur  les  listes  de  distribution  de  bons  de  pain,  il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  plus  de  475,000,  et  que  le  chiffre  moyen  est  resté 
inférieur  k  400,000.  » 

10  juillet.  —  L'opposition,  n'ayant  plus  d'espoir  de  vain- 
cre la  majorité  dévouée  au  ministère,  se  décide  k  agiter  le 
pays  par  des  réunions,  des  pétitions  en  faveur  de  la  réforme 
électorale,  des  protestations  «  contre  les  lâchetés,  les  hontes, 
les  souillures  qui  menacent  de  gangrener  la  France.  »  Le 
premier  banquet  réformitte  a  lieu  dans  un  jardin  voisin  de 
la  barrière  Poissonnière,  appelé  le  Chàteau-Rouge  ;  douze 
cents  électeurs  3t  un  grand  nombre  di«  députés  y  assistent, 
et  les  convives  sont  accueillis  par  <  s  acclamations  de  la 
foule. 
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Janvier  i84d.  —  La  session  des  Chambres  commence,  et 
la  discussion  de  Tadresse  au  roi  enfante  une  révolution.  Le 
ministère  se  déclare  résolu  à  empêcher  les  banquets  réfor- 
mistes, et  fait  insérer  dans  l'adresse  :  que  «  Tagitation  de  la 
France  n'est  produite  que  par  des  passions  aveugles  ou  en- 
nemies. » 

Après  la  discussion  de  l'adresse,  cent  députés  déclarent 
qu'ils  sont  résolus  k  poursuivre  par  tous  les  moyens  légaux 
le  maintien  du  droit  de  réunion,  et  un  banquet  solennel  est 
annoncé  pour  le  22  février  dans^les  Champs-Elysées. 

21  février.  La  commission  du  banquet  invite  la  garde  na- 
tionale, les  écoles,  la  population  entière  k  faire  cortège  aui 
députés,  pairs  de  France^  électeurs  qui  doivent  assister  à 
cette  réunion. 

22, 23  et  t^  février. — Le  gouvernement  appelle  des  troupes 
et  déclare  qu'il  s'opposera  au  banquet  par  la  force. Les  com- 
missaires, en  présence  des  mesures  qu'a  prises  le  ministère, 
annoncent  que  la  réunion  est  ajournée.  Mais  des  troubles 
commencent  et  deviennent  le  lendemain  plus  menaçants. 

La  garde  nationale  se  rassemble  au  cri  de  Yivela  réforme! 
les  troupes  indécises  n'osent  faire  usage  de  leurs  armes.  Le 
ministère  donne  sa  démission.  La  joie  est  universelle;  les 
troupes  et  le  peuple  fraternisent;  Paris  est  illuminé;  mais  le 
8oir,  devant  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  est 
gardé  par  un  bataillon  d'infanterie,  une  colonne  de  peuple 
qui  se  pressait  sur  le  boulevard  au  cri  de  Vive  la  réforme! 
est  accueillie  par  une  décharge  k  bout  portant,  résultat  du 
plus  déplorable  malentendu  :  cinquante-deux  personnes  tom- 
bent mortes  ou  blessées.  On  crie  :  A  la  trahison!  Aux  armes! 
tout  Paris  se  couvre  de  barricades,  et  le  parti  républicain, 
cette  minorité  vaincue  en  1832,  1834,  1839,  profite  de  la 
défaillance  du  gouvernement,  de  la  stupeur  de  la  population 
parisienne  pour  faire  une  nouvelle  révolution. 

Alors  Louis-Philippe  abdique  et  nomme  régente  la  du- 
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chesse  d'Orléans.  Mais  les  Tuileries  et  le  palais  Bourbon 
sont  envahis  par  les  insurgés  ;  la  famille  royale  s'enfuit,  et 
les  républicains  nomment  un  gouvernement  provisoire  com- 
posé de  sept  députés  ;  ce  gouvernement  s'installe  à  l'Hôtel- 
de-YiJle,  y  prend  la  dictature  et  proclame  la  république  (1). 

(1)  Nous  avons  abrégé  les  derniers  événements  de  l'histoire  géné- 
rale de  Paris  jusqu'en  1848,  et  nous  n'avons  rien  dit  de  la  révolutioa 
de  février  et  des  événements  si  graves  dont  la  capitale  a  été  le 
^éâtre  depuis  cette  époque,  parce  que  nous  croyons  que  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  d'écrire  l'histoire  impartiale  de  cette  période. 
Néanmoins,  nous  énoncerons,  chacun  à  sa  place,  les  principaux  faite 
de  l'histoire  de  Paris  de  1848  à  1856,  dans  V Histoire  dw  quarHwa  de 
Parti. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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PAR 

THÉOPHILE  LAVALLÉE 

DEUXIÈME  ÉDITION 


<c  Paris  a  mon  cœur  dez  mon  enfance,  et  m'en  est  ad? ena 
comme  des  choses  excellentes.  Pins  J'ay  ven  depols  d'antres 
villes  belles,  plus  la  beauté  de  cette-cy  peult  et  gaigne  sur 
mon  affection.  Je  l'ayme  tendrement  Jusques  à  ses  verrues 
et  à  ses  taches.  Je  ne  suis  François  que  par  cette  grande 
cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette, 
nais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété  et  diversité 
de  commodités ,  la  gloire  de  la  France  et  l'un  des  plus 
nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  ioing  nos  divi- 
sions !  X  MOIITAIGIIE. 
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SECONDE  PARTIE 


HISTOIRE 


DES 


QUARTIERS  DE  PARIS 


PRELIMINAIRES 

Paris  est  sitaé  par  48"  50*  13"  de  latitude  septentrionale»  et 
par  19».  63*  46'*  de  longitude  occidentale  (méridien  de  l'Ile- 
de-Fer).  Ils*étendsurles  deux  rives  de  la  Seine,  qui  le  divise 
en  deux  parties  inégales,  outre  les  iles,  et  il  occupe  le  fond 
d*un  large  bassin  qui  est  circonscrit  par  une  suite  de  colli» 
nés  peu  élevées.  En  avant  de  ces  collines  est  son  mur  d'oc- 
troi, percé  de  cinquante-huit  portes  ;  en  arrière  est  son  mur 
d'enceinte  fortifiée. 

La  partie  septentrionale,  et  la  plus  considérable  de  Paris, 
forme  un  demi-cercle  dont  le  fleuve  serait  le  diamètre  :  les 
hauteurs  dont  elle  est  enveloppée  longent  d*abord  la  Marne» 
s'abaissent  entre  Rosny  et  Montreuil,  se  relèvent  dans  le  pla- 
teau de  Belleville  (137  mètres  au-dessus  delà  mer),  s'effa- 
cent dans  la  plaine  Saint-Denis  (57  mètres),  s* escarpent  dans 
la  butte  isolée  de  Montmartre  (138  mètres)  se  prolongent  par 
la  haute  plaine  des  Batignolle$  (65  mètres),  et  finissent  par 
les  coteaux  de  Chaillot  et  de  Passy. 

La  partie  méridionale  forme  aussi  un  demi-cercle  dont  la 
Seine  serait  le  diamètre  :  elle  est  bornée,  à  TeK,  par  des  ter* 
T.  H      ^  t 

Digitized  by  CjOOQIC 


2  PRÉLIMINAIRES. 

rains  tn  peinte  douce  qui  se  relèyent  à  peine  dans  le  petit 
phteau  dlvry  et  sont  interrompus  par  le  cours  de  la 
Bièvre  ;  au  sud  par  le  plateau  de  Sainte-Geneviève,  élevé  de 
67  mètres,  et  qui  a  derrière  lui  le  plateau  de  Montrouge  ;  à 
Touest,  par  de  faibles  éminences  qui  avoisinent  )es  bar- 
rières du  Maine  et  de  Vaugirard  et  par  la  plaine  de  GrenelliB. 

La  superficie  de  Paris,  jusqu'au  mur  d'octroi,  est  de  34, 
398,000  mètres  carrés,  et  jusqu'à  l'enceinte  fortifiée,  de 
267,658,000  mètres  carrés.  On  a  calculé  qu'elle  était,  sous 
Jules  César,  de  44  arpents;  sous  Julien,  de  113  ;  sous  Phi- 
lippe-Auguste, de  739;  sous  Charles  VI,  de  l,t84;sous 
François  l«^  de  1,414;  sous  Henri  IV,  de  1,660;  sous 
Louis  XIV,  de  3,228  ;  sous  Louis  XV,  de  3,919;  sous  Louis 
XVI,  de  3,958.  Le  développement  de  sa  circonférence  est 
de  24»287  mètres  ou  de  plus  de  7  lieues  anciennes.  Il  y  a 
7,800  mètres  delà  barrière  de  Charonne  à  celle  de  Pa^y, 
et  5,500  delà  barrière  des  Martyrs  à  celle  de  la  Santé.  Paris 
renferme  1,500  rues,  43  marchés,  80  places,  120  impasses, 
50  cloîtres,  cours,  etc.  Le  développement  de  toute  sa  voie 
publique  est  de  425  kilomètres,  et  sa  surface,  avec  les  trot- 
toirs, d'environ  4,000,000  mètres  carrés.  Le  nombre  de 
ses  maisons  est  de  plus  de  30,000.  Sa  population,  d'après 
le  recensement  de  1851,  était  de  1,053,262  habitants; 
elle  s'élève,  d'après  le  recensement  de  1856,  à  1,130,000. 

Le  niveau  de  la  Seine,  pris  au  zéro  du  pont  de  la  Tour- 
nelle,  est  de  3â  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  et  l'élévation 
tnoyenne  du  sol  au-dessus  de  ce  niveau  est  de  22  mètres. 
Cette  élévation  est  due,  en  grande  partie,  aux  travaux  hu- 
mains, le.terrain  marécageux  des  bords  du  fleuve  ayant  été 
considérablement  exhaussé  pour  devenir  habitable  et  sur- 
tout pour  l'établissement  des  ponts.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  les  anciennes  chaussées,  que  des  fouilles  ont  fait  dé- 
couvrir à  cinq  ou  six  mètres  du  s^  actuel,  et  dans  la  situa- 
tion de  certains  édifices,  où  Ton  n'arrivait  jadis  que  par  de 
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nombreux  degrés  et  qui  se  trouvent  à  peine  aujourd'hui  au 
niveau  dû  sol.  C'est  aussi  à  la  main  des  hommes  qu'est  due 
la  plus  grande  partie  des  inégalités  du  terrain ,  comme  les 
4>oulevards  formés  des  anciens  remparts,  les  buttes  Bonne- 
Nouvelle  et  SaintrRoch  formées  de  dépôts  d'immondices,  etc. 

La  température  moyenne  de  Paris  est  de  10°:  les  plus 
grands  froids  qu'on  y  ait  éprouvés  sont  de  —  18®  :  les  plus 
grandes  chaleurs  de  +  35**.  En  moyenne,  il  tombe  annuel- 
lement à  Paris  une  quantité  de  pluie  égale  à  456  millimètres. 
La  quantité  moyenne  par  jour  est  de  3  mill.  61. 

Paris  est  la  capitale  de  la  France,  le  siège  du  gouveme- 
ttient,  de  la  Cour  de  cassation,  de  la  Cour  des  comptes,  de 
llnstitut,  de  l'Université,  de  la  Banque  de  France,  etc. 
Cette  ville  est  le  chef-lieu  du  département  de  la  Seine, 
d'une  Cour  d'appel,  où  ressortissent  les  tribunaux  de  cinq 
départements,  d'un  tribunal  de  1'®  instance,  d'un  tribunal 
de  commerce,  d'un  archevêché  qui  a  cinq  évêchés  suffra- 
gants,  de  la  première  division  militaire ,  de  Facultés  de  mé- 
decine, droit,  sciences,  etc. 

Elle  est  administrée  par  un  préfet  de  la  Seine,  un  préfet 
de  police  et  une  commission  municipale. 

Cette  ville  était  divisée,  sous  saint  Louis,  en  quatre  quar- 
tiers; sous  Charles  Yl,  en  huit;  sous  Henri  UI,  en  seize; 
aous  Louis  XIV,  en  vingt;  en  1789,  en  soixante  districts; 
en  1791,  en  quarante-huit  sections;  elle  est  divisée,  depuis 
1796,  en  douze  arrondissements.  Chaque  arrondissement  a 
une  mairie,  une  justice  de  paix,  une  église  paroissiale  avec 
une  ou  plusieurs  églises  succursales.  Il  se  divise  en  qua- 
tre quartiers. 

Si  cette  division  de  Paris  en  douze  arrondissements  et 
quarante-huit  quartiers  était  basée  sur  les  caractères  du  sol, 
la  formation  historique  ou  l'état  politique  de  la  ville,  nous 
n'aurions  qu'à  la  suivre  pour  décrire  ce  monde  tant  de  fois 
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déjà  décrit,  depuis  Corrozet  jusqu'à  Dulaure,  et  dont  This- 
toire  est  toujours  à  refaire,  tant  il  change  fréquemment; 
mais  cette  division,  qui  semble  avoir  été  enfantée  par  le  ha- 
sard, manque  complètement  d'ordre  et  de  régularité  ;  et  ses 
zigzags,  aussi  capricieux  que  bizarres,  semblent  avoir  été 
inventés  à  plaisir  pour  augmenter  le  dédale  des  rues  pari- 
siennes. Nous  chercherons  donc  dans  l'histoire  de  la  forma- 
tion de  la  ville  une  voie  de  description  plus  facile  et  plus  lo- 
gique. 

C'est  k  la  Seine  que  Paris  doit  sa  naissance  ;  c'est  k  la  reli- 
gion qu'il  doit  ses  premiers  agrandissements.  Longtemps  sa 
vie  et  son  activité  restèrent  concentrées  sur  le  fleuve  riburî- 
ricîer,  qui  seul  rapprochait  cette  ville  des  contrées  voisines  ; 
mais  quand  elle  sortit  des  roseaux  de  la  Cité,  elle  s'étendit 
d'abord  sur  les  routes  qui,  rayonnant  de  la  Cité  ou  de  ses 
alentours,  la  menaient  k  des  autels  révérés  :  ces  routes 
étaient,  sur  la  rive  droite,  celles  de  Vabbaye  Saint-Antoine- 
des-Champs,  du  manoir  des  Templiers,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  du  prieuré  Saint-Martin,  de  la  butte  Montmartre,  de 
l'église  Saint-Honoré  ;  sur  la  rive  gauche,  celles  de  l'abbaye 
Saint-Victor,  de  l'église  Saint-Marcel,  des  couvents  des 
Chartreux  et  des  Jacobins,  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés,  etc.  Elles  devinrent  les  artères  par  lesquelles 
la  vie  et  la  population  de  Paris,  partant  de  la  Cité  et  de 
son  voisinage,  s'en  allèrent  successivement,  et  en  s'épa- 
nouissant  k  droite  et  k  gauche,  jusqu'aux  limites  où  nous 
les  voyons  arrêtées.  Ces  routes,  ces  rues  artérielles,  ces  gran- 
des voies  de  communication,  ayant  été  l'origine  des  princi- 
paux quartiers  et  faubourgs  de  la  ville,  nous  donneront,  par 
leur  histoire  et  leur  description ,  l'histoire  et  la  description 
de  la  ville  entière.  Ainsi ,  après  avoir  parlé  de  la  Seine,  de 
ses  iles  de  ses  quais,  de  ses  ponts,  nous  aborderons  l'histoire 
de  Paris  septentrional  par  la  place  de  Grève ,  la  rue  et  le 
faubourg  Saint-Antoine,  ce  qui  nous  donnera  la  descriptioii 
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des  rues  qui  débouchent  dans  cette  grande  voie ,  celle  de 
THÔtel-de-Ville,  de  la  Bastille,  de  la  barrière  du  Trône,  etc.  ; 
nous  la  continuerons  par  la  Vieille-Rue- du-Temple,  ensuite 
par  les  rue  et  faubourg  du  Temple ,  par  les  rue  et  faubourg 
Saint-Martin ,  etc.  De  môme  nous  aborderons  l'histoire  de 
Paris  méridional  par  la  place  Maubert  et  la  rue  Saint-Victor  ; 
nous  la  continuerons  par  la  montagne  Sainte-Geneviève  et 
le  faubourg  Saint-Marcel,  ensuitepar  la  rue  Saint-Jacques,  etc. 
Les  exceptions  que  nous  ferons  à  ce  mode  général  de  descrip- 
tion seroiit  encore  amenées  par  Thistoire  de  la  formation  des 
divers  quartiers  ;  en  effet,  les  agrandissements  modernes  de  la 
ville  n*(j)nt  pas  eu  pour  cause  le  zèle  religieux,  mais  les  nécessi- 
tés du  commerce ,  la  volonté  des  rois  et  les  caprices  de  la 
mode  ;  aussi,  dans  les  quartiers  nouveaux,  les  rues  artérielles 
rayonnent,  non  jusqu'à  la  Cité  ou  à  ses  alentours,  mais  sur  la 
rive  droite  jusqu'au  Palais-Royal ,  sur  la  rive  gauche  jusqu'à 
l'église  Saînt-Germain-des-Près  ;  c'est  pourquoi  nous  devrons 
prendre  un  mode  exceptionnel  de  description  pour  les  quar- 
tiers de  la  Bourse  et  de  la  Ghaussée-d'Antin,  pour  les  quar- 
tiers Saint-Germain  et  des  Invalides. 
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LIVRE  PREMIER, 

LA  SEINE,  «SES  ILES,   SES  QUAIS  ET  SES  P01fTS« 
CHAPITRE  PREMIER. 

LA  SEmB. 

La  Seine  traverse  Paris  du  sud-est  au  nord-ouest  4laDs  une 
longueur  de  8  kilomètres.  Sa  largeur  la  plus  grande  est  au- 
dessous  du  Pont-Neuf,  où  elle  a  263  mètres  ;  à  son  entrée 
dans  la  ville,  près  du  pont  d'Austerlitz,  elle  en  a  165,  et  à 
sa  sortie,  près  du  pont  d'Iéna,  136.  Sa  plus  petite  largeur 
est  dans  son  petit  bras,  vers  le  pont  Saint-Michel,  où  elle  a 
49  mètres.  Sa  vitesse  moyenne  est  de  54  centimètres  par 
seconde.  Nous  avons  déjà  dit  que  sa  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  était  de  33  mètres  :  dans  les  inondations, 
elle  dépasse  cette  hauteur  de  6  a  8  mètres. 

La  Seine  est  un  fleuve  assez  prosaïque  et  uniforme  :  elle 
ne  déborde  et  n'est  k  sec  que  rarement.  Cependant,  depuis 
que  les  montagnes  où  elle  prend  naissance  ont  été  déboi- 
sées, depuis  que  les  marais  qui  la  bordaient  jadis  ont  été 
desséchés,  enfin  depuis  que  le  fond  de  son  lit  s'est  successi- 
vement exhaussé,  elle  garde  un  niveau  moins  égal  que  dans 
les  anciens  temps;  mais  ses  débordements  ne  présentent 
plus  rien  de  redoutable  depuis  qu'elle  est  enfermée  dans 
deux  hautes  murailles  de  pierre  infranchissables.  Les  inon- 
dations les  plus  fameuses  sont  celles  de  583,  842,  1206, 
1280,1325,  1407,  1499,  1616,  1658,  1663,  1719,  1733, 
1740,  1764,  179.9,  1802,  1836,  1844. 

Elle  reçoit  à  Paris  la  Bièvre,  qui  naît  dans  le  vallon  de 
Bouviers,  k  5  kilomètres  de  Versailles,  entre  dans  la  ville 
près  des  barrières  de  Lourcine  et  de  Croulebarbe,  traverse 
par  plusieurs  bras,  qui  ne  sont  que  des  ruissetux  infects,  les 
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faabourgs  Saint-Marcel  et  Saint- Victor,  et  finit,  sous  forme 
d'égout  recouvert,  sur  le  quai  de  l'Hôpital.  La  largeur  de 
cette  rivière  ne  dépasse  pas  3  mètres.  Elle  était  autrefois 
redouts^ble  par  ses  inondations,  mais,  aujourd'hui,  le  volume 
de  ses  eaux  est  si  peu  considérable,  qu'iFest  question  de  le 
doubler  en  construisant  un  vaste  réservoir  près  de  sa  source. 
Cette  rivière  alimente  de  nombreuses  teintureries,  tanneries, 
et,  entre  autres,  la  célèbre  manufacture  des  Gobelins. 

La  Seine  recevait  autrefois  à  Paris  un  deuxième  affluent  : 
c'était  le  ruisseau  de  Ménilmontantf  qui  traversait  les  fau 
bourgs  septentrionaux  de  Paris  et  allait  finir  près  de  Chail- 
lot.  Ce  ruisseau  est  à  sec  et  son  lit  forme  un  égout  couvert. 

Un  cours  d'eau  artificiel,  le  canal  SainUMartin,  traverser 
les  quartiers  septentrionaux  de  la  ville  et  unit  la  Seine  au 
canal  de  l'Ourcq  :  c'est  la  deuxième  partie  du  canal  de  la 
Seine  à  la  Seine,  dont  la  première  partie  est  le  canal  Saint- 
Denis.  Nous  le  décrirons  plus  tard. 

CHAPITRE   IL 

LES   ILES. 

La  Seine  n'était  pas  autrefois  retenue  par  les  fortes  digues 
dans  lesquelles  nous  la  voyons  aujourd'hui  renfermée  ;  elle 
formait  donc,  avec  les  sables  et  les  pierres  qu'elle  entraînait, 
des  atterrissements,  des  bancs,  des  iles,qui  la  plupart  ont  été 
emportés  dans  les  débordements  ,  ou  réunies  au  rivage,  ou 
jointes  entre  elles.  Dans  le  moyen  âge,  on  en  trouvait  dix, 
dont  il  ne  reste  que  deux,  l'île  Saint-Louis  et  la  Cité.  Ces 
îles,  ordinairement  couvertes  de  sable  et  de  limon,  bordées 
de  roseaux  et  de  saules,  inondées  dans  les  grandes  eaux, 
étaient  : 

!•  Vile  aux  Javiaux  ou  île  Louviers,  qui  appartenait  en 
4408  à  Nicolas  de  Louviers,  prévôt  des  marchands  :  cou« 


dby  Google 


8  ILE   SAINT-LOUIS. 

verte,  dans  Torigine,  de  pâturages,  elle  fut  acquise  par  la 
ville  en  1700,  ;t  affermée  à  des  marchands  de  bois.  En  1847, 
le  petit  bras  de  la  rivière  qui  la  séparait  de  la  rive  droite  a 
été  comblé,  et  elle  se  trouve  réunie  au  quai  Morland.  On  a 
le  projet  d'y  construire  deux  rues  et  un  quai.  Depuis  les  jour- 
nées de  juin  1848^  des  campements  provisoires  y  ont  été 
établis  pour  une  partie  de  l'armée  de  Paris. 

2»  Les  îles  Notrc'Dame  et  aux  Vaches,  qui  forment  aujour- 
d'hui l'île  Saint-Louis,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

3®  Vîîe  de  la  Cité,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

4*  Vîle  aux  Juifs  était  située  au  couchant  de  la  Cité,  entre 
le  jardin  du  Palais  et  le  quai  des  Augustins  :  elle  apparte- 
liait  à  l'abbaye  Saint-Germain- des-Prés  et  fut,  çn  1313,  le 
théâtre  dusupplice  de  Jacques Molay,grand-maltre  de  l'ordre 
des  Templiers.  Près  d'elle  était  Vîle  à  la  Gourdaine,  sur  la- 
quelle se  trouvait  un  moulin.  Ces  deux  lies  furent  concédées 
par  Henri  IV  k  Achille  deHarlay,  qui  les  réunit  à  la  Cité  et  en 
forma  la  place  Dauphine,  ainsi  que  l'éperon  du  Pont-Neuf, 
oîi  s'élève  la  statue  de  Henri  IV. 

5"  Vile  du  Louvre  n'était  qu'un  banc  de  sable,  qui  a  dis- 
paru dans  la  construction  du  port  Saint-Nicolas. 

6"  Les  îles  aux  Treilles  et  ds  Seine  étaient  situées  depuis 
le  pont  des  Tuileries  jusqu'au  pont  des  Invalides  :  elles  con- 
tenaient ensemble  20  arpents,  étaient  couvertes  de  saussaies 
et  d'oseraies,  et  furent  vendues  en  1645  pour  être  réunies  à 
la  rive  gauche. 

7*  Vîle  du  Gros-Caillou  ou  des  Cygnes,  grand  banc  de 
sable  situé  en  face  de  Chaillot  et  qu'on  a  détruit  en  1820. 

CHAPITRE  III. 

ILE     SAINT-LOUIS. 

Les  îles  Notre-Dame  et  aux  Vaches,  qui   ont  formé  Vile 

Digitized  by  CjOOQIC 


ILE   SAINT-LOUIS.  9 

Saint'Louis,  n'étaient  séparées  que  par  un  petit  canal  qui 
occupait  k  peu  près  remplacement  de  la  rue  Poultier.  Elles 
étaient  assez  élevées,  couvertes  de  prairies,  bordées  de  peu- 
pliers et  appartenaient  k  Téglise  Notre-Dame  de  temps  immé- 
morial, car  Ton  trouve  que  Charles-Martel  enleva  k  celte 
église  la  propriété  de  ces  îles  et  que  Charles-le-Chauve  la 
lui  restitua  en  867.  Une  fête  y  fut  donnée  en  1313  par  Phi- 
lippe-le-Bel  (1)  ;  on  y  prêcha  une  croisade,  et  le  roi,  avec  ses 
deux  fils,  y  prit  la  croix.  En  1614,  Christophe  Marie,  archi- 
tecte, de  concert  avec  deux  financiers  nommés  Regratier^ei 
Poultier,  obtint  la  concession  de  ces  deux  îles  k  la  condition 
de  les  réunir,  de  les  border  de  quais,  d*y  construire  des 
rues  et  des  maisons,  enfin  de  ks  faire  communiquer  par  un 
pont  avec  la  ville.  Le  pont  Marie  et  les  rues  Regratière  et 
Poultier  rappellent  les  noms  des  trois  hommes  qui  commen- 
cèrent cette  grande  entreprise  ;  mais  il  fallut  plus  de  trente 
ans  pour  couvrir  ce  nouveau  quartier  de  rues  bien  alignées, 
de  quais  superbes,  de  beaux  hôtels,  oh  allèrent  principale- 
ment se  loger  les  gens  d'affaires,  qu'on  appelait  alors  traitants 
ou  partisans.  Lorsque  Colbert  fit  rendre  gorge,  en  1665,  k 
ces  sangsues  de  l'État,  il  y  eut,  sur  90  millions,  8  millions 
de  taxes  mises  sur  les  financiers  de  l'île  Saint-Louis.  Celte 
île  prit  dès  lors  up  aspect  calme,  grave,  sérieux,  qu'elle  n'a 
pas  entièrement  perdu  :  aujourd'hui  encore,  c'est  un  quar- 
tier qui,  par  les  mœurs  paisibles  de  ses  habitants,  l'absence 
de  grands  établissements  de  commerce,  les  nombreux  hôtels 
qu'il  a  conservés,  a  une  physionomie  particulière  et  ressem- 
ble k  une  ville  de  province  (Si).  Il  n'a  joué  presque  aucun 
rôle  dans  nos  troubles  civils. 

(1)  Voyez  Hist,  gén,  de  Paris,  p.  23. 

(2)  «  L'île  Saint-Louis  présente  le  singulier  phénomène  d'être  le 
seul  quartier  de  Paris  qui  ne  loge  pas  de  filles  publiques  ;  toutes  celles 
qui,  à  diflFérentes  reprises,  ont  voulu  s'y  établir,  n'ont  pu  y  rester. 
Cette  particularité  peut  s'expliquer  par  les  moeurs  et  les  habitudes  de 
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L'Ile  Saint-Lonis  est  unie  à  la  rire  droite  par  les  ponts 
Marie  et  Louis-Philippe  et  par  la  passerelle  de  Damiette,  à 
la  rive  gauche  par  le  pont  de  la  Toumelle  et  la  passerelle  de 
Gonstantine,  k  la  Cité  par  les  ponts  Louis^PhiKppe  et  de  la 
Cité.  Sa  superficie  est  de  110,000  mètres  carrés.  Elle  forme 
un  quartier  du  neuvième  arrondissement,  dit  de  Vile  SainU 
Louis f  et  qui,  pendant  la  révolution,  s'appelait  section  de  la 
Fraternité. 

Elle  est  coupée  k  angle  droit  et  régulièrement  par  deux 
grandes  rues  :  la  rue  des  DeuX'Ponts,  qui  aboutit  aux  ponts 
Marie  et  de  la  Toumelle  et  qui  est  une  des  grandes  voies  de 
communication  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;^ 
la  rue  Saint-Louis,  où  se  trouve  une  église  du  même  nom, 
qui  date  de  161 B  et  qui  a  été  reconstruite  en  1726*  C'est  un 
petit  édifice,  sans  portail  et  sans  ornements,  qui  renferme 
le  tombeau  de  Quînault. 

Parmi  les  maisons  de  l'île  Saint-Louis,  on  remarque  les 
hôtels  Lambert  et  Bretonvilliers, 

L'hôtel  Lambert,  situé  rue  Saînt-Louîs,  n<>  2,  c'est-k-dire 
à  la  pointe  orientale  de  l'île,  dans  une  situation  pittoresque, 
d'où  l'on  embrasse  les  deux  rives  de  4a  Seine,  a  été  bditi  par 
Tarchitecte  Levau  pour  Lambert  de  Thorîgny,  ipattre  des 
comptes,  qu'on  appelait  Lambert  le  Riche  et  qui  était  en^effet 
l'un  des  financiers  les  plus  opulents  de  son  temps.  C'était 
un  chef-d'œuvre  d'élégance,  de  bien-être  et  de  bon  goût. 

ce  quartier.  Tout  le  monde  s'y  connaît  :  c'est  une  petite  ville  au  milieu 
d'une  grande  ;  le»  mœurs  graves  et  austères  de  rancîenne  magistra- 
ture qui  l'habitait  autrefois  s'y  sont  conservée8.^haque  maison  a  les 
traditions  de  ses  anciens  maîtres  ;  et  l'ordre,  le  travail,  ainsi  que  les 
vertus  privées,  font  le  caractère  des  négociants  qui  y  habitent  aujour- 
d'hui ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  ouvrières  de  toute  espèce  qui  peuplent 
les  combles  qui  ne  se  fassent  remarquer  par  leur  décence  et  leur 
vertu  *.  »» 
*  Parent-Dachfttelet,  De  la  ProêlUulion,  etc.,  t.  L  p.  S38. 
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LebrttD  y  avait  peint  la  grande  galerie,  dite  galerie  d'Her- 
cule; ILesueur,  le  salon  de  l'Amour,  le  cabinet  des  Muses, 
l'appartement  des  Bains,  un  vestibule  et  l'escalier.  «  Rien 
ne  peut  donner,  dit  M.  Yltet,  une  plus  juste  idée  de  Tadmi- 
raMe  organisation  de  Lesueur,  rien  ne  fait  mieux  connaître 
la  souplesse  de  son  esprit  et  son  aptitude  à  percevoir  la 
beauté  sous  toutes  ses  formes,  que  les  charmantes  et  si 
nombreuses  compositions  créées  par  lui  pour  l'hôtel  Lambert. 
Son  imagination  presque  dévote  accepta  sans  restriction, 
quoique  avec  une  chaste  réserve,  toutes  les  données  de  la 
mythalogie  :  il  semblait  qu'il  voulût  frayer  la  route  à  Féne- 
lon  pour  passer  du  cloître  à  TOlympe,  en  lui  apprenant 
comment  on  peut  mêler  au  plus  sévère  parfum  d'antiquité 
cette  tendresse  d'expression  et  cette  sensibilité  pénétrante 
qui  n'appartient  qu'aux  âmes  chrétiennes.  »  L'hôtel  Lambert 
devint  en  1739  la  propriété  de  la  marquise  Du  Châtelet,  et 
le  cabinet  des  Muses  fut  habité  pendant  quatre  ans  par  Vol- 
taire ,  qui  écrivait  k  Frédéric  :  C'est  une  maison  faite 
pour  un  souverain  qui  serait  philosophe.  »  Il  appartint  en- 
suite au  fermier  général  Dupin,  qui  le  vendit  à  Marin  Lahaye, 
son  confrère.  En  1777,  les  peintures  du  cabinet  des  Muses 
et  du  salon  de  l'Amour  furent  achetées  par  Louis  XVI  et 
transportées  au  Louvre.  Pendant  la  révolution,  l'hôtel  Lam- 
bert fut  acquis  par  M.  de  Montaliv«t,  et  une  partie  des  ta- 
bleaux de  l'appartement  des  Bains  fut  transportée  dans  un 
château  de  ce  ministre.  Il  ne  reste  aujourd'hui  des  peintures 
qui  ont  fait  la  gloire  de  cet  hôtel  qu'une  partie  de  la  galerie 
de  Lebrun,  la  coupole  de  l'appartement  des  Bains  et  des 
fragments  de  l'escalier  et  du  vestibule.  L'hôtel  Lambert  a 
été  acheté  en  1842  par  la  princesse  Czartorinska,  qui  l'ha- 
bite et  l'a  fait  restaurer.  ^ 

L'hôtel  Bretonmllief^f  situé  rue  Bretonvilliers,  no  2,  el 
quai  de  Béthune,  dit  autrefois  quai  des  Balcons,  avait  été 
construit  par  Ducercétu  pour  Le  Ragois  de  Bretonvilliers,  pré- 
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sident  de  la  Chambre  des  comptes.  Sa  position  sur  la  Seine 
est  telle  que  Tallemant  des  Réaux  dit  :  «  Après  le  sérail  de 
Gonstantinople,  c*est  le  bâtiment  du  monde  le  mieux  situé.» 
11  avait  été  décoré  par  Vouet,  et  lion  y  voyait  des  peintures 
de  Mignard,  de  Poussin,  de  Bourdon,  etc.  Tout  cela  a  en- 
tièrement disparu,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  Vhôtel, 
qui,  dès  1719,  renferma  les  bureaux  de  la  ferme  générale, 
et,  en  1793,  devint  le  centre  des  manufactures  d'armes  éta- 
blies k  Paris. 

Sur  le  quai  d'Orléans  était  l'hôtel  Turgot,  où  ce  grand 
ministre  mourut  en  1783.  Dans  la  rue  Regratière  a  demeuré 
révoque  Gobel,  qui  le  premier  se  déprétrisa  devant  la  Con- 
vention et  périt  avec  la  faction  hébertiste  (1). 

CHAPITRE  IV. 

ILE  DE   LA    CITÉ. 

L'île  delà  Cité  a  plus  de  200,000  mètres  carrés  de  super- 
ficie. Elle  est  bordée  par  les  quais  Napoléon,  Desaix,  de 
l'Horloge,  des  Orfèvres,  du  Marché-Neuf  et  de  l'Archevêché. 
Sa  communication  avec  la  rive  droite  s'effectue  par  les  ponts 
Louis-Philippe,  d'Arcole,  Notre-Dame,  au  Change  et  le  Pont- 
Neuf;  avec  la  rive  gauche  par  les  ponts  Neuf,  Saint-Michel, 
Petit-Pont,  Saint-Charles ,  aux  Doubles,  de  TArchevéché  ; 
avec  l'île  Saint-Louis  par  les  ponts  de  la  Cité  et  Louis-Philippe. 
Elle  forme  deux  quartiers:  celui  de  la  Cité  y  qui  appartient 
au  neuvième  arrondissement;  celui  du  Palais  de  Justice, 
qui  appartient  au  onzième. 

L'histoire  de  cette  île,  vénérable  berceau  de  Paris,  est 
l'histoire  de  la  ville  elle-même  jusqu'au  xiii*  siècle.  Le  Paris 
des  d€«x rives  n'avait  alors  qu'une  médiocre  importance: 
^h  cause  de  Notre-Dame  et  du  Palais,  ces  deux  métropoles; 

(1)  Voyez  Htst.  gén,  de  Paris t  p.  173. 
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religieuse  et  politiqpe,  tous  les  événements  se  concentraient 
dans  la  Cité,  et  la  population,  les  églises,  les  établissements 
de  tout  genre  ne  cessaient  de  s*y  entasser.  A  partir  du  xiu* 
siècle  et  à  mesure  que  le  Paris  des  deux  rives  s'agrandit,  la 
Cité  perd  de  son  importance,  mais  non  de  sa  popularité, 
car  elle  reste  le  centre  des  affaires  politiques,  et  même,  k 
cause  du  Parlement,  le  centre  des  affaires  commerciales: 
elle  garde  ce  caractère  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle.  A  dater 
de  cette  époque,  et  surtout  de  1789,  la  Cité  cesse  de  jouer 
le  premier  rôle  dans  V histoire  de.  Paris;  la  richesse  s'en  est 
éloignée  ^  il  n'y  reste  qu*une  population  misérable  et  souf- 
frante ^  elle  devient  même  un  repaire  de  vagabonds,  do 
repris  de  justice  et  de  prostituées;  aucun  événement  ne 
vient  la  remettre  en  ^illie,  et  elle  ne  garde  d'importance 
politique  que  par  le  Palais  de  Justice  et  surtout  par  la  Préfec- 
ture de  police ,  positions  de  premier  ordre,  dont  les  révo- 
lutions ne  manquent  jamais  de  s'emparer. 

La  Cité  présentait  encore,  il  y  a  soixante  ans,  l'aspect 
peu  séduisant  qu'elle  avait  au  moyen  âge  :  k  l'extérieur, 
privée  de  quais,  sauf  dans  sa  partie  occidentale,  ayant  ses 
maisons  hautes,  fétides,  obscures,  pressées  sur  les  bords  de 
la  Seine,  bordée  d'eaux  sales,  d'herbes  dégoûtantes,  de 
blanchisseries,  de  guenilles  suspendues  de  toutes  parts,  elle 
offrait  k  l'intérieur  un  amas  inextricable  de  ruelles  hideuses, 
de  masures  noires,  de  bouges  infects,  ruche  abominable 
ob.  nos  pères  se  sont  entassés  pendant  des  siècles,  et  dans 
laquelle  on  ne  comptait  pas  moins  de  cinquante-deux  rues, 
six  impasses,  trois  places,  dix  paroisses,  vingt  et  une  églises 
ou  chapelles,  deux  couvents,  outre  l'Hôtel-Dieu,  les  Enfants- 
Trouvés,  le  Palais  avec  ses  dépendances,  l'Archevêché,  le 
cloître  Notre-Dame  et  la  cathédrale.  Aujourd'hui,  on  a  fait 
pénétrer  du  jour  et  de  l'air  dans  ce  triste  quartier,  oh  de 
tels  déblaiements  ont  été  opérés,  qu'il  n'y  restera  bientôt 
plus  que  dix  k  douze  TueSt,  avetj  Notre-Dame,  l'Hôtel-Dieu 
et  le  Palais  de  Justice.  ^        i 
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Mais,  quelque  embellie  ou  défiguréetiue  soit  la  CHé,  il 
y  reste  assez  de  débris  du  passé  pour  qu'où  se  sente  pris 
d'un  trouble  indéfinissable  k  l'aspect  de  ce  sol  exhaussé  à 
force  de  poussière  humaine  et  de  ruines  de  tout  $enre,  de 
ces  rues  sales,  tortueuses,  où  jamais  ne  pénètre  un  rayon  de 
soleil,  où  quatre  hommes  ne  sauraient  passer  de  front,  de  ces 
maisons  qui  suintent  le  froid  et  rhumidité,  avec  leurs  au- 
vents en  saillie^  lecurs  portes  basses,  leurs  escaliers  de  bois 
vermoulu,  de  ces  logis  noirs,  fétides,  misérables,  qui  ont 
pourtant  hébergé  des  magistrats,  des  prélat,  de  grandes 
dames,  où  tant  de  générations  se  sont  écoulées  comme  les 
flots  de  la  Seine,  aussi  rapides,  aussi  fugitives,  sans  laisser 
plus  de  traces.  Alors  la  pensée  se  plonge  avec  tristesse  dans 
les  ténèbres  du  passé  ;  elle  interroge  ce  pavé,  ces  murs,  ces 
édifices,  qui  ont  vu  tant  d'événements,  où  tant  de  passions 
s'agitèrent  ;  elle  ressuscite  cette  population  si  profondément 
ignorante  et  misérable,  mais  qui  n'avait  conscience  ni  de 
son  ignorance  ni  de  sa  misère,  qui  vivait  calme  et  résignée 
à  l'ombre  de  la  vieille  Notre-Dame,  respirant  tranquillement, 
joyeusement  même,  cet  air  méphitique,  qui  semblait  alors 
Imprégné  de  foi  et  de  dévotion. 

Nous  allons  commencer  la  description  de  la  Cité  par  celle 
de  ses  quais  ;  nous  la  continuerons  par  ses  quatre  rues  trans- 
versales, d'Arcole,  de  la  Cité,  de  la  Barillerie,  de  Harlay, 
avec  les  rues  qui  y  aboutissent  et  les  monuments  qui  s'y 
trouvent. 

SI". 

Quais  de  la  Cité. 

Quai  Napoléon.  —  Il  date  de  1802.  Auparavant,  1»  Seine 
était  bordée  de  ce  côté  par  les  jardins  du  chapitre  Notre- 
Dame,  par  le  petit  port  Safnt  Landry,  enfin  par  de  hautes 
maisons  appartenant  à  la  rue  Bass<r4e8-Ur8ins  et  qui  plon- 
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geaient  leur  pied  dans  la  rivière.  La  plus  remarquable 
de  ces  maisons  était  l'hôtel  des  Ursins,  qui  avait  été  bâti 
par  le  vertueux  Juvénal  des  Ursins  pi  était  terminé  du  côté 
de  la  Seine  par  deux  grosses  tourelles  surmontées  chacune 
d'une  terrasse  et  réunies  par  une  arcade  à  balcon,  d'où  Von 
jouissait  d'une  vue  magnifique.  Cet  hôtel  fut  détruit  en  1553, 
et  sur  son  emplacement  l'on  ouvrit  la  rue  Haute-des-Ursins. 
On  remarque  aujourd'hui  sur  le  quai  Napoléon  une  jolie 
maison  bâtie  récemment  et  qui  est  ornée  des  médaillons 
d'H^oïsect  d'Abailardj  elle  a  été  construite  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  du  chanoine  Fulbert,  oncle  d'Héloïse,  la- 
quelle était  située  rue  du  Chantre,  n»  1  (1).  On  montrait  dans 
celle-ci  un  petit  escalier  et  un  cabinet  tombant  en  ruines  et 
qu'on  croyait  dater  du  temps  des  amants  du  xii*  siècle,  dont 
l'histoire  est  encore  aujourd'hui  si  fraîche  dans  les  souvenirs 
populaires.  Paris  n'a  pourtant  pas  rendu  à  la  mémoire  d'Hé- 
loïse, te  cette  femme  si  complète  par  le  cœur  et  par  l'esprit, 
qui  ouvre  la  série  des  illustres  Parisiennes,  de  cette  ancêtre, 
de  cette  parente  de  madame  de  Sévîgné  et  de  madame  Ro- 
land^ tous  les  honneurs  qu'elle  méritait  •  et  l'on  s'étonne 
que,  dans  la  foule  des  statues  élevées  aux  célébrités  de  la 
capitale,  Von  ait  oublié  celle  de  cette  glorieuse  fille,  de  cette 
autre  patronne  de  Paris,  la  première  de  son  temps  par  son  in- 
telligence et  son  savoir,  par  son  éloquence  et  ses  malheurs. 
Quai  J>£iaix.  —Il  date  de  1800.  Auparavant,  c'était  le 
derrière  des  maisons  de  la^  rue  de  la  Pelleterie  qui  bordait 
la  rivière.  Ce  quai  étant  très-large,  la  partie  méridionale  est 
occupée  par  un  marché  aux  fleurs,  planté  d'arbres,  orné  de 
fontaines,  qui  a  été  ouvert  en  1808. 
•  Quai  de  V Horloge.  —Il  a  été  commencé  en  1 560^et  achevé 
en  1611.  Il  doit  son  nom  k  une  tour  construite  en  1370  et 
oh  fut  placée,  par  les  ordres  de  Cbî^rles  Y,  une  horloge  pu- 

(1)  Voyez  Hist,  gin^  de  Parié,  p.  11. 
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blique,  qui  avait  été  faite  par  un  Allemand,  Henri  de  Vie. 
La  lanterne  contenait  une  cloche  qui  ne  sonnait  que  pour 
les  cérémonies  royales  et  qui  donna  le  signal  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Elle  fut  restaurée  sous  Henri  UI  et  ornée  de 
sculptures  de  Jean  Goujon.  On  vient  de  la  reconstruire  k 
grands  frais,  d'y  placer  une  horloge  imitée  de  celle  de  Henri 
de  Vie  et  Von  en  a  fait  une  sorte  de  donjon  fortifié,  d'où 
l'on  explore  les  deux  rives  de  la  Seine.  Le  quai  de  l'Horloge 
est  principàlenient  habité  par  des  opticiens. 

Quai  des  Orfèvres,  —  Il  a  été  construit  de  1580  k  1643 
et  a  pris  son  nom  des  nombreux  orfèvres  qui  l'habitaient 
et  dont  quelques-uns  l'habitent  encore.  Il  n'allait  d'abord 
que  jusqu'à  la  rue  de  Jérusalem  :  Ik  commençait  la  rue 
Saint-Louis,  dont  les  maisons  bordaient  la  rivière  et  qui  se 
prolongeait  jusqu'au  pont  Saint-Michel  ;  c'était  par  cette  rue, 
qui  communiquait  par  la  petite  rue  Sainte-Anne  avec  la  cour 
de  la  Sainte-Chapelle,  que  les  rois  se  rendaient  au. Palais. 
Elle  a  été  détruite  en  1808  et  le  quai  prolongé  jusqu'au  pont 
Saint-Michel. 

Quais  du  Marché-Neuf  et  de  V Archevêché,  —  Le  mîli««i  de 
ce  quai  a  été  ouvert  en  1568  pour  y  établir  un  marché  ;  ses 
deux  extrémités  étaient  garnies  de  maisons  bordant  la  Seine 
et  dont  la  dernière,  voisine  du  petit  pont,  a  été  récemment 
détruite.  On  trouve  sur  ce  quai  le  plus  affligeant  édifice  public" 
qui  soit  dans  Paris  :  c'est  la  Morgue,  oh  l'on  expose,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  reconnus,  les  individus  trouvés  morts  hors 
de  leur  domicile.  La  Morgue  reçoit  annuellement  360  k  480 
cadavres. 

A  paf  tir  du  Petit-Pont,  la  ligne  des  quais  de  la  Cité  est  in- 
terrompu» par  les  bj^timents  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  bordent  la 
Seine  jusqu'au  Pont-aux-Doubles,  Au  delk  de  ce  pont  com- 
mence le  quai  de  V Archevêché,  qui  date  de  1 800  et  s'estd'abord 
appelé  quai  Catinat;  avant  cette  époque,  c'étaient  les  jar- 
dins de  l'archevêque  et  du  chapitre  qui  bordaient  la  Seine. 

Digitized  by  CjOOQIC 


RUE  d'aRCOLE  et   LE   PARVIS  NOTRE-DAME.         17 

S  u.  m 

Rue  d'Arcole  et  le  Parvis  Notre-Dame. 

La  rue  d'Arcole  commence  au  quai  Napoléon,  en  face  le 
pont  d*Arcole,  et  finit  au  Parvis  Notre-Dame:  c*est  une 
grande  et  large  voie  qui  a  été  formée  récemment  des  an- 
ciennes rues  du  Chevet  SainULandry  et  de  Saint-Fierre-auX" 
Bœufs. 

La  première  tirait  son  nom  d'une  église  dont  la  fondation 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  od  les  reliques  de  saint 
Landry,  évêque  de  Paris,  furent  transportées,  lorsque  la 
ville  fut  assiégée  par  les  Normands.  L'entrée  de  cette  église, 
qui  fut  reconstruite  en  i  477,  était  dans  la  rue  Saint-Landry, 
et  son  chevet  dans  la  rue  qui  en  prenait  le  nom.  On  y  remar- 
quait le  beau  monument  sculpté  par  Girardon  pour  la  sépul- 
ture de  sa  femme,  le  tombeau  de  la  famille  Boucherat  et 
celui  de  Pierre  Broussel,  ce  père  du  peu^ple  au  temps  de  la 
Fronde.  Broussel  demeurait  rue  Saint-Landry,  n"  7,  et  sa 
maison  existe  encore  ;  c'est  Ik  qu'il  fut  arrêté  le  26  août 
1648  ;  c'est  Ikque  commença  l'émeute  qui  ébranla  le  trône 
du  jeune  Louis  XIV.  L'église  Saint-Landry  a  été  démolie  en 
1790  ;  on  a  trouvé  dans  ses  fondations  un  amas  d'ossements 
humains,  qui  semble  le  reste  d'une  bataille  livrée  en  cet 
endroit,  ainsi  que  les  ruines  du  monument  triomphal  élevé 
en  383  par  le  tyran  Maxime  pour  sa  victoire  sur  Gratien  (1)  : 
ces  ravies  ont  été  retrouvées  dans  une  grande  muraille  qui 
enveloppait  toute  la  Cité  et  qui  datait  probablement  de  la 
domination  franque. 

Dans  la  rue  Saint-Pierre-aux-Bœufs  était  une  église  aussi 
ancienne  que  Saint-Landry,  et  dont  le  surnom  venait  d'un 
marché  de  boucherie  établi,  dès  les  premiers  siècles  de  notre 

(1)  Hist,  yen,  de  Paris ^  p,  5. 
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histoire,  dans  son  voisinage,  mairché  qui  fut  transféré  au 
xiie  sièSe  près  du  Ghâtelet.  Cette  église,  qui  occupait  rem- 
placement de  la  maison  n»  15,  a  été  démolie;  mais  son  élé- 
gant portail  a  été  transporté  k  l'église  Saint-Séverin,  dont  il 
forme  la  porte  latérale. 

Le  Parvis  Notre-Dame  est  une  grande  place  sur  laquelle 
se  trouvent,  outre  la  cathédrale,  THÔtel-Dieu  et  l'administra- 
tion des  hospices  de  Paris.  Elle  date  de  la  fondation  même 
de  Notre-Dame,  et,  bien  qu'elle  fût  jadis  beaucoup  moin^ 
grande  qu'aujourd'hui,  elle  renfermait  des  écoles  publiques, 
le  bureau  des  pauvres,  les  églises  Saint-Christophe  et  Sainte- 
Geneviève-des-Àrdents,  enfin  l'échelle  patibulaire  et  la  pri- 
son de  l'évêque  de  Paris.  C'est  Ik  qu'on  amenait  les  condam- 
nés pour  faire  amende  honorable,  une  torche  à  la  main,  et 
entendre  lire  leur  arrêt  de  mort.  Ce  lugubre  spectacle  fut 
donné  une  dernière  fois,  le  19  février  1790,  pour  le  supplice 
du  marquis  de  Favras.  On  y  faisait  aussi  des  exécutions  cri- 
minelles. Enfin,  près  de  l'église  Saint-Christophe  et  sous  la 
protection  de  Notre-Dame,  se  tenait  le  marché  au  pain  pour 
les  pauvres,  où  venaient  vendre  en  franchise  les  boulangers 
des  environs  de  la  ville.  Le  Parvis  commença  à  être  déblayé 
en  1748  par  la  destruction  des  églises  Saint-Christophe  et 
Sainte-Greneviève,  sur  l'emplacement  desquelles  on  élargit 
les  rues  Saint-Christophe  et  Neuve-Notre-Dame,  et  l'on  bâtit 
l'hospice  pour  les  enfants  trouvés,  remplacé  aujourd'hui  par 
l'administration  générale  des  hôpitaux;  les  autres  agrandis- 
sements de  la  place  ont  été  faits  depuis  la  révolution,  et 
principalement  aux  dépens  de  i'HAtel-Dieu  et  du  cloitre 
Notre-Dame. 

S  m. 

L*église  Notre-Dame. 
Du  temps  de  Tibère,  les  nautes  ou  bateliers  parisiens  éle- 
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T&reni,  k  la  pointe  oocidentale  de  la  Cité,  un  monument  h 
Japiter.  Des  fouilles  fiiites  en  1711  sous  le  chœur  de  Notre- 
Dame  amenèrent  la  découverte  d'une  partie  des  pierres  qui 
avaient  formé  ce  monument  ;  Tune  d'elles  avait  pour  inscrip- 
tion: 

«  Sous  Tibère  César  Auguste,  k  Jupiter  très-bon,  très- 
grand,  les  nautes  parisiens  élevèrent  publiquement  cet  au- 
tel (1).  » 

Ce  monument  se  composait  de  pierres  cubiques  ornées  de 
bas-reliefs  représentant  des  divinités  romaines  et  gauloises, 
'  dessoldats  romains,  des  animaux;  sa  hauteur  devait  être  de 
six  k  huit  pieds  ;  il  était  probablement  surmonté  d'une  statue 
de  Jupiter  et  avait  autour  de  lui  deux  autels  et  d'autres  or- 
nements accessoires.  On  ne  sait  k  quelle  époque  fut  détruit 
ce  monument  ;  mais,  dès  le  vi*  siècle,  sur  son  emplace- 
itaent ,  existait  une  chapelle  dédiée  k  saint  Etienne,  k  la- 
quelle on  adjoignit,  dans  le  siècle  suivant,  une  autre  cha- 
pelle dédiée  k  Notre-Dame.  Ces  deux  petits  édifices  com- 
posaient Véglite  sacro-tainie  des  Parisiens  ou  la  cathédrale. 
Des  fouilles  faites  en  1847  dans  le  parvis  ont  mis  k  décou- 
vert les  substructions  de  cette  église  qui  étaient  ^superpo- 
sées k  des  constructions  romaines.  On  croit  que  c'est  dans 
cette  cathédrale  que  Frédégonde  se  réfugia  après  le  meur- 
tre de  son  époux,  comme  dans  un  asile  inviolable,  et  que 
Gontran  sollicita  le  peuple  a*de  ne  pas  le  tuer  comme  il 
avait  déjk  tué  ses  frères  (%),  »  Un  concile  y  fut  tenu  en  8219. 

L'église  Notre-Dame,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  date 
de  1161.  Sa  construction  est  due  k  Tévéque  de  Paris,  Mau- 
rice de  Sully,  et  le  pape  Alexandre  111  en^posa  la  première 
pierre.  On  put  y  célébrer  Toffice  divin  dès  1186,  et  la  masse 

(1)  TIB.   C^SàBE.   ÀJfQ,  JOVI.   OPI^O. 

MiLXUMO...  M.  NATITiE.  PÀIUSIAC. 
PUBLICS.    POBtJERUNT. 

{2)  Chrég.  de  Totiw,  liv.  VII,  oh.  vin. 
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de  l'édifice  fut  achevée  en  1^23  ;  mais  il  fallut  encore  plus 
d'un  rtècle  pour  achever  les  innombrables  détails  de  sculp- 
ture que  nos  pères  y  ont  prodigués,  le  triple  portail  et  la 
triple  galerie  de  sa  façade,  ses  portails  latéraux,  ses  trois 
grandes  fenêtres  k  vitraux,  toutes  ces  arabesques,  ces  dentel- 
les, ces  colonnettes,  <es  statues,  ces  pierres  travaillées  k 
jour,  qui  font  de  Notre-Dame  Tun  des  plus  précieux  monu- 
ments du  moyen  âge. 

Cet  édifice  a  130  mètres  de  long  sur  48  de  large  et  35  de 
hauteur.  Les  deux  tours  out  68  mètres  d'élévation.  On  a  cru 
longtemps  qu'il  était  bâti  sur  pilotis  et  qu'un  perron  de  onze 
marches  y  conduisait  :  Tinexaclitude  de  ces  deux  assertions 
vulgaires  a'  été  démontrée  par  les  travaux  de  1711  et  les 
fouilles  de  1847. 

L'histoire  de  cet  édifice  populaire  et  vénéré  est  liée  k  This- 
toire  de  Paris  et  même  k  l'histoire  de  France.  Que  de  fêtes  y 
ont  été  célébrées  !  que  de  baptêmes  et  de  mariages  royaux,  de 
TeDeum  et  de  De  profundis  !  que  de  générations  ont  passé 
sous  ces  sombres  portails  !  que  de  drapeaux  conquis  par  nos 
armes  ont  été  suspendus  sous  ces  antiques  voûtes!  Tous  nos 
rois  y  sont  venus  remercier  Dieu  de  leurs  victoires,  tous  se 
sont  empressés  d'ajouter  quelque  chose  k  sa  splendeur.  Phî- 
lippe-le-Bel,  en  mémoire  de  sa  bataille  de  Mons-en-Puelle , 
avait  fait  placer  k  l'entrée  du  chœur  sa  statue  équestre  élevée 
sur  deux  colonnes.  Louis  XIV  fit  reconstruire  tout  le  sanc- 
tuaire avec  une  grande  magnificence  :  alors  fut  placée  la  belle 
descente  de  croix,  œuvre  de  Coustou  aine,  qui  orne  encore 
le  maître-autel,  et  aux  deux  côtés  de  laquelle  se  trouvaient 
les  figures  agenouiBées  de  Louis  Xni  et  de  Louis  XIY  offrant 
leur  couronne  k  la  Vierge. 

Dans  l'église  Notre-Dame  se  trouvaient  les  sépultures  de 
la  plupart  des  évHues  de  Paris,  du  maréchal  de  Guébriant, 
de  Gilles  Ménage,  etc. 

Quand  la  révolution  arriva,  les  Parisiens  associèrent  la 
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vieille  cathédrale  k  leur  enthousiasme  pour  la  liberté  :  on  y 
chanta  des  Te  Dewn  pour  la  prise  de  la  Bastille,  pour  la  nuit 
du  4  août,  pour  la  séance  du  4  février,  pour  l'acceptation  de 
la  Constitution;  Baiily  et  La  Fayette  y  firent  le  serment  «  de 
consacrer  leur  vie  à  la  défense  de  la  liberté  conquise  ;  »  la 
garde  nationale  y  vint  faire  bénir  ses  drapeaux.  Mais,  en  1793, 
quand  la  Commune  de  Paris  tomba  sous  la  stupide  domina- 
lion  des  hébertistes,  Notre-Dame  fut  dépouillée  de  ses  ob- 
jets d'art,  mutilée  dans  toutes  ses  parties,  principalement 
dans  sa  façade,  enfin  transformée  en  un  théâtre  impie  pour 
le  culte  de  la  Raison  (1).  Après  la  cessation  de  ces  saturnales, 
l'église  fut  fermée  et  servit  quelquefois  aux  rassemblements 
de  la  section  de  la  Cité,  section  très-révolutionnaire;  c'est 
Ik  que  se  réfugièrent  les  meneurs  de  la  journée  du  12  ger- 
minal. Nous  avons  vu  qu'elle  fut  rendue  au  clergé  constitu- 
tionnel sous  le  Directoire,  mais  que  les  théophilanthropes  en 
firolit  un  temple  à  l'Être  suprême  ;  qu'il  s'y  tint  en  1801  un 
concile  où  assistèrent  cent  vingt  prêtres  ou  évêques  constitu- 
tionnels; que,  le  18  avril  1802,  une  messe  et  un  Te  DeumY 
furent  célébrés  pour  le  rétablissement  officiel  du  culte  ca- 
tholique ;  enfin  que,  le  2  décembre  1804,  dans  cette  basi- 
lique de  saint  Louîi  et  de  Louis  XIy,  oîi  semblait  empreinte 
toute  la  monarchie  ancienne,  Napoléon  fut  sacré,  comme 
Pépin-le-Bref,  de  la  main  du  successeur  des  apôtres. 

Notre-Dame  a  eu  la  meilleure  part  des  déblaiements  mo- 
dernes de  la  Cité.  Autrefois  elle  avait  sur  sa  gauche  l'Arche- 
vêché, sur  sa  droite  le  Cloître,  et  nous  avons  dit  que  son 
parvis  était  encombré  par  THôtel-Dieu,  deux  églises  et  plu- 
sieurs maisons.  V Archevêché  était  le  vieux  palais  construit 
en  1161  par  Maurice  de  Sully,  siège  de  l'officialité,  devant 
lequel  avaient  lieu  les  duels  judiciaires;  il  servit  de  citadelle 
au  cardinal  de  Retz  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  fut 
reconstruit  en  1697  par  le  cardinal  de  Noailles  et  embelli  en 

(1)  Hist.  gén,  de  Paris,  p.  172. 
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1750  par  Tarchevéqae  de  Beaumont  (1).  L'Assemblée  cons* 
tituante  y  siégea  du  19  octobre  au  9novembre  1789;  laCoiv- 
veotion  nationale  en  fit  un  annexe  de  THÔtel-Dieu.  Ses  bâti- 
ments et  ses  jardins  bordaient  la  Seine  et  se  prolongeaient 
jusqu'à  la  pointe  orientale  de  Tlle  par  une  promenade  réser- 
vée dite  le  Terrain. 

Le  Cloître  était  compris  entre  Féglise,  la  rivière  et  une 
ligne  tirée  de  la  rue  de  la  Colombe  au  Parvis  ;  il  renfermait 
dix  rues,  les  deux  églises  Saint-Jean-le-Rond  et  Saint-Denis- 
du-Pas,  Tune  appuyée  au  cbevet,  l'autre  au  côté  droit  de 
Notre-Dame,  et  qui  lui  servirent  successivement  de  baptis- 
tère, la  chapelle  Saint-Aignan,  les  écoles  épiscopales,  des 
maisons,  des  jardins,  etc.  C'était  le  domaine  du  chapitre  de 
Notre-Dame,  qui,  sous  Charlemagne,  était  déjà  célèbre  ^r 
ses  écoles,  et  qui  a  donné  à  Téglise  six  papes,  vingt-neuf 
cardinaux  et  une  multitude  d'évèques  (2).  Avec  le  Cloître  et 
TArchevéché,  la  cathédrale  ressemblait  à  une  forteressé^c- 
cupant  toute  la  partie  orientale  de  la  Cité,  ceii^e  de  grosses 
murailles  et  ouverte  seulement  par  trois  portes  fortifiées. 
Aujourd'hui,  l'Archevêché  a  disparu;  il  a  été  démoli  le  14 

(l)Les  archevêques  de  Vs%s  étaient  seigneurs  temporels  d'une  partie 
de  la  Cité,  du  bourg  Saint-Marcel,  de  la  Ville-V Êvéque  et  de  neuf  autres 
fiefs  dans  Paris:  la  Trémoille  ou  les  BowdonnaiSy  le  Route,  la  Grange- 
Batelière,  les  Rotiere ,  Tirechappe ,  ThibmU-aux-DéSy  les  Tombes,  près 
TEstrapade,  et  Poissy,  près  des  Chartreux.  Leur  revenu  s'élevait  à 
200,000  livres.  Us  avaient,  dans  leur  dépendance  directe,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  leur  propriété,  les  trois  églises  collégiales  de  Saint- 
Marcel  ,  de  Sainte-Opportune  et  dte  Saint-Honoré ,  lesquelles  étaient 
appelées  les  fillea  de  l'archevêque.  Leur  diocèse  comprenait  22  chapitres, 
31  abbayes,  66  prieurés,  184  couvents,  472  cures,  266  chapelles, 
34  maladreries. 

(2)  Le  chapitre  de  Notre-Dame  était  presque  aussi  riche  et  puissant 
que  Tarchevôque:  son  irevenu  s'élevait  à  180,000  livres,  et  il  avait  , 
dans  sa  dépendance,  les  quatre  églises  collégiales  de  Saint-Merry,  du 
Saint-Sépulcre,  de  Saint-Benoît,  de  Sain t-Étienne-des -Grés,  lesquellei 
étaient  appelées  les  filles  de  Notre-Dame^ 
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février  1831  dans  an  jour  de  furear  populaire  ;  k  sa  place 
est  une  vaste  promenade  plantée  d'arbres,  ornée  d'une  jolie 
fontaine,  et  qui  se  confond  avec  le  quai.  Le  Cloître  a  été  ou- 
vert par  des  quais  et  des  rues  ;  Téglise  Saint-Jean-le-Rond, 
sur  les  marches  de  laquelle  d*Alembert  enfant  fut  exposé,  a 
été  détruite  en  1748;  Téglise  Saint-Denis-du-Pas,  en  1813. 

Grâce  à  ces  travaux,  la  vieille  cathédrale,  débarrassée  de 
tous  sesentours,  s'élève  aujourd'hui  tout  isolée  à  la  pointe  de 
la  Cité,  comme  autrefois  l'autel  de  Jupiter,  qu'elle  a  remplacé. 
Cependant,  on  ne  saurait  affirmer  que  ces  changements  n'ont 
pas  6té  au  monument  quelque  chose  de  son  caractère  impo^ 
sant  et  sévère  :  les  vieilles  églises  gothiques  s'accommodent 
mal  de  nos  grandes  rues,  de  nos  grandes  places,  de  notre 
Igrand  jour;  et  elles  ne  sont  jamais  plus  majestueuses  que 
lorsqu'on  les  voit  pressées,  serrées  avec  amour  par  un  trou* 
peau  d'humbles  maisons  qui  semblent  se  fourrer  sous  leurs 
ailes. 

Depuis  quelques  années,  une  restauration  presque  com- 
plète de  Notre-Dame  a  été  ei^treprise  ;  elle  tend  j^rincipale- 
ment  k  rendre  à  sa  façade,  à  ses  tours,  h  ses  portails,  les  ri- 
ches ornements  de  sculpture  dont  les  mutilations  révolution- 
naires l'avaient  dépouillée.  De  plus,  un  mpnument  doit  être 
élevé,  dans  l'intérieur,  k  la  mémoire  du  saint  archevêque 
tombé  en  1848  sous  les  balles  de'la  guerre  civile  en  disant  : 
Puisse  mon  sang  être  le  dernier  versé  !  Enfin,  sur  son  flanc 
méridional,  on  vient  de  construire  un  édifice  plein  d'élé- 
gance et  de  goût  destiné  k  servir  de  sacristie  et  qui  est  un 
abrégé  de  la  cathédrale  elle-même. 

S  IV. 

L*Hôtel-Dieu, 
L'Hôtel-Dieu,  d'après  une  tradition  qui  n'est  rien  moin^ 
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que  certaine,  a  été  fondé  vers  le  milieu  du  vin*  siècle  par 
saint  Landry,  huitième  ^véque  de  Paris.  11  prit  de  Taccrois- 
sement  sous  Philippe-Auguste  ;  mais,  si  Ton  en  juge  par  un 
don  de  ce  roi,  les  malades  n'y  étaient  pas  traités  avec  luxe  : 
«  Pour  le  salut  de  notre  âme,  dit-il,  nous  accordons,  pour 
l'usage  des  pauvres  demeurant  à  la  Maison-Dieu  de  Paris,  toute 
la  paille  de  notre  chambre  et  de  notre  maison,  toutes  les  fois 
que  nous  quitterons  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  » 
Saint  Louis  fut  plus  généreux,  et  ses  libéralités  permirent 
de  donner  des  secours  annuellement  k  plus  de  six  mille  ma- 
lades et  de  faire  desservir  la  maison  par  trente  frères,  vingt- 
cinq  sœurs  et  quatre  prêtres  :  aussi  est-il  regardé  comme  le 
véritable  fondateur  de  THÔtel-Dieu.  Presque  tous  les  rois 
suivirent  Texemple  de  saint  Louis  en  dotant  cet  hôpital,  qui 
fut  successivement  agrandi  et  reconstruit  ;  mais  c*est  seule- 
ment de  nos  jours  qu'il  a  été  administré  avec  intelligence  et 
humanité.  Trois  ans  avant  la  révolution,  il  ne  renfermait  que 
1,200  lits  et  avait  journellement  de  2,500  à  6,000  malades; 
aussi  en  egtassait-on  jusqu'à  sk  dans  un  même  lit;  la  mor- 
talité y  était  de  1  sur  4  1/2,  et,  sur  1,100,000  malades  re- 
çus en  cinquante  ans,  plus  de  240,000  étaient  morts  ;  enfin, 
la  négligence  des  administrateurs  fut  la  cause  de  deux  in- 
cendies effroyables  qui  firent  périr  des  centaines  de  victimes. 
La  situation  de  cet  établissement,  tombeau  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population  parisienne,  fut  révélée  en  1785  par 
Bailly  k  TAcadémie  des  sciences,  et  le  rapport  de  ce  savant 
fit  jeter  un  cri  d*horreur  universel.  Tout  le  monde  s'em- 
pressa de  faire  des  sacrifices  pour  réparer  ce  grand  opprobre 
de  la  capitale,  et  huit  millions  furent  souscrits  à  cet  effet  en 
moins  d'un  an.  Comme  on  désespérait  d'assainir  ce  cloaque, 
on  résolut  de  le  transporter  hors  de  la  Cité  et  de  le  rem- 
plaeer  par  quatre  hôpitaux  placés  aux  quatre  extrémités  de 
la  ville  ;  mah,  au  moment  où  l'on  allait  se  mettre  à  l'œuvre, 
le  ministre  Brie  one  «'empara  des  fonds  de  la  souscription  et 
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les  employa  pour  les  dépenses  ordinaires  de  TÉlat.  Enfin  la 
révolution  arriva,  et  la  suppression  des  couvents  permit  de 
désencombrer  l'Hôtel-Dieu  en  distribuant  ses  hôtes  dans  de 
nouveaux  hôpitaux.  On  dégagea  ses  abords  ;  on  lui  ajouta  de 
nouveaux  bâtiments  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  on  agran- 
dit et  on  assainit  ses  salles  de  douleur.  Enfin,  les  améliora- 
tions furent  telles,  que  cet  hôpital,  aujourd'hui  plus  vaste 
qu'autrefois,  ne  renferme  que  huit  cents  lits,  et  que  la  mor- 
talité n'y  est  plus  que  de  1  sur  9.  Sa  dépense  annuelle 
s'élève  k  environ  700,000  franco.  Une  partie  de  cette  somme 
provient  de  l'impôt  prélevé  sur  les  spectacles,  impôt  qui 
date  de  1716  et  contre  lequel  les  acteurs  et  les  gens  de 
plaisir  n'ont  cessé  de  réclamer. 

Le  dernier  des  Estienne,  le  peintre  Lantara,  le  poète  Gil- 
bert sont  morts  k  l'Hôtel-Dieu!  Combien  d'autres  existences, 
usées  par  le  malheur  et  pleines  d'avenir,  s'y  sont  éteintes, 
ignorées,  abandonnées,  en  maudissant  la  société' et  la  vie! 
Que  de  drames  inconnus  se  sont  passés  dans  ces  tristes 
salles  ! 

L'entrée  de  cet  hôpital  est  aujourd'hui  décorée  d'un  por- 
tique d'une  belle  simplicité  et  d'un  péristyle  où  l'on  trouve 
les  statues  de  saint  Vincent  de  Paul,  cet  ami  si  tendre  des 
pauvres,  k  qui  Paris  doit  tant  de  beaux  établissements  de  cha- 
rité, ettle  Monthyon  (1),  ce  magnifique  bienfaiteur  de  l'Hô- 
tel-Dieu dont  le  tombeau  a  été  dignement  placé  dans  cet* 
hospice. 

La  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  afait  été  bâtie  en  1380  par  les 
soins  d'Oudard  de  Maucreux,  bourgeois  de  Paris  et  changeur, 
elle  a  été  démolie  en  1S021  et  remplacée  par  l'ancictine  église 
de  Saint-Julicn-le-Pauvre,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Près  de  l'Hôtel-Dieu  et  dans  les  bâtiments  élevés  en  1748 

(1)  Auguetde  Monthyon,  conseiller  d'état,  mort  en  1819,  a  laissé 
anx  hôpitaux  nne  somme  de  5,312,000  francs. 
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pour  servir  d*hospice  aux  enfants  trouvés  se  trouve  le  siège 
de  i*admintstration  générale  des  hôpitaux,  dite  aujourd'hui 
de  y  assistance  publique. 

D'après  la  loi  du  10  janvier  1849,  cette  administration 
comprend  le  service  des  secours  et  celui  des  hôpitaux  et 
hospices;  elle  est  conférée,  sous  l'autorité  du  préfet  de  la 
Seine,  à  un  directeur  assisté  d'un  conseil  de  surveillance 
tomposé  de  vingt  membres  ;  elle  réunit  sous  sa  direction 
seize  hôpitaux,  onze  hospices,  sept  autres  établissements  cha- 
ritables. 

Les  h&piUmx  sont  des  établissements  consacrés  au  traite- 
ment des  malades  indigents  curables  ;  ils  se  divisent  en  hôpi- 
taux généraux  et  hôpitaux  spéciaux  :  les  hôpitaux  généraux 
sont  au  nombre  de  neuf  et  contiennent  ensemble  3,713 
lits  ;  ce  sont  :  Y  Hôtel-Dieu,  Sainte-Mar  guérite,  La  Riboissière, 
la  Pitié,  la  Charité,  Saint-Antoine,  Necker,  Çochin,  Beaujon, 
Ces  neuf  hôpitaux  sont  indistinctement  affectés  au  traitement 
des  blessures  et  des  maladies  aiguës.  Il  faut  leur  ajouter  la 
Maison  de  Santé,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  oh  l'on  est 
admis  en  payant  par  journée.  Les  hôpitaux  spéciaux  sont  au 
nombre  de  six  et  contieùnent  2,809  lits;  ce  sont:  Sainte- 
Louis,  du  Midi,  de  Lourdne,  des  Enfants  malades,  d'accoté 
chementj  des  cliniques.  Ih  sont  exclusivement  réservés  au 
traitement  d'affections  particulières. 

Les  hospices  sont  des  asiles  ouverts  è  ceux  que  l'indigence 
et  la  vieillesse,  l'enfance  et  l'abandon,  l'aliénation  ou  des 
infirmités  incurables  mettent  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mê- 
mes aux  besoins  de  leur  existence.  On  les  subdivise  en  hos- 
pices proprement  dits,  où  l'admission  est  gratuite,  et  maisons 
de  retraite,  où  l'on  paye  une  petite  pension.  Leç  hospices 
sont  au  nombre  de  huit  :  la  VifUlesse^Hommes  ou  Bicétre,  la 
Tieillesse-Femmes  ou  la  Salpêtrière,  les  Incurables-Hommes, 
les  Incurables-Femmes  les  Enfants-Trouvés,  les  Orphelins, 
Saint-Michel  ou  Boulardj  ï  Salnt-Mandé,  de  la  Reconnais'^ 
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• 

sance  ou  Bréxin,  à  Garches,  Devillas,  rue  du  Regard.  Ces  trois 
derniers  sont  dus  à  des  dotations  particulières.  Les  maisons 
de  retraite  sont  ;  les  Ménage$,  La  Rochefoucauld,  Sainte" 
Perrine. 

On  compte  en  outre  k  Paris  it  bureaux  de  bienfaisance  et 
34  maisons  chargées  de  la  distribution  des  secours  à  domicile, 
4  sociétés  pour  le  soulagement  des  femmes  en  coucheî,  25 
sociétés  pour  le  soulagement  et  Téducation  des  enfants,  11 
sociétés  pour  la  visite  des  pauvres,  des  malades  et  des  vieil- 
lards, 7  maisons  de  correction  et  de  réhabilitation,  11  con- 
grégations religieuses  vouées  spécialement  au  service  des 
pauvres,  33  écoles  gratuites  des  frères,  28  écoles  de  sœurs, 
it  écoles  d'adultes  ou  d'apprentis,  etc.,  etc. 

Rue  de  la  Cité. 

Cette  rue  est  Tarière  principale  de  l'île  et  va  du  pont  Notre- 
Dame  au  Petit-Pont  ;  sa  dénomination  est  nouvelle,  et  elle  est 
formée  des  anciennes  rues  de  la  Lanterne,  de  la  Juiverie  et 
du  Marché'Palu. 

A  l'entrée  de  la  rue  de  la  Lanterne,  au  coin  de  la  rue  du 
Haut-Moulin,  était  l'église  Saint^-Denis^de-la-Chartrey  ainsi 
appelée  d'une  chartre  ou  prison  qui  en  était  voisine,  et  où, 
suivant  une  tradition,  saint  Denis  avait  été  enfermé  ;  elle  da- 
tait du  xi^  siècle  et  fut  démolie  en  1810.  Les  maisons  qui 
avoisinaient  cette  église  jusqu'à  la  rivière  formaient  le  Bas 
de  Saint-Denis  et  étaient  un  lieu  d'asile  pour  les  ouvriers, 
qui  pouvaient  y  travailler  sans  maîtrise.  Près  de  Saint-Denis 
et  dans  la  rue  du  Haut-Moulin  était  la  chapelle  Saint-Sympho- 
rien^de-la-Chartrey  qui  fut  cédée  en  1702  à  la  communauté 
des  peintres,  sculpteurs  et  graveurs,  dite  Académie  de  Sainte 
Luc,  Cette  académie  datait  de  1391  ;  elle  fut  réunie  à  l'aca* 
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demie  royale  de  sculpture  et  de  peinture  en  1676  ;  mais  elle 
continua  de  subsister  comme  maîtrise  des  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs  et  enlumineurs.  Elle  renfermait,  depuis  1706, 
au-dessus  de  sa  chapelle,  une  école  de  dessin  qui  ne  ressem- 
blait guère  à  la  fastueuse  école  des  Beaux-Arts,  mais  d'où, 
en  revanche,  sont  sortis  les  meilleurs  artistes  du  xviii« 
siècll. 

La  rue  de  la  Juiverie  tirait  son  nom  des  Juifs  qui  y  étaient 
parqués  au  xu®  siècle  :  ils  y  avaient  des  écoles  et  une  syna- 
gogue, qui  fut  remplacée  en  1183  par  Féglise  de  la  Madeleine. 
Cette  église,  située  au  coin  de  la  rue  de  la  Licorne,  était  le 
siège  «  de  la  grande  confrérie  des  seigneurs,  prêtres,  bour« 
geois  embourgeoises  de  Paris,  laquelle  est  la  mère  de  toutes 
les  confréries,  car  elle  est  si  ancienne  qu'on  ne  sait  pas 
quand  elle  a  commencé  (1).  »  Tous  les  rois  et  reines  ont  fait 
partie  de  cette  confrérie^  qui  a  subsisté  jusqu'en  1789.  En 
face  de  l'église  de  la  Madeleine  était  le  cabaret  delà  Pomme- 
de-Pin,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (2.) 

La  rue  du  Marché-Palu  devait  son  nom  à  un  marché  qui 
y  existait  depuis  le  temps  des  Romains  et  qui  était  situé  dans 
un  terrain  marécageux  fpalusj.  C'est  dans  cette  rue  qu'habi- 
tait le  boulanger  François,  qui  fut  massacré  en  1789  dans 
une  émeute  populaire,  et  dont  la  mort  amena  la  proclama- 
tion de  la  loi' martiale. 

Les  rues  qui  abouti«sent  dans  la  rue  de  la  Cité  sont  : 
10  Rue  de  Constantine,  qui  est  aujourd'hui  la  grande  ar- 
tère longitudinale  de  la  Cité.  C'est  une  voie  nouvelle  et  qui 
a  été  formée  principalement  avec  l'ancienne  rue  de  la  Vieille^ 
Draperie,  Celle-ci  tirait  son  nom  des  marchands  drapiers 
auxquels  Philippe-Auguste  concéda  les  maisons  des  Juifs, 
qu'il  venait  de  chasser  de   son  royaume  et  qui  étaient 
auparavant  établis  danj  cette  rue;  aussi  l'appelait-on  la /ut- 
il) Piganiol  de  la  Force,  t.  I,  p.  436. 
(2)  Hist,  gén,  de  Paris,  p.  43  et  82. 
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verie  des  drapiers,  La  draperie  était  alors  une  des  principales 
industries  parisiennes,  les  drapiers  formant  la  plus  ancienne 
des  confréries  et  le  premier  des  six  corps  marchands. 

La  rue  de  la  Vieille-Draperie  renfermait  deux  églises,  au- 
jourd'hui démolies,  Saint-Pierre-des-Arcis  et  Sainte-Croix. 

2o  Rue  de  la  Calandre,  l'une  des  plus  anciennes  voies  de 
la  ville.  D'après  une  tradition  très-accréditée,  saint  Marcel, 
évêque  de  Paris  et  hourgeois  du  Paradis j  était  né  au  iv«  siècle 
dans  la  maison  qui  a  aujourd'hui  le  n'  10  ;  aussi,  dans  les 
processions  où  l'on  portait  la  châsse  du  saint,  une  station  so- 
lennelle était  faite  devant  cette  maison.  C'était  une  rue  très- 
fréquentée  et  qui  a  vu,  tout  étroite,  sale  et  tortueuse  qu'elle 
nous  paraisse,  de  nombreuses  entrées  royales  et  cérémonies 
publicpies:  ainsi,  en  1420,  à  rentrée  de  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, «  fust  fait  en  la  rue  de  la  Calandre  un  moult  piteux 
mystère  de  la  Passion  au  vif.  » 

Entre  les  rues  de  la  Calandre,  de  la  Vieille-Draperie,  de 
a  BariUerie  et  aux  Fèves,  était  autrefois  un  îlot  de  maisons 
qu'on  appelait  la  ceinture  de  saint  Èloi  :  cet  évêque  y  avait 
demeuré  dans  une  maison  qui  existait  encore  au  xiii®  siècle 
sous  le  nom  de  maison  au  Fèvre  (l),  et  il  y  fonda  un  monas-* 
tère  de  femmes  sous  la  direction  de  sainte  Âure.  Ce  monas- 
tère devint  un  couvent  d'hommes  en  1107,  et  il  passa  en 
1639  aux  Bamabites.  L'église  qui  fut  reconstruite  à  cette 
époque  et  qui  est  cachée  dans  une  «our  de  la  place  du  Pa- 
lais, renferme  aujourd'hui  les  archives  de  la  comptabilité 
générale  de  l'État. 

En  face  de  l'église  des  Barnabites  était  jadis  une  petite 
place,  qui  a  été  absorbée  par  la  place  du  Palais  et  qui  fut 
formée  par  la  démolition  de  la  maison  de  Jean  Châtel,  as- 
sassin de  Henri  IV.  Cette  maison  fut  brûlée  par  sentence  du 

(1)  Fèvre  ,  faber,  ouvrier.  Cette  maison  a  donné  son  nom  dénaturé 
à  la  rue  aux  Fèves, 

T.'u  2. 
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Parlement  et  Ton  a  retrouvé  récemineiit  ses  fondations  en- 
core caleinées  et  ensoufîrées.  A  sa  place  ayait  été  élevée  en 
4594  une  pyramide,  qui  rappelait  le  crime,  la  part  qu'y 
avaient  prise  les  Jésuites  et  le  bannissement  de  ces  religieux 
a  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  ennemis  du  roy  et  de  rEstat.ii  Cette  pyramide, 
qui  était  un  objet  d'art  remarquable,  ne  subsista  que  dix 
ans. 

3«  Rue  Ne^e^NoPre-Dame,  —  Cette  rue  neuve  est  bien  an- 
cienne, car  elle  fut  ouverte  par  Maurice  de  Sully  pour  donner 
accès  vers  la  cathédrale.  On  y  trouvait  jadis  l'église  Sainte- 
Geneviève  ^  des  ^Ardente,  ùoni  l'origine  est  inconnue,  mais 
qui  avait  été  bâtie,  disait-on,  sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son habitée  par  la  vierge  de  Nanterrè.  Elle  fut  détruite  en 
1748  pour  construire  un  hospice  aux  enfants  trouvés.  Nous 
avons  dit  que  les  bâtiments  de  cet  hospice  étaient  aujour- 
d'hui occupés  par  l'administration  de  l'assistance  publique. 

A^  Rue  du  Marché-Neuf, — Ony  trouvait  l'église  deSainl-  Ger^ 
mainrle'Vieux ,  dont  l'origine  est  inconnue,  et  qui  est  au- 
jourd'hui démolie.  C'est  dans  cette  rue  que,  en  1588,  les 
Suisses  et  le  maréchal  de  Biron  furent  enveloppés  par  les 
bourgeois,  «  qui  les  auroient  taillés  en  pièces  s'ils  ne  s'é- 
toient  mis  à  genoux,  rendant  leurs  armes  et  criant  :  Bons 
chrétiens  I  » 

^     §VI. 

Rue  de  la  BariUerie. 

La  rue  de  la  Banllerie  a  pris  son  nom  des  barils  qu'on  y 
fabriquait  dans  le  temps  oîi  Paris  était  environné  de  vigno- 
bles renommés.  Nous  avons  dit  ailleurs  (1)  que  c'est,  avec 
les  rues  de  la  Calandre  et  du  Marché-Palu,  la  plus  ancienne 
voie  de  la  ville,  puisque  probablement  elle  a  été  traversée 

fl)  Voy.  Hist.  gén,  de  Paris,  p.  4. 
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par  César  et  ses  légions.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
c'était  une  rue  étroite,  sombre,  tortueuse,  quoique  très- 
fréquentée,  comme  ayant  les  principales  entrées  du  Palais. 
En  1787,  elle  fut  élargie,  alignée,  reconstruite  avec  la  régu- 
larité qu'elle  a  aujourd'hui  ;  et  c'est  alors  qu'on  ouvrit  devant 
le  Palais  la  place  demi-circulaire  oh  se  dresse  l'échafaud 
pour  les  expositions  judiciaires. 

La  partie  de  la  rue  delà  Barillerie  qui  est  comprise  entre 
cette  place  et  le  Pont-au-Change  se  nommait  autrefois  rue 
Saint-Barthélémy j  à  cause  d'une  grande  église  qui  y  était 
située,  au  coin  de  la  rue  de  la  Pelleterie.  Cette  église  était  l'un 
des  monuments  les  plus  respectables  de  Paris  par  son  anti- 
quité. Elle  datait  du  v«  siècle  et  servait  de  chapelle  au  Palais  ; 
une  chronique  de  965  dit  «  qu'elle  avait  été  bâtie  très-ancien- 
nement parla  munificence  des  rois.  >>  Hugues  Capet  l'agrandit 
et  en  fit  une  abbaye  de  l'ordrç  de  Saint-Benoît.  En  H38,  elle 
devinlparoisse  royale.  Reconstruite  au  xiv*  siècle,  réparée 
et  décorée  au  commencement  du  xvii®,  elle  tombait  de  nou- 
veau en  ruines  en  1770,  et  on  la  rebâtissait  sur  un  nouveau 
plan  quand  la  révolution  arriva;  alors  elle  fut  vendue,  et 
cet  édifice  vénéré  de  nos  pères  subît  les  plus  tristes  transfor- 
mations :  avec  ses  fondations  et  matériaux  on  construisit 
le  théâtre  de  la  Cité  ou  des  Variétés,  ainsi  que  deux  passages 
obscurs.  Ce  théâtre  eut  un  grand  succès  jusqu'en  1799, 
principalement  à  cause  de  ses  pièces  révolutionnaires.  Il  fut 
fermé  en  1807,  et  l'on  établit  à  sa  place  le  Spectacle  des 
Veillées,  oîil'on  trouvait  réunis  un  théâtre,  un  bal,  des  cafés, 
des  promenades  champêtres.  Aujourd'hui,  c'est  l'ignoble 
salle  de  bal  dite  du  Prado. 

Dans  la  rue  de  la  Barillerie  est  l'entrée  principale  du  Pa- 
lais de  Justice. 
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S  VII. 

Le  Palais  de  Justice  et  la  Préfecture  de  police. 

Le  Palais  est  probablement  d'origine  romaine.  Il  fat 
habité  par  les  rois  francs,  et  quelques  historiens  ont  pensé 
que  c'est  là  que  les  enfants  de  Clodomir  furent  massacrés 
par  leurs  oncles.  Le  roi  Eudes  le  fortifia  contre  les  Nor- 
mands. Robert  le  fit  reconstruire  et  agrandir;  tous  ses 
successeurs  jusqu'à  Charles  V  Thabitèrent,  et  presque  tous  y 
moururent.  Saint-Louis  en  fit  un  monument  presque  nou- 
veau en  y  bâtissant  : 

I«  Plusieurs  chambres  qui  portent  son  nom  et  dont  la 
principale  était,  dit-on,  sa  chambre  à  coucher  :  elle  a  servi 
jusqu'à  Louis  XII  de  salle  de  cérémonie,  puis  elle  devint  la 
grand'chambre  du  Parlement.  C'est  là  que  se  tenaient  les 
lits  de  justice;  c'est  là  que  furent  cassés  les  testamflitsde 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  c'est  là  que  se  firent  en  1648 
les  fameuses  assemblées  du  Parlement,  des  Cours  des  comp- 
tes et  des  aides,  oîi  l'on  voulait  changer  la  constitution  de. 
l'État  et  qui  amenèrent  les  troubles  de  la  Fronde.  C'est  là 
que  Louis  XIV  entra  un  jour,  en  habit  de  chasse,  et  brisa  la 
puissance  politique  du  Parlement  par  les  fameux  mots  : 
L'État,  c'est  moi  !  Dans  cette  même  salle,  le  10  mars  1793, 
on  installa  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  jusqu'au  %1  juil- 
let 1794,  envoya  à  l'échafaud  2,669  victimes.  Aujourd'hui, 
c'est  là  que  siège  la  Cour  de  cassation.  Que  de  douleurs,  de 
désespoirs,  de  malédictions  sous  ces  voûtes  que  Louis  IX 
avait  sanctifiées  de  ses  prières,  de  son  calme  sommeil,  de 
ses  pieuses  méditations  ! 

t^  La  grand' salle ^  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  excita 
l'admiration  des  Parisiens  par  sa  vaste  étendue,  ses  statues  de 
tous  les  rois,  sa  magnifique  charpente  dorée,  son  pavé  de 
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marbre,  ses  «  hauts  et  plantareux  lambris  tout  rehaussés  d*or 
et  d'azur.  »  C'est  dans  cette  salle  que,  pendant  trois  cents 
ans,  se  sont  faites  toutes  les  grandes  réunions  politiques,  les 
fêtes,  les  réceptions;  c'est  là  que  dix  générations  se  sont 
entassées  pour  assister  k  ces  spectacles  ;  c'est  là  que  s'est 
passée  pour  ainsi  dire  toute  l'histoire  de  France.  Cette  his- 
toire existe  dans  des  milliers  de  registres,  de  parchemins, 
de  documents,  qui  encombrent  les  greniers  situés  au-dessus 
de  la  grand' salle  et  qui  ne  seront  jamais  complètement  dé- 
pouillés :  là  sont  les  archives  du  Parlement. 

3**  La  Sainte^Chapelley  qui  fut  bâtie  en  1245  pour  y 
déposer  la  sainte  couronne  d'épines  et  autres  reliques  don- 
nées ou  vendues  à  Saint-Louis,  pour  une  somme  équivalant 
à  3  oîi  4  millions,  par  Baudouin  II,  empereur  de  Constanti- 
nople.  La  construction  de  ce  chef-d'œuvre  de  Pierre  de 
Montereau,  dont  le  plan  est  si  pur,  les  détails  si  élégants,  l'en- 
semble si  harmonieux,  ne  dura  que  trois  ans  et  ne  coûta 
qu'une  somme  équivalant  k  1,200,000  francs.  La  Sainte- 
Chapelle  se  compose  Me  deux  églises,  Tune  basse,  l'autre 
haute,  toutes  deux  également  légères,  gracieuses,  et  ornées 
des  plus  riches  vitraux.  Une  flèche  élevée  de  75  pieds  com- 
plétait ce  bel  édifice,  l'un  des  modèles  les  plus  précieux  de 
l'architecture  du  moyen  âge  :  brûlée  en  1630,  reconstruite 
sous  Louis  XIV ,  elle  fut  de  nouveau  brûlée  en  1787,  et 
vient  d'être  rétablie  avec  la  plus  riche  élégance.  A  l'époque 
de  la  révolution,  la  Sainte-Chapelle  devint  un  magasin  de 
farine,  et  elle  fut  alors  dépouillée  de  son  trésor  si  riche  en 
antiquités,  en  bijoux  religieux,  en  manuscrits  d'église  cou- 
verts de  pierreries,  de  ses  châsses  d'or,  de  ses  objets  d'art, 
de  ses  statues,  qui  furent  transportées  au  musée  des  Augus- 
tins;  puis  elle  fut  transformée,  sous  le  Consulat,  en  dépôt 
d'archives  judiciaires,  et  elle  subit  alors  les  mutilations  les 
plus  barbares  :  vitraux,  décorations  murales,  colonnettes, 
détails  de  sculpture,  tout  fut  détruit.  Depuis  quelques  ap« 
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nées,  hdc  restauration  complète  de  ce  monument,  honneur 
du  vieux  Paris,  a  été  entreprise  avec  une  grande  fidélité 
historique  (1)  et  il  est  aujourd'hui  rendu  au  culte  catholique. 
Boileau,  qui  a  chanté  la  Sainte-Chapelle,  était  né  près  de  cet 
édifice;  il  y  a  été  enterré  en  1711,  «  sous  la  place  même  du 
fameux  lutrin. 

Le  Palais  figurait  au  temps  de  saint  Louis  un  amas  de  tou- 
relles, de  constructions  massives,  de  petites  cours,  de  hautes 
murailles.  Il  n'en  reste  que  les  tours  de  la  Conciergerie,  qui, 
k  cette  époque,  baignaient  leur  pied  dans, la  Seine.  Le  jardin 
occupait  le  terrain  où  sont  les  cours  Neuve  et  de  Lam oignon, 
avec  toutes  les  maisons  qui  les  environnent;  à  Tendroit  oh 
est  h  présent  la  rue  de  Harlay,  il  était  séparé  par  un  bras  de 
la  rivière  des  îles  aux  Juifs  et  k  la  Gourdaine. 

Sous  Philippe-le*Bel,  on  fit  au  Palais  de  nouveaux  agran- 
dissements ;  et  alors  fut  placée  dans  la  grand'salie  la  fa- 
meuse table  de  marbre,  qui  servait  tour  à  tour  de  tribunal» 
de  réfectoire  pour  les  banquets  royaux,  de  théâtre  pour 
«  les  esbattements  de  la  bazoche.  »  Charles  Y  et  ses  deux 
successeurs  cessèrent  d'habiter  le  Palais  ;  mais  le  Parlement, 
qui  y  siégeait  depuis  qu'il  était  devenu  permanent,  continua 
d'y  séjourner.  Alors  la  Conciergerie,  qui  avait  été  jusqu'alors 
la  demeure  des  portiers  du  Palais,  devint  une  prison,  qui 
fut  bientôt  ensanglantée  par  le  massacre  des  Armagnacs. 
On  sait  que,  dans  les  temps  modernes,  elle  a  renfermé  tan- 
tôt les  plus  grands  criminels,  tantôt  les  plus  illustres  victi- 
mes, Ravaillac,  Damions,  Louvel,  Fieschi  ;  Marie-Antoinette, 
Bailly,  Malesherbes,  madame  Roland,  les  Girondins,  etc.  Ce 
fut  en  1793  la  plus  horrible  des  prisons  de  Paris,  et  selon 
l'expression  du  temps,  «  l'antichambre  de  la  guillotine.  » 

Louis  XI  prit  séjour  au  Palais  :  on  y  fit  alors  quelques  em- 
bellissements, parmi  lesquels  la  galerie  qui  sert  de  salle  des 

(1)  Cette  restauration ,  ainsi  que  celle  de  Notre-Dame,  est  l'œuvre 
de  M.  Lassus. 
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Pas-Perdus  à  la  Cour  de  cassation  et  qui  a  été  splendidement 
restaurée  en  1833.  Sous  les  successeurs  de  Louis  XI,  le 
Palais  cessa  définitivement  d'être  la  demeure  royale  et  ne  fut 
plus  que  le  séjour  de  la  justice,  c'est-à-dire  du  Parlement  (1), 
de  la  Cour  des  comptes,  dont  Thôtel  fut  construit  sous 
Louis  Xil,  de  la  Cour  des  aides,  qui  siégeait  dans  le  local  de  la 
Cour  d'appel,  de  1^  connétablie  et  d'une  foule  d'autres  juri- 
dictions particulières.  En  même  temps,  des  marchands  vin- 
rent s'établir  à  ses  portes,  dans  ses  galeries  et  ses  escaliers. 
Enfin,  lorsque  sous  Henri  IV,  on  eut  agrandi  la  Cité  en  lui 
ajoutant  les  lies  aux  Juifs  et  à  la  Gourdaine,  lorsqu'on  eut 
construit  les  quais  de  l'Horloge  et  des  Orfèvres,  le  Pont- 
Neuf,  lame  de  Harlay,  la  place  Dauphine,  etc.,  le  Palais 
devint  le  monument  de  Paris  le  plus  considérable  et  le  plus 
important.  «  En  1618,  le  feu,  dit  Félibien,  prit  à  la  char- 
pente de  la  grand'salle,  et  tout  le  lambris,  qui  étoît  d'un 
bois  sec  et  vernissé,  s'embrasa  en  peu  de  temps.  Les  solives 
et  les  poutres  qui  soutenoient  le  comble  tombèrent  par  gros- 
ses pièces  sur  les  boutiques  des  marchands,  sur  les  bancs 
des  procureurs  et  sur  la  chapelle,  remplie  alors  de  cierges 
et  de  torches,  qui  s'enflammèrent  à  l'instant  et  augmen- 
tèrent l'incendie.-  Les  marchands,  accourus  au  bruit  du  feu, 
ne    purent  presque  rien   sauver   de  leurs  marchandises. 


(1)  Le  Parlement  de  Patis  avait  dans  son  ressort  172  trîbuuaux 
inférieurs  dits  présidianx ,  bailliages,  sénéchaussées,  châtellenies  ,  et 
distribués  dans  l'Ile-de -France,  la  Champagne  ,  la  Picardie,  l'Orléa- 
nais, le  Perche,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine,  le  Berry  et  le  Niver- 
nais, ce  qui  mettait  dans  la  juridiction  du  Parlement  de  Paris  une 
population  de  dix  millions  d'âmes.  Il  se  subdivisait  en  grand'chambre, 
trois  chambres  des  enquêtes  et  requêtes,  et  chambre  criminelle  ;  et  il 
était  composé  :  1*  des  princes  du  sang  et  des  pairs  de  France;  2*  d'un 
premier  président,  de  9  présidents  à  mortier,  de  130  conseillers; 
3*  d'un  procureur  général,  de  3  avocats  généraux  et  de  18  substi- 
tuts ;  4-  de  22  greffiers  ,  de  27  huissiers,  de  ^330  procureurs, 
500  avocats. 
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L'embrasement  augmenta  par  un  vent  du  midi  fort  violent, 
consuma  en  moins  d'une  demi-heure  les  requestes  de  Thostel, 
le  greffe  du  trésor,  la  première  chambre  des  enquestes  et  le 
parquet  des  huissiers,  etc.  »  La  grand'salle  fut  reconstruite 
en  1622  sur  les  dessins  de  Jacques  Debrosses;  elle  est  divisée 
en  deux  nefs  par  deux  rangs  de  piliers  et  a  222  pieds  de  long 
sur  84  de  large.  C'est  aujourd'hui  la  salle  des  Pas-Perdus, 
sur  laquelle  s'ouvrent  la  plupart  des  tribunaux,  salle  régu- 
lière, mais  profondément  triste,  dont  l'aspect  est  glacial, 
surtout  quand  on  la  voit  pratiquée  par  les  agents  et  les  victi- 
mes de  la  chicane. 

On  sait  quel  rôle  politique  le  Parlement  joua  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Le  Palais  devint  alors  un  théâtre 
perpétuel  d'assemblées,  d'émeutes,  de  tumultes,  de  scanda- 
les ,  les  gentilshommes  du  prince  de  Condé  et  du  cardinal  de 
Retz  firent  plusieurs  fois  «  un  camp  de  ce  temple  de  la  jus- 
tice, »  et  faillirent  l'ensanglanter.  Tout  cela  fut  terminé  par 
la  fameuse  visite  de  Louis  XIV  au  Parlement  :  alors  le  Palais 
perdit  son  importance  politique.  En  1671,  on  bâtit  les  cours 
de  Harlay  et  de  Lamoignon,  «  pour  dégager,  dit  l'ordonnance 
royale,  les  avenues  du  Palais,  qui  est  aujourd'hui  le  centre 
de  la  ville  et  le  lieu  du  plus  grand  concours  de  ses  habi- 
tants. »  Les  galeries  étaient  devenues  en  effet  un  lieu  de 
promenade'  très-fréquenté,  même  par  la  noblesse,  qui  ve- 
nait courtiser  les  marchandes  dans  leurs  boutiques.  Les 
plus  renommées  de  ces  boutiques  étaient  celles  des  librai- 
res :  on  sait  que  l'échoppe  de  Barbin  a  été  illustrée  par 
Boileau. 

En  1776,  un  nouvel  incendie  débarrassa  l'entrée  du  Pa- 
lais de  ses  deux  petites  portes  sombres  et  hideuses,  de  la 
rue  étroite  et  tortueuse  par  laquelle  on  y  arrivait,  des  mai- 
sons fangeuses  dont  il  était  obstrué.  Alors  fut  construite,  en 
même  temps  que  les  maisons  actuelles  de  la  rue  de  la  Baril- 
lerie,   la  lourde  et    fastueuse  façade  que    nous    voyons 
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aujourd'hui,  avec  sa  riche  grille,  ses  deux  ailes,  sa  grande 
cour.  Alors  la  cour  du  Mai,  célèbre  par  les  fêtes  de  la  bazo- 
che,  par  tant  d'entrées  royales  et  d'émeutes  populaires,  par 
tant  de  livres  illustres  et  condamnés  qui  furent  brûlés  de  la 
main  du  bourreau,  fut  régularisée  et  agrandie.  Dans  cette 
cour  est  la  principale  entrée  de  la  Conciergerie,  qui  occupe 
une  partie  du  palais  de  saint  Louis,  son  préau,  sa  salle  des 
gardes,  ses  cuisines,  etc.  Ces  dernières,  qui  sont  enfoncées 
à  cinq  mètres  au-dessous  du  sol,  sont  devenues  le  dépôt  oii 
l'on  entasse  les  prévenus.  C'est  dans  celte  cour  que,  dans 
les  journées  de  septembre,  furent  amenés  les  prisonniers  de 
la  Conciergerie,  dont  288  furent  maij^acrés.  «  Le  peuple,  dit 
Prudhomme,  avait  placé  l'un  de  ses  tribunaux  au  pied  mémo 
du  grand  escalier  du  Palais  ;  le  pavé  de  la  cour  était  baigné 
de  sang;  les  cadavres  amoncelés  présentaient  l'horrible 
image  d'un  boucherie  d'hommes.  Pendant  un  jour  entier, 
on  y  jugea  k  mort.  » 

De  grands  travaux  ont  été  récemment  entrepris  pour  ajou- 
ter au  Palais  de  nouveaux  bâtiments  et  donner  k  cette  as- 
semblage informe,  mais  respectable  de  constructions  de  tous 
les  âges,  cette  froide  et  insignifiante  unité  qui  semble  le  ca- 
ractère dominant  de  notre  époque.  Avec  cette  unité,  il  ne 
sera  plus  possible  de  reconnaître  le  vieux  monument  tant 
chéri  de  nos  pères,  témoin  de  tant  d'événements,  de  tant  de 
larmes,  de  tant  de  passions,  qui  a  vu  les  drames  sanglants 
des  Mérovingiens,  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  le 
massacre  des  maréchaux  sous  Etienne  Marcel,  les  saturnales 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  les  condamnations  de  Biron,  de 
Marillac,  de  Fouquet,  de  Lally,  les  massacres  juridiques  de 
Fouquier-Tinville,  temple  de  cette  magistrature  qui  a  donné 
à  la  France  la  liberté  civile,  qui  a  été  le  frein  unique  de  tous 
les  despotisraes,  qui  a  cassé  les  testaments  de  trois  rois, 
abaissé  la  noblesse,  contenu  le  clergé,  et  dont  les  traditions 
glorieuses  semblent  aujourd'hui  et  pour  jamais  perdues. 

T.  Il  3 
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Dans  la  nouvelle  enceinte  du  Palais  sera  compriàé  ïâ  Pré- 
fecture de  police  qui  occupe  aujourd'hui  l'hôtel'  de  !â'  Cour 
des  comptes  et  l'hôtel  des  premiers  présidents  du  Parlement, 
mais  qui  doit  être  installée   dans  des  bâtiments  nouveaux. 

L*hôtel  de  la  Cour  des  comptes  avait  été  bâti  en  15D4  par 
Joconde  et  était  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  la 
renaissance.  Il  fut  détruit  entièrement  par  un  incendie 
en  1737  et  rebâti  en  1740,  tel  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Il  sert  depuis  quelques  années  de  demeure  au  préfet 
de  police  et  doit  être  démoli. 

L'hôtel  des  premiers  présidents  du  Parlement,  dont  Ven- 
trée principale  se  trouve  rue  de  Jérusalem,  a  été  bâti  en  1607. 
Pendant  la  révolution,  il  fut  habité  par  les  quatre  maires  de 
Paris,  Pétion,  Chambon,  Pache  et  Fleuriot.  C'est  là  que  sié- 
geait en  17921  Vinfâme  comité  municipal  de  surveillance,  qui 
fit  les  massacres  de  septembre.  En  1800,  on  y  établit  la  Pré- 
fecture de  police.  Que  de  misères,  d'intrigues,  de  crimes,  de 
malheurs  ont  passé  le  seuil  de  cet  enfer  de  la  capitale!  Ah  ! 
si  ses  murs  pouvaient  parler  !  On  le  démolit  aujourd'hui  pour 
le  reconstruire  sur  un  plan  tout  nouveau. 

Nous  avons  dit  ailleurs  l'origine  de  l'importante  et  impo 
pulaire  magistrature  de  la  police.  La  Reynie,  le  premier  lieu- 
tenant, a  eu,  de  1667  à  1789,  quinze  successeurs.  Dubois^ 
le  premier  préfet,  a  eu,  de  1800  jusqu'à  ce  jour,  vingt-sept 
successeurs. 

Le  préfet  de  police  dispose  d'un  budget  de  20  millions*; 
il  a  sous  ses  ordres,  outre  une  armée  de  garde  municipale 
et  de  sergents  de  ville,  trois  cents  employés  dans  ses  bu- 
reaux, six  cents  commissaires,  inspecteurs,  contrôleurs  de 
de  tout  genre,  six  cents  agents  de  police,  etc. 
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S  Vin. 

Rue  de  Harlay  et  place  Danphine. 

Nous  venons  de  voir  à  quelle  époque  a  été  construite  la 
rue  deHaWay.  Tous  les  bâtiments  qui  sont  compris  entre  cette 
rue,  les  quais  des  Orfèvres  et  de  THorloge  et  le  Pont*neuf 
ont  la  même  origine.  Ils  entourent  une  petite  place,  dite 
Battphiney  qui  fait  communiquer  la  rue  de  Harlay  avec  le 
Pont-Neuf  et  qui  est  ornée  d'une  fontaine  surmontée  d'un 
mauvais  buste  deDesaix.  La  place  Dauphine  fut,  en  1788,  le 
théâtre  du  premier  attroupement  précurseur  de  la  révolu- 
tion, à  Toccasion  du  renvoi  du  ministre  Brienne  :  les  soldats 
qui  voulurent  le  dissiper  furent  mis  en  fui  te  par  le  peuple. 

CHAPITRE  V. 

LES  QUAIS. 

C'est  une  des  grandes  beautés  de  Paris  que  cette  double 
ligne  de  larges  chaussées  de  pierre  qui  forment  au  fleuve 
deux  barrières  infranchissables,  et  sur  lesquelles  se  dressent 
deux  rangées ,  tantôt  de  palais  superbes^  tantôt  d'antiques 
maisons  qui  tirent  de  leur  situation,  de  l'espace  et  du  grand 
air  un  aspect  monumental.  Les  quais  datent  èi  peine  de  deux 
siècles  ;  la  plupart  ont  même  été  construits  ou  redits  depuis  ^ 
cinquante  ans.  Nos  pères  pardonnaient  k  la  Seine  ses  capri- 
ces, ses  colères,  ses  inondations,  pourvu  qu'ils  pussent  jouir 
sur  ses  bords  de  la  fraîche  verdure  des  roseaux  et  des  saules  ; 
leurs  bateaux  si  pleins,  si  nombreux,  venaient  aisément  y 
aborder  ;  leurs  maisons,  leurs  moulins  y  baignaient  leurs 
pieds;  leurs  tanneries,  leurs  mégisseries,  leurs  blanchisse- 
ries y  trempaient  les  mains  k  plaisir.   La  Seine  était  alors 
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plus  que  de  nos  jours,  importante  et  chère  aux  Parisiens, 
quand  Iji  ville  était  ramassée  sur  ses  bords  et  dans  ses  iles, 
quand  chacun  avait  sa  part  de  ses  eaux  et  de  ses  bienfaits, 
quand  elle  était,  faute  de  grands  cheqiins,  la  route  unique 
du  commerce.  Aussi  ne  voulait-on  pas  s'en  éloigner,  et, 
comme  si  l'espace  manquait,  on  pressait  les  unes  sur  les  au- 
tres les  rues  voisines  de  la  rivière;  on  élevait  les  maisons 
qui  les  bordaient  h  des  hauteurs  prodigieuses  ;  on  couvrait 
même  les  ponts  de  constructions,  et  c'étaient  les  habitations 
les  plus  chères,  les  plus  élégantes,  les  plus  fréquentées  de  la 
ville.  Emprisonner  dans  des  murailles  le  fleuve  nourricier 
eût  paru  aussi  étrange  qu'inutile  :  aussi  Ton  se  contenta  pen- 
dant longtemps  de  lui  bâtir,  dans  les  endroits  où  jl  prenait 
trop  de  liberté,  quelques  palées  ou  rangées  de  pieux,  quel- 
ques estacades  en  bois  ;  ainsi  en  était-il  au  port  de  la  Grève, 
au  port  Saint-Landry,  au  port  du  Louvre,  oh  abordaient  les 
naulées  de  vins,  de  grains,  de  bois,  de  fruits.  Mais  quand  la 
population  eut  augmente,  quand  les  industries  qui  se  ser- 
vaient de  la  rivière  eurent  fait  de  ses  bords  un  cloaque  de 
boues  et  d'ordures,  quand  les  inondations  eurent  enlevé 
vingt  fois,  trente  fois,  les  ponts  et  les  maisons  de  ses  rives, 
on  commença  k  construire  de  véritables  quais. 

SousPhilippe-le-Bcl,  le  terrain  situé  entre  le  couvent  des 
Augustins  et  la  rivière  était  bas,  planté  de  saules  et  souvent 
inondé,  bien  que  dans  l'été  il  fût  un  lieu  de  rendez-vous  et 
de  plaisirs.  Le  roi  ordonna  de  détruire  les  saules  et  de  con- 
struire une  grande  levée,  ce  qui  fut  exécuté  en  1313  ;  et  ce 
quai,  dit  des  AugustinSj  fut  le  premier  qui  fut  construit  dans 
Paris.  Le  deuxième  fut  probablement  le  quai  de  la  Mégisse^ 
rie.  Le  terrain  de  ce  quai  allait  jadis  en  pente  douce  jusqu'à 
la  rivière,  et  il  contenait  les  basses-cours  et  les  jardins  de  la 
rue  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  là  était  aussi  le  port  au  sel. 
Sous  Charles  V,  on  remblaya  le  terrain,  qui  fut  garni  d'un 
talus  de  maçonnerie,  et  il  devint  le  quai  de  la  Saunerie    dit 

Digitized  by  CjOOQIC 


LES   QUAIS.  41 

plus  tard  de  la  Mégisserie,  à  cause  des  métiers  qui  vinrent 
s*y  établir.  Dans  Tendroit  le  plus  profond  de  ce  quai,  appelé 
Yallée  de  misèrcy  se  tenait  le  marché  h  la  volaille,  et  dans  le 
voisinage  du  Châtelet  était  le  Parloir-aux-Bourgeois,  avant 
quMl  fût  établi  sur  la  place  de  Grève.  Vers  lexvi*  siècle,  ce 
quai  fut  appelé  de  la  Ferraille ,  k  cause  des  nombreux  éta- 
lages de  marchands  de  fer  qu'on  y  voyait  encore  il  y  a  quel- 
ques années;  c'était  aussi  un  marché  de  vieille  friperie,  dont 
les  échoppes  étaient  tenues  par  les  pacifiques  soldats  du 
guet. 

Sous  Charles  V,  on  bâtit  encore^  depuis  la  place  de  Grève 
jusqu'à  Thôtel  Saint-Paul,  une  levée  plantée  d'arbres,  qu'on 
appela  le  quai  des  Ormes,  Sous  François  !«%  on  répara  les 
quais  des  Ormes  et  de  la  Saunerie  :  on  prolongea  jusqu'à  la 
rue  de  Hurepoix  celui  des  Augustins,  qui  fut  bordé  de  beaux 
hôtels  ;  on  commença  le  quai  du  Louvre  et  celui  de  VÊcole, 
ainsi  appelé  de  l'école  Saint-Germain-rÀuxerrois  ;  on  fit  des 
abreuvoirs  et  des  rampes  qui  descendaient  des  rues  voisines 
au-dessous  des  maisons  bordant  la  rivière  :  la  plus  fameuse 
de  ces  rampes  était  celle  de  l'abreuvoir  Popin,  qui  a  subsisté 
jusqu'à  nos  jours  ;  elle  tirait  son  nom  d'une  famille  pari- 
sienne très-riche  et  très-ancienne,  et  dont  un  des  membres 
fut  prévôt  des  marchands  sous  Philippe-le-Bel. 

La  fondation  du  couvent  des  Minimes  de  Chaillot,  sur 
l'emplacement  d'un  manoir  cédé  par  Anne  de  Bretagne, 
amena,  sous  Henri  II,  la  création  du  quai  des  Bons-Hommes 
situé  alors  hors  de  la  ville.  Les  quais  jouèrent  un  rôle  san- 
glant pendant  les  guerres  religieuses  :  c'est  là  que  furent 
traînées  les  victimes  de  la  Saint-Barthélémy  pour  être  jetées 
à  la  rivière.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  les  comptes  deTHÔtel-de- 
Ville  :  a  Des  charrettes  chargées  de  corps  morts,  damoisels, 
femmes,  filles,  hommes  et  enfants,  furent  menées  et  déchar- 
gées à  la  rivière.  Les  cadavres  s'arrêtèrent  partie  à  la  petite 
île  du  Louvre,  partie  à  celle  Maquerellc,  ce  qui  mit  dans  la 
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nécessité  de  les  tirer  de  Teau  et  de  les  enterrer  pour  éviter 
rinfection  (1).  »  Les  quais  et  les  ponts  virent  les  barricades 
de  1588  et  les  j>rocessions  de  la  Ligue  ^  c'est  par  la  Seine  et 
les  quais  que  Henri  IV  se  rendit  maître  de  Paris  ;  c'est  parles 
quais  et  les  ponts  que  commencèrent  les  barricades  de  1648. 

Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XHÏ,  la  construction  des  quais 
continua  avec  plus  d'activité.  Outra  ceux  de  la  Cité  et  de 
Tile  Saint-Louis,  on  bâtit  le  quai  de  V Arsenal  par  les  soins  de 
Sully,  le  quai  Malaquais  par  les  soins  de  Marguerite  de  Va- 
lois. 

Au  commencement  du  xvir  siècle,  le  terrain  qui  est  entre 
le  Pont-au-Change  et  le  pont  Notre-Dame  allait  en  pente  jus- 
qu'à la  rivière  et  n'était  couvert  que  de  tas  d'immondices  et 
de  hideuses  baraques  où  étaient  la  tuerie  et  l'escorcherie  de 
la  ville.  En  1641,  le  marquis  de  Gesvres  obtint  la  concession 
de  ce  terrain^  et  il  y  bâtit  un  quai  porlé  sur  arcades  et  ayant 
parapet,  qui  n'avait  qae  neuf  pieds  de  large  et  était  bordé  de 
maisons  derrière  lesquelles  s'ouvrait  une  rue  parallèle,  dite 
aussi  de  Gesvres.  Quelques  années  après,  on  couvrit  le  pa- 
rapet de  petites  boutiques  avec  des  étages  en  saillie  sur  la 
largeur  du  quai,  et  celui-ci  ne  fut  plus  qu'un  passage  cou- 
vert entre  les  deux  ponts.  En  1786,  ou  détruisit  les  bouti- 
ques et  les  maisons,  et  la  rue  de  Gesvres  fut  confondue 
avec  le  quai,  qui  fut  mis  plus  tard  à  l'alignement  des  quais 
de  la  Mégisserie  et  Lepelletier.  Mazarin  fit  faire  le  quai  des 
Théatins  (qi^i  Voltaire),  ainsi  appelé  d'un  couvent,  aujour- 
d'hui détruit,  le  quai  des  Quatre-^ationSy  devant  le  collège 
de  ce  nom,  et  qui  était  fastueusement  orné  de  balustrades  et 
de  sculptures.  En  166^,  la  ville  fit  faire,  a  depuis  le  bout  du 

(1)  On  y  lit  encore  :  «  Aux  fosseyeurs  des  Saints-Innocents,  20  li- 
vres, à  eux  ordonnées  par  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  par 
leur  mandement  du  13  septembre  1572,  pour  avoir  enterré,  depuis 
huit  jours,  onze  cents  corps  morts,  es  environs  de  Saint  Cloud,  Au- 
teuil  et  ChaUlot.  » 
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Pont-Neuf  jusq^ues  à  la  porte  de  Nesîe,  »  le  quai  de  Nesle^ 
aujourd'hui  Conti  ;  en  1673,  elle  ordonna  aux  teinturiers  et 
tanneurs  de  la  Grève  d'aller  s'établir  au  faubourg  Saint-Mar- 
cel, et  le  quai  Lepelletier,  qui  doit  son  nom  au  prévét  des 
marchands,  depuis  ministre  des  finances,  fut  construit  (i  );  on 
le  ferma  avec  des  grilles,  ainsi  que  le  quai  de  Gesvres,  à 
cause  des  riches  marchands  qui  s'y  établirent.  On  commença 
aussi,  sous  Louis  XIV,  le  quai  des  Tuileries,  chemin  fangeux 
par  lequel  Henri  III  s' était  jadis  enfui  de  Paris,  et  alors  garni 
de  cabarets  de  planches  fréquentés  par  les  gardes-fran- 
çaises ;  le  quai  de  la  Conférence,  qui  commençait  à  la  porte 
de  même  nom  et  bordait  la  promenade  du  Cours-la-Reine  ; 
le  quai  de  la  Grenouillère,  ainsi  appelé  des  marais  qui 
l'obstruaient  ou  des  cabarets  où  le  peuple  allait  grenouil^ 
1er;  c'est  aujourd'hui  le  quai  d'Orsay,  qui  n'a  été  achevé  que 
sous  l'Empire.  Enfin,  l'on  agrandit  le  quai  de  la  Tournelle, 
ainsi  appelé  d'une  tour  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste, 
dont  nous  parlerons.  Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  on  ne  fit 
point  de  quais  nouveaux,  mais  on  continua  les  anciens  :  on 
les  déblaya  des  maisons  qui  les  obstruaient,  et  on  les  em- 
bellit de  monuments,  parmi  lesquels  nous  remarquerons 
seulement  l'hôtel  des  Monnaies,  sur  le  quai  Conti. 

Les  quais  étaient  alors  plus  vivants,  plus  fréquentés,  plus 
commerçants  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  eu  égard  h  la 
population.  Leurs  nombreux  ports  étaient  encombrés  de 
marchandises  :  au  port  Saint-Paul  était  le  marché  aux  fruits 
et  aux  poissons;  aux  quai  des  Ormes,  le  marché  aux  veaux; 
à  la  Grève,  le  foin,  le  blé,  le  charbon  ;  au  port  Saint-Nicolas, 
les  bateaux  venant  du  Havre  et  qui  apportaient  les  produits 
du  Midi  ;  au  port  de  la  Tournelle,  les  arrivages  du  bois,  du 

(1)  On  vient  de  détruire  toutes  les  maisons  qui  le  bordaient,  afin  de 
l'élargir  et  de  le  mettre  en  harmonie  avec  les  feutres  voies  nouveUea 
qui  avoisiuent  l'Hôtel-de- Ville, 
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plâtre,  delà  tuile;  au  port  Sainl-Bernard,  le  marché  aux 
vins,  etc.  Mais  la  partie  de  la  Seine  la  plus  tumultueuse  et 
la  plus  gaie  était  celle  que  bordaient  les  quais  des  Auguslins 
et  de  Nesle,  de  la  Mégisserie  et  de  l'École,  débouchés  du 
Pont-Neuf:  Ik  abondaient  les  marchands  de  ferraille,  de  fleurs, 
d* oiseaux,  les  marionnettes  et  les  bêtes  savantes,  les  bate- 
leurs, les  vendeurs  d'images  et  de  liyres,  surtout  les  raco- 
leurs, qui  faisaient  ce  trafic  de  chair  humaine  plus  tard  ex- 
ploité par  les  assurances  militaires. 

Les  quais  ont  eu  leur  part  des  journées  révolutionnaires. 
C'est  sur  le  quai  du  Louvre  que,  le  10  août,  se  réunirent 
les  bataillons  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint-Marcel  ; 
c'est  parla  qu'ils  pénétrèrent  dans  le  Carrousel.  C'est  par  le 
Pont-Neuf,  le  quai  Voltaire  et  le  Pont-Royal  que,  le  13  ven- 
démiaire, les  bataillons  royalistes  du  faubourg  Saint-Ger- 
main s'avancèrent  contre  la  Convention  et  qu'ils  furent  dis- 
persés par  le  canon  de  Bonaparte.  C'est  par  les  quais  que  les 
combattants  de  1830  ont  enlevé  l'Hôtel-de-Ville  et  le  Louvre, 
et  plus  d'une  maison  porte  encore  les  traces  de  la  bataille. 
Les  quais  ont  vu  Louis  XVI,  après  la  prise  de  la  Bastille, 
allant  à  l'Hôtel -de-Ville,  à  travers  deux  haies  de  piques  me- 
naçantes; ils  ont  vu  les  Parisiens  marchant,  au  5  octobre, 
sur  Versailles,  les  fêtes  païennes  de  la  Convention,  les  mar- 
ches triomphales  de  l'Empire;  ils  ont  vu  les  canons  des 
Prussiens  braqués  sur  les  ponts  pendant  le  pillage  de  nos 
musées;  ils  ont  vu  les  cortèges  de  la  Restauration  et  la  mar- 
che de  Louis-Philippe  versl'Hôtel-de-Ville  à  travers  les  pavés 
de  Juillet;  ils  ont  vu  en  1848,  les  journées  du  16  avril  et  du 
15  mai,  enfin  une  partie  de  la  bataille  de  juin. 

C'est  depuis  la  Révolution,  c'est  surtout  depuis  l'Empire 
que  les  bords  de  la  Seine  ont  pris  une  face  toute  nouvelle, 
que  le  fleuve  a  été  enfermé  complètement  dans  son  magnifi- 
que lit  de  pierreâ,  que  les  quais  sont  devenus  une  prome- 
nade continue  de  plusieurs  lieues  sur  chaque  rive  :  alors  ont 
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été  construits  ou  achevés,  sur  la  rive  droite,  les  quais  de  la 
Rapécy  Morland,  de  la  Conférence,  de  Billy;  sur  la  rive  gauche, 
les  quais  é*Àusterliiz,  Saint-Bernard,  Montehello,  d'Orsay, 
éoê  Invalides,  etc.  La  Restauration  et  le  gouvernement  de 
i830  ont  continué  ces  travaux  si  nobles,  si  utiles,  qui  don- 
nei^t  k  la  capitale  un  aspect  unique  parmi  toutes  les  villes  du 
inonde,  et  Paris  se  vante  k  juste  titre^ d'avoir,  dans  les  quais 
de  la  Seine,  un  monument  qui,  par  son  caractère  de  solidité 
et  de  grandeur,  peut  rivaliser  avec  ceux  des  Romains. 

Les  principaux  édifices  ou  monuments  publics  qui  se  trou- 
vent ou  se  trouvaient  sur  les  quais  sont  : 

Sur  la  rive  droite  : 

1°  V Arsenal,  sur  le  quai  Morland.  Dès  le  xive  siècle,  la 
ville  avait  établi,  dans  un  terrain  dit  le  Champ-au-Plâtre  et 
situé  entre  la  Bastille  et  le  couvent  des  Gélestins,  des  gran- 
ges qui  renfermaient  des  dépôts  d'armes.  En  1533,  Fran- 
çois I«'  s'empara  de  ces  granges  et  y  fit  construire  des  forges 
pour  son  artillerie.  Henri  II  les  agrandit  et  leur  ajouta  des 
moulins  à  poudre  et  des  logements  pour  les  offic^^rs.  Toutes 
ces  constructions  furent  détruites  en  1 562  par  l'explosion  de 
vingt  milliers  de  poudre  ;  on  les  rétablit,  et,  sous  Henri  IV, 
on  y  ajouta,  outre  un  bastion  et  un  mail  du  côté  de  la  Seine, 
un  vaste  hôtel,  qui  était  la  demeure  de  Sully,  grand  maître 
de  l'artillerie.  Sous  Louis  XIII,  l'Arsenal  fut  habité  tempo- 
rairement par  Richelieu  pendant  qu'on  bâtissait  le  Palais- 
Cardinal.  Sous  Louis  XIV,  cet  édifice,  k  cause  de  son 
voisinage  de  la  Bastille,  fut  plusieurs  fois  occupé  par  des 
commissions  judiciaires.  C'est  Ik  que  fut  jugé  Fouquet;  c'est 
Ik  que  se  tint  la  chambre  ardente  devant  laquelle  comparu- 
rent la  VoiiSin,  le  maréchal  de  Luxembourg,  la  duchesse  de 
Bouillon  et  tant  d'autres.  En  1718,  TArsenal  fut  presque 
entièrement  rebâti  et  composé  de  deux  corps  de  bâtiments, 
l'un  voisin  de  la  Bastille,  l'autre  voisin  de  la  rivière,  réu- 
nis par  un  vaste  jardin  public  et  une  allée  d'ormes.  Le  petit 
T.  II  ^         3. 
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Arsenal  ét^it  habité  par  le  grand  maître  de  Tartillerie  et  son 
état-major;  le  grand  était  ordinairement  occupé  par  quelque 
princç  ou  seigneur.  En  1785,  le  comte  d'Artois,  ayant  acheté 
la  belle  bibliothèque  du  marquis  de  Paulmy,  fa  déposa  dans 
les  bâtiments  de  TArsenal,  oîi  elle  devint  publique  sous  )e 
nom  de  Bibliothèque  de  Monsieur,  En  1788,  «  cet  établ^se- 
ment  ayant  cessé  d*ètre  nécessaire,  au  moyen  des  fonderies, 
forges,  manufactures  d'armes  et  de  poudre  établis  dans  diffé* 
rentes  provinces,  »  Louis  XYI  supprima  VArsenal,  ainsi  que 
le?  offices  militaires  et  de  justice  qui  y  étaient  attachés;  il 
ordonna  de  vendre  les  bâtia.ents  avec  les  terrains  et  de  cons- 
truire des  rues  sur  leur  emplacement.  La  Révolution  empêcha 
Texécution  de  cette  ordonnance,  et  les  deux  corps  de  bâti- 
ments de  l'Arsenal  existent  encore,  séparés  par  la  rue  de 
l'Orme;  le  petit  Arsenal  renferme  la  direction  générale  des  poti^ 
dres  etsalpétreSf  l'ancien  hôtel  du  gouverneur  renferme 
la  hihliothèque  de  l'Arsenal^  riche  aujourd'hui  de  plus  de  deux 
cent  mille  volumes  et  de  dix  mille  manuscrits  ;  on  y  voit 
encore  quelques  peintures  de  Mignard.  La  grande  porte,  qui 
était  en  face  du  quai  des  Gélestins,  a  été  détruite  pour  ouvrir 
la  rue  de  Sully  ;  les  jardins  ont  formé  le  boulevard  Bourdon 
et  les  terrains  où  l'on  a  bâti  les  greniers  de  réserve  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris;  le  mail  a  formé  le  quai  Morland. 
Les  bâtiments  de  l'Arsenal  ont  été  habités  par  madame  de 
Genlis,  Alexandre  Duval,  etc.;  c'est  \h  qu'est  mort  Charles. 
Nodier, 

2«  VEôtel-de-Vilhei  Uplace  de  Grève.  (Voir  liv.  H,  ch.  l*''.) 
3*  La  place  du  ChàteUt,  kla  Vencontre  des  quais-de  Gesvres 
et  de  la  Mégisserie.  Le  grand  et  le  petit  Châtelets  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  deux  tours  bâties  d'abord 
en  bois  et  destinées  h  défendre  les  extrémités  du  grand  et  du 
petit  Ponts;  on  faisait  remonter  leur  origine  à  César  ou  à 
Julien,  et  elles  servirent  à  défendre  Paris  contre  les  Nor- 
mands. Le  grand  Châtelet  fut  transformé  en  château  fort 
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SOUS  LouiS'le-Gros,  agrandi  par  saint  Louis,  qui  Tentoura 
de  fossés,  reconstruit  en  1485  et  en  1684.  Il  ne  resta  alors 
que  trois  tourelles  de  l'ancien  édifice,  avec  un  passage  étroit 
et  obscur,  qui  faisait  communiquer  le  pont  avecla  rue  Saint- 
Denis  et  qu*on  appelait  rue  Saint-Leufroy,  à  cause  d'une 
chapelle  voisine  détruite  en  1684.  A  cette  époque  existait 
encore  une  salle-basse  qu'on  appelait  chambre  de  César  et 
où  se  lisait  cette  inscription  :  Trihutum  Ccesaris,  C'était  pro- 
bablement le  bureau  où,  du  temps  des  Romains,  se  payaient 
les  droits  pour  les  marchandises  qui  entraient  dans  la  ville. 
On  ignore  l'époque  à  laquelle  le  Chàtelet  devint  la  maison 
de  justice  du  prévôt  de  Paris.  En  1551,  Henri  II  en  fit  le 
siège  d'un  présidial.  Louis  XIV  incorpora  h  ce  tribunal 
toutes  les  juridictions  particulières  de  la  ville.  En  1789,  le 
Chàtelet  était  le  plus  important  des  présidiaux  du  Parlement 
de  Paris  et  se  composait  :  du  prévôt,  président  honoraire, 
des  trois  lieutenants  civil,  criminel  et  de  police  (l),  de  60 
conseillers,  de  13  avocats  du  roi,  de  50  greffiers,  de  550 
huissiers,  de  230  procureurs,  etc.  C'est  k  ce  tribunal  que 
furent  portés  les  procès  politiques  au  commencement  de  La 
Révolution  :  c'est  lui  qui  condamna  à  mort  Favras.  Le  Chàte- 
let, étant  à  la  fois  une  forteresse  et  une  prison,  a  été  lu 
théâtre  de  nombreuses  tragédies  :  les  plus  sanglantes  sont 
le  massacre  des  Armagnacs  en  1418,  la  pendaison  des  ma- 
gistrats Brisson,  Larcher  et  Tardif  en  1591,  le  massacre  de 
septembre  17921,  où  périrent  deux  cent  seize  prisonniers. 
Ce  monument  sinistre,  qui,  outre  son  tribunal,  renfermait 
le  dépôt  des  poids  et  mesures,  la  Morgue,  etc.,  fut  détruit 
en  1802,  et  sur  ses  ruines  on  ouvrit  une  grande  place,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève,  depuis  1807,  une  fontaine  ou  co- 
lonne monumentale  de  style  égyptien ,  surmontée  d'une 
statue  dorée  de  la  Victoire,   œuvre  de  Bosio.  La  place  du 

<1)  Voy.  Hiit.  génér.  de  Paris,  p.  40  et  85. 
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Châtclet  a  été  le  théâtre  d'un  violent  combat  dans  les  jouN 
nées  de  1830.  Elle  est  aujourd'hui  transformée  et  agrandie 
par  la  destruction  de  toutes  les  maisons  qui  l'entouraient  et 
sur  ses  faces  s'ouvrent  quatre  grandes  voies  dont  trois  tout 
\k  fait  nouvelles:  4^  Au  couchant  la  grande  rue  des  Halles; 
2®  au  nord-ouest,  la  rue  St-Dcnis  dont  toute  la  partie  infé- 
rieure est  élargie  et  de  construction  nouvelle  ;  3^  au  nord- 
est  le  grand  boulevard  de  Sébastopol,  dont  nous  parlerons 
plus  loin  ;  4°  k  l'est  la  grande  rue  qui  doit  mener  en  face  de 
l'Hôtel  de-Ville. 

4°  Le  Louvre,  les  Tuileries  et  la  place  de  la  Concorde,  (Voir 
liv.  n,  ch.  XI.) 

6»  La  maison  de  François  J",  sur  le  quai  des  Champs-Ely- 
sées. C'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  la  renaissance,  dont  on 
attribue  les  ornements  h  Jean  Goujon,  et  qui,  de  Moret,  oh 
il  avait  été  bâti,  a  été  transporté  k  Paris,  au  coin  de  la  rue 
Bayard,  par  l'architecte  Bret,  en  1826. 

6**  La  pompe  à  feu  de  Chailloty  sur  le  quai  de  Billy,  ma- 
chine hydraulique  qui. alimente  les  fontaines  de  toute  la 
partie  nord-ouest  de  Paris. 

7*»  Les  bâtiments  de  la  manutention  des  vivres  pour  la  gar- 
nison de  Paris,  sur  le  quai  de  Billy.  Us  ont  été  construits  sur 
l'emplacement  de  la  manufacture  de  tapis  de  la  couronne, 
dite  de  la  Savonnerie ,  fondée  par  Henri  IV,  restaurée  en 
1713,  abandonnée  pendant  la  Révolution,  et,  sous  la  Res- 
tauration, réunie  aux  Gobelins. 

8**  A  l'extrémité  du  quai  de  Billy  se  trouvait  autrefois  le 
couvent  des  Bons-Hommes  ou  des  Minimes,  fondé  par  Anne 
de  Bretagne.  L'église  dédiée  k  Notre-Dame-de-Grâce  renfer- 
mait le  tombeau  du  ijnaréchal  de  Rantzau.  Une  partie  des 
bâtiments  existe  encore. 

Sur  la  rive  gauche  : 

i°  Lt  Jardin-des-Plantes.  (Voir  liv.  Hl,  ch.  I*''.) 

2*  La  Halle-aux' Vins. -^EWe  date  de  1664  et  fut  d'abord 
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établie  sur  un  petit  terrain  dépendant  de  l'abbaye  Saint- 
Victor,  h  Tangle  du  quai  et  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard, 
fin  1808,  l'abbaye  ayant  été  détruite,  la  balle  prit  un  im- 
mense développement  et  renferma  tous  les  terrains  compris 
entre  les  rues  Cuvier,  Saint-Victor  et  des  Fossés-Saint-Ber- 
nard,  c'est-à-dire  une  superficie  de  134,000  mètres.  Elle 
est  composée  de  cinq  masses  principales  de  constructions, 
séparées  par  des  rues  et  des  allées  d'arbres,  et  ressemble  à 
une  petite  ville.  On  peut  y  renfermer  plus  de  deux  cent 
mille  pièces  de  vin.  Ce  magnifique  entrepôt,  dont  les  distri- 
butions sont  si  commodes,  les  abords  si  faciles,  appartient  k 
la  ville  de  Paris,  qui  en  loue  les  celliers,  caves  et  galeries, 
et  il  lui  a  coûté  près  de  20  millions.  Les  vins  qui  y  sont  em- 
magasinés n'acquittent  les  droits  d'octroi  qu'à  la  sortie  de 
l'entrepôt. 

3°  La  Tournelle  et  la  porte  Saint- Bernardy  — Le  cbâteau  de 
la  Tournelle  était  une  grosse  tour  carrée  bâtie  par  Philippe- 
Auguste  en  1185,  et  qui  correspondait  à  la  tour  Loriot  (quai 
des  Célestins).  A  la  demande  de  saint  Vinceni-de-Paul,  on  y 
logea  les  galériens  en  attendant  le  jour  de  leur  départ  pour 
les  bagnes  :  auparavant,  «  ces  coupables  gémissaient  dans 
les  cachots  de  la  Conciergerie,  dénués  de  tout  secours  spiri- 
tuel, exténués  par  la  misère,  livrés  à  toute  l'horreur  de  leur 
situation.  »  A  côté  de  cette  tour  était  la  porte  Saint-Bernard, 
qui  fut  détruite  en  1670  :  sur  son  emplacement  on  construi- 
sit en  1674,  sur  les  dessins  de  Blondel,  un  arc  de  triomphe 
à  la  gloire  de  Louis  XiV.  Cet  arc  et  la  Tournelle  furent  dé- 
truits en  1787. 

4<*  Sur  le  quai  de  la  Tournelle  se  trouvent  encore  :  l*»  au 
n<*  3,  l'hôtel  de  Nesmond,  rebâti  par  le  président  de  même 
nom  et  qui  s'était  appelé  auparavant  de  Tyron,  de  Bar,  de 
Montpensier;  il  avait  appartenu  aux  princes  de  Lorraine  et 
joua  un  grand  rôle  à  l'époque  de  la  Fronde  ;  2°  au  n°  5,  la 
pharmacie  ceiitrale  des  hôpitaux  de  Paris,  établie  dans  l'an- 

i       .      ■  ■  -        ■ 
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cien  couvent  des  Miramiones  ou  filles  de  Savate-Geneviève, 
qui  se  consacraient  au  soulagement  des  malades  et  des  pau- 
vres. Ce  couvent  avait  été  fondé  en  1661  par  Tune  des  plus 
saintes  femmes  dont  s'honore  l'histoire  de  Paris,  madame 
Beauharnais  de  Miramion,  que  madame  de  Sévigné  appelle 
une  mère  de  V Église  :  devenue  veuve  a  seize  ans,  elle  con- 
sacra sa  fortune  et  sa  vie  à  des  œuvres  de  charité,  et  on  la 
vit  pendant  deux  années  nourrir  de  son  patrimoine  sept  cents 
pauvres  que  l'Hôpital-Général  avait  été  contraint  de  cfeasser. 
Elle  fut  enterrée  dans  le  couvent  des  Miramiones. 

5®  Le  petit  Châtelet,  —  Le  petit  Châtelet  fut  transformé 
en  château  fort  et  en  prison  sous  Charles  V  ;  il  était,  comme 
le  grand  Châtelet,  dans  la  dépendance  du  prévôt  de  Paris. 
Cette  forteresse  hideuse,  .  qui  interceptait  le  passage  et 
l'air  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Jacques,  a  été  démolie  en 
1782. 

60  Le  couvent  des  Àugustins.  —  Le  marché  àla  Volaille.  — 
Le  couvent  des  Augustins  avait  été  fondé  en  12193  sur  l'em- 
placement d'une  chapelle.  Son  église  fut  édifiée  par  Char- 
les V,  dont  la  statue  décorait  le  portail  ;  elle  renfermait  les 
tombeaux  de  Philippe  de  Comines,  de  Rémy  Belleau,  de  Du- 
faur  de  Pibrac,  de  Jérôme  Lhuiilier,  etc.  Les  jardins  et  dépen- 
dapces  occupaient  l'espace  compris  entre  les  rues  des  Grands- 
Augustins,  Christine,  d'Anjou  et  de  Nevers.  Sa  salle  capi- 
tulaire,  son  réfectoire,  sa  bibliothèque  étaient  très-vastes  : 
aussi  c'était  dans  ce  couvent  que  se  tenaient  les  assemblées 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  du  clergé  ;  c'était  Ik  aussi  que 
siégeait  le  Parlement  quand  le  Palais  était  occupé  par  quel- 
que fête  royale  :  ce  corps'  s'y  trouvait  rassemblé  quand 
Henri  IV  fut  assassiné,  et  c'est  là  que  Marie  de  Médicis  fut  dé- 
clarée régente.  Les  Augustins  ont  fourni  h  l'Église  de  sa» 
vants  théologiens,  mais  ils  étaient  renommés  pour  leur 
indocilité  :  en  1658,  sous  le  règne  du  grand  roi,  ils  soutin- 
rent un  siège,  où  il  y  eut  des  blessés  et  des  morts,  pour 
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résister  k  un  arrêt  du  Parlement.  Sur  l'emplacement  de  ce 
couvent  a  été  bâti  le  marché  à  la  Volaille,  et  ouverte  la  rue 
du  Pont-de-Lod4.  Une  partie  de  l'hôtel  de  Tabbé  existe  en- 
core dans  cette  rue  au  u°  3. 

7'  Hôtel  de  Nesle  ou  de  Nevers.  —  Hôtel  des  Monnaies.  — 
L'hôtel  de  Nesle  avait  été  bâti  par  Amaury  de  Nesle,  qui  le 
vendît  à  Philippe-le-Bel  ;  il  passa  k  Jeanne  de  Bourgogne, 
épouse  de  Philippe-le-Long,  et  c'est  k  elle  qu'une  tradijion 
très-hasardée  attribue  les  crimes  qui  ont  rendu  fameuse  la 
tour  de  Nesle.  Cet  hôtel  devint  sous  Charles  VI  la  demeure 
du  duc  de  Berry,  qui  l'agrandit  et  l'embellit  (1).  Il  était 
alors  borné  au  couchant  par  la  porte  et  la  tour  de  Nesle,  au 
delk  desquelles  était  un  large  fossé,  dit  la  petite  Seine,  qu'on 
lie  passait  que  sur  un  pont  de  quatre  arches.  En  1 552,  Henri  II 
ordonna  «  que  les  pourpris,  maisons  et  place  du  grand 
Nesle  seraient  vendus.  »  Le  duc  de  Nevers  en  acheta  la  plus 
grande  partie  et  y  fit  construire  sur  un  plan  très-élégant  un 
hôtel  dont  l'intérieur  était  magnifique.  Les  princesses  de  la 
maison  de  Nevers-Gonzague  l'ont  rendu  célèbre.  C'est  Ik  que 
Henriette  de  Clèves,  duchesse  de  Nevers,  pleura  la  mort  de 
Coconnag,  son  amant,  décapité  en  1574,  et  dont  elle  con- 
servait la  tête  embaumée  près  de  son  lit.  Soixante  ans  après, 
la  petite-fille  de  Henriette,  Marie  de  Gonzague,  pleurait  dans 
la  même  chambre  la  mort  tragique  de  son  amant  Cinq-Mars: 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'épouser  successivement  Ladislas  IV 
et  Casimir,  rois  de  Pologne.  L'hôtel  de  Nevers  devint,  k  cette 
époque,  la  propriété  de  Duplessis  de  Guénégaud,  ministre 
d'État,  ami  éclairé  des  arts  et  des  lettres,  qui  en  fit  le  séjour 
loplus  brillant  de  Paris,  le  plus  fréquenté  des  grandes  dames 
et  des  beaux  esprits.  C'est  là  que  Boileau  lut  ses  premières 
satires  et  Racine  sa  première  tragédie.  Dans  les  dépendances 
de  cette  belle  maison  était  l'hôtel  Sillery,  qui  fut  habité  par 

(1)  Voy,  Hist.  gén,  dé  Paris,  p.  31. 
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Gourviile,  Vintendant  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  si  fameux 
par  son  esprit  d'inlrigur.  En  1670,  l'hôtel  de  Nevers  fut 
acheté  par  la  princesse  de  Conti,  et  sa  famille  le  garda  jus- 
qu'en 1768,  oh  il  fut  acquis  par  l'État  et  démoli  pour  cons- 
truire sur  son  emplacement  l'hôtel  des  Monnaies.  Cet  hôtel, 
bâti  sur  les  dessins  de  l'architecte  Antoine,  est  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  Paris  :  il  renferme,  outre  les 
atélitrs  nécessaires  k  la  fabrication  des  monnaies,  au  con- 
trôle des  objets  d'or  et  d'argent,  etc.,  un  beau  cabinet  de 
minéralogie  et  une  précieuse  collection  de  monnaies  fran- 
çaises et  étrangères.  C'est  le  siège  de  l'administration  char- 
gée de  l'exécution  des  lois  monétaires. 

8<*  Le  collège  des  Quatre^Nations,  —  Le  palais  de  Vlnsti" 
tut,  —  Mazarin,  par  son  testament,  avait  fondé  un  collège, 
dit  des  Qualre-Nations  ,  pour  les  enfants  nobles  des  quatre 
provinces  réunies  à  la  France  pendant  son  ministère.  Ce 
collège  fut  bâti  par  les  architectes  Levau,  Lambert  et  d'Or- 
bay,  sur  une  partie  de  l'ancien  hôtel  de  Nesle  et  sur  l'empla- 
cement même  de  la  tour  et  de  la  porte  de  Nesle,  détruites 
en  1763.  Sa  façade  sur  le  bord  de  la  «Seine,  en  face  du  Lou- 
vre, est  monumentale  et  d'un  bel  aspect.  Dans  l'église,  où  se 
tiennent  aujourd'hui  les  séances  publiques  de  l'Institut,  était 
le  tombeau  du  cardinal,  œuvre  de  Coysevox,  et  qui  se  trouve 
maintenant  au  musée  de  Versailles.  Le  collège  des  Quatre- 
Nations  subsista  jusqu'en  1792  ;  il  servit  de  prison  k  l'époque 
de  la  terreur  et  devint  en  1806  le  siège  de  l'Institut  national 
établi  en  1795,  ou  des  cinq  Académies,  française,  des  scien- 
ces, des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  beaux-arts,  des 
sciences  morales  et  politiques.  Les  Académies,  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  Révolution,  avaient  tenu  leurs  séances  au  Louvre. 
Au  collège  des  Quatre-Nations  avait  été  adjointe  la  biblio- 
thèque de  Mazarin,  rassemblée  k  grands  frais  par  Gabriel 
Naudé  et  composée  alors  de  quarante  mille  volumes.  Cette 
bibliothèque  existe  encore  et  a  aujourd'hui  triplé  ses  richesses. 
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9*  Sur  4c  quai  Malaquais,  entre  la  tour  de  Nesle  et  la  rue 
des  Saints-Pères,  était  un  magnifique  hôtel  bâti  par  Mar- 
guerite de  Valois  après  son  divorce;  les  jardins  bordaient  la 
Seine.  Il  a  été  détruit  vers  la  fin  du  xvii^  siècle* ,  et  sur  son 
emplacement  ont  été  construites  de  belles  maisons  dont 
quelques-unes  ont  de  la  célébrité  :  au  n^  1  est  mort  en  1818 
l'antiquaire  Visconti;  au  n<*  3  a  habité  le  conventionnel 
Buzot  et  est  mort,  en  1807,  le  peintre  Vien  ;  au  n®  11  était 
l'hôtel  de  Juigné,  qui  a  été  habité  sous  l'Empire  par  les  mi- 
nistres de  la  police  ;  au  n^  17  est  l'hôtel  de  Bouillon,  bâti  par 
le  président  Tambonneau,  habité  par  une  nièce  de  Mazarin, 
la  duchesse  de  Bouillon,  qui  y  rassemblait  les  beaux  esprits 
de  son  temps  :  elle  y  est  morte  en  1714.  Cet  hôtel  altenaità 
l'hôtel  Mazarin,  aujourd'hui  détruit  et  qui  a  appartenu  suc- 
cessivement aux  familles  de  Créquy,  de  la  Trémoille  de 
Lauzun. 

10^  Sur  le  quai  Voltaire  était,  au  n^  21 ,  un  couvent  deThéa- 
tins,  fondé  en  1 648  par  Mazarin.  L'église,  construite  en  1662, 
possédait  le  cœur  du  fondateur  et  le  tombeau  de  Boursault. 
En  1790,  elle  fut  attribuée  aux  prêtres  réfractak-es,  qui  se 
trouvèrent  forcés  par  des  émeutes  populaires  à  l'abandonner. 
Elle  devint  en  1800  une  salle  de  spectacle,  en  1805  le  café 
des  Muses,  et  elle  a  été  détruite  en  1821. 

Le  quai  des  Théatins  était  rempli  d'hôtels  de  la  noblesse  : 
hôtels  Tessé,  Ghoiseul,  Bauffremont,  d'Àumont,  Mailly  ;  hô- 
tels du  ministre  Chamillard  et  du  maréchal  de  Saxe.  Au 
n®  5  a  demeuré  le  conventionnel  Thibaudeau;  au  n*'  9  est 
mort  Denon,  conservateur  des  musées  sous  l'Empire;  au 
n®  23  était  la  maison  du  marquis  de  Ville tte,  oh  Voltaire  a 
demeuré  pendant  les  quatre  derniers  mois  de  sa  vie  ;  c'est 
là  qu'en  1778  il  a  reçu  les  hommages  de  tout  Paris. 

11"  La  caserne  d'Orsay.  —  Dans  le  xvii®  siècle,  c'était 
l'hôtel  d'Egmont,  qui  devint  en  1740  l'hôtel  des  coches  ou 
voitures  de  la  cour.  En  1795,  on  l'attribua  au  casernement 
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de  la  légion  de  police,  et  en  1800,  à  celui  de  la  garde  con- 
sulaire. On  y  ajouta  alors  deux  grandes  ailes,  qui'doublèreat 
son  étendue,  et  il  prit  le  nom  de  quartier  Bonaparte,  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  pas  cessé  d'être  une  caserne  de  cavale- 
rie. C'est  une  des  plus  belles  de  Paris,  et,  k  cause  de  sa  po- 
sition en  face  des  Tuileries,  elle  a  une  grande  importance. 

12**  Le  palais  d'Orsay,  commencé  en  1810  et  terminé  en 
1842.  C'est  un  monument  très-imposant  par  sa  masse  et  son 
étendue,  mais  dont  l'utilité  ne  répond  pas  aux  sommes  énor- 
mes qu'on  y  a  dépensées  et  qui  dépassent  dix  millions  :  il 
sert  au;x  séances  du  Conseil  d'État  et  renferme  la  Cour  des 
comptes. 

1 3°  Le  palais  de  la  Légion  d'honneur,  bâtiment  prétentieux 
et  bizarre  qui  fut  construit  en  1786  pour  le  prince  de  Salm; 
C'est  là  que  madame  de  Staël  réunissait,  sous  le  Directoire, 
les  hommes  politiques  et  les  écrivains  du  temps.  Il  fut  acheté 
par  Napoléon,  qui  y  plaça  la  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

14**  Palais  Bourlon.  — Il  a  été  bâti  en  1722  par  le  duc  de 
Bourbon  ;  et  il  avait  son  entrée  par  la  rue  de  l'Université. 
Il  devint,  sous  la  Convention,  la  maison  delà  Révolution,  oh 
siégeaient  la  commission  des  travaux  publics  et  l'administra- 
tion des  charrois  militaires,  et  plus  tard  le  lieu  oii  se  fai- 
saient les  cours  de  l'école  des  travaux  publics  ou  Ecole  Po- 
lytechnique. Sous  le  Directoire,  on  y  construisit  une  salle 
pour  les  séances  du  conseil  des  Cinq-Cents;  en  1801,  on  y 
plaça  le  Corps  Législatif,  et,  de  1806  k  1807,  on  construisit, 
sur  les  dessins  de  Poyet,  la  façade  et  le  péristyle  qui  regar- 
dent la  place  de  la  Concorde ,  mais  qui  ne  sont  qu'un  orne- 
ment, puisqu'ils  ne  servent  pas  d'entrée.  Il  devint  le  palais 
de  la  Chambre  des  députés  en  1814,  et  c'est  Ih  que  sont  nés 
tous  les  gouvernements  et  les  constitutions  que  la  France  a 
eus  depuis  cefle  époque.  Louis  XVIII  y  octroya  la  Charte  le 
2  juin  1814;  le  8  juillet  l?i5,  les  Prussiens  en  fermèrent 
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les  portes  a  la  représentation  nationale  ;  le  9  août  1830, 
Louis-Philippe  y  vint  prononcer  son  serment  k  la  Charte 
nouvelle;  le  24  février  1848,  il  fut  envahi  par  les  insurgés, 
qui  y  nommèrent  un  gouvernement  provisoire  ;  le  4  mai, 
l'Assemblée  constituante  y  ouvrit  sa  session,  et,  suivant  le 
Mmiteury  y  «  acclama  la  République  vingt-quatre  fois  et 
d'un  cri  unanime.  »  Le  15  mai ,  une  multitude  égarée  par 
quelques  factieux  envahit  le  palais  de  l'Assemblée  nationale 
fct  en  fut  bientôt  chassée  par  la  force  armée.  Le  24  juin, 
tous  les  pouvoirs  exécutifs  y  furent  délégués  au  général  Ga- 
vaignac.  Le  20  décembre ,  Louis-Napoléon  Bonaparte ,  élu 
président  de  la  République ,  y  «  jura  de  rester  fidèle  à  la 
République  démocratique,  une  et  indivisible.  »  Le  2  déc. 
1851,  l'Assemblée  législative  y  fut  détruite  par  un  nouveau 
18  brumaire j  enfin,  depuis  cette  époque,  le  Corps  Légis- 
latif y  lient  ses  séances. 

Le  Palais-Bourbon,  depuis  que  les  représentations  natio- 
nales l'ont  pris  pour  demeure,  a  subi  des  changepients  consi- 
dérables; les  principales  consistent  :  lo  dans  la  construc- 
tion d'une  belle  salle  des  séances  ;  2<^  dans  la  destruction  du 
bel  hôtel  Lassay,  dépendant  du  palais,  qui  a  servi  longtemps 
de  demeure  au  président  de  la  Chambre  des  députés.  Sur 
l'emplacement  des  jardins  on  a  élevé  un  magnifique  bâti- 
ment qui  renferme  le  ministère  des  affaires  étrangères. 

CHAPITRE  VI. 

LES  PONTS. 

Les  deux  plus  anciens  ponts  de  Paris  sont  le  Pont-au^ 
Change  et  le  Petit-Pont,  qui  datent  du  temps  des  Gaulois. 
Ils  joignaient  les  deux  extrémités  de  la  voie  tortueuscj  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  traversait  la  Cité  sur  l'emplace- 
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ment  des  rues  de  la  Bariilerie,  de  la  Calandre  et  du  Marché- 
Palu  ;  et  c'est  ce  qui  amena  probablement  leur  construction. 
Le  premier,  appelé  d'abord  Grand-Pont,  prit  en  1140,  son 
nom  actuel  des  changeurs  qui  s'y  établirent  et  qui  y  restè- 
rent jusqu'au  xvi*  siècle;  il  a  été  détruit  souvent  par  les 
eaux  ou  par  le  feu,  et  reconstruit  pour  la  dernière  fois 
en  1647,  avec  deux  rangées  de  maisons  qu'on  fit  disparaî- 
tre en  1786  (1).  Il  avait,  à  son  extrémité  septentrionale,  deux 
entrées  formées  par  un  groupe  triangulaire  de  maisons,  lequel 
était  orné  d'un  monument  à  la  gloire  de  Louis  XIY  :  Tune 
communiquait  au  Châtelet,  l'autre  au  quai  de  Gesvres.  Le 
Petit-Pont  a  subi  k  peu  près  les  mêmes  vicissitudes  que  le 
Pont-au-Change  :  rebâti  pour  la  première  fois  en  1185,  il  a 
été  huit  fois  détruit  par  les  eaux  ou  par  le  feu,  et  sa  dernière 
reconstruction  est  de  1718,  époque  où  un  immense  incen- 
die le  détruisit  avec  les  vingt-deux  maisons  qu'il  portait. 
C'est  devers  le  Petit-Pont  que  la  procession  de  la  Ligue, 
en  1590,  «  rencontrant  de  malc  ou  de  bonne^  fortune 
le  coche  où  étoitle  légat  Cajetan,  les  capitaines,  comme  chose 
due  à  leur  chef,  se  délibérèrent  de  faire  une  salve  et  révé- 
rence militaire,  de  quoi  l'un  d'entre  eux  abattit  l'un  des  do- 
mestiques du  légat.  »  Le  Petit-Pont  a  été  l'un  des  théâtres  de 
la  bataille  de  juin  1848. 

Le  Grand  et  le  Petit-Pont  furent,  pendant  mille  k  douze 
cents  ans,  les  seules  constructions  de  ce  genre  à  Paris. 
En  1378,  on  construisit  le  pont  Saint- Michely  qui  tire  son 
nom  d'une  chapelle  du  Palais  qui  en  était  voisine  :  détruit 
plusieurs  fois  par  les  grandes  eaux,  il  fut  reconstruit  en  1618 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec  deux  lignes  de  maisons  qui  dis- 
parurent en  1808  {%).  C'est  sur  ce  pont  que  le  président  Brîs- 

(1)  On  doit  le  reconstruire  pour  le  mettre  dans  Talignement  de  la 
grande  artère  centrale,  dite  boulevard  de  Sébastopol. 

(2)  Aujourd'hui  on  le  reconstruit  pour  le  mettre  dans  Talignement 
du  boulevard  de  Sébastopol. 
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son  et  ses  collègues  furent  arrêtés  par  les  ligueurs.  En  1 41 3,  on 
construisit  le  pont  Notre-Damey  qui,  en  1449,  par  la  négli- 
gence des  magistrats,  se  trouvait  dans  un  tel  état,  qu'il  s'é- 
croula dans  la  Seine  :  heureusement  on  avait  eu  le  temps  de 
faire  évacuer  les  maisons  ;  le  prévôt  et  les  échevins  n'en 
furent  pas  moins  arrêtés,  destitués  et  condamnés  à  une  lon- 
gue prison.  Le  pont  fut  reconstruit  par  le  jacobin  Jean  Jo- 
conde,  et,  selon  Tusage,  on  en  fit  une  rue  en  y  plaçant  de 
chaque  côté  trente  belles  maisons  d'architecture  uniforme. 
«  Pour  la  joie,  disait  une  inscription,  du  parachèvement 
de  si  grand  et  magnifique  œuvre,  fut  crié  Noël  et  grande 
joie  démenée  avec  trompettes  et  clairons  qui  sonnèrent  par 
long  espace  de  temps.  »  Ce  pont  fut  pendant  plus  d'un  siè- 
cle la  promenade  la  plus  fréquentée  et  le  rendez-vous  des 
beaux  de  la  capitale.  On  détruisit  ses  soixante  maisons 
en  1786  ;  mais  on  y  a  laissé  subsister  une  construction  très- 
utile,  quoique  très-laide  :  c'est  le  bâtiment  de  la  pompe  No- 
tre-Bame,  qui  fournit  k  Paris  journellement  deux  millions  de 
litres  d'eau. 

Jusqu'il  xvi*  siècle,  on  n'eut  besoin  que  de  ces  quatre 
ponts  (1),  qui  prolongeaient,  k  travers  la  Cité,  les  quatre 
grandes  artères  de  la  ville,  c'est- k-dire  la  rue  Saint-Denis 
avec  la  rue  de  la  Harpe,  la  rue  Saint-Martin  avec  la  rue 
Saint-Jacques.  En  effet,  Paris  n'avait  fait  encore  que  se  gon- 
fler sans  s'allonger  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  la  Cité 
pouvait,  jusqu'k  celte  époque,  être  regardée  comme  le  dia- 
mètre du  cercle  qu'il  formait.  Mais  quand  le  quartier  Saint- 
Honoré  d'un  côté,  le  faubourg  Saint-Germain  d'un  autre 

(1)  n  y  en  avait  un  cinquième,  qui  n'existe  plus,  le  Pont-aux-Meu- 
niet's,  qui  joignait  le  quai  de  la  Mégisserie  au  quai  de  l'Horloge  :  il 
fut  enlçvé  par  les  eaux  en  1596,  avec  ses  maisons  et  ses  habitants, 
**  par  le  mauvais  gouvernement  et  la  méchante  police  de  Paris,  «  dit 
l'Estoile.  Rétabli  par  un  nommé  Marchand,  dont  il  prit  le  nom,  il 
fut  brûlé  en  1621  et  non  reconstruit. 
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côté,  commencèrent  k  se  bâtir,  il  fallut  les  unir  par  lin  pont  .- 
ce  fut  le  Pont-Neuf,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
Henri  III  en  4578,  et  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1602.  Com- 
mencé par  Jean-Baptiste  Ducerceau,  il  fut  terminé  par  Mar- 
chand ;  sa  longueur  est  de  t^t  mètres.  Alors  la  Cité  fut 
agrandie  par  T  adjonction  des  ilôts  voisins,  et  Ton  construi- 
sit sur  ces  remblais  la  place  Dauphine  et  le  terre-plain  de 
Henri  IV,  sur  lesquels  le  nouveau  pont  dut  s'appuyer.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (Hist,  gén.  de  Paris,  p.-  66)  qu'il  devint, 
pendant  plus  d'un  siècle,  la  promenade  favorite  des  Pari- 
siens, le  rendez-vous  des  oisifs,  des  charlatans  et  des  sal- 
timbanques. C'était  aussi  le  marché  aux  vieux  livres;  mais  un 
arrêt  du  Parlement,  en  1649,  en  délogea  les  bouquinistes. 
Enfin,  c'était  le  lieu  oh  les  recruteurs  et  racoleurs  exerçaient 
leur  industrie.  «  Ces  vendeurs  de  chair  humaine,  dit  Mer- 
cier, font  des  hommes  pour  les  colonels,  ^qui  les  revendent 
au  roi  :  ces  héros  coûtent   trente  livres  pièce....  Jls  se  pro- 
mènent la  tête  haute,  l'épée  sur  la  hanche,  appellent  tôui 
haut  les  jeûnes  gens  qui  passent,  leur  frappent  sur  l'épaule,  les 
prennent  sous  le  bras,  les  invitent  avenir  avec  eux  d'une  voix 
qu'ils  tâchent  de  rendre  mignarde.  Ils  ont  leurs  boutiques 
dans  les  environs,   avec  un  drapeau  armorié  qui  flotte  et 
leur  sert  d'enseigne  (1).  »  Le  Pont-Neuf,  dans  lo  temps  oh 
il  fut  construit,  était  une  voie  de  communication  très-im- 
portante, puisqu'il  unissait  les  trois  parties  de  Paris,  à  une 
époque  oh  le  commerce,  par  suite  de  l'établissement  de  la 
foire  Saint-Germain  et  des  galeries  marchandes  du  Palais, 
était  à  peu  près  également  réparti  sur  les  deux  rives  de  la 
Seine.  La  suppression  de  la  foire  Saint-Germain,  en  1786, 
en  même  temps  qu'elle  enleva  la  vie  à  la  rive  gauche,  a  tué 
la  joie  et  la  foule  au  Pont-Neuf.  Le  pont  n  en  est  pas  moios 
resté,  par  sa  position  unique  et  centrale,    le  plus  fréquenté 

(Ij  TabU  de  Paris,  t.  I,  p.  15B, 


dby  Google 


Les  ponts.  59 

btle  plus  important  de  Paris.  Deux  monumenis  ont  contribué 
à  IjB  rendre  populaire,  le  Roi  de  bronze  et  la  Samaritaine. 

Le  monument  de  Henri  IV  a  été  commencé  en  1644  : 
le  cheval,  œuvre  de  Jean  de  Boulogne,  fut  d'abord  placé 
seul  et  resta  sans  cavalier  jusqu'en  1635,  oh  Richelieu  fit 
monter  la  statue  de  Henri  lY.  C'est  devant  ce  monument 
que  fut  mutilé  le  cadavre  du  maréchal  d'Ancre  ;  c'est  là  que 
le  peuple  brûla  l'effigie  du  ministre  Brienne  en  1788.  Après 
le  10  août,  le  cheval  de  bronze  et  son  cavalier  furent  ren- 
versés et  convertis  en  canons  :  à  leur  place  on  établit  une 
batterie  destinée  k  sonner  l'alarme  et  qui  retentit  dans  tou- 
tes les  journées  révolutionnaires.  Une  nouvelle  statue 
équestre  de  Henri  IV,  œuvre  de  Lemot,  a  été  rétablie 
en  1817. 

La  Samaritaine  était  un  bâtiment  élevé  sur  pilotis  dans  la 
rivière,  qui  renfermait  une  pompe  aspirante  chargée  de 
donner  de  l'eau  au  quartier  du  Louvre  :  il  avait  été  cens* 
truiten  1608  et  fut  restauré  avec  magnificence  en  1715  et 
1772.  Sur  sa  façade  était  une  fontaine  ornée  de  figures  de 
bronze  représentant  Jésus-Christ  et  la  Samaritaine  et  sur- 
montée d'une  horloge  à  carillons,  qui  jouait  des  airs  dans 
les  jours  de  fêtes.  Ce  bâtiment  a  été  détruit  en  1813.  La 
Samaritaine  et  la  statue  de  Henri  IV  étaient  des  monuments 
très-chers  aux  Parisiens  :  les  dialogues  de  la  Samaritaine 
avec  le  Roi  de  Ironze  ont  été  le  titre  et  le  sujet  d'une  infinité 
de  pamphlets,  surtout  à  l'époque  de  la  Fronde. 

Après  la  construction  du  Pont-Neuf,  on  éleva  les  ponts 
Marie  et  de  la  Toumelle  pour  faire  communiquer  le  quar- 
tier Saint-Antoine  avec  la  place  Maubert,  quand  l'île  Saint- 
Louis  commença  à  être  bâtie.  Le  premier  ne  fut  achevé 
qu'en  1635;  l'inondation  de  1658  en  détruisit  deux  arches 
et  avec  elles  vingt-deux  maisons  et  cinquante  personnes  ; 
on  le  rétablit  avec  sa  double  ligne  de  maisons,  qui  furent 
démolies  en  1786.  Le  second,  qui  était  en  bois,  fut  terminé 
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en  1620  et  reconstruit  en  pierre  en  1656  ;  il  a  été  récem- 
ment élargi  et  restauré. 

L'agrandissement  du  faubourg  Saint-Germain  et  du  quar- 
tier du  Louvre  fit  construire  en  1642  le  pont  Barhier  ou 
Sainte-Anne j  à  la  place  du  hdc  qui  existait  vis-a-vis  de  la  rue 
qui  en  a  pris  le  nom.  Ce  pont  était  en  bois;  on  l'appelait 
aussi  Pont-Rouge,  parce  qu'on  le  peignit  de  cette  couleur  ; 
il  fut  emporté  par  les  eaux  en  1684,  et  on  lui  substitua  le 
TonURoyal  dont-l'exécution  est  due  au  dominicain  François 
Romain. 

A  ces  huit  ponts  il  faut  ajouter  :  1°  le  pont  aux  Doubles 
ou  de  VHôtel-Dicu,  construit  en  1634  pour  faire  communi- 
quer la  Cité  avec  la  place  Maubert  et  sur  lequel  on  prélevait 
un  péage  d'un  double  denier  ;  la  moitié  de  la  largeur  du 
pont  était  occupée  par  des  salles  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  a  été 
entièrement  reconstruit.  V  Le  Pont-Rougej  pont  de  bois 
construit  en  1617  pour  faire  communiquer  la  Cité  avec  l'île 
Saint-Louis  ;  il  a  été  détruit  plusieurs  fois  et  remplacé 
en  1842  par  une  passerelle  suspendue,  dite  pont  de  la  Cité. 

Ces  dix  ponts  sont  les  seuls  qui  existaient  h  l'époque  de 
la  Révolution.  En  1787,  on  avait  commencé,  sur  leis  des- 
sins de  Pcrronet,  le  pont  Louis  XVI,  dit  aussi  de  la  Révolu- 
tion et  aujourd'hui  de  la  Concorde  ;  mais  il  attendit  le  1 4  juil- 
let 1789  pour  être  terminé  :  ce  jour-là,  le  peuple  lui  four- 
nit des  matériaux  en  démolissant  la  Bastille,  et  c'est  avec 
ces  pierres  fameuses  qu'il  a  été  achevé.  Ce  pont,  qui  mène 
de  la  place  de  la  Concorde  au  Palais-Bourbon,  a  vu  passer, 
surtout  dans  ces  dernières  années,  bien  des  cortèges  et  plus 
d'une  révolution  ! 

Sous  l'Empire  ont  été  faits  les  ponts  :  à*Auste)'Utz,  com- 
mencé en  1802,  achevé  en  1807,  reconstruit  en  1854  ;  des 
ArtSf  commencé  en  1802,  achevé  en  1804  ;  d'Iena,  com- 
mencé en  1809,  achevé  en  1813.  Le  premier  fait  commu- 
niquer le  quartier  de  la  Bastille  avec  celui  du  Jardin-des- 
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Plantes  ou  le  bouleyard  Mazas  avec  le  boulevard  de  T Hôpi- 
tal ;  le  deuxième  va  du  Louvre  au  palais  de  Tlnstitut,  ef  n*est 
praticable  que  pour  les  piétons  ;  le  troisième,  qui  est  le  plus 
beau  et  le  plus  élégant  de  Paris,  conduit  de  Chaillot  au 
Champ-de-Mars  :  en  1815,  les  Prussiens  le  minèrent  pour  le 
faire  sauter. 

Les  ponts  suspendus  des  Invalides  et  ô*Arcole  ont  été  cons- 
truits en  1829  et  en  1831  :  démolis  et  reconstruits  en  1853  et 
1854.  Le  dernier,  qui  mène  de  la  place  de  Grève  k  la  Cité,  a 
été  le  théâtre  d*un  combat  en  1830.  Les  ponts  Louis-Phi" 
lippe,  de  V Archevêché  ,  du  Carrousel  datent  de  1832  kl836. 
Enfin  on  a  construit  récemment,  en  1855,  le  pont  de  VAlma 
qui  unit  le  quartier  de  Chaillot  et  celui  du  Gros-Caillou,  et 
en  face  duquel  on  doit  ouvrir  une  avenue  allant  à  la  bar- 
rière de  VÉtoile.  Le  nombre  des  ponts  de  Paris  s*élève  ainsi 
à  dix-neuf.  Ce  nombre  est  insuffisant  :  avec  dix -neuf 
ponts,  le  Paris  de  nos  jours,  qui  s'étend  sur  la  Seine  pen- 
dant deux  lieues,  a  réellement  moins  de  voies  de  commu- 
nication entre  ses  deux  rives  que  le  Paris  du  moyen  âge,  qui 
bordait  le  fleuve  pendant  quelques  centaines  de  mètres, 
avec  ses  quatre  et  même  ses  cinq  ponts.  Ajoutons  à  cela  que, 
jusqu'en  1848,  sept  de  ces  ponts  étaient  à  péage,  c'est-k-dire 
interdits  k  la  plupart  des  habitants.  Après  la  révolution  de 
février,  la  municipalité  a  enfin  compris  qu'elle  doit  aux  ci- 
toyens la  libre  et  gratuite  circulation  sur  les  ponts  comme 
dans  les  rues,  et  la  capitale  a  été  enfin  délivrée  de  ces  ponts 
k  péage,  invention  inique  du  temps  de  l'Empire,  cl  que  le 
Paris  de  saint  Louis  ne  connaissait  pas. 
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LIVRE   II. 

PARIS    SEPTENTRIONAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  PLACE  DE  GREVE,  LA  RITE  SAINT- ANTOINE,  LA  PLAOE  DE  LA 
BASTILLE,  LE  FAUBOURG  SAINT-ANTOÏNE. 

S  I"- 

La  place  de  Grève  et  rH6tel-de-ViHe. 

La  place  de  Grève  ou  de  Ttlôtel-de-Yille  n*était,  dans  To- 
rigine,  comme  son  nom  Tindique,  qu'une  grève,  que  le 
JQeuve  couvrait  souvent  de  ses  eaux.  Il  s*y  tint,  à  une  épo- 
que très-reculée  d'oà  datent  probablement  ses  premières 
maisons,  un  marché  qui  fut  supprimé  en  1141.  Vers  la  fin 
du  XIII®  siècle,  le  Parloir-aux-Bourgeois,  qui  s'était  tenu 
d'abord  k  la  Vallée  de  misère,  près  du  grand  Chàtelet,  vint  s*y 
établir  dans  une  maison  dite  aux  Piliers,  et  alors  commença 
la  célébrité  de  cette  place  destinée  aux  rassemblements  popu- 
laires, aux  réjouissances  publiques,  aux  exécutions  crimi- 
nelles, et  qui  a  été  témoin  de  tant  de  tumultes,  de  tant  de 
fêtes,  surtout  de  tant  de  supplices  !  Que  de  foules  se  sont 
entassées  Ik  autour  de  l'échafaud  !  que  d'hommes  on  y  a 
tués,  innocents  ou  coupables!  que  de  tortures  y  ooi  été 
souffertes,  depuis  1310,  où  la  première  victime,  Margue- 
rite Porrette,  fut  brûlée  pour  hérésie  religieuse ,  jusqu'en 
1822,  oiiBories,  Goubin,  Pommier,  Raoulx  furent  décapités 
pour  hérésie  politique  !  «  Si  tous  les  cris,  dit  Charles  Nodier, 
que  le  désespoir  y  a  poussés  sous  la  barre  et  sous  la  hache, 
dans  les  étreintes  de  la  corde  et  dans  les  flammes  des  bû- 
chers, pouvaient  se  confondre  en  un  seul,  il  serait  entendu 
de  la  France  entière.  » 

Les  plus  fameux  de  ces  supplices  sont  ceux  de  Jean  de 
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Montaîgu,  surintendant  des  finances,  en  1409,  du  conné- 
table de  Saint-Pol  en  1475,  de  Jacques  de  Pavanes  en  1525, 
de  Louis  de  B^rquin  en  15S19>  de  Barthélémy  Milon  en  1535 
(les  trois  pi;emières  victimes  de  la  réforme  à  Paris),  d'Aoïne 
Dubourgen  1559,  de  Briquemaut  et  Gavagnes  en  1572,  de 
la  Mole  et  Goconnas  en  1574,  de  Montgomery  en  1574,  de 
Ravaillac  en  1610,  d'Éléooore  Galigaï  en  1617,  de  Mont- 
morency-Bouteville  et  des  Chapelles  en  1627,  du  maréchal 
de  Maiillacen/1632,  de  la  marquise  de  Brinvilliers  en  1676, 
du  comte  deljori)  en  1720,  de  Cartouche  en  1721,  deDa- 
miens  en  1757,  de  Lally  en  1766,  de  Favras  en  1790,  de 
Fouquier-Tinville  et  de  quinze  autres  membres  du  tribunal 
révolutionnaire  le  18  floréal  an  m,  de  Demerville,  Arena, 
Topino,  Ceracchi,  en  1801,  de  Georges  Cadoudal  et  de  ses 
compagnons  en  1803,  de  Pleignier,  Carbonneau  et  Tolle- 
ron  en  1816,  de  Louvel  en  1820,  des  quatre  sergents  de  la 
Rochelle  en  1822.  Après  la  révolution  de  juillet,  Téchafeud 
a  été  transporté  à  la  barrière  Saint-Jacques. 

Que  d'événement*  a  vus  cette  place  célèbre  !  Pour  les  énu- 
mérer,  il  faudrait  faire  toute  l'histoire  de  Paris.  Etienne 
Marcel^  les  bouchers  de  Jean-Sans-Peur,  la  Ligue,  la  Fronde, 
La  Fayette  et  Bailly,  la  Commune  du  10  août  et  du  31  mai- 
le  Gouvernement  provisoire  de  1848  y  ont  successivement 
rassemblé  leurs  bandes  tumultueuses,  leurs  compagnies 
bourgeoises,  leurs  bataillons  populaires;  c'est  là  qu'ont 
commencé  ou  qu*ont  fini^  depuis  soixante  ans,  toutes  les 
journées  révolutionnaires.  Au  coin  du  quai  Lepelletier  a  été 
tué  Flesselles;  au  coin  de  la  rue  de  la  Vannerie,  aujourd'hui 
détruite,  au-dessus  de  la  porte  d'un  épicier  que  décorait  un 
buste  de  Louis  XIV,  a  été  pendu  Foulon  ;  sur  les  marches  de 
l'Hôtel-de-Ville  a  été  assassiné  Mandat.  La  place  de  Grève  a 
vu  la  multitude  demandant  des  armes  le  13  juillet  1789,  le 
lendemain  revenant  victorieuse  de  la  Bastille,  le  surlendemain 
faisant  la  haie  sur  le  passage  de  Louis  XVI  ;  elle  a  vu,  le  5  oc- 
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tobre,  la  Fayette  entraîné  parla  garde  nationale  à  Versailles, 
les  apprêts  du  10  août  et  du  31  mai,  la  défaite  des  faubourgs 
au  9  thermidor.  Que  de  fêtes  sous  l'Empire!  et  elles  devaient 
se  terminer,  au  bruit  des  étrangers  maîtres  de  Paris,  par  la 
municipalité  demandant  la  déchéance  de  l'empereur  !  Que  de 
fêtes  sous  la  Restauration!  et  elles  devaient  se  terminer  par 
le  peuple  conquérant  à  coups  de  fusil  THÔtcl-de- Ville,  et  la 
Fayette  intronisant  une  nouvelle  dynastie!  Que  de  fêtes 
soas  Louis-Philippe!  et  elles  devaient  finir  par  une  nou 
velle  invasion  populaire,  Tinstallation  du  Gouvernement 
provisoire,  la  proclamation  de  la  République!  La  place  de 
Grève  offrit  alors,  et  pendant  plusieurs  mois,  le  plus  étrange, 
le  plus  confus,  le  plus  animé  des  spectacles  :  nuit  et  jour  elle 
se  trouvait  couverte  d'une  foule  tumultueuse,  tantôt  enthou- 
siaste, tantôt  menaçante,  irritée,  entraînée,  éblouie,  fascinée, 
qui  ne  cessait  d'envahir  les  escaliers,  les  cours,  les  salons 
de  THÔtel-de-Ville,  bivouaquant  ici,  pérorant  là,  s'exaltant 
ou  s'apaisant  aux  harangues  harmonieuses ,  aux  paroles  pas- 
sionnées de  ses  tribuns  ;  enfin  discréditant,  ruinant  elle- 
même  sa  puissance  par  la  folle  journée  du  16  avril,  oh 
THôtel-de-Ville,  menacé  par  une  colonne  de  cent  mille 
hommes  ignorants  ou  égarés,  trouva  son  salut  dans  le  dé- 
vouement de  la  garde  nationale  ;  par  la  criminelle  tentative 
du  15  mai,  où  l'Hôtel- de-Ville  fut  un  moment  au  pouvoir 
de  quelques  factieux  ;  par  la  sacrilège  bataille  de  juin,  oh. 
THÔtel-de-Ville  fut  pendant  trois  jours  bloqué  par  l'insur- 
rection, qui  s'efforçait  de  s'emparer  de  ce  Louvre  de  la  mul- 
titude. 

Aujourd'hui,  le  calme  est  rétabli  sur  cette  place,  qui  est 
redevenue  ce  qu'elle  est  depuis  un  siècle,  le  lieu  de  rassem- 
blement des  ouvriers  qui  cherchent  de  l'ouvrage,  principa- 
lement des  ouvriers  en  bâtiment.  De  là  est  venu  le  mot  faire 
grève,  pour  signifier  les  chômages  volontaires  des  corps  de 
métiers,  comme  on  en  a  vu  tant  de  fois  depuis  trente  ans* 
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La  place  a  d'ailleurs  doublé  d'étendue  et  de  magnificence, 
par  les  démolitions  faites  sur  toutes  ses  faces  :  ainsi  la  face 
occidentale  a  été  reculée,  rebâtie  et  ouverte  par  une  large 
voie  bordée  de  maisons  qui  rassemblent  à  des  palais  :  c'est 
le  boulevard  dé  l'Hôtel-de-YUle  qui  joint  la  place  du  Ghàte- 
let  et  a  absorbé  les  affreuses  rues  du  quartier  des  Ar« 
cis  ;  le  flanc  méridional  est  bordé  par  la  nouvelle  rue  de 
Rivoli  qui  met  rH6tel-de-Ville  en  communication  d'une 
part  avec  la  barrière  de  l'Étoile,  d'autre  part  avec  la  barrière 
du  Trône,  et  en  fait  ainsi,  comme  dans  les  temps  anciens,  le 
centre  de  Paris.  Nous  verrons  plus  loin  les  changements  faits 
derrière  l'Hôtel-de- Ville  ;  disons  d'abord  l'histoire  du  monu- 
ment; 

Nous  avons  vu  que  le  corps  municipal  de  Paris  remonte 
aux  nautes,  corporation  de  marchands  par  eau  établie  du 
temps  des  Romains,  et  peut-être  avant  leur  domination,  qui 
devint  auxii*  siècle  la  hanse  parisienne  (i).  Le  chef  de  cette 
corporation  prit  en  1258  le  titre  de  prévôt  des  marchands  et 
ses  confrères  celui  à^échevins.  Le  prévôt  et  les  quatre  éche- 
vins,  qui  plus  tard  furent  assistés  de  vingt-six  conseillers, 
étaient  élus  et  devaient  être  nés  à  Paris  ;  ils  comptaient  dans 
la  noblesse  ;  presque  tous  ont  consacré  les  revenus  de  leur 
charge  à  Tembellissement  de  la  ville  ;  presque  tous  ont  laissé 
une  mémoire  recommandable  et  tout  occupée  du  bien  pu- 
blic, a  On  espluche  avec  tant  de  soin-,  dit  un  écrivain  duxvio 
siècle,  la  vie  de  ceux  qui  aspirent  à  ces  belles  dignilez,  qu'il 
est  impossible  que  homme  y  puisse  parvenir  qui  soit  le  moins 
du  m^nde  marqué  de  quelque  note  d'infamie,  ressentant 
dénigrement  de  renommée,  tant  est  saincte  cette  authorité 
et  honneur  d'eschevinage  que  la  seule  opinion  de  vice  peut 
lui  donner  empeschement.  »  Les  plus  célèbres  des  prévôts 
sont:  Etienne  Barbette,  Jean  Gentien,  Etienne  Marcel,  lean 

(l)  Voy.  Hist.  gén.  de  Paris ^  p.  12  et  20. 

T.  II.  4. 

Digitized  by  CjOOQIC 


66      LA  PLACE   DE  GRÈVE  ET   l'HOTEL-DE-VILLE. 

Deamarets^  Miche)  LalUer,  Jean  Bureau,  Auguste  de  Thou, 
LachapeUe«MarteaUy  François  UiroD,  Jean  Scarrou,  Claude 
LepelleUer,  Etienne  Turgot,  ^rôme  Bignon,  Lamichodière, 
Caunartin,  Flesselles.  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIY,  les  li^ 
bertéa  municipales,  qui  n'avaient  subi  qu'une  interruption 
de  Yîngt-nenf  années  (de  lass  à  1411),  restèrent  intactes, 
•ans  que  la  royauté  en  conçût  le  moindre  ombrage  ;  mais 
après  la  Fronde,  elles  devinrent  à  peu  près  nulles.  Dans  1^ 
derniers  temps  de  la  monarchie  absolue,  quand  arrivait  Té- 
lection  du  prévôt,  le  roi  écrivait  aux  Parisiens  :  «  Nous  dé- 
sirons que  vous  ayez  k  donner  votre  voix  à  M. ..  ;  »  et  Thomme 
delà  cour  était  élu.  «  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins,  dit  Mercier,  ont  des  places  lucratives,  honorifiques  ; 
mais  ce  sont  des  fantômes  du  côté  du  pouvoir.  Tout  est 
entre  les  mains  de  la  police,  jusqu'à  Tapprovisionnement 
de  la  ville,  de  sorte  que  celle-ci  n'a  plus,  dans  ses  propres 
et  anciens  magistrats  municipaux,  le  principe  de  sa  su* 
reté  et  le  gage  de  sa  subsistance...  Ce  qu'on  appelle  l'HÔ- 
tel-de-Yille  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  objet  de  dé- 
rision, tant  ce  corps  est  étranger  aux  citoyens  (l).  » 
Nous  avons  vu  dans  VHistaire  générale  de  Paris  que 
Tandenne  municipalité  finit  le  14  juillet  1789  avec  le  der- 
nier prévôt  des  marchands  ;  que  la  loi  du  ti  mai  1790  donna 
i  la  capitale  une  administration  nouvelle,  composée  d'un 
maire,  d'un  conseil  municipal  et  d'un  conseil  général  ;  que 
cette  administration  fut  renversée  par  la  révolution  du  10 
août,  qui  créa  la  puissance  de  la  fameuse  Commune  de  Paris, 
puissance  q^i  dura  jusqu'au  9  thermidor;  que  diverses  com- 
raissiolfs  provisoires  furent  alors  chargées  de  l'administra- 
tion de  4a  ville  jusqu'en  1800,  où  la  loi  du  ^8  pluviôse  an 
vni  confia  cette  administration  à  deux  préfets,  Tun  de  la 
Seine,  l'autre  de  police,  et  à  un  conseil  municipal  ^  enfin,  que 
cet  état  de  choses  fut  modifié  par  la  loi  du  20  avril  1834.  La 

(1)  Tmbleoif^  âê  Parts,  t.  II,  p.  38. 
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réyoluti.Qn  de  1848  Qt  disparaître  radministration  muniçipalç 
créée  par  cette  loi  ;  uji  maire,  membre  du  Gouvernement 
provisoire,  concentra  entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  ;  mais 
cette  dictature  ne  dura  que  jusqu'au  %0  juillet,  oh  fut  réta- 
blie la  préfecture  de  la  Seine.  Depuis  cette  époque,  Paris  est 
administré  par  deux  préfets,  l'un  de  la  Seine,  l'autre  de  po- 
lice 'y  Iç  premier  est  assisté  ^'nne  commission  mm^icipale 
nom^x^éid  par  le  gouverpement. 

Le  premier  Bôtel-de-Ville  qu'ait  eu  la  place  de  Grève  s'ap- 
pelait la  Moiso^auxrPilierSf  k  c^pse  des  piliers  de  bojs  qui 
soutenaient  son  l^umble  façade,  ou  Maison-aux-Dauphin^, 
parce  qu'elle  av^it  appartenu  aux  dauphins  de  Viennois. 
Elle  fut  acquise  pour  la  ville  par  Etienne  Marcel,  prévôt  des 
march?ipds,  Ip  7  juillet  1357,  au  prix  de  2,880  livres  parisis. 
«  11  y  avoit,  dit  Sauvai,  dans  cette  maison,  deux  cours,  un 
poulailler,  des  cuisines  hautes  et  basses,  grandes  et  petites, 
des  estuyes,  une  chambre  de  parade,  une  d'audience  appe- 
lée plaidoyer,  une  salle  couverte  d'ardoises,  longue  de  cinq 
toises  et  large  de  trois,  et  plusieurs  autres  commodités.  » 
C'est  dans  cet  hôtel  que  se  passèrent,  pendant  deux  siècles, 
les  événements  les  plus  graves  de  l'histoire  parisienne  ;  c'est 
là  que  furent  prises  tant  de  résolutions  utiles  à  la  ville  et  à 
l'État  ;  c'est  le  que  nos  rois  trouvèrent  toujours  «  un  asseqré 
refuge  et  recours  dans  leur$  urgentes  affaires.  » 

Sous  le  règne  de  François  V%  la  Maison-aux-Piliers  tombant 
en  ruines,  il  fnt  ré^qlu  de  la  remplacer  par  un  hôtel  digne 
de  P^is.  La  première  pierre  en  fut  posée  le  15  juillet  1533 
par  Pierre  Viole,  prévôt  des  marchands.  «  Pendant  que  l'on 
faisoit  l'assiette  de  cette  pierre,  dit  Dubreuil,  sonnoient  les 
pfres,  tambourins,  trompettes  et  clairons,  artillerie,  cin- 
quante bacquebutes  à  croc  de  la  ville  ave.c  les  hacqqebutiers 
d'icelle  ville  qui  sont  en  grand  nombre  ;  et  aussi  sonnoient  à 
carillon  les  cloches  de  Saint-Jean-en-Grève,  de  Saint-Esprit 
et  de  Saint^Jacques-de-la-Bouche^ie.  Aussi,  au  milieu  de  la 
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Grève,  il  y  avoit  vin  défoncé,  tables  dressées,  pain  et  vin 
pour  donner  k  boire  à  tous  venants,  en  criant  par  le  menu- 
peuple  à  haute  voix  :  Vive  le  roy  et  messieurs  de  la  ville  !  » 

L'édifice,  construit  sur  les  dessins  de  Dominique  de  Cor- 
tone,  assisté  de  JeanÂsselin,  maître  des  œuvres  de  la  ville, 
ne  s*éleva  que  lentement  :  en  1550,  il  n'avait  qu'un  étage  ; 
interrompu  pendant  les  guerres  civiles,  il  fut  repris  en  1605 
sous  la  direction  de  Ducerceau  et  par  les  soins  de  François 
Hiron,  prévôt  des  marchands  ;  il  ne  fut  achevé  qu^en  16218. 
Il  présentait  une  seule  façade  formée  d'un  corps  de  bâti- 
ment avec  deux  pavillons  et  surmontée  d'une  campanille  ; 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  était  une  statue  de  Henri  IV, 
œuvre  remarquable  de  Pierre  Biard.  La  cour,  entourée  de 
portiques,  était  décorée  d'une  statue  de  Louis  XIY,  chef- 
d'œuvre  deCoysevox.Laprinpipale  salle  était  celle  du  Trône, 
qui  servait  pour  les  réceptions,  les  fêtes,  les  banquets,  et  qui 
était  ornée  de  tableaux  de  Largillière,  de  Troy,  de  Porbus, 
représentant  des  cérémonies  royales  ou  municipales.  C'est, 
de  tout  l'hôtel,  la  pièce  la  plus  féconde  en  souvenirs  histori- 
ques ;  là,  dans  celte  salle  où  les  Parisiens  avaient  reçu  à  ge- 
noux Henri  IV  et  Louis  XIY,  la  Commune  du  1 0  août  s'installa 
pour  diriger  l'attaque  des  Tuileries  ;  là  elle  fut  vaincue  avec 
Robespierre,  qui  s'y  fracassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

En  1801,  l'Hôtel-de-Ville  fut  agrandi  au  moyen  de  la  dé- 
molition: 1®  de  Vhôpital  du  Saint-Esprit,  fondé  en  136S 
pour  des  orphelins  nés  h  Paris,  enfants  légitimes  de  parents 
décédés  à  l'Hôtel-Dieu  ;  il  était  contigu  k  l'Hôtel-de-Ville,  et 
près  de  lui  se  trouvait  le  Bureau  des  pauvres,  qui  avait  «  le 
droit  de  lever  tous  ies  ans  une  taxe  d'aumône  sur  tous  les 
habitants  de  la  ville,  de  tels  rangs  et  qualités  qu'ils^puissent 
être  ;  »  sur  l'emplacement  de  Thôpital  du  Saint-Esprit,  on 
construisit  alors  un  hôtel  pour  le  préfet  de  la  Seine.  %^  De  l'é- 
glise Saint-Jeanren'Grève,  située  rue  du  Martroy,  derrière 
l'Hôtel-de-Ville;  c'était  l'une  des  mieux  ornées  et  des  plus 
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fréquentées  de  Paris  ;  elle  avait  eu  pour  curé  Jean  Gerson  et 
renfermait  le  tombeau  de  Simon  Vouet.  Une  chapelle,  dite 
salle  Saint-Jean,  a  servi  jusqu'en  1837  de  salle  d'assemblée 
pour  la  ville. 

Malgré  ces  augmentations,  l'Hôtel-de-Ville  était  insuffi- 
sant pour  les  services  administratifs,  et  différents  bureaux 
avaient  été  placés  dans  des  maisons  voisines  ;  enfin,  en  1836, 
il  fut  agrandi  sur  un  vaste  plan  gigantesque  et  au  moyen 
de  la  destruction  des  rues  du  Martroy,  qui  passait  jadis  sous 
rédifice,  du  TourniqueUSaint-Jean,  ou  dnPet-au-Diahle,  de 
la  Levrette,  des  Àudriettes,  d'une  partie  des  rues  de  la  Mor- 
tellerie  et  de  la  Tixeranderie,  etc.  En  prolongeant  la  façade 
primitive  au  moyen  de  deux  ailes  bâties  dans  le  même  style, 
en  ajoutant  trois  faces  à  peu  près  semblables  k  celle  qui 
existait  primitivement,  on  en  a  fait  un  palais  magnifique,  de 
forme  rectangulaire,  ayant  180  mètres  de  long  sur  80  mètres 
de  large,  dont  la  position  sur  le  bord  de  la  Seine,  en  face 
de  la  Cité,  est  vraiment  monumentale,  et  dont  l'intérieur 
est  décoré  avec  la  richesse  la  plus  élégante  et  le  luxe  le  plus 
somptueux.  De  nombreuses  statues  d'hoo^mes  célèbres,  la 
plupart  nés  k  Paris,  mais  qui  n'ont  pas  tous  été  heureuse- 
ment choisis,  ornent  l'ancienne  façade.  On  pénètre  par  trois 
grandes  portes  dans  les  appartements  du  préfet,  dans  la  cour 
d'honneur  et  dans  les  bureaux  de  la  préfecture.  Il  serait  dif- 
ficile d'énumérer  les  pièces,  galeries,  salons,  objets  d'art, 
bibliothèque,  tableaux,  statues,  qui  composent  ou  décorent 
ce  palais.  La  galerie  des  fêtes  occupe  seule  48  mètres  de 
long  sur  13  de  large. 

L'histoire  de  l'Hôtel-de-Ville  serait  l'histoîrè  même  de  Pa- 
ris, Thistoire  même  de  la  France.  A  toutes  les  époques,  il 
s'est  passé  dans  cet  édifice  des  événements,  il  en  est  sorti 
des  résolutions  qui  ont  influé  sur  le  sort  du  pays  ;  mais  il  en 
est  deux  surtout  oh  il  a  dominé  la  France  et  ébranlé  le  monde  : 
c*est  d'abord  du  10  août  1792  au  27  juillet  1794,  pendant 
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le  règne  de  la,  sanglante  Commune,  qui  gouvernait  la  Con- 
vention; c'est  ensuite  du  24  février  au  4  mai  1848,  pendant 
1a  tnmuUueusjedictftture  du  Gouvernement  provisoire. 

8  II. 

La,rïiQ  et  lé  qnarti^r  Saint- Antoine, 

La  place  de  Grève  communiquait  autrefois  avec  le  quar- 
tier Saint-Antoine  au  moyen  d'une  arcade  pratiquée  dans 
répaisseurderHôtel-dt-Yilîejlacpielle  s'ouvrait|sur  la  rue  du 
•  Mariroy ,  ainsi  appelée  probablement  de  quelques  martyrs 
qui  forent  enterrés  dans  unjcbamp  de  sépultures  dont  nous 
allons  parler.  Bile  se  prolongeait  par  la  rue  du  Moncea/u-Saint^ 
Bérvaùy  qui  prenait  son  nom  de  Téminence  où  elle  était 
pratiquée,  éminence  formée  anciennement  d'immondices, 
et  dont  l'emplacement  était^  du  temps  des  Romains,  un  ci- 
metière (1).  Dans  cette  rue  et  devant  le  porteil  de  Saint- 
Gervais,  on  a  vu  jusqu'en  1800  un  aii)re,  dit  l'orme  Saint- 
Crervais,  dont  la  première  plantation  remontait  probable- 
ment au  temps  des  Druides  et  qui  peut-être  a  donné  naissance 
au  proverbe  :  Attendez-moi  sous  l'orme.  Sous  son  ombrage, 
Tes  juges  rendaient  la  justice,  les  vassaux  venaient  payer  leurs 
redevances,  les  bourgeois  se  réunissaient  après  la  messe 
pour  parler  d'affaires,  les  amants  se  donnaient  rendez-vous. 
A  la  place  de  la  rue  du  Monceau,  tortueuse,  populaire  et 
très-firéquentée,  on  avait  ouvert,  en  4836,  une  large  et  belle 
voie,  dite  François-Miron,  qui  dégageait  la  façade  de 
l'église  Saint-Gervais  :  on  vient  de  la  détruire  pour  ouvrir 
sur  lès  derrières  de  l'Hôtel-de-Ville  une  vaste  place,  oùlToii 
a  construit  une  énorme  caserne  qui  ressemble  à  l^  fois  à 
un  palais  et  à  une  forteresse,  qu'on  appelle  Caserne  Na^o^ 

(1)  En  1818,  des  fouilles  faîtes  dails  cette  rae  ont  amené  la  décou- 
verte d'un  très-grand  nombre  de  tombeaux  en  pierre  dans  lesquels  les 
corps  étaient  entièrement  réduits  en  poussière. 
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Le  prolongement  de  la  rue  Françoîs-Miroû  était  la  rue  du 
Pourtour-SainUGervais,  qui  longe  l'église  de  même  nom  ; 
elle  vient  d'être  aussi  détruite  par  son  côté  méridional.  L'é- 
glise Saint-Gervais  est  la  plus  ancienne  du  nord  de  -Paris, 
car  elle  existait  au  vie  siècle  sous  l'épiscopât  de  saint  Ger- 
main, qui,  suivant  Fortunat,  venait  y  faire  ses  prières.  A 
cette  époque,  cette  basilique,  ainsi  que  rappelle  le  même 
poète,  avec  le  grand  orme  qui  ombrageait  sa  face,  s'élevait 
sur  une  éminence  battue  parles  vagues  de  la  Seine  dans  ses 
inondations  qui  souvent  couvraient  toute  la  place  de  Grève  ; 
elle  avait  une  enceinte  qui  la  protégea  contre  les  Normands, 
et  autour  d'elle  était  un  bourg  de  pêcheurs  et  de  bateliers 
dbtit  la  voie  dite  de  la  Morlellerie  formait  la  grande  rue. 
Elle  fut  reconstruite  en  1212,  en  1420  et  enlBSl  ;  ses  voû- 
tes gothiques  très-élevées  sont  aussi  hardies  qu'élégantes; 
son  portail,  d'architecture  moderne,  œuvre  de  Jacques  De- 
brosses,  date  de  1616  et  jouit  d'une  grande  renommée  :  c'est 
une  décoration  en  placage  oùVon  a  appliqué  assez  étrange* 
ment  les  ordres  antiques  aune  église  du  moyen  âge  ;  mais 
il  a  Un  aspect  de  grandeur  qui  séduit,  et  a  s^rvi  de  modèle 
pendant  plus  d'un  siècle  pour  toutes  les  façades  d'églises. 
L'église  Saînt-Gervais  possède  des  vitraux  de  Jean  Cousin  et 
de  Pinaigrler,  des  tableaux  d'Albert  Dufter,  de  Champagne 
et  de  Lesueur,  etc.  Elle  est  célèbre,  dans  les  troubles  de  la 
Ligue,  par  son  curé  Wincestre,  l'un  des  ennemis  acharnés 
de  Henri  m,  et  par  sa  confrérie  du  Cordon,  qui  a  dressait 
tles  rôles  de  soupçonnés  politiques  »  et  dominait  le  conseil 
de  l'Union.  Bossuet,  le  25  janvier  1686,  prononça  dans 
cette  église  l'oraison  funèbre  du  chancelier  LéTellier.  On  y 
voit  le  tombeau  somptueux  de  ce  ministre,  «  qui  mourut, 
dit  son  épitâphe,  huit  jours  après  qu'il  eut  scellé  la  révoca-* 
tion  de  l'édit  de  Nantes,  content  d'avoir  vu  consommer  ce 
grand  ouvrage.  »  On  y  trouvait  aussi  les  sépulture»  du  poète 
^carÉx)n,  né  et  inort'a  Paris»  de? Philippe  de  Champagne»  du 
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savant  Ducange,  des  chanceliers  Boucherai  et  Voisin,  du 
ministre  et  prévôt  des  marchands  Claude  Lepelletier,  de  Gré- 
billon,  etc.  En  face  de  Saint-Gervais  demeurait  Voltaire,  en 
4733;  la  marquise  duGhàtelet  et  la  duchesse  de  Saint-Pierre 
allaient  souvent  l'y  surprendre  et  lui  demander  k  souper. 

La  rue  du  Pourtour  aboutit  k  la  place  Baudoyer,  autrefois 
Bagauda  et  Baudet,  qui  tirait  son  nom  d'une  porte  de  Paris 
dont  nous  allons  parler.  Cette  place  étroite  et  mal  bâtie,  qui 
était  dans  le  moyen  âge  le  rendez-vous  des  oisifs  et  des  nou- 
vellistes, a  été  le  théâtre  d'un  des  plus  terribles  combats  de 
juin  1848. 

A  la  place  Baudoyer  commence  la  rue  Saint-Antoine. 

La  rue  Saint-Antoine,  avec  le  faubourg  du  même  nom, 
est  une  de  ces  rues  populeuses  qui  sont  des  villes  entières  : 
c'est  celle  qui  donne  la  vie  à  toute  la  partie  orientale  de 
Paris.  Elle  doit  son  nom  k l'abbaye  Saint-Antoine-des-Champs, 
vers  laquelle  elle  conduisait;  mais  elle  existait  avant  la  fon- 
dation de  cette  abbaye,  qui  date  de  1198,  et  s'appela  d'a- 
bord rue  de  la  Porte-Baudet,  k  cause  d'une  porte  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  qui  était  située  près  de  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine,  puis  rue  du  Pont-Perrin,  k  cause 
d'un  pont  construit  sur  un  égout,  vers  la  rue  du  Petit-Musc. 
Comme  elle  joignait  la  place  de  Grève  k  l'hôtel  Saint-Paul, 
au  palais  des  Tournelles,  k  la  Bastille,  elle  a  été  le  théâtre  de 
fêtes,  de  joutes,  de  combats,  enfin  de  tous  les  événements 
qui  ont  réjoui  ou  attristé  ces  demeures  royales.  C'est  k  la 
porte  Saint-Antoine,  au  lieu  même  où  l'on  éleva  la  Bastille, 
qu'Etienne  Marcel  fut  tué;  c'est  par  la  rue  Saint-Antoine 
que  les  Parisiens  envahirent  trois  fois  l'hôtel  SainlrPaul  sous 
Charles  VI  ;  c'est  dans  la  rue  Saint-Antoine  que  se  livra  la 
bataille  entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs,  après  que 
Perrinet-Leclerc  eut  livré  aux  premiers  l'entrée  de  Paris  ; 
c'est  Ik  que  les  Anglais  engagèrent  leur  dernier  combat 
avant  d'ôlre  chassés  de  la  capitale  ;  c'est  Ik,  devant  le  palais 
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des  Tournelles,  que  Henri  II  fut  tué  dans  un  tournoi  ;  c'est 
là,  à  rentrée  de  la  rue  des  Tournelles,  que  les  mignons  de 
Henri  HI,  Quélus,  Maugiron  et  Livaro*  se  battirent  en  duel 
contre  d'Entragues,  Riberac  et  Schomberg;  c'est  par  la 
porte  Saint- Antoine  que  le  duc  de  Guise  fit  sortir  les  Suisses 
désarmés  et  tremblants  après  les  barricades  de  4588;  c'est  à 
la  porte  Saint-Antoine  que  les  ligueurs  firent  leur  dernière 
résistance  aux  troupes  de  Henri  IV  ;  c'est  par  la  porte  Saint- 
Antoine  que  Gondé,  battu  par  Turenne,se  réfugia  dans  Paris. 
Dans  les  temps  modernes,  la  rue  Saint-Antoine,  rue  de 
grands  hôtels  et  de  grands  seigneurs  au  xvii*  siècle,  rue  in- 
dustrielle et  marchande  depuis  cinquante  ans,  a  été  le  théâ- 
tre de  rassemblements  non  moins  formidables,  d'événements 
non  moin»  sanglants  :  c'est  à  la  porte  Saint- Antoine  que 
tonna,  au  14  juillet  1789,  le  premier  coup  de  canon  qui  de- 
Ttit  ébranler  tous  les  trônes  ;  c'est  dans  la  rue  Saint- Antoine 
que,  le  28  juillet  1830,  se  livra  un  combat  acharné  entre 
le  peuple  et  la  garde  royale,  qui,  venant  des  boulevards, 
cherchait  à  gagner  l'Hôtel-de-Ville  ;  c'est  à  la  porte  Saint- 
Antoine  que  commença  la  grande  émeute  de  1832.  C'est 
dans  la  rue  Saint-Antoine  que  l'insurrection  de  juin  1848  se 
montra  la  plus  redoutable  et  la  plus  furieuse  :  pendant  tfois 
jours,  elle  fut  maîtresse  de  tout  le  quartier,  cernant  FHôtel- 
de-Ville  et  s' efforçant  de  l'enlever  ;  et,  quand  elle  se  mit  en 
retraite,  le  canon  dut  battre  en  brèche  ses  maisons,  dont 
quelques-unes  portent  encore  les  traces  de  la  lutte. 

La  rue  Saint-Antoine  doit  sa  principale  illustration  aux 
hôtels  Saint-Paul  et  des  Tournelles,  séjours  des  rois  de  France 
pendant  deux  siècles. 

Vhôtel  Saint-Paul,  qui  occupait  l'espace  compris  entre  les 
rues  Saint- Antoine,  Saint-Paul,  le  quai  des  Gélestins  et  le  fossé 
de  la  Bastille,  c'est-à-dire  plus  de  trente  arpents,  se  compo- 
sait d'hôtels  divers  achetés  ou  construits  par  Charles  V  (1) 

(1)  Voy.  Hi9t,  gén,  de  Paris^  p.  28. 

T.  H.  ^ 
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et  réunis  entre  eu^  sans  ordre  et  sans  plan  par  dpu^e 
galeries,  huit  jardins,  six  préaux  et  un  grand  nombre  de 
cours.  Ces  hôtels  étaient  :  l'hôtel  du  Petit-Musc  (au  coin  de 
la  rue  du  Petit-Musc) ,  Thôtel  du  Pont-Perrin  (k  l'autre  coin 
delà  même  rue),  Thôtel  Beautreillis  (rue  Beaulreillis)  les  hô- 
tels de  la  Reine,  d*Étampes  et  Saint-Maur  (rue  Saint-Paul),  les 
hôtels  de  Sens,  du  Roi  et  des  Lions,  près  de' la  Seine.  On  y 
trouvait  de  plus  Thôtel  neu/  d'Orléans,  près  de  l'Arsenal,  le 
couvent  des  Gélestins,  etc.  Enfin,  outre  les  hôtels,  il  y  avait 
des  bâtiments  pour  la  eoncler^rie,  la  lingerie,  la  pelleterie, 
la  bouteillerie,  la  fruiterie,  la  fauconnerie,  la  ménagerie,  des 
forges  pour  Tartillerie,  des  écuries,  celliers,  colombiers, 
chantiers,  etc.  Ce  n'était  pas  un  palais,  mais  un  manoir  sem- 
blable à  ceux  q[u' avalent  les  rois  francs^  une  sorte  de  grande 
ferme  romaine,  comme  le  témoignent  le^  noms,  des  rues  o^u- 
tertes  sur  son  emplacement  ^  Cerisaie ,  le  Beautreillis,  le& 
Irions,  etc.)»  comme  le  témoigne  le  treillage  dont  ét^aient 
garnies  les  fenêtres  «  pour  empescber  les  pigeoQS  de  faire 
leurs  ordures  dans  les  chambres.»  L'hôtel  Saint-Paul  ïut 
habité  par  Charles  Y  et  ses  successeurs  jusqu'à  Louis  XII.  Il 
fqt  détruit  et  vendu  sous  François  P',  et  l'on  bâtit  tout  i«i 
quartier  sur  son  emplacement.  De  toutes  les  n^aisons  qiii 
succédèrent  à  l'hôtel  Saint-Pai^,  nous  ne  remarquerons  que 
celje  q]ui  fut^evée  à  la  place  de  l'hôtel  du  Petit-Musc  :  elle 
devint  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  qui  fut  habité  successive- 
ment par  Anne  de  Breta^e,  la  duchesse  d'^tampes  et  Diane 
de  Poitiers.  Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  l'acheta 
et  le  fit  reconstruire  par  Ducerceau  ;  après  lui,  il  devint  le, 
demeure  du  comte  d'Harcourt,  puis  «  il  fut  vendu^  <Mt  Sau-^ 
val,  à  Montauron  (celui-là  à  qui  Corneille  a  dédié  Cinna), 
partisan  si  renommé,  que  la  fortune  éleva  si  haut  que,  se 
trouvant  trop  à  l'étroit  dans  la  maison  d*un  prince,  U  acheta, 
quelques  maisons  pour  être  logé  plu3  commodénient.  »  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  cet  hôtel  aj^partenait  au  chanjçelier 
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d'Ormesson.  Aujourd'hui,  c'est  une  maison  particulière. 
Vhôtel  des  Tournçlles,  bâti  en  1390  par  le  chancelier  d'Or- 
gemont  et  acheté  par  Charles  YI,  ne  devint  célèbre  que  lors- 
que le  duc  de  Bedford  s*y  logea,  en  1422,  et  l'agrandit. 
Charles  VII  et  Louis  XI  en  firent  leur  demeure  ordinaire. 
Louis  XII  y  n^urut.  Sous  François  V^,  il  devint  un  immense 
palais,  décoré  somptueusement  à  l'intérieur,  renfermant 
dix  corps  de  bâtiment  assemblés  très-confusément,  douze 
galeries,  deux  parcs,  sept  jardins,  et  son  enceinte  compre- 
nait tout  le  terrain  qui  s'élend  entre  les  rues  Saint- Antoine, 
des  Tournelles,  Saint-Gilles,  Saint-Anastase ,  Thorigny, 
Payenne,  Neuvc-Sainte-Catherine  et  de  l'Égout.  A  la  mort 
de  Henri  II,  cette  maison  royale  cessa  d'être  habitée  ;  les 
terrains  et  les  bâtiments  furent  successivement  vendus,  et 
Ton  établit  sur  une  partie  de  son  emplacement  le  marché 
aux  chevaux.  En  1604,  Henri  IV  fit  construire  quelques  bâ- 
timents pour  y  fonder  une  manufacture  de  soieries^  puis, 
changeant  d'avis,  il  fit  commencer  une  vaste  place  quadran- 
gulaire,  dite  place  Royale,  et  qui  a  soixante-dix  toises  de 
côté  ;  il  bâtit  lui-même  le  pavillon  et  le  côté  parallèles  k  la 
rue  Saint-Antoine,  et  céda  les  trois  autres  côtés  à  des  par- 
ticuliers, à  la  charge  d'y  élever  des  pavillons  uniformes.  Ces 
bâtiments  sont  en  briques  et  soutenus  par  une  suite  d'arca- 
des qui  forment  une  galerie  continue  ;  le  milieu  de  la  place 
est  occupé  par  un  vaste  préau  fermé  de  grilles.  En  1620,  la 
place  était  terminée,  et  elledevint,  pendant  plus  d'un  siècle, 
le  quartier  de  la  mode  et  du  beau  monde.  Quelle  procession 
de  femmes  charmantes,  de  galants  seigneurs,  de  beaux  es- 
prits a  passé  sous  ces  arcades  aujourd'hui  si  tristes  !  que  de 
fêtes  et  de  duels  dans  cette  promenade  aujourd'hui  si  pai- 
sible !  Le  6  mars  16 12,  Marie  de  Médicis  y  donna  un  magnifi- 
que carrousel  pour  célébrer  son  alliance  avec  l'Espagne. 
En  4627,  Montmorency-Boute ville  y  engagea  le  fameux  duel 
qui  l'envoya  k  Téchafaud.  Enl039,  la  place  fut  ornée  d'une  • 
statue  équestre  portant  cette  inscription  : 
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Pour  la  glorieuse  et  immortelle  mémoire  du  très^grand  et 
très'invincihle  Louis-le-Justey  tpfizième  du  nom',  roi  de  France 
et  de  Navarre,  Armand,  cardinal  et  duc  de  Richdieu,  son  pre^ 
mier  ministre  dans  tous  ses  illustres  et  généreux  desseins, 
comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par  un  si  bon  maître,  lui  a 
fait  élever  cette  statue  pour  une  marque  éternelle  de  son  zèle, 
de  sa  fidélité  et  de  sa  reconnoissance. 

Cette  statue  fut  détruite  en  4792,  et  la  place  prit  le  nom 
d'abord  des  Fédérés,  puis  de  V Indivisibilité,  puis  des  Vosges^ 
en  Vhonneurdu  département  qui,  en  l'an  viii,  s'était  le  plus 
empressé  de  payer  ses  contributions.  En  1792,  on  y  éleva 
un  des  amphithéâtres  d'enrôlement;  en  1793,  on  y  brûla 
«  les  drapeaux  souillés  des  signes  de  la  féodalité,  les  titres 
de  noblesse,  les  brevets  et  décorations  des  chevalîei-s  de 
Saint-Louis;  »  en  1794,  on  y  établit,  adossées  aux  grilleS| 
soixante-quatre  forges  pour  la  fabrication  des  canons  ;  en 
1810,  la  ville  y  donna  un  grand  banquet  k  la  garde  impériale; 
en  1814,  la  place  reprît  son  nom,  et  on  y  éleva  une  nouvelle 
statue  en  marbre  k  Louis  XIlï,  œuvre  de  Dupaty  et  deCortot, 
qu'on  aurait  pu  sans  dommage  laisser  dans  la  carrière. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  les  personnages  illustres 
qui  ont  habité  les  beaux  hôtels  de  la  place  Royale  ;  nous  n'en 
nommerons  qu'un  seul,  parce  qu'il  résume  la  société  si  spi- 
rituelle et  si  séduisante  du  xvii*  siècle  :  dans  un  de  ces  hô- 
tels est  née,  en  1626,  Marie  de  Rabutin-Ghantal,  marquise 
de  Sévigné.  Tout  le  quartier  Saint-Antoine,  qui  était  alors 
le  quartier  du  grand  monde,  est  plein  des  souvenirs  de  cette 
femme  charmante,  l'honneur  éternel  de  Paris,  et  pour  la- 
quelle, comme  pour  tant  d'autres  célébrités  populaires,  l'é- 
dilité  parisienne  n'a  pas  eu  un  souvenir. 

Aujourd'hui,  la  place  Royale,  qui  a  gardé  ses  pavillons 
élégants  et  ses  beaux  hôtels»  est  une  jolie  promenade,  mais 
que  la  noblesse  et  la  magistrature  ont  depuis  longtemps 
abandonnée,  et  qui  ne  voit  guère,  au  lieu  des  beaux  et  des 
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raffinés  tiu  xvii*^  siècle,  que  les  vieilles  gens  et  les  rentiers 
du  Marais.  Cette  place,  o à  se  trouve,  dans  l'hôtel  Villedeuil 
(n**  14),  la  mairie  du  huitième  arrondissement,  a  été,  pendant 
les  journées  de  juin  1848,  prise  par  les  insurgés. 

Outre  les  hôtels  Saint-Paul  et  des  Tournelles,  la  rue  Saint- 
Antoine  renfermait  de  nombreux  hôtels  de  seigneurs,  dont 
quelques-uns  existent  encore  :  l'hôtel  de  Beauvais,  œuvre 
de  Lepaute,  où  se  plaçait  ordinairement  la  famille  royale 
pour  voir  les  entrées  solennelles;  l'hôtel  de  Sully,  bâti  par 
Ducerceau  pour  le  ministre  de  Henri  IV,  etc.  Elle  renfermait 
aussi  plusieurs  monuments  religieux  que  nous  allons  décrire 
et  dont  un  seul  existe  encore  : 

lo  Le  couvent'hospice  du  Petit-Saini* Antoine,  —  Le  moyen 
âge  avait  des  maladies  étranges  et  terribles,  fléaux  de  Dieu 
sous  lesquels  des  populations  entières  mouraient  sans  mur- 
mure, et  que  la  charité  cherchait  k  conjurer  par  des  fonda- 
tions pieuses  :  de  ces  maladies  était  le  feu  sacré  ou  mal  des 
Ardents,  ou  mal  Saint- Antoine,  Une  congrégation  s'étant 
formée  pour  soigner  les  infortunée  atteints  de  ce  mal,  Char- 
les V,  en  1360,  lui  donna  un  manoir  appelé  la  Saussaie,  si- 
tué entre  les  rues  Saint- Antoine  et  du  Roi-de-Sicile,  pour  y 
établir  un  hôpital.  Cette  maison,  rebâtie  en  1689,  devint  un 
collège  pour  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  et  fut 
démolie  en  1790.  Sur  son  emplacement  fut  établi  un  passage 
dit  du  Petit-Saint- Antoine,  qui  a  été  détruit  quand  on  a  ou- 
vert le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli. 

to  Véglise  Saint-Louis-Saint-PauL  —  Sur  remplacement 
de  cette  église  passait  le  mur  d'enceinte  de  Philippe-Auguste  : 
au  XV*  siècle,  on  y  construisit  un  hôtel  qui  appartint  aux 
Montmorency  et  fut  donné  en  1580  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon aux  Jésuites  a  pour  leur  fonder,  dresser  et  établir  une 
maison  professe.  »  Cette  maison,  dans  laquelle  ont  demeuré 
les  confesseurs  des  rois,  les  PP.  Bourdaloue,  Daniel,  Gail- 
lard, etc.,  fut  donnée,  après  la  destruction  de  l'ordre  des 
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Jésuites,  aux  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  Sainte-Cathe- 
rine-du-Val-des-Écoliers;  et  on  y  établit,  jusqu'en  1790,  la 
bibliothèque  publique  de  Paris.  Elle  est  occupée  aujourd'hui 
par  le  collège  ou  lycée  Charlemagne.  L'église  a  été  bâtie  en 
4642  par  les  soins  deLouis  XIII  et  de  Richelieu,  qui  y  célébra 
lui-môme  la  première  messe  ;  son  portail,  qui  a  un  grand  as- 
pect, est  chargé  d'ornements  de  mauvais  goût.  Elle  renfer- 
mait les  cœurs  de  Louis  Xlll,  de  Louis  XIV  et  de  plusieurs 
autres  princes,  le  tombeau  du  chancelier  Birague,  œuvre  de 
Germain  Pilon,  le  mausolée  du  père  du  grand  Condé,  œuvre 
de  Sarrazin,  le  tombeau  du  savant  Huet,  évèque  d'Avranches. 
C'est  là  queBourdaloueaprononcé  laplupartde  ses  sermons. 

3o  Le  couvent  de  Sainte-Catherine'du-Val'des-Ècoliers.  — 
«En  4201,  dit  Jaillot,  quatre  professeurs  célèbres  de  l'U- 
niversité de  Paris,  préférant  la  solitude  au  monde  et  la  vie 
privée  à  la  réputation  que  leurs  lumières  et  leurs  talents 
leur  avaient  acquise,  se  retirèrent  dans  une  vallée  déserte 
de  la  Champagne.  »  Us  y  bâtirent  des  cellules  et  un  oratoire; 
leurs  écoliers  les  y  suivirent;  une  congrégation  se  forma, 
dit  l'ordre  du  Val-des-Écoliers,  et,  par  un  élan  de  ferveur 
digne  de  ces  temps  de  foi  naïve,  l'ardente  jeunesse  dentelle 
se  composait,  mit  son  vœu  de  chasteté  sous  le  patronage 
d'une  vierge,  sainte  Catherine.  En  moins  de  trente  ans,  cet 
ordre  comptait  vingt  prieurés  ;  l'un  d'eux  fut  établi  à  Paris 
en  4228  par  Nicolas  Giboin,  bourgeois,  qui  donna  à  cet  effet 
trois  arpents  de  terre  qu'il  possédait  près  de  la  porte  Ba^idet. 
L'église  fut  fondée  par  les  sergents  d'armes  de  la  garde  da 
roi,  en  mémoire  de  la  bataille  deBouvines.  Voici  les  inscrip- 
tions qu'on  lisait  sur  deux  pierres  du  portail,  où  l'on  voyait 
l'effigie  de  saint  Louis  entre  deux  archers  de  sa  garde  : 

<c  A  la  prière  des  sergents  d* armes  ^  monsieur  sainctLoys  fonda 
ceste  église  et  y  mist  la  première  pierre  ;  et  fust  pour  lajoye  de 
la  victoire  qui  fust  au  pont  de  Bovines,  l'an  1244.  »  —  a  Les 
sergents  d'armes  pour  le  temps  gardoient  ledit  pont^  et  vouè^ 
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rent  que  si  Dieu  leur  donnait  Dictoire,  ils  fonderoient  une  église 
en  V honneur  de  madame  sainete  Kaih^ine;  ainsi  fust-il,i» 

Les  sergents  d'armes  avaient  fait  de  cette  église  le  siège 
de  leur  confrérie,  et  presque  tous  y  avaient  leur  sépulture. 
C'est  là  que  furent  enterrés  les  maréchaux  de  Ghampaîgne 
et  de  Normandie  tués  par  l'ordre  d*Étienne  Marcel;  c'est 
devant  son  pOrtail  que  futent  exposés  les  cadavres  d'Etienne 
Marcd  et  de  cînquaûte*quatre  de  ses  compagnons  tués  à  la 
porte  Saint-Antoine  ;  c'est  dans  son  cimetière  que  furent 
enterrés  secrètement  Nicolas  Desmarest  et  d'autres  victimes 
de  la  réaction  de  13S3. 

L'ordre  de  Sainte-Catherine  fut  réuni  en  1629  à  la 
congrégation  de  Sainte-iSenevîève,  et  la  maison  de  la  rue 
Saint- Antoine  devint  le  noviciat  de  cette  congrégation. 
En  1767,  comme  les  bâtiments  tombaient  efn  ruines,  ce  no- 
viciat fut  transféré  dans  la  maison  des  Jésuites,  dont  l'ordre 
venait  d'être  supprimé.  Dans  cette  translation,  l'église,  mo- 
nument touchant  d'une  victoire  nationale,  dont  le  portail 
avait  été  reconstruit  par  François  Mansard,  semblait  avoir 
droit  k  quelque  respect;  mais  à  icette  époque,  alors  qu'on 
avait  derrière  soi  la  bataille  de  Rosbach,  on  la  démolit,  et,  sur 
les  plans  de  Soufflot,on  construisit  à  sa  place  le  tristemarché 
que  nous  voyons  aujourd'hui  avec  les  rues  étroites  qui  l'avoi- 
sinent,  et  on  les  baptisa,  non  pas  de  ces  noms  barbares  et 
oubliés  de  Monsieur 'Sainct-Loy s  eiduPont-de-BovineSy  mais 
des  noms  illustres  de  MlSï.  les  ministres  de  cette  époque. 

4*  Le  temple  des  protestants  de  la  confession  de  Genève,  — 
Cet  édifice  occupe  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Cossé,  oh 
mourut  le  mignon  de  Henri  III,  Quélus,  après  lé  duel  de  la 
rue  des  Toumelles  :  «  Ce  fut  dans  une  chambre,  dit  Saint- 
Foix,  qu'on  peut  dire  avoir  été  sanctifiée  depuis,  servant 
à  présent  de  chœur  aux  Filles  de  la  Visitation- Sainte- Marie,  » 
En  effet,  c'est  dans  cet  hôtel  que  ces  religieuses,  instituées 
par  gaint  François  de  Sales,  furent  établies  en  1629  par 
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madame  de  Chantai,  la  sainte  aïeule  de  madame  de  Sévigné, 
L*église,  remarquable  par  son  dôme  et  ses  belles  peintures, 
fut  construite  en  1634  par  François  Mansard.  On  y  trouvait 
le  tombeau  du  fameux  ministre  Fouquet,  mort  k  Pignerol 
en  1680.  La  maison  des  Filles  de  la  Visitation  a  été  suppri- 
mée en  1790;  sur  l'emplacement  du  couvent  on  a  ouvert 
une  rue;  l'église  a  été  affectée  en  1800  au  culte  protestant. 
Plusieurs  rues  importantes  ou  célèbres  aboutissaient  ou 
aboutissent  à  la  rue  Saint- Antoine. 

1*  Place  du  Marché  Saint-Jean,  —  C'était,  dit-on,  un 
ancien  cimetière  romain,  sur  l'emplacement  duquel  fut 
construit  un  hôtel  quftippartenait  au  sire  de  Craon,  assas- 
sin du  connétable  de  Clisson.  Cet  hôtel  ayant  été  détruit  en 
expiation  du  crime,  son  emplacement  redevint  un  cime- 
tière, qui  fut  souvent  le  lieu  d'exécutions  judiciaires  :  ainsi, 
en  1535,  un  des  premiers  martyrs  de  la  réforme,  Etienne 
delà  Forge,  riche  marchand  de  Paris,  y  fut  brûlé.  On  suppri- 
ma ce  cimetière  en  1772,  et  on  le  remplaça  par  un  marché 
qui  a  été  détruit  en  1818.  Cette  place,  avec  ses  abords,  a  été 
Tun  des  principaux  théâtres  de  l'insurrection  de  juin.  Elle  a 
disparu  dans  les  démolitions  opérées  derrière  l'Hôtel-de-Vi lie, 
pour  prolonger  la  rue  de  Rivoli. 

t°  Rue  des  Barres.  —  Elle  doit  son  nom  à  un  hôtel  (n**  4) 
bâti  en  1250  et  qui  appartenait,  sous  Charles  IV,  k  Louis 
de  Boisredon,  l'un  des  amants  d'Isabelle  de  Bavière.  C'est  Ik 
que  ce  chevalier  fut  pris  par  l'ordre  du  monarque,  mis  k  la 
question,  enfermé  dans  un  sac  et  jeté  k  la  rivière  avec  ces 
mots  :  Laissez  passer  la  justice  du  roi.  Cet  hôtel  devint  en- 
suite la  propriété  des  sires  de  Charny,  et,  au  xv!!!*^  siècle, 
on  y  établit  les  bureaux  de  l'administration  des  aides. 
En  1792,  il  devint  le  chef-lieu  de  la  section  de  la  Maison 
Coinmunej  et  c'est  Ik  que  le  9  thermidor,  après  la  prise  de 
l'Hôtel-de-Ville,  fut  transporté  tout  sanglant  Robespierre  le 
j€une,  qui  venait  de  se  jeter  par  une  fenêtre, 
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3o  Rue  Geoffroy-Lasuier,  —  Elle  tire  son  nom  d'une  fa- 
mille bourgeoise  du  xvi«  siècle,  qui  possédait  presque  toute 
cette  rue.  Au  n*  26  est  établie  la  mairie  du  neuvième  arron- 
dissement,  dans  une  maison  qui  fut  bâtie,  dit-on,  pour  le 
premier  connétable  de  Montmorency. 

4«  Rues  de  Jouy  et  du  Figuier,  —  La  rue  de  Jpuy  doit  son 
nom  h  un  hôtel  qui  appartenait  k  l'abbé  de  Jouy  et  qui  de- 
vint la  propriété  de  Jean  de  Montaigu,  surintendant  des 
finances  sous  Charles  VI.  Dans  la  rue  du  Figuier  est  Vhôtel 
de  Sens,  un  des  débris  les  plus  curieux  de  l'architecture  du 
moyen  âge.  L'évêché  de  Paris  étant  autrefois  dépendant  de 
Tarchevêché  de  Sens,  les  archevêques  de  Sens  venaient  sou- 
vent dans  la  capitale  et  y  avaient  un  hôtel.  Cet  hôtel  fut  re- 
bâti k  la  fin  du  xv^  siècle  par  Tristan  de  Salazar,  et  il  devint 
la  demeure  de  plusieurs  personnages  célèbres,  le  chancelier 
Duprat,  les  cardinaux  de  Lorraine,  Pellevé,  Duperron,  Mar- 
guerite de  Valois  après  son  divorce,  etc.  Il  passa  dans  la 
suite  aux  archevêques  de  Paris,  fut  vendu  en  1790,  et,  au- 
jourd'hui k  demi-détruit,  renferme  dans  ses  murs  dégradés 
un  établissement  de  roulage. 

5*  Rue  Pavée  (1).  — Dans  cette  rue  étaient  ou  sont  encore 
plusieurs  hôtels  célèbres  : 

1 .  L*hôtel  de  Brienne,  qui  a  formé,  avec  l'hôtel  de  Sicile 
ou  de  la  Forcer  la  prison  de  ce  nom.  L'hôtel  de  la  Force, 
situé  rue  du  Roi-de-Sicile,  était,  dans  l'origine,  un  vaste 
manoir  qui  appartint  d'abord  k  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  roi  de  Sicile^  puis  k  Charles  d'Alençon,  fils  de 
Philippe-le-Hardi,  puis  k  Charles  VI,  qui  Tacheta  en  1390, 
<(  pour  avoir  en  la  ville  un  ostel  auquel  il  se  pust  princière- 
ment ordonner  pour  les  joustes  que  faire  se  pourroient  en 
la  Couture  Sainte-  Catherine.  »  Il  passa  ensuite  et  successi- 

(1)  Depuis  que  la  rue  de  Rivoli  a  été  prolongée  aux  dépens  de  la 
rue  Saint- Antoine,  la  rue  Pavée  n'aboutit  plus  directement  dans  la  rue 
f:aint- Antoine,  mais  dans  la  rue  de  Rivoli.  c  __^ 
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vement  aux  rois  de  Navarre,  aux  comtes  de  Tancarville,  au 
cardinal  de  Meudon,  qui  le  fit  reconstruire  dans  le  style  de  la 
renaissance,  au  chancelier  Birague,  qui  en  fit  une  somp- 
tueuse résidence,  au  ministre  Chavigny,  k  Jacques  Chau- 
mont,  duc  de  la  Force,  dont  il  prit  définitivement  le  nom. 
En  1715,  il  fut  partagé  :  une  partie  forma  Thôtel  de  Brienne, 
dit  plus  tard  la  petite-Force;  Tautre  fut  acquise  par  le  gou- 
vernement, qui,  en  1754,  y  plaça  Vadministralion  des  reve- 
nus de  l'École  militaire,  En  1780,  la  réforme  effectuée  dans 
les  prisons  ayant  fait  supprimer  le  Petit-Châtelet  et  le  For- 
rÉvêque,  on  transforina  les  hôtels  de  la  Force  et  de  Brienne 
en  prison  pour  les  remplacer,  et  l'on  y  fit  alors  de  vastes 
constructions,  entre  autres  cette  porte  de  la  Petite-Force, 
dans  la  rue  Pavée^  dont  l'architecture  énergique  disait  si 
clairement  qu'elle  était  une  porte  de  prison.  On  déposa 
alors  à  la  Force  les  débiteurs  civils,  les  mendiants,  les  pros- 
tituées, les  femmes  condamnées,  etc.  En  1792,  elle  devint 
une  prison  politique,  et  c'est  k  sa  porte,  dans  la  petite  rue 
des  Ballets,  que  les  2  et  3  septembre,  furent  massacrés  167 
détenus  royalistes,  parmi  lesquels  était  la  princesse  de 
Lamballe.  Plus  tard,  Dn  y  renferma  Vergniaud,  Valazé, 
Kersaint,  Miranda,  Hérault  de  Séchelles,  Linguet  et  les 
soixante-treize  députés  girondins  qui  avaient  fait  une  protes- 
tation contre  la  journée  du  31  mai  :  parmi  eux  était  Mercier, 
l'auteur  spirituel  et  si  hardi  du  Tableau  de  Parii.  On  y 
renferma  aussi  madame  Dubarry,  les  ducs  de  Villeroy  et  de 
Charost,  le  constituant  Levis  de  Mirepoix,  l'astronome  Bo- 
cbard  de  Saron,  l'aventurier  baron  de  Trenck,  Adam  Lux,  dé- 
puté de  Mayence,etc.  La  plupart  de  ces  détenus  ne  sortirent 
de  la  prison  que  pour  aller  à  l'échafaud.  Sous  l'Empire,  la 
Force  resta  en  partie  une  prison  politique,  et  c'est  là  que 
Mallet  alla  chercher  ses  complices,  Lahorie  et  Guidai.  Sous  le 
règne  de  Louis-Phihppe,  on  y  renferma  les  républicains  Go- 
defroy  Cavaignac,  Guinard,  Trélat,  Gcrvais,  Caussidière, 
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Slanqui,  Barbes,  etc.  La  Force  était,  dans  ces  derniers  temps, 
la  prison  la  plus  vaste  et  la  plus  irrégulière  de  Paris,  le  ré- 
ceptade  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  infamies,  la  sentine 
de  là  civilisation,  reffrol  et  le  désespoir  de  l'homme  qui  croît 
k  la  grandeur  de  l'espèce  humaine.  Dn  Ta  détruite,  depuis 
quelques  années  et  Ton  a  ouvert  une  rue  (1)  sur  son  empla- 
cement. 

t .  L'hôtel  de  Savôisy,  qui  appartint  k  un  seigneur  de  la 
cour  de  Charles  VI.  Les  valets  de  ce  seigneur  ayant  insulté 
les  suppôts  de  l'Université,  il  fut  condamné  k  de  grosses 
amendes  et  k  la  démolition  de  la  maison  :  ce  qui  fut  exécuté. 
On  ne  la  rétablit  que  cent  douze  ans  après,  a  par  grâce  spé- 
ciale de  l'Université,  »  et  elle  devint,  au  xvi«  siècle,  l'hôtel 
de  Lorraine  ou  Desmarets,  dont  une  partie  existe  encore. 

3.  L'hôtel  de  Lamoignon.  — 11  a>ait  été  bâti  par  Diane, 
fille  naturelle  de  Henri  II,  qui  le  légua  k  son  neveu  le  duc 
d'Angoulême,  bâtard  de  Charles  IX.  «  Ce  seigneur,  dit 
Tallemant  des  Réaux,  eût  été  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle,  s'il  eût  pu  se  défaire  de  l'humeur  d'escroc  que 
Dieu  lui  avoit  donnée.  Quand  ses  gens  lui  demandoient 
leurs  gages,  il  leur  disôit  :  C'est  k  vous  de  vous  pourvoir; 
quatre  mes  aboutissent  k  l'hôtel  d'Angouléme  ;  vous  êtes  en 
beau  lieu,  profitez-en.  »  Cet  hôtel  fut  acheté  par  le  prési- 
dent de  Lamoignon  en  1684  ;  et  c'est  Ik  que  ce  grand  magis- 
trat, l'ami  de  Boileau  et  de  Racine,  avait  institué  une 
Académie  de  belle  littérature,  dont  étaient  Guy  Patin,  son  fils 
Charles,  le  père  Rapin,  etc.  Dans  cette  maison,  encore  par- 
faitement conservée  et  où  l'on  a  inscrit  en  lettres  d'or  le 
nom  de  Lamoignon,  est  né  le  vertueux  Malesherbes. 

6**  Rue  Culture-  Sainte-Catherine,  —  En  1391,  le  connéta- 
ble de  Clisson,  revenant  le  soir  de  l'hôtel  Saint-Paul  k  son 
hôtel  de  la  rue  du  Chaume,  fut,  dans  la  rue  Culture-Sainte- 

fl)  La  rttd  JMher'y  c'est  le  n^a  d'an  jeujxe  c^Soie):  ti^  dAnt  les 
journées  de  jtiin  1848. 
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Catherine,  assailli  par  vmgt  meurtriers,  à  la  tête  desquels 
était  le  sire  de  Craon  :  percé  de  trois  coups  d'épée,  il  tomba 
de  cheval  et  donna  delà  tête  dans  la  porte  d'un  boulanger, 
qui  s'ouvrit;  les  assassins,  le  croyant  mort,  se  sauvèrent. 
Dans  cette  rue  étaient  ou  sont  encore  plusieurs  maisons  cé- 
lèbres :  au  no  23  est  l'hôtel  de  Ligneris,  qui  fut  bâti  en 
1344,  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot,  par  Bullant,  et  décoré 
par  Goujon;  il  passa  en  1578  à  la  famille  Carnavalet,  qui 
y  fit  faire  des  embellissements  par  Ducerceau  et  François 
Mausard.  Madame  de  Sévigné  l'habita  pendant  sept  ans,  et 
c'est  \k  qu'elle  écrivit  la  plupart  de  ses  lettres  ;  son  salon 
existe  encore.  Dans  cet  hôtel,  qui  rappelle  tant  de  souve- 
nirs, qui  inspire  de  si  douces  émotions,  fut  établie,  sous  la 
République,  la  direction  de  la  librairie,  et,  sous  l'Empire, 
l'école  des  ponts  et  chaussées  ;  aujourd'hui,  c'est  une  maison 
d'éducation.  Au  n*  29  était  le  couvent  des  Filles  bleues  ou 
Annonciades  célestes,  établi  en  1621  par  la  marquise  de 
Vemeuil,  cette  maîtresse  de  Henri  IV  dont  l'ambition  causa 
tant  d'embarras  à  ce  monarque.  La  veuve  du  maréchal  de 
Rantzau,  y  prit  le  voile  et  y  mourut, 

La  rue  Culture-Sainte-Catherine  aboutit  k  la  rue  Saint- 
Antoine  dans  une  sorte  de  place  qu'on  appelle  Birague^^ei- 
où  s'élevait  une"  fontaine  bâtie  aux  frais  du  chancelier  du 
même  nom.  Cette  place  se  trouve  en  partie  absorbée  par  la 
nouvelle  rue  de  Rivoli  qui  aboutit,  en  cet  endroit,  dans  la 
rue  Saint-Antoine. 

7°  Rue  Saint^Panlj  ainsi  appelée  d'une  église  de  même 
nom.  Cette  église^  d'abord  chapelle  d'un  cimetière,  devint 
paroisse  en  1125  et  fut  rebâtie  sous  Charles  Y  dans  un 
style  aussi  lourd  que  massif.  Elle  renfermait  des  tableaux  et 
des  vitraux  précieux,  le  mausolée  de  J.  Hardouin  Mansard, 
œuvre  de  Coysevox,  le  tombeau  de  Jean  Nicot,  qui  rapporta 
d'Amérique  le  tabac,  celui  du  sculpteur  Biard,  et,  dans  son 
cimetière,  ceux  de  François  Mansard,  du  maréchal  de  Biron, 
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qui  avait  été  décapité  k  la  Bastille,  de  Rabelais,  de  Nicole 
Gilles,  de  la  comtesse  de  la  Suze,  de  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin  et  de  plusieurs  autres  écrivains.  L'homme  au  masque 
de  fer  y  fut  aussi  enterré  en  1703  sous  le  nom  de  Marchiali. 
Nous  avons  dit  que  Henri  III  y  avait  fait  élever  des  tombeaux 
magnifiques  k  trois  de  ses  favoris,  tombeaux  qui  furent  dé- 
truits par  le  peuple  en  disant  :  «  qu'il  n'appartenoit  pas  kces 
méchants,  morts  en  reniant  Dieu,  sangsues  du  peuple  et 
mignons  du  tyran,  d'avoir  si  braves  monuments  et  si  super- 
bes en  l'église  de  Dieu,  et  que  leurs  corps  n'étoient  pas  dignes 
d'autre  parement  que  d'un  gibet.  »  Cette  église,  supprimée 
en  1790,  a  été  détruite  en  1800. 

A  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Paul,  et  donnant  sur  le  quai 
des  Ormes  était  une  maison  qu'on  vient  de  démolir  pour 
élargir  ce  quai,  et  qui  appartenait  en  1624  au. poète  Des 
Yveteaux,  précepteur  de  Louis  XIIL  Elle  passa  k  l'avocat 
Palru,  puis  k  Snrrazin,  puis  k  Segrais.  Mademoiselle  de 
Scudéry,  Racan  et  Saint-Amand  y  demeurèrent.  Dans  le 
siècle  suivant,  elle  appartenait  k  Lancry,  peintre  de  madame 
de  Pompadour.  M.  de  Sénancour  y  a  demeuré  sous  l'Empire. 

Dans  la  rue  Saint-Paul  aboutissent  :  1®  la  rue  Neuve- 
Saint-Paul  ;  au  n»  10  de  cette  rue  était  l'hôtel  de  la  marquise 
de  Brinvilliers  ;  2°  la  rue  des  Barrés,  ainsi  appelée  des  Car- 
mes, qui  y  avaient  un  couvent  :  comme  ces  religieux  por- 
taient un  manteau  marqué  de  bandes  noires  et  blanches,  le 
peuple  les  appelait  les  barrés.  Le  couvent  fut  donné,  en  1260, 
par  saint  Louis  k  des  religieuses  qu'on  appelait  Béguines,  et 
qui  furent  remplacées  sous  Louis  XI  par  les  filles  de  Sainte- 
Claire  ou  «  religieuses  de  la  tierce  ordre  pénitente  et  obser- 
vance de  monsieur  saint  François.  »  Ce  roi,  si  dévot  k  la 
sainte  Vierge  et  qui  avait  institué  les  trois  récitations  de 
Y  Ave  Maria,  ordonna  que  le  monastère  en  prendrait  le  nom. 
Ces  religieuses  se  livraient  k  des  austérités  inconcevables  : 
f<  Elles  n'ont  aucun  revenu,  dit  Jaillot,  ne  vivent  que  d'au- 
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mônes,  ne  font  jamais  gras,  même  en  maladie,  jeûnent  tous 
les  jourS)  excepté  le  dimanche,  marchent  pieds  nus  et  k 
plate  terre,  n*ont  point  de  cellules  ni  de  sœurs  converses,  ne 
portent  point  de  linge,  couchent  sur  la  dure  et  vont  au 
chœur  a  minuit,  où  elles  restent  debout  jusqu'à  trois  heures  ; 
malgré  cela,  ce  couvent  à  toujours  été  très-nombreux.  » 

Dans  le  couvent  de  VÀve  liïaria  était  le  tombeau  de  Ma- 
thieu Mole  ;  aujourd'hui  cette  maison  est  devenue  une  ca- 
serne d'infanterie. 

8°  Rue  du  PetiUMusc,  —  Le  vrai  nom  de  cette  rue  est 
Pute  y  muce^  parce  qu'elle  servait  de  repaire  k  des  femmes 
perdues.  A  son  extrémité,  près  de  la  Seine,  était  le  couvent 
des  Célestins,  Ces  religieux  furent  établis  k  Paris  en  135Î 
par  Garnier  Marcel,  parent  du  fameux  prévôt  des  mar- 
chands, cfui  donna  aux  Célestins  le  terrain  de  leur  couvent, 
011  il  fut  lui-même  enterré.  Charles  Y  bâtit  le  monastère  et 
l'église  en  1366,  et  l'on  voyait  sa  statue  et  celle  de  sa  femme 
sur  le  portail,  avec  le  titre  de  fondateurs.  L'un  des  fils  de  ce 
roi,  le  duc  d'Orléans,  qui  fut  assassiné  par  Jean-Sans-Peur, 
ajouta  au  côté  droit  de  cette  église  une  vaste  chapelle,  où  il 
fut  enterré  avec  sa  femme,  Valentine  de  Milan,  et  deux  de 
ses  fils.  Cette  chapelle,  avec  celles  de  Rostaing  et  de  Gesvres 
qui  y  furent  adjointes,  composait  une  sorte  d'église  annexée 
à  la  première  et  qui  était  l'un  des  édifices  les  plus  curieux 
de  Paris  par  la  quantité  de  marbres  funéraires,  de  statues, 
de  colonnes,  qu'elle  renfermait,  cr  II  n'y  a  pas  de  lieu  dans  le 
royaume,  dit  Piganiol,  plus  digne  de  la  curiosité  des  ama- 
teurs des  beaux-arts,  et  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  y 
sont,  pour  ainsi  dire,  entassés.  »  En  effet,  on  y  trouvait, 
outre  le  tombeau  d'Orléans,  monument  magnifique  orné  des 
statues  des  douze  apôtres,  les  tombeaux  de  Renée  d'Orléans- 
Longueville,  des  ducs  de  Brissac,  de  Tresmes,  de  Gesvres, 
de  Sébastien  Zamet,  de  l'amiral  Henri  Chabot  :  celui-ci  avait 
été  sculpté  par  Jean  Cousin  et  Paul  Ponce.  IJne  colonne, 
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œuvre  de  Paul  Ponce,  supportait  dans  une  urne  le  cœur  de 
François  11  ;  une  autre,  œuvre  de  Barthélémy  Prieur,  ren- 
fermait le  cœur  d*  Anne  de  Montmorency  ;  un  obélisque,  orné 
de  bas-reliefs,  de  trophées  et  de  statues,  renfermait  les 
cœurs  des  princes  de  Longueville  :  c'était  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  François  Anguier  ;  enfin,  on  y  trouvait  le  ma- 
gnifique groupe  des  trois  Grâces»  chef-d'œuvre  de  Germain 
Pilon,  supportant  dans  une  urne  de  bronze  les  cœurs  de 
Henri  11,  de  Charles  IX  et  de  François,  duc  d*Anjou.  Outre 
les  objets  d'?irt  contenus  dans  la  chapelle  d'Orléans,  Téglise 
renfermait  encore  les  tombeaux  de  Lusignan,  roi  d'Arménie, 
de  la  duchesse  de  Bedford,  fille  de  Jean-Sans-Peur,  de  la 
femme  de  Charles  V,  d'Antonio  Perez,  le  favori  disgracié 
de  Philippe  H,  et  d'une  foule  d'autres  seigneurs  et  grandes 
dames.  Enfin,  le  cloître,  rebâti  dans  le  xviie  siècle,  était 
orné  d'une  magnifique  colonnade,  de  statues,  de  bas-reliefs, 
de  plafonds  peints,  de  pavés  en  mosaïque. 

Les  Célestins,  qui  n'ont  rendu  que  de  médiocres  services 
à  la  religion  et  aux  lettres,  furent  supprimés  en  1780,  et  l'on 
fit  de  leur  maison  un  hôpital.  En  179Î,  cette  maison  devint 
un  magasin  d'approvisionnement  pour  les  armées  ;  l'église  fut 
en  partie  démolie  ;  ses  monuments  furent  dispersés  ou  dé- 
truits; aujourd'hui,  il  en  reste  k  peine  quelques  pans  de  mu- 
raille. Son  emplacement  est  occupé  par  une  vaste  caserne  qui 
ressemble  k  une  citadelle,  et  l'on  chercherait  vainement 
dans  cette  masse  de  constructions  modernes,  au  milieu  de 
ses  bruyants  habitants,  sur  ce  sol  profané  par  les  pieds  des 
chevaux,  quelque  chose  qui  rappelle  la  paisible  maison  que 
les  arts  semblaient  avoir  prise  pour  asile  et  dont  le  nom  vivra 
autant  que  ceux  de  nos  gr*  nds  statuaires  du  xvi*  siècle. 

90  Impasse  Guémcnée.  — ^  Cette  impasse  doit  son  nom  k 
l'hôtel  Lavardio  ou  Guémenée,  dont  l  entrée  principale  est 
^ur  la  place  Royale.  Marion  de  Lorme  demeurait  dans  cette 
impasse,  près   d'une  maison  appartenant  au  cardinal  de 
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Richelieu  et  oh  celui-ci,  dit-on,  recevait  la  belle  courtisane. 

10"  Rue  Lesdiguières,  qui  a  été  ouverte  sur  remplacement 
de  l'hôtel  Lesdiguières.  Cet  hôtel,  situé  rue  de  la  Cerisaie, 
fut  bâti  par  Zamet^  financier  florentin,  venu  en  France  à  la 
suite  de  Catherine  de  Médicis  et  qui  s'intitulait  «  seigneur 
de  dix-huit  cent  mille  écus  ;  »  il  en  fit  un  séjour  de  luxe  et 
même  de  débauche,  où  Henri  IV  venait  souvent.  Gabrielle 
d'Estrées  y  dinait  lorsqu'elle  fut  prise  subitement  du  mal  ou 
du  poison  dont  elle  mourut.  À.  la  mort  de  Zamet,  cet  hôtel 
fut  vendu  au  connétable  de  Lesdiguières.  C'est  Ik  que  de- 
meurait, chez  sa  nièce,  la  duchesse  de  Lesdiguières,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  le  fameux  cardinal  de  Retz  ;  c'est 
là  qu'il  recevait  une  société  choisie  :  «  Nous  tâchons,  dit  ma- 
dame de  Sévigné,  d'amuser  notre  bon  cardinal.  Corneille  lui 
a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque  temps  et  qui  fait 
souvenir  des  anciennes  ;  Molière  lui  lira  samedi  TrUsotin, 
qui  est  une  fort  plaisante  chose  ;  Despréaux  lui  donnera  son 
Lutrin  et  sa  Poétique:  voilk  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  son 
service.  «  Le  cardinal  de  Retz  mourut  à  l'hôtel  Lesdiguières  en 
1679.  En  1716,  cet  hôtel  passa  au  maréchal  de  Villeroy  : 
c'est  là  que  Pierre-le-Grand  logea  en  1717  et  qu'il  reçut  les 
visites  de  Louis  XV  et  du  régent.  Il  a  été  démoli  en  1760. 

11"  Rue  des  Tàurnelles.  —  Cette  rue,  aujourd'hui  si  obs- 
cure et  si  bourgeoise,  était  au  xvii*  siècle  la  plus  illustre,  la 
plus  fréquentée  de  Paris,  à  cause  des  personnages  célèbres 
qui  l'habitaient.  On  y  trouvait  en  effet,  au  n*'  391,  l'hôtel  de 
Ninon  de  Lenclos,  cette  moderne  Léontium,  mélange  d'es- 
prit, de  raison,  de  décence,  de  caprice,  de  dérèglement, 
personnage  étrange  qui  fut  recherché,  dans  sa  vieillesse 
comme  dans  l'éclat  de  sa  beauté,  par  tous  les  gens  d'esprit, 
de  goût  et  de  naissance;  c'est  là  qu'elle  recevait  madame  de 
Sévigné  et  madame  Scarron,  Condé  et  Molière  ;  c'est  là 
qu'elle  devina  Voltaire  et  qu'elle  mourut  en  1706.  Son  sa- 
lon, oîi  Molière  lut  le  Tartufe  en  présence  de  Racine,  de  La 
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Fontaine,  de  Chapelle,  existe  encore.  On  y  trouvait  de  plus 
rhôtel  de  Jules  Hardouin  Mansard,  où  ce  grand  architecte 
mourut;  la  maison  de  Mignard;  celle  de  madame  de  Coulan- 
ges,  cette  amie  si  vive,  si  spirituelle  de  madame  de  Sévigné  ; 
celle  de  madame  delaFayette,  oh  mourut  mademoiselle  Choin 
enl74l. Enfin,  ony  trouvait  une  maison  où,  en  1666,  la  veuve 
de  Scarron  se  retira  dans  un  petit  appartement,  où  elle  vécut 
solitaire,  occupée  de  bonnes  œuvres  et  de  dévotion,  «  ayant 
disait-elle,  pour  principales  lectures  le  livre  de  Job  et  celui 
des  Maximes.  »  C'est  là  qu'on  vint  la  chercher,  en  1669, 
pour  élever  les  enfants  du  roi  et  de  madame  de  Montespan. 

S  m. 

La  place  de  la  Bastille  et  les  boulevards. 

La  rue  Saint- Antoine,  à  la  hauteur  de  la  rue  des  Tournel- 
les,  s'élargit  en  une  vaste  place,  qui  a  trois  parties  distinctes  : 
la  première,  plantée  d'arbres,  qui  garde  le  nom  de  rue  Saint- 
Antoine  et  va  jusqu'aux  boulevards  ;  la  deuxième,  sous  la- 
quelle passe  le  canal  Saint-Martin  et  où  s'élève  la  colonne  de 
Juillet  ;  la  troisième,  qui  est  en  avant  du  faubourg  Saint-An- 
toine et  où  s'ouvrent  trois  grandes  rues  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Ces  deux  dernières  parties  portent  le  nom  déplace 
de  la  Bastille, 

La  Bastille  était  une  massive  forteresse,  de  forme  rectan- 
gulaire, qui  occupait  la  première  partie  de  la  place  dont  nous 
venons  de  parler,  l'emplacement  de  la  rue  de  l'Orme  jus- 
qu'au petit  Arsenal,  et  une  partie  du  boulevard  Bourdon. 
Sa  face  orientale,  c'est-à-dire  tournée  vers  le  faubourg,  et 
en  avant  de  laquelle  se  trouvait  une  grosse  courtine  bastion* 
née  construite  sous  Henri  II,  se  composait  de  quatre  tours 
ayant  un  développement  de  quarante  toises  ;  cette  face  se 
trouvait  à  cinquante  pas  de  la  colonne  de  Juillet,  qui  occupe 
l'emplacement  même  de  la  courtine.  La  face  occidentale,^ 
composée  aussi  de  quatre  tours,  regardait  la  rue  Saint- An- 
toine ;  quant  aux  deux  autres  faces,  elles  se  composaient  de 
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deux  massifs  de  bâtiments  servant  k  relier  les  deux  faces 
principales,  et  eiles  regardaient.  Tune  la  rue  Jean-Beausire, 
l'autre  l'Arsenal.  L'entrée  de  la  Bastille  était  dans  la  rue 
Saint- Antoine,  vers  le  commencement  de  la  rue  de  l'Orme» 
et  elle  se  composait  de  cinq  portes  et  de  deux  ponts-levis. 
Le  bastion  de  Henri  II  était  bordé  d'un  large  fossé  se  pro*- 
longeant  jusqu'à  la  Seine,  le  long  des  terrains  de  l'Arsenal, 
et  qui  existe  encore  av/cc  ses  hauts  murs  de  revètemeiU  :  c'est 
aujourd'hui  la  gare  de  TArsenal,  par  laquelle  le  canal  Saint 
Martin  se  réunit  à  la  Seine. 

La  Bastille  a  joué  le  principal  rôle  dans  tous  les  combats 
dont  Paris  a  été  le  théâtre  jusqu'en  1789,  et  elle  a  été  occu- 
pée ou  attaquée  par  tous  les  partis  pendant  les  guerres  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs,  des  Anglais,  de  la  Ligtie, 
de  la  Fronde.  On  sait  comment  nos  pères,  en  prenant  et  en 
détruisant  ce  symbole  de  l'ancien  régime,  ont  donné  le  si- 
gnal d'une  révolution  qui  a  bouleversé  le  monde. 

Comme  prison  d'État,  la  Bastille  a  eu  la  renommée  la  plu» 
sinistre  et  a  renfermé,  avec  des  criminels,  bien  dès  viôtimes, 
bien  des  innocents.  Ses  hôtes  les  plus  fameux  ont  été  :  le 
connétable  de  Sainl-Pol,  le  duc  de  Nemours,  l'évêque  dé 
Verdun  sous  Louis  XI,  Achille  de  Harlay  sous  la  Ligue,  Bi- 
ron,  qui  y  eut  la  tète  tranchée,  la  maréchale  d'Ancre,  qui  y 
fut  jugée,  Bassompierre,  d'Ornano,  Châteauneuf  et  tant 
d'autres  ennemis  de  Richelieu,  Fouquet,  Pélisson,  le  masque 
de  fer  et  une  foule  de  protestants  et  de  jansénistes  sous 
Louis  XIV  ;  le  duc  de  Richelieu,  Voltaire,  Lally-Tollendal , 
Labourdonnais  sous  Louis  XV;  Leprévôt  de  Beaumont, 
Linguet,  Brissot,   le   cardinal  de  Rohan  sous  Louis  XVI. 

Après  sa  destruction,  de  nombreuses  fêtes  patriotiques 
furent  données  sur  son  emplacement  :  la  plus  brillante,  la 
•plus  joyeuse  fut  celle  du  14  juillet  1790  ;  la  plus  étrange,  la 
plus  païenne  fut  celle  du  10  août  1793.  Du  %i  au  25  prai- 
rial an  II,  la  place  de  la  Bastille  servit  aux  exécutions  du  tri- 
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bunal  révolutionnaire  et  vit  tomber  quatre-vingt-dix-sept 
têtes.  Ses  ruines  ne  furent  complètement  déblayées  que 
sous  l'Empire,  oh  l'on  élargit  la  fin  de  la  rue  Saint-Antoine 
et  Von  ouvrit  le  boulevard  Bourdon. 

"Vers  l'endroit  oîi  commencé  le  boulevard  Beaumarchais, 
à  côté  de  la  Bastille,  k  Textrémité  de  la  rue  Saint  Antoine, 
était  autrefois  une  porte  de  la  ville  célèbre  par  la  mort  d*É- 
tienne  Marcel  ;  elle  fut  remplacée  sous  Henri  II  par  un  arc 
de  triomphe  dont  les  sculptures  étaient  de  Jean  Goujon,  et 
qui,  restauré  par  Blondel  en  1670  et  consacré  à  la  gloire  de 
Louis  XIV,  fut  démoli  en  1778. 

Au  milieu  de  la  place  de  la  Bastille,  au  point  où  se  ren- 
contrent la  rue  et  le  faubourg  Saint-Antoine  avec  la  ligne 
des  boulevards  et  le  canal  Saint-Martin,  dans  une  des  pluê 
belles  positions  de  la  ville,  s'élève  une  colonne  de  bronze, 
baute  de  cinquante-deux  mètres,  surmontée  d'une  statue  de 
la  Liberté.  Elle  a  été  édifiée  en  mémoire  de  la  révolution  de 
1830  et  renferme  dans  ses  caveaux  souterrains  la  sépulture 
des  citoyens  tues  dans  les  journées  de  Juillet;  on  y  a  ajouté, 
depuis  184^,  celle  des  victimes  des  journées  de  Février. 
C'est  au  pied  de  cette  colonne  que,  le  Si 7  février  1848,  le 
Gouvernement  provisoire,  au  milieu  d'une  foule  immense, 
proclama  la  République.  C'est  Ik  que,  dans  les  tristes  journées 
de  juin,  fut  rassemblée  une  armée  entière  pour  enlever  le 
faubourg  Saint-Antoine,  dernière  citadelle  de  l'insurrection  ; 
c'est  là  que  vingt  canons  tiraient  sur  les  maisons  d'où  partait 
un  feu  continu  ;  c'est  là  que  fui  tué  le  général  Négrier. 

La  place  de  la  Bastille  a  sur  sa  droite  les  boulevards  Con- 
trescarpe et  Bourdon  qui  bordent  de  chaque  côté  le  bassin 
dn  canal  Saint-Martin  et  aboutissent  à  la  Seine  en  face  du 
pont  d'Austerlitz,  sur  la  placé  Mazas.» 

Le  boulevard  Contrescarpe,  formé  de  la  contrescarpe 
ée  l'ancien  fossé  de  la  Bastille,  est  remarquable  seulement 
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par  ia  rue  nouvelle  de  Lyon  qui  mène  à  l'embarcadère  du 
chemin  de  fer  de  Lyon. 

Le  boulevard  Bourdon,  ainsi  nommé  d*un  colonel  tué  à 
léna,  a  été  ouvert  en  1806  sur  remplacement  de  la  Bastille 
et  des  jardins  de  F  Arsenal.  lÀ  sont  les  greniers  de  réserve 
pour  Tapprovisionnement  de  Paris,  construits  en  1807.  C'est 
sur  ce  boulevard  qu'a  commencé  Tinsurreclion  de  juin  1832. 

La  place  Mazas  oh  aboutissent  les  boulevards  de  la  Con- 
trescarpe et  Bourdon,  porte  le  nom  d'un  colonel  tué  à  léna. 
De  cette  place  qui  borde  la  Seine  et  avoisine  le  pont  d'Aus- 
terlilz,  part  un  grand  boulevard  au  N.  E.  qui  porte  le  même 
nom  et  aboutit  à  la  place  du  Trône.  On  y  trouve  une  vaste 
prison ,  dite  Mazas ,  ou  la  nouvelle  Force,  située  en  face  de 
V embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  Cette  prison  oc- 
cupe 33  heclares  de  terrain  et  a  été  construite  dans  le  sys- 
tème d'isolement  complet  des  détenus.  A  cet  effet  elle  se 
compose  de  six  ailes  ou  corps  de  bâtiments  n'en  formant 
réellement  qu'un  seul,  puisque  tous  six  se  réunissent  à  un 
centre  comme  les  rayons  d'un  éventail.  De  ce  centre  on 
embrasse  d'un  coup  d'oeil  ce  qui  se  passe  dans  les  six  gale- 
ries, et  l'on  fait  partir  tous  les  ordres.  Les  six  galeries  k 
deux  étages  renferment  1200  cellules.  La  prison  Mazas  a 
été  ouverte  en  1850.  Les  plus  illustres  détenus  qu'elle  ait 
renfermés  sont  les  généraux  et  les  représentants  arrêtés 
dans  la  nuit  du  %  décembre  1851. 

Au  boulevard  Beaumarchais  commence  la  ligne  des  Inm- 
levards  intérieurs  du  nord,  ces  anciens  remparts  de  la  ville, 
qui  ont  été  transformés  depuis  1668  en  une  promenade  de 
4,600  mètres  de  longueur.  Cette  promenade  est  restée,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  une  sorte  de  désert  oh  Ton  menait 
paitre  les  bestiaux,  qui  n'était  bordée  au  nord  que  par  les 
derrières  des  jardins  <ie  la  ville,  au  midi  que  par  de  grands 
terrains  en  culture  ;  elle  n'était  guère  pratiquée  que  par  des 
vagabonds  et  des  malfaiteurs.  Sous  Louis  XV,  elle  devint 
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une  promenade  champêtre,  terrassée,  sablée,  composée  de 
deux  et  même,  en  quelques  endroits,  de  quatre  allées  d'ar« 
bres,  bordée  de  quelques  petites  maisons,  de  nombreux 
jardins,  de  guinguettes,  de  petits  théâtres,  oîi  le  peuple  se 
portait  le  dimanche  pour  y  trouver  le  grand  air  et  les  lieux 
de  plaisir  ;  le  beau  monde,  le  jeudi,  pour  y  faire  voir  ses 
toilettes  et  ses  équipages.  Après  la  révolution,  quelques  bou- 
tiques commencèrent  k  s*y  établir,  quelques  maisons  bour- 
geoises k  s'y  construire,  d'abord  sur  le  côté  septentrional 
qui  touchait  la  ville,  ensuite  sur  le  côté   méridional,  qui 
resta  longtemps  bordé  de  rues  basses  établies  sur  les  anciens 
fossés  ;  mais  c'est  seulement  depuis  trente  à  quarante  ans 
que  les  grands  magasins,  les  riches  boutiques,  les  splendides 
cafés,  enfin  la  plupart  des  théâtres,  en  venant  se  presser  sur 
les  boulevards,  les  ont  presque  complètement  transformés, 
et  ont  fait,  de  cette  grande  et  unique  voie  de  communica- 
tion, le  centre  du  Paris  moderne,  le  centre  de  sa  splendeur 
et  de  son  luxe,  de  ses  affaires  et  de  ses  plaisirs,  la  prome- 
nade la  plus  magnifique,  la  plus  variée,  la  plus  fréquentée 
deTEurope,  le  lieu  le  mieux  connu,  le  plus  fameux  du  monde 
entier.  L'ancienne  défense  de  la  grande  cité  en  est  aujour- 
d'hui la  parure  :  Paris  sest  fait  de  sa  vieille  ceinture  mu- 
rale une  écharpc  verdoyante,  pleine  d'éclat  et  de  séductions, 
tantôt  large  et  tranquille,  tantôt  étroite  et  remuante,  qui 
semble  flotter,  se  gonfler,  se  serrer  au  gré  capricieux  de  la 
mode  et  de  la  civilisation,  et  dont  les  deux  bouts  vont  trem- 
per dans  la  Seine,  l'un  près  de  la  place  où  la  révolution  a 
commencé,  l'autre  près  de  la  place  oh  ses  plus  terribles  évé- 
nements se  sont  accomplis.  Que  de  tumultes  et  de  fêtes,  que 
de  triomphes  et  de  douleurs,  que  de  mascarades  et  de  con- 
vois funèbres,  que  de  rassemblements  et  de  combats  ont  vus 
les  boulevards  !  Us  ont  vu  les  cortèges  brillants  de  l'Empire, 
l'entrée  des  étrangers  en  1814,  les  revues  de  la  garde  natio* 
nale  sous  Louis-Philippe,  les  convois  funèbres  de  Périer,  de 
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Lamarque  et  de  La  Fayette,  les  troubles  de  1820,  les  révo- 
lutions de  1830  et  de  1848,  l'insurrection  de  1832,  les  ma- 
nifestations du  16  avril  et  du  15  mai,  la  bataille  des  journées 
de  juin  !  Les  boulevards  ont  chacun  sa  physionomie,  ses 
mœurs,  son  caractère,  ses  costumes  ;  ils  changent  d'aspect 
avec  chaque  grande  rue  qui  vient  k  les  couper  ;  i|ous  les 
verrons  successivement  montrer  leurs  faces  diverses  à  mesure 
que  nous  étudierons  ces  rues,  et,  pour  le  présent,  nous  ne 
parlerons  que  du  boulevard  SainU-Àntoine  ou  Beaumarchais. 
Ce  t^oulevard  est  le  premier  qui  ait  été  planté  ;  il  était  en- 
core,  il  y  a  quelques  années,  très-large,  mais  presque  com- 
plètement désert,  et,  jusqu'en  1777,  il  resta  bordé  d'an 
fossé  large  et  profond  qui  fut  remplacé,  à  cette  époque,  par 
une  rue  basse,  dite  rue  Amelot  (nom  du  ministre  de 
Louis  XVI  qui  avait  le  département  de  Paris).  En  1787, 
Deaumarchais  acheta  le  terrain  d'un  vaste  bastion  qui  était 
à  l'extrémité  de  ce  boulevard,  près  de  la  place  de  la  Bastille, 
cl  s'y  fit  bâtir  une  magnifique  maison  avec  un  délicieux  jar- 
din qui  a  subsisté  jusqu'en  1818.  Il  y  mourut  en  1799  et  y 
fut  enterré.  Quand  le  canal  Saint-Martin  fut  ouvert  et  qu'on 
voulut  le  faire  déboucher  dans  le  grand  fossé  de  la  Bastille, 
il  fallut  détruire  la  maison  de  Beaumarchais,  et,  sur  rem- 
placement du  jardin,  l'on  construisit  des  maisons  particuliè- 
res. A  dater  de  cette  époque,  le  boulevard  Saint- Antoine, 
q:ii  prit  en  1831  le  nom  de  Beaumarchais,  commença  à  de- 
venir moins  triste  et  moins  désert.  Enfin,  en  1845,  Tadmi- 
nistration  municipale  ayant  aliéné  les  contre-allées  de  la  par« 
tic  méridionale,  il  s'est  élevé  sur  leur  emplacement  une  suite 
de  jolies  maisons  en  pierre,  chargées  d'ornements  et  de 
sculptures,  qui  font  du  boulevard  Beaumarchais  une  voie 
publique  aussi  magnifique  que  régulière,  oix  le  coauaerce, 
la  population,  le  luxe  même  commencent  k  se  porter. 
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S  IV. 

Le  faubourg  Saint- Antoine^. 

C'est  à  de  pauvres  ouvriers  cherchant  la  liberté  du  travail 
que  le  faubourg  Saint-Antoine  doit  sa  naissance.  L'abbaye 
Saint-Antoine-des- Champs,  fondée  vers  la  fin  duxii*  siècle, 
était  un  lieu  privilégié,  et  son  vaste  enclos  servait  de  refuge 
aux  malheureuses  «  gens  de  mestier  »  qui  travaillaient  sans 
maîtrise.  Autour  de  cet  enclos  et  sous  la  protection  des  ab- 
besses,  dame« de  toutes  les  terres  voisines,  il  se  forma  un  bourg 
populeux  auquel  furent  réunis  plus  tard  les  hameaux  dePopin- 
court,  de  la  Croix-Faubtn,  de  Picpus,  deAeùt'^etde  la  Râpée, 

Le  bourg  Saint-Antoine  fut  plusieurs  fois  dévasté  dans  les 
guerres  des  Anglais  et  dans  celles  de  la  Ligue.  Devenu  fau- 
bourg de  Paris  sous  Louis  XllI,  il  servit  de  théâtre  à  la  ba- 
taille entre  Turenne  et  Condé.  Quand  la  France  devint  in- 
dustrielle, sous  l'administration  de  Colbert,  il  commença  à 
avoir  de  grandes  fabriques,  et  sa  population  prit  de  T impor- 
tance. Enfin,  quand  la  révolution  éclata,  il  y  joua  le  premier 
rôle  et  fut  k  la  fois  son  quartier  général  et  son  armée  d'a- 
vant-garde.  Au  %1  avril  1789,  il  préludait  au  tumulte  révo- 
lutionnaire par  riocendie  de  la  maison  Réveillon  ;  au  1 4  juil- 
let, il  était  tout  entier  sous  les  murs  de  la  Bastille  ;  aux  5 
et  6  octobre ,  il  envoyait  ses  légions  de  femmes  affamées  à 
Versailles  ;  au  10  août,  conduit  par  le  brasseur  Santerrc,  qui 
avait  sa  demeure  au  n*  91321  du  faubourg,  il  conquérait  les 
Tuileries.  Il  régna  dans  Paris  pendant  le  règne  des  Monta- 
gnards, et  il  suffisait  de  ces  mots  :  le  faubourg  descend  ! 
pour  faire  trembler  la  Convention.  On  l'appelait  alors  le  fau- 
bourg de  Gloire.  Sa  puissance  tomba  avec  celle  de  Robes- 
pierre. On  sait  comment,  au  !«'  prairial,  il  fut  vaincu,  et,  le 
lendemain  de  cette  journée,  investi  et  forcé  de  livrer  ses  ar- 
mes:* ce  fut  pour  lui  une  véritable  abdication.  Dès  lors,  il 
sembla  tout  eptier  voué  k  l'industrie,  et  se  contenta  d'envoyer 
•es  cmfanu  défendre  la  révolution  sor  les  champs  de  bataiUe  : 
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parmi  ces  glorieux  faubouriens,  on  compte  Âugereau  et  Wes- 
lermann.  Napoléon  fut  populaire  dans  le  faubourg  :  il  alla 
plusieurs  fois  le  visiter,  s'inquiéta  de  ses  travaux,  de  sa  pros- 
périté, et  il  voulait  faire  construire  une  grande  rue  qui  serait 
allée  du  Louvre  à  la  barrière  du  Trône.  Cefrrffnurtant  dans 
une  maison  du  faubourg  que  fut  ourdi  Taudacieux  complot 
qv^i  pensa,  en  1812,  renverser  le  vainqueur  de  la  Moskowa  : 
au  n*  333,  au  coin  de  la  Petite  rue  Saint-Denis,  se  voit  une 
maison  de  santé  qui,  aujourd'hui,  renferme  des  aliénés  : 
c'est  de  là  qu'est  sorti  Mallet  î  ^ 

Sous  la  Restauration,  le  faubourg  Saint- Antoine,  toujours 
peuplé  d'ouvriers  pauvres  et  laborieux,  resta  paisible,  ou- 
blieux de  toute  question  politique,  uniquement  occupé  des 
progrès  de  ses  industries.  En  1830,  il  prit  part  aux  jour- 
nées de  juillet;  la  garde  royale  pénétra  dans  le  faubourg, 
où  des  barricades  avaient  été  élevées;  mais  elle  ne  put 
aller  que  jusqu'à  la  rue  de  Charonne,  et,  après  un  com- 
bat où  plusieurs  maisons  furent  canonnées,  elle  battit  en 
retraite.  En  juin  1832,  une  partie  de  sa  population  prit  part 
à  la  première  insurrection  républicaine  ;  un  combat  fut  livré 
sur  la  place  de  laBastille,  et  la  maison  qui  fait  l'angle  dufau- 
bourg  et  de  la  rue  de  la  Roquette,  maison  habitée  par  l'é- 
picier Pépin,  ne  fut  soumise  que  par  le  canon.  En  février 
1848,  il  crut  trouver  dans  la  République  non-seulement  la 
fin  des  souffrances  réelles  de  sa  population  ouvrière,  mais 
la  réalisation  de  doctrines  chimériques  sur  l'organisation 
du  travail:  aussi,  quand  il  eut  dépensé  «  ses  trois  mois  de 
misère  au  service  de  la  République,  »  égaré  par  la  souffrance, 
le  désespoir  et  des  prédications  anarchiques,  il  se  révolta. 
Dans  les  néfastes  journées  dç  juin,  le  faubourg  Saint- An- 
toine fut  le  quartier  général  et  la  citadelle  de  Tinsurrection  ; 
il  se  liait  avec  les  deux  autres  centres  de  la  bataille,  d'un 
côté  par  les  faubourgs  du  Temple  et  Saint-Martin,  d'un  au- 
tre côté  par  les  faubourgs  Saint-Yictor  et  Saint-Marcel,  et 
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lui-même  devait  occuper  l'Hôtel-de-Ville.  Pendant  trois 
jours,  il  fut  maître  de  son  propre  terrain,  repoussa  toute  pro- 
position d'accommodement  et  se  fortifia;  une  immense  bar- 
ricade fermait  la  grande  rue  du  faubourg  et  les  rues  de  la 
Roquette  et  de  Charonne,  garnies  de  combattants  ;  soixante 
autres  barricades,  élevées  de  vingt  pas  en  vingt  pas,  héris- 
saient la  grande  rue  et  les  rues  voisines.  Quand  l'insurrec- 
tion eut  été  vaincue  dans  tout  le  reste  de  Paris,  le  front  de 
cette  grande  forteresse  fut  battu  en  brèche  par  plus  de  vingt 
mille  hommes,  pendant  que  ses  flancs  étaient  attaqués  de 
toutes  parts;  ses  maisons  furent  criblées  de  boulets;  une 
d'elles,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Roquette,  fut  entièrement  in- 
cendiée et  détruite.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  combat  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  se  présenta  à  la  grande  barricade,  la  tra- 
versa par  la  maison  qui  fait  l'angle  du  faubourg  et  de  la  rue 
de  Charonne,  et,  au  moment  où  il  adressait  des  paroles  de 
paix  aux  insurgés,  tomba  frappé  mortellement  d'une  balle. 
Le  lendemain,  l'insurrection,  voyant  tout  Paris  soumis  et  La 
résistance  inutile,  capitula. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  est  une  grande  et  large  voie, 
entièrement  peuplée  de  fabricants,  principalement  de  fabri- 
cants d'ébénisterie,  lesquels  n'ont  pas  d'égaux  dans  le  monde 
et  dont  les  produits,  chefs-d'œiivre  de  goût,  d'élégance  et 
de  bon  marché,  vont  partout,  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope, dans  les  plus  modestes  habitations  comme  dans  les  pa- 
lais des  rois.  On  y  trouve  aussi  des  filatures  de  coton,  des 
fabriques  de  machines,  des  scieries  de  bois,  des  brasse- 
ries, etc.  Dans  cette  grande  cité  du  travail,  il  n'y  a  point  de 
ces  palais  sculptés,  de  ces  hôtels  splendides  que  nous  trou- 
verons dans  les  quartiers  de  la  finance  et  de  la  noblesse  \ 
il  n'y  a  que  des  maisons  hautes,  profondes,  humbles  comtoû 
la  population  qui  s'y  presse,  où  l'on  n'entend  que  le  bruit 
de  la  seie  et  du  marteau  ;  et  l'on  n'y  trouve,  triste  sym- 
bole de  la  misère,  qui  n'est  que  trop  souvent  la  récom- 
T.  II.  € 

Digitized  by  CjOOQIC 


98  LE  FAUBOURG  SAINT- AN tOlNË. 

pense  de  l'iQgrat  labeur,  on  n*y  trouve  d'autres  édifices  pu- 
blics que  deux  hôpitaux. 

1»  L*Hb«ptcc  des  enfants  malades,  — Cet  hôpital  fut  fondé 
en  1669  par  la  reine  Marie-Thérèse  pour  les  enfants  trouvés; 
il  fut  affecté  en  1300  et  en  1809  aux  orphelins  des  deux 
sexes  ;  en  1840,  il  devint  un  hôpital-annexe  de  l'Hôtel-Dieu; 
en  1854»  il  a  été  transformé  en  hospice  pour  les  enfants  ma- 
lades. 

V  VhôpUal  Saint'Àntoinej  qui  occupe  les  bâtiments  dç 
l'abbaye  de  même  nom.  Cette  abbaye  fut  fondée  par  Foul- 
ques de  Neuilly,  le  prédicateur  de  la  quatrième  croisade  ; 
elle  occupait  tout  l'espace  compris  entre  la  rue  du  faubourg, 
la  grande  et  la  petite  rue  de  Reuilly,  les  rues  de  Charentonet 
Lenoir;  son  église,  d*une  architecture  pleine  d*élégance  et  de 
détails  précieux,  avait  été  bâtie  par  saint  Louis.  L'abbesse 
jouissait  de  40,000  livres  de  revenu.  Derrière  ses  murs,  à 
l'angle  des  grande  et  petite  rues  de  Reuilly,  le  12  mai  1310, 
cinquante-quatre  templiers  furent  brûlés.  Son  enclos  était 
:ortifié  et  servait  de  refuge  aux  habitants  -du  bourg;  mais, 
on  1590,  il  fut  forcé  successivement  par  les  troupes  de 
Henri  IV  et  celles  de  la  Ligue^  et  le  couvent  mis  au  pillage. 
En  1770,  il  fut  magnifiquement  reconstruit,  et,  en  1795, 
par  un  décret  de  la  Convention ,  transformé  en  hôpital  as- 
similé à  l'Hôtel-Dieu  et  renfermant  trois  cent  vingt  lits. 

Le  faubourg  se  termine  h  la  place  et  k  la  barrière  du  Trôner 
qui  tirent  leur  nom  d*un  trône  que  les  édiles  parisiens  y 
firent  élever  pour  rentrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
Qu  1660.  Les  deux  colonnes  qui  ornent  la  barrière  étaient 
l^  commencement  d'un  monument  qu'on  devait  construire 
en  niémoire  de  cet  événement,  monument  dont' le  plan  avait 
été  donné  par  Perrault,  qui  fut  fait  seulement  en  plâtre  etdé- 
moli  en  1716.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  a  placé 
sur  ces  colonnes  les  statues  colossales  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis.  Pendant  les  derniers  temps  de  la  terreur. 
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réchafaud  fut  dressé  sur  la  place  du  Trône,  et,  en  vingt 
jours,  il  s'y  fit,  au  lieu  même  où  le  grand  roi  reçut  l'hom- 
mage de  ses  sujets,  un  effroyable  holocauste  de  quatre  cent 
Vingt-trois  victimes.  Le  30  mars  1814,  la  barrière  du  Trône, 
qui  conduit  au  château  de  Vincennes,  fut  le  théâtre  d'un 
glorieux  combat  soutenu  contre  les  Russes  par  la  garde  na- 
tionale et  les  élèves  de  l'École  Polytechnique. 

Six  grandes  rues  partent  du  faubourg  Saint- Antoine, 
comme  les  branches  d'un  arbre  énorme  ;  ce  sont,  k  droite, 
les  rues  de  Charenton,  Reuilly,  de  Picpus  ;  k  gauche,  les  rues 
de  la  Roquette,  de  Charonne  et  de  Montreuil. 

i^  La  rue  de  Charenton  commence  à  la  place  de  la  Bas- 
tille et  finit  k  la  barrière  qui  ouvre  la  route  des  départe- 
ments de  l'est  ;  son  extrémité  s'appelait  autrefois  la  vallée 
de  Fécamp  ;  elle  est  célèbre,  en  1621,  par  une  attaque  des 
catholiques  contre  les  protestants,  qui  revenaient  de  leur 
prêche  de  Cha  enton.  Vers  la  fin  de  cette  rue  était  jadis  une 
maison  de  campagne,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  porte  d'en- 
trée avec  quelques  murailles,  et  qui  avait  de  magnifiques 
jardins  s'étendant  jusqu'à  la  rivière.  On  l'appelait  la  Folie- 
Rambouillet  ;  elle  avait  été  construite,  au  temps  de  Louis  Xm, 
par  un  financier  de  ce  nom,  beau-père  du  chroniqueur  Tal- 
lemant  des  Réaux.  Sauvai  fait  une  description  pompeuse 
de  cette  habitation,  qui  excita  les  murmures  des  associés  de 
Rambouillet  :  «  car  c'étoit  trop  découvrir  le  profit  qu'ils  fai- 
soient  aux  cinq  grosses  fermes.  »  Près  de  cette  maison,  dont 
une  rue  voisine  a  gardé  le  nom,  étai^  établie  la  plus  formi- 
dable des  barricades  de  Condé  dans  la  bataille  dû  faubourg 
Saint-Antoine,  et  c'est  là  que  furent  tués  les  plus  illustres 
seigneurs  des  deux  partis.  «  Le  prince  y  reçut  plusieurs 
coups  dans  la  cuirasse,  et  ce  fut  une  espèce  de  miracle 
qu'il  n'y  demeurât  pas  comme  tant  d'autres.  ïl  Taisoît  alors 
une  chaleur  insupportable,  é|  lui  qui  étoit  armé  et  agissoît 
plus  que  tous  les  autres,  étoit  tellement  fonda  de  sueur  et 
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étouffé  dans  ses  armes,  qu'il  fut  contraint  de  se  faire  débot- 
ter et  désarmer,  et  de  se  jeter  tout  nu  sur  l'herbe  d'un  pré, 
où  il  se  tourna  et  vautra  comme  les  chevaux  qui  se  veulent  dé- 
lasser; puis  il  se  fit  rhabiller  et  armer,  et  il  retourna  au 
combat  (1).  » 

On  trouve  dans  la  rue  de  Charenton  :  Vhospice  des  Quinze- 
Vingts,  fondé  par  saint  Louis  pour  trois  cents  aveugles,  et 
qui  fut  établi  dans  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'en  4779  ;  à 
cette  époque,  le  cardinal  de  Rohan,  si  tristement  fameux  par 
l'affaire  du  collier,  le  transféra  dans  un  hôtel  de  la  rue  de 
Charenton^  occupé  jusque-là  par  les  mousquetaires  noirs. 
Il  renferme  ou  nourrit  huit  cents  aveugles. 

V  La  rue  de  Rmilly  doit  son  nom  au  château  de  RomiUa^ 
cum,  bâti  par  les  rois  de  la  première  race.  Ce  château,  qui 
était  encore  du  domaine  royal  en  1359  et  formait  un  fief  sei- 
gneurial au  XVIII*  siècle,  était  situé  â  la  rencontre  des  grande 
etpetiterues  deReuilly.  C'est  dans  ce  Versailles  des  Mérovin- 
giens, au  dire  de  Frédégaire,  que  Dagobert  avait  une  sorte  de 
harem,  oh  il  épousa  successivement  Gomatrude,  Nanthilde. 
Au  n""  24  était  la  manufacture  de  glaces  établie  en  1666  par 
Colbert  j  c'est  aujourd'hui  une  caserne  d'infanterie. 

3°  La  rue  de  Picpus  est  célèbre  par  ses  établissements 
charitables  ou  religieux.  Au  n*  8  est  la  maison  hospitalière 
d'Enghien,  fondée  parla  duchesse  de  Bourbon  en  1819  et 
qui  renferme  cinquante  lits.  Aux  n**  1 5,  17  et  1 9  se  trouvait  le 
couvent  des  chanoinesses,  dites  de  Notre-Dame-de-Lépante, 
fondé  en  1647,  et  dont  une  partie  est  occupée  par  la  congréga- 
tion des  Dames  du  Sacré-Cœur.  Dans  le  cimetière  de  cette 
maison ,  qui  servit  de  prison  pendant  la  terreur,  furent 
inhumées  les  cinq  cent  vingt  victimes,  suppliciées  à  la  place 
de  la  Bastille  et  à  la  barrière  du  Trône.  Il  fut  concédé  par 
l'empereur  aux  familles  de  ces  victimes,  qui  seules  ont  le 
droit  d'y  être  enterrées.  C'est  là  qu'est  la  sépulture  de  La 

(1)  Mém,  de  Conrart,  p.  133* 
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Fayette.  Au  n*  23  est  la  maison  mère  des  Dames  de  la  con- 
grégation de  la  Mère  de  Dieu.  Au  n*  37  se  trouvait  le  cou- 
rent des  Franciscains  réformés,  fondé  eu  4604  et  regardé 
comme  le  chef-lieu  de  l'ordre.  L'église  renfermait  les  tom- 
beaux du  cardinal  Duperron^  du  maréchal  de  Choiseiil,  etc. 

4»  La  rue  de  la  Roquette  renfermait  :  4**  l'hôtel  des  cheva- 
liers de  l'arbalète  et  de  l'arquebuse,  compagnie  royale  dont 
les  privilèges  furent  donnés  par  Louis  VI  et  confirmés  par 
tous  les  rois  jusqu'à  Louis  XVI  ;  f  l'hôtel  de  BeUEsbat,  qui 
appartenait  à  Henri  111,  et  où,  en  4588,  il  faillit  être  enlçvé 
parles  ligueurs.  Cet  hôtel  fut  transformé,  en  4636,  en  cou- 
vent des  Hospitalières  delà  Charité -Notre-Dame,  lequel  ren- 
fermait un  hospice  pour  les  vieilles  femmes.  11  est  aujour- 
d'hui détruit,  et  à  sa  place  on  a  construit  en  4836  deux  vas- 
tes bâtiments  qui,  sans  doute,  ont  été  placés  l'un  en  face  de 
l'autre  pour  faire  image  et  comme  enseignement  philoso- 
phique :  l'un  est  le  Pénitencier  des  jeunes  détenus,  l'autre  le 
Dépôt  des  condamnés.  Ces  deux  prisons,  dites  modèles  et  re- 
marquables en  effet  par  leur  construction,  ont  coûté  près 
de  quatre  millions.  Sur  la  place  qui  les  sépare  se  font  les 
exécutions  criminelles. 

La  rue  de  la  Roquette  conduit  au  civnetière  de  l'Est  ou  du 
Père-Lachaise.  Sur  l'emplacement  de  ce  cimetière  il  y  avait, 
dans  le  xv*  siècle,  une  maison  de  campagne  appartenant  à 
un  épicier  de  Paris  et  qu'on  appelait  la  Folie-Régnaull.  Elle 
fut  achetée  parles  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  en  4626, 
prit  le  nom  de  Mont-Louis  et  fut  habitée  et  embellie  par  le 
père  Lachaise,  confesseur  de  Louis  XIV.  En  4763,  on  la 
vendit,  et  en  4804  la  ville  de  Paris  Tacheta  pour  y  établir  un 
cimetière.  C'est  la  plus  vaste  nécropole  de  Paris  et  la  plus 
heureusement  située;  du  riant  coteau  qu'elle  occupe,  on 
découvre  une  grande  partie  de  la  ville  et  des  campagnes 
voisines  ;  son  sol  accidenté,  coupé  de  ravins,  de  plateaux, 
de  belles  allées,  de  sentiers  sinueux,  couvert  d'arbres,  d'ar- 
T.  II.  6. 
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bustes,  de  fleurs,  oîi  se  pressent  les  monuments  sépulcraux, 
chapelles,pyramides,  pierres,  croixdebois,  est  une  promenade 
pittoresque  où  rien  n'inspire  la  tristesse,  oh  Von  pourrait 
croire,  aux  inscriptions  placées  sur  les  tombes,  que  la  popu- 
lation de  Paris  est  la  plus  vertueuse  du  globe.  Là  se  voient  le 
tombeau  d'Abeilard  et  d'Héloïse,  bijou  gothique  dont  la 
place  était  dans  une  église  et  non  en  plein  air  (1),  les  sépul- 
tures de  Molière  et  de  La  Fontaine,  de  Delille,  de  Boufflers, 
de  Parny;  les  monuments  de  Masséna,  de  Gouvion-Saint- 
Cyr,  de  Foy,  de  Périer,  etc.  La  mode,  qui  se  mêle  de  tout,  a 
fait  de  ce  cimetière,  destiné  aux  quartiers  les  plus  populeux 
de  Paris ,  le  rendez-vous  mortuaire  de  toutes  les  illustra- 
tions. 

S»  La  rue  de  Charonne  est  une  voie  aussi  populeuse,  aussi 
industrielle,  aussi  pauvre  que  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine.  C'est  là  surtout  qu'on  trouve  ces  vastes  cours  ha- 
bitées par  des  centaines  de  familles,  où,  de  la  cave  au  gre- 
nier, toutes  les  chambres  sont  de  petits  ateliers  d'ébéniste- 
rie.  Cette  rue  renferme  ou  renfermait  plusieurs  couvents  : 
au  n®  86  est  le  couvent  des  Filles  de  la  Croix,  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  établi  en  1641  ;  les  bâtiments  n'ayant  pas 
été  aliénés  pendant  la  révolution,  ils  ont  été  rendus  à  ces 
religieuses  en  1817.  Au  no  88  était  le  couvent  de  la  Made- 
leine de  Trainel,  fondé*en  1654;  l'abbesse  de  Chelles,  fille 
du  régent,  s'y  retira  pour  s'y  occuper  de  théologie,  de  chi- 
mie et  d'histoire  naturelle  ;  elle  y  mourut  en  1743.  C'est  là 
qu'est  mort  aussi  le  chancelier  d'Argenson.  Au  n**  97  était  le 
prieuré  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours,  l'asile  ordinaire  des 

(1)  Ce  tombeau,  qui  est  sans  cesse  orné  de  couronnes  d'immortelles, 
n'est  pas  le  tombeau  du  Paraclet ,  où  furent  enterrés  les  deux  époux* 
Il  a  été  composé  de  toutes  pièces  par  Alex.  Lenoir,  avec  les  débris  du 
cloître  du  Paraclet ,  et,  lui-même,  y  a  déposé  les  ossements  des  célè- 
bres amants.  Les  figures  couchées  sur  le  tombeau  sont  des  statues 
du  XIII8  siècle,  auxquelles  le  statuaire  Desenne  a  ajouté  des  têtes  mo- 
delées d'après  les  crânes  des  deux  époux, 
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femmes  séparées  de  leurs  maris.  11  fut  transformé  sous  Tem- 
pire  en  une  filature  de  coton  dirigée  par  l'illustre  Richard 
Lenoir  et  que  les  événements  de  1814  ruinèrent  complète- 
ment. Napoléon  visita  plusieurs  fois  cet  établissement  et  y 
assista  èi  une  grande  fête.  Il  fut  en  1846  transformé  en 
hôpital,  et  aujourd'hui  est  détruit.  Une  rue  a  été  ouverte 
sur  son  emplacement. 

Près  de  la  rue  de  Charonne  est  l'église  paroissiale  du 
huitième  arrondissement,  Sainte'-Mar guérite.  On  y  remarque 
une  descente  de  croix  de  Girardon.et  un  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  fils  de  Louis  XVI,  lequel  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  cette  église. 

Dans  la  rue  de  Charonne  débouche  le  passage  Vaucanson, 
qui  a  été  ouvert  en  1840  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Mor- 
tagne,  où  demeurait  l'illustre  mécanicien.  Dans  cet  hôtel 
était  une  collection  de  cinq  cents  machines  léguée  en  1782  au 
gouvernement  par  Vaucanson,  et  qui  a  été  plus  tard  le 
noyau  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

6°  Nous  n'avons  rien  k  dire  de  la  rue  Montreuil,  si  ce  n'est 
qu'elle  conduit  à  un  village  célèbre  par  ses  fruits,  et  qu'elle 
possède  une  caserne. 

CHAPITRE  11. 

LA  VIEILLE-RUE-DU-TEMPLE,    LE   MARAIS   ET   LA   RUE 
DE   MÉNILMONTANT. 

La  Vieille' Rue-du' Temple  commence  à  lu  place  Baudoyer 
et  finit  au  boulevard  du  Temple  sous  le  nom  de  Filles-dU' 
Calvaire.  C'est  une  rue  étroite  et  mal  bâtie  dans  sa  partie 
inférieure,  large  et  belle  dans  sa  partie  supérieure.  La  partie 
inférieure  est  très-ancienne,  car  elle  était  déjk  dite  vieille  au 
xiiie  siècW^'^la  partie  supérieure  n'a  été  bâtie  que  dans  le 
XVI*  :  ce  n'était,  avant  cette  époque,  qu'un  chemin  à 
travers  champs  et  appelé  de  la  Coulture-du-Temple  ou  de  la 
iJouliure-Barlette  ;  les  noms  des  rues  voisines  de  YOseUle  et 
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du  Pont'aux-Ch(mx  indiquent  quelle  était  la  nature  de  ces 
champs.  Comme  la  Vieille-Rue-du-Temple  ne  menait  k  au- 
cun monument  religieux,  comme  elle  n'avait  pas  de  porte 
sur  le  rempart  de  Charles  VI,  comme  elle  rie  se  prolongeait 
par  aucun  faubourg,  elle  n'a  joué  qu'un  rôle  très-médiocre 
dans  riiistoire  de  Paris,  excepté  dans  sa  partie  inférieure, 
oîi  il  y  avait  une  porte  de  ^enceinte  de  Philippe- Auguste, 
dite  porte  Barbette,  située  près  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois, Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'hôtel  voisin  de  cette 
porte,  et  qui  lui  avait  donné  son  nom,  appartenait  à  Isabelle 
de  Bavière,  et  que  c'est  en  sortant  de  cet  hôtel  que  Louis, 
duc  d'Orléans,  en  1407,  fut  assassiné  par  les  satellites  de 
Jean  Sans-Peur. 

Aujourd'hui,  la  Vieille-Rue-du-Temple  est  la  principale 
artère  du  Marais.  Ce  quartier,  le  premier  qui  ait  été  régu- 
lièrement bâti,  était  sous  Henri  IV,  Louis  XIII  et  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV,  le  quartier  de  la  no- 
blesse ;  il  devint  plus  tard  celui  de  la  magistrature,  de  la 
bourgeoisie  retirée  du  commerce,  et  il  prit  de  cette  popula- 
tion paisible  une  renommée  de  calme  et  de  placidité,  mais 
aussi  de  sottise  et  d'ennui,  qu'il  n'a  pas  encore  complète- 
ment perdu.  «  Lk  règûe,  disait  Mercier  en  1784,  l'amas 
complet  de  tous  les  vieux  préjugés.  »  Cependant,  depuis  trente 
ans,  le  Marais  a  changé  d'aspect  ;  c'est  toujours  un  quartier 
bien  aéré  et  bien  bâti  ;  mais  il  a  été  envahi  par  les  fabriques 
soit  du  faubourg  Saint- Antoine,  soit  du  quartier  Saint- 
Martin,  qui  se  trouvaient  trop  pressées  dans  ces.  deux 
grands  centres  de  l'industrie  parisienne,  et,  de  jour  en  jour, 
son  ancienne  population  est  obligée  de  s'en  éloigner. 

On  trouve  dans  la  Vieille-Rue-du-Temple  : 

!•  Le  Marché  des  Blancs-Manteaux.  —  Sur  l'eniplacement 
de  ce  marché  se  trouvait,  au  xvi«  siècle,  l'hôtel  d'Adjacet, 
qui  appartenait  à  l'un  des  favoris  de  Henri  UI;  il  passa  au 
marquis  d'O,  autre  favori  du  même  roi,  fut  vendu  en  1655 
et  devint  le  couvent  des  Hospitalières  de  Saint-Anastase.  Ce 
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couvent  fut  supprimé  en  1790,  et,  sur  ses  débris,  a  été  cons- 
truit en  1813  le  marché  des  Blancs-Manteaux. 

W Imprimerie  impériale,  —  Elle  est  établie  dans  Thôtel 
de  Strasbourg,  qui  fut  construit  en  1712  par  le  cardinal  de 
Rolian  et  qui  communiquait  avec  l'hôtel  de  Soubise  ;  celte 
imprimerie,  fondée  par  le  connétable  de  Luynes  et  complé- 
tée par  Richelieu,  non  pour  le  service  de  l'État,  mais  uni- 
quement dans  l'intérêt  des  lettres,  fut  d'abord  placée  au 
Louvre,  puis  à  l'hôtel  où  est  aujourd'hui  la  Banque  de 
France,  enfin,  en  1809,  dans  le  bâtiment  actuel.  Ce  n'est 
que  depuis  1795  qu'elle  est  devenue  Timprimerie  du  gou- 
vernement; elle  occupe  trois  à  quatre  cents  ouvriers,  cent 
vingt-cinq  presses  ordinaires  et  dix  presses  mécaniques,  et 
possède  quarante-six  alphabets  des  langues  d'origine  latine, 
seize  des*  autres  langues  de  l'Europe  et  cinquante-six  des 
langues  orientales.  ^ 

Dans  la  Vieille-rue-du-Temple  se  trouvaient  :  l'hôtel  d'Ar- 
genson,  qui  fut  habité  par  le  fameux  garde  des  sceaux;  l'hô- 
tel Le  Pelletier,  qui  fut  habité  par  le  prévôt  des  marchands, 
ministre  sous  Louis  XIV,  etc. 

Dans  la  rue  des  Filles-du-Calvaire  se  trouvait  un  couvent, 
chef-lieu  d'une  congrégation,  qui  fut  fondé  en  1633  par  le 
fameux  P.  Joseph,  et  où  l'on  conservait  le  cœur  du  fon- 
dateur. Sur  ses  débris  on  établit,  en  1792,  un  théâtre  qui  a 
subsisté  jusqu'en  1807  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  Yieille- 
Rue-du-Temple.  La  rue  Neuve-Méniimontant  a  été  ouverte 
sur  son  emplacement. 

Voici  les  rues  les  plus  remarquables  qui  débouchent  dans 
laVieille-Rue-du-Temple  : 

1*  Rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  —  «  Sous  le  règne 
de  saint  Louis,  dit  Saint-Foix,  il  n'y  avait  encore  dans  ce 
quartier  que  quelques  maisons  éparses  et  éloignées  les  unes 
des  autres.  Renaud  de  Brehan,  vicomte  de  Podouse  et  de 
risle,  occupait  une  de  ces  maisons.  Il  avait  épousé,  en  1225, 
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la  fille  de  Léolyn,  prince  de  Galles  et  était  venu  k  Paris 
pour  quelque  négociation  secrète  contre  VAngleterre.  La  nuit 
du  vendredi  au  samedi  saint  1228,  cinq  Anglais  entrèrent 
dans  son  vergier,  le  défièrent  et  Tinsullèrent.  Il  n'avait  avec 
lui  qu'un  chapelain  et  qu'un  domestique  ;  ils  le  secondèrent 
si  bien  que  trois  de  ces  Anglais  furent  tués;  les  deux  autres 
s'enfuirent  ;  le  chapelain  mourut  le  lendemain  de  ses  blessu- 
res. Brehan,  avant  que  de  partir  de  Paris,  acheta  celte  mai- 
son et  le  vergier,  et  les  donna  à  son  brave  et  fidèle  domesti- 
que, appelé  Galleran.  Le  nom  de  Champ-'auX'BretonSy  qu'on 
donna  au  jardin  à  l'occasion  de  ce  combat,  devint  le  nom 
de  toute  la  rue.  »  Elle  prit  celui  de  Sainte-Croix  quand  les 
religieux  de  ce  nom  vinrent  s'y  établir  en  4258.  «  Revint  une 
autre  manière  de  frères,  dit  Joinville,  qui  se  faisoient  appeler 
frères  de  Sainte-Croix,   et  requistrent  au  roy  que  il  leur 
aidast.  Le  roi  le  fit  voulentiers,  et  les  hébergea  en  une  rue 
appellée  le  quarrefour  du  Temple,  qui  ores  est  appellée  la  rue 
Sainte-Croix.  »  L'église,  bâtie  par  Eudes  de  Montreuil,  était 
petite  et  d'une  construction  très-clégante  ;  elle  renfermait 
des  tableaux  précieux  et  le  tombeau  de  Barnabe  Brisson, 
président  du  Parlement,  qui  fut  pendu  par  les  Seize.  Les 
chanoines  de  Sainte-Croix  furent  supprimés  en  1778;  on 
détruisit  leur  couvent  et  leur  église  pendant  la  révolution, 
et  l'on  établit  sur  leur  emplacement  des  maisons  particu- 
lières et  un  passage  qui  aboutit  rue  des  Billettes, 

Cette  rue,  dite  anciennement  rue  où  Dieu  fust  bottilHy  ren- 
fermait la  chapelle  des  Miracles,  bâtie  en  1302  sur  rempla- 
cement de  la  maison  d'un  juif  qui  fut  brûlé  pour  avoir  jeté, 
en  1298,  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  une  hostie 
consacrée,  laquelle  était  conservée  en  l'église  de  Saint- jean- 
en-Grève.  A  la  chapelle  fut  adjoint  un  couvent  d'hospitaliers 
ou  frères  de  la  Charité-Notre-Dame,  auxquels  succédèrent 
en  1632  des  Carmes.  Alors,  l'on  remplaça  la  chapelle  par 
une  église  qui  fut  entièrement  reconstruite  en  1754,  et  dont 
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le  portail  est  d'une  élégante  simplicité.  Cette  église  est  deve- 
nue, depuis  1812,  le  temple  des  protestants  de  la  confession 
dAugslourg.  Les  restes  de  Papire  Masson  et  le  cœur  d'Eudes 
de  Mézeray  y  ont  été  déposés* 

La  rue  des  Billettes  a  pour  prolongement  la  rue  de 
VHomme-Armé,  qui,  comme  le  Ghaftip-aux-Bretons,  doit 
probablement  son  nom  à  Renaud  de  Brehan.  Dans  cette  rue 
était,  dit-on,  la  maison  de  Jacques  Cœur. 

2**  Rue  des  Rosiers.  —  A  Tangle  que  cette  rue  fait  avec 
celle  des  Juifs  se  trouvait  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
qui  fut  mutilée  en  i528.  Ce  fut  Toccasion  de  persécutions 
contre  les  protestants.  François  I*^  vint  lui-même  en  grand 
pompe  remplacer  Timage  de  pierre  par  une  image  d'argent^ 
Celle-ci  fut  volée  en  1545  et  remplacée  par  une  statue  de 
pierre,  qui  existait  encore  en  1789. 

3**  Rue  des  Francs- Bourgeois,  —  Elle  date  du  xiii*  siècle 
et  portait  d'abord  le  nom  de  Vieilles-Poulies;  elle  prit  son 
nom  actuel  d'un  hospice  fondé  en  1350  pour  vingt-quatre 
bourgeois  pauvres,  et  qui  n'existait  plus  au  xvi»  siècle.  Une 
partie  de  l'hôtel  Barbette  bordait  jcette  rue,  et  il  en  reste  la 
tourelle  qui  fait  le  coin  de  la  Vieille-Rue-du-Temple.  Au 
n*7  était  l'hôtel  du  maréchal  d'Albret,  qui  de  1650  à  1670, 
fut  un  autre  hôtel  de  Rambouillet  pour  la  quantité  de  beaux 
esprits  qui  s'y  réunissaient  ;  c'était  la  maison  que  fréquentait 
d'ordinaire  madame  Maintenon  après  son  veuvage,  et  c'est 
Ik  qu'elle  connut  madame  de  Montespan.  Aun«  13  était  Fhô- 
tel  du  chancelier  Le  Tellier,  et  c'est  là  qu'il  mourut  en  1685, 
Au  n*  21  était  l'hôtel  du  comte  de  Gharolais,  qui  se  rendit 
si  fameux  par  ses  cruautés  et  ses  débauches. 

4**  Rue  de  Paradis.  —  Cette  rue,  par  laquelle  se  prolonge 
ta  rue  des  Francs-Bourgeois,  a  pris  une  grande  importance 
depuis  qu'elle  se  continue  par  la  rue  Rambuteau,  dont  nous 
parierons  plus  tard*  Elle  tire  son  nom  d'une  enseigne  et  ren- 
ferme: 
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1.  VégWse  ùe  Noir e'Dame-deS'Blancs- Manteaux j  dont  To- 
rigine  remonte  à  des  religieux  mendiants,  dits  serfs  de  la 
vierge  Marie,  qui  8*élablirent  k  Paris  en  1258.  «  Revint,  ra- 
conte Joinville,  une  autre  manière  de  frères  qu'on  appelle 
Tordre  des  Blancs-Manteaux,  et  qui  requistrent  au  roy  qu'il 
leur  aydast  qu'ils  poussent  demourer  èi  Paris.  Le  roy  leur 
acheta  une  maison  et  viez  places  entour  pour  eux  hebergier, 
de  lès  la  viez  porte  du  Temple,  assez  près  des  tisserans.  » 
Cet  ordre  ayant  été  supprimé  en  4274,  le  couvent  fut  donné 
aux  Guillelmites,  et  k  ceux-ci  succédèrent  en  1618  les  Bé- 
nédictins de  Saint-Maur.  La  maison  et  Téglise  furent  recons- 
truites en  1684  par  les  soins  du  chancelier  Le  Tellier,  et 
c'est  là  que  furent  composés  ces  trésors  d'érudition  qui  sont 
la  gloire  de  notre  pays,  l'^rt  de  vérifier  les  dates,  la  Collée* 
tion  des  historiens  de  France,  la  Nouvelle  diplomatique,  etc. 
«  Personne  n'ignore,  dit  Jaillot,  combien  l'Église  et  l'État 
sont  redevables  aux  Bénédictins  :  cette  maison-ci  en  a  pro- 
duit et  en  possède  encore  qui  sont  à  jamais  recommandables 
par  leurs  vertus  et  leurs  talents.  »  Ce  monastère,  dont  il  ne 
reste  pas  la  moindre  trace,  a  été  détruit  en  1797,  et  sur  son 
i^mpla cément  on  a  ouvert  en  1802  une  rue  dite  des  Guil- 
lelmites. L'église,  qui  n'a  rien  de  remarquable,  a  été  conser- 
rée  ;  c'est  l'une  des  succursales  du  septième  arrondissement. 

2,  Le  Mont-de-Piété,  fondé  en  1777,  et  dont  les  bâtiments 
furent  achevés  en  1786.  «  Ce  bureau  général  d'emprunt  sur 
nantissement,  fondé  uniquement,  dit  l'ordonnance  de  fon- 
dation, dans  des  vues  de  bienfaisance,  »  est  l'une  des  insti- 
tutions qui  témoignent  le  plus  tristement  la  gène  et  la  mi- 
sère des  classes  populaires.  De  1831  à  1845,  il  a  prêté  sur 
19,382,000  articles  une  somme  de  342,893,000  francs;  les 
quatre  cinquièmes  des  engagements  ont  été  faits  par  des  ou- 
vriers ou  journaliers.  En  1849,  l'ensemble  des  articles  en- 
gigés  s'est  élevé  à  1,135,000,  et  celui  des  sommes  prêtées  à 
19,382,000  francs.  En  1854,  les  articles  engagés  ont  été  au 
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nombre  de  1,584,149  ,  et  les  sommes  prêtées  se  sont  éle- 
vées k  28,201,835  fr. 

30  L'hôtel  SouMse,  oh  sont  les  Archives  de  TÉtat.  Ce 
vaste  hôtel,  qui  occupe  une  grande  partie  de  l'espace  com- 
pris entre  les  rues  du  Chaume,  des  Quatre-Fils  et  Vieille-du- 
Temple,  est  formé  de  :  lo  Thôtel  de  Clisson,  situé  rues  du 
Chaume  et  des  Quatre-Fils,  et  bâti  en  1383;  c'était^  avons- 
nous  dit  dans  V Histoire  générale  de  Paris ,  l'hôtel  de  la  Misé- 
ricorde, et  Ton  avait  décoré  de  M  sa  façade,  pour  perpétuer 
l'outrage  fait  aux  Parisiens.  Après  la  mort  du  connétable,  il 
passa  dans  la  maison  de  Penthièvre  et  fut  acheté  en  1553  par 
la  duchesse  de  Guise.  On  voit  encore,  outre  ses  grosses  tou- 
relles et  ses  fortes  murailles,  son  antique  porte,  qui  sert  d'en- 
trée à  l'École  des  Chartes.  %"  L'hôtel  de  Navarre ,  situé 
rue  de  Paradis,  qui  appartint  successivement  aux  maisons 
d'Ëvreux  et  d'Armagnac,  fut  confisqué  sur  ce  duc  de  Ne- 
mours que  fit  mourir  Louis  XI,  passa  k  la  maison  de  Laval  et 
fut  acheté  par  la  duchesse  de  Guise  en  1556  ;  3^  Thôtel 
de  la  Roche-Guyon,  situé  Vieille-Rue-du-Temple.  C'est  de 
ces  troiiAôtels  et  de  plusieurs  autres  maisons  que  le  duc  de 
Guise  (celui  qui  fut  assassiné  au  siège  d'Orléans),  se  fit  l'im- 
mense palais  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  troubles  de  la 
Ligue.  Cet  hôtel  resta  dans  la  maison  de  Lorraine  jusqu'en 
1697,  oîi  il  fut  acheté  par  le  prince  de  Soubise,  qui  le  fil 
reconstruire  presque  entièrement  et  avec  une  grande  magni- 
ficence. Il  devintpropriété  nationale  en  1793,  et  en  1808  on 
y  transporta  les  Archives  de  l'État. 

L'Assemblée  constituante,  le  7  septembre  1789,  avait  dé- 
crété que  les  pièces  originales  qui  lui  seraient  adressées  et  la 
minute  du  procès- verbal  de  ses  séances  formeraient  un  dépôt 
qui  porterait  le  nom  d'Archives  nationales.  Ce  dépôt,  placjè 
d'abord  k  Versailles,  s'en  alla  k  Paris  avec  l'Assemblée,  fut 
placé  au  couvent  des  Capucins  et  s'enrichit  des  formes  et  des 
planches  pour  la  confection  des  assignats,  des  caractères  de 
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rimprimerie  du  Louvre,  des  xnftçhinçs  de  rj^cadémie  des 
Sciences,  etc.  La  Convention  nationale  régularisa  ce  dép6tpar 
un  décret  du  7  messidor  an  ii,  et  ordonna  qu'on  y  renferme- 
rait, outre  les  papiers  des  assemblées  nation  aies,  les  sceaux 
de  laRépabliqae,  les  types  des  monnaies,  les  étalons  des  poids 
et  mesures,  les  traités  avec  les  puissances  éU^ngères,  le  titre 
général  de  la  fortune  et  de  la  dette  publique^  etc.  Les  ar- 
chives, k  la  tête  desquelles  était  Camus,  s'en  aUèreit  avec 
la  Convention  aux  Tuileries,  oà  elles  furent  logées  à  côté  du 
comité  de  salut  public,  puis  au  Palais-6ouii>on  avec  le  Corps- 
Législatif.  Napoléon,  le  6  mars  1808,  leurattry>ua  l'ancien 
hôtel  Soubise,  et  toutes  les  archives  des  pays  conquis  vin- 
rent s'y  entasser  au  nombre  de  160,000  liasses.  Ce  dépôt 
devint  ators  si  coïLsidérable  que,  malgré  d  es  constructions 
nouvelles,  le  vaste  hôtel  Soubise  se  trouva  insuffisant  ^  e|t 
que  Napoléon  ordonna  de  bâtir  pour  les  archives,  mitre  les 
ponts  d'Iéna  et  de  la  Concorde,  un  imm^^se  palais  qui  de- 
vait avoir  en  capacité  100,^0^  mètres  cubes,  avec  des  jar- 
dins destinés  k  doubler  rétablissement  dans  la  siole  des 
temps.  La  chute  de  l'Empire  empêcha  rea^écutioli  A  mona- 
ment,  et  les  étrangers  vinrent,  en  piUant  les  «*diiv«s,  dé- 
barrasser l'hôtel  Soubise  de  son  encombrement.  On  réor- 
ganisa cet  établissement  en  1820,  sous  la  direcftion  du  sa- 
vant Daunou,  et  il  esi  aujourd'hui  paitagé  en  six  séchons 
qui  renferment  l'ancien  trésor  des  chartes,  les  adrchives  do- 
maniales, le  dépôt  topographique  et  145,^00  c^tcms,  outre 
des  curiosités  historiques,  telles  que  rarmoire  de  fer,  les 
clefs  de  la  Bastille,  le  Hvre  rouge,  eto.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  a  fait  des  agrandissements  énoranes  et  des  embel- 
lissements pompeux  k  cet  établissement,  qui  ressemble,  avec 
sa  grande  porte  fastueusement  décorée,  ses  colonnades,  ses 
statues,  k  la  demeure  d'un  monarque  ;  mais  les  riches  saAons 
oh  l'on  entasse  les  vieux  papiers,  les  vérités  cachées  de  nc^re 
histoire,  sont  k  peu  près  inaccessibles  au  vulgrâre. 
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5o  Rue  Barhette,  qui  tire  son  nom  <ie  Thôtel  Biffbette.  Cet 
hôtel  avait  été  bâti  par  Etienne  Barbette,  prévôt  des  mar- 
chands et  maître  de  la  monnaie  sous  Philippe-le-Bel ;  il  fut 
dévasté  en  1306  dans  une  émeute  populaire.  U  fut  acheté 
par  Charles  VI  et  devint  le  petit  séjour  dlsabélle  de  Bavière, 
^ui  en  fit  un  lieu  de  plaisance  et  de  délices.  (Voy.  Hi$t.  §én, 
de  Paris,  p.  31.)  Au  xvi*  siècle,  il  appartenait  à  la  maison 
de  Brézé,  et  comme  femme  de  Louis  de  Brézé,  Diane  de  Poi- 
tiers possédait  et  habitait  cet  hôtel.  A  sa  mort,  on  le  démo- 
lit et  on  ouvrit  sur  son  emplacement  les  rues  Barbette, 
des  Trois-Pavillons,  qui  a  porté  aussi  le  nom  de  Diane ,  etc. 

6o  Rue  du  Perche,  —  Elle  renfermait  un  cpuvent  de  Ca- 
pucins, fondé  eu  1622,  par  Athanase  Mole,  capucin,  frère 
de  Mathieu  Mole.  L'église  existe  encore  sous  le  vocable  de 
Saiot-François  d'Assise  :  c'est  une  des  succursales  du  sep- 
tième arrondissement.  En  face  de  la  rue  du  Perche  est  celle 
4es  Coutures-SainUGervais,  oti'se  trouve  l'hôtel  de  Juigné, 
l'un  des  plus  magnifiques  de  Paris  et  qui  est  occupé  par  TÉ- 
coie  centrale  des  manufactures.  /         » 

70  Rue  des  Quatre-FUs,  ainsi  nommée  d'une  enseigne. 
Dans  la  maison  no  8,  furent  arrêtés,  en  1804,  le  duc  de  Ri- 
vière et  Jules  de  Polignac,  complices  de  la  conspiration  de 
Georges  Cadoudal.  Au  n<>  22,  demeurait  madame  Dudeffant, 
et  c'est  là  qu'était  ce  salon  si  fréquenté  par  les  beaux  esprits 
et  les  seigneurs  du  xviii*  siècle,  dont  d'Alembert  et  made- 
moiselle de  l'Ëspinasse firent  longtemps  les  honneurs. 

80  Rue  Saint-Louis,  —  Cette  grande  et  belle  rue,  l'une 
des  plus  régulières  de  Paris,  a  été  bâtie  sur  une  partie  du 
jardin  des  Tournelles;  elle  date  du  xvii®  siècle  et  était  jadis 
remplie  de  grands  hôtels  appartenant  à  la  noblesse  et  à  la 
magistrature  :  l'hôtel  d'Ecquevilly,  qui  a  appartenu  au  chan- 
celier Boucherat  et  k  Claude  de  Guéoégaud,  et  qui  existe 
encore;  l'hôtel  Voisin,  où  est  mort,  en  1717,  le  chancelier 
de  ce  nom;  l'hôtel   Twrenne,  qui  avait  été  acheté  par  l'il- 
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lustre  vainqueur  des  Dunes,  et  oh  il  demeurait  k  Tépoque 
de  sa  mort  (i);  il  fut  vendu  par  son  neveu  le  cardinal  de 
Bouillon  et  donné  par  la  duchesse  d*Àîguillon  aux  religieuses 
bénédictines  du  Saint-Sacrement.  Cet  hôtel  était  au  coin  de 
la  rue  Saint-Claude  :  il  fut  détruit  avec  le  couvent  des  Bé- 
nédictines, et  sur  son  emplacement  on  a  b&ti  récemment 
réglise  SainU'Denis-dU'SatnUSacrement ,  qui  est  une  des 
succursales  du  huitième  arrondissement.  Cette  église  est  un 
de  ces  petits  temples  païens  dont  Tart  moderne  reproduit 
invariablement  le  type  stérile  et  dont  on  peut  faire  au  besoin 
un  théâtre,  un  hospice  ou  une  prison. 

Parmi  les  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  Saint-Louis, 
nous  remarquerons  celle  des  Minimes.  Dans  cette  rue  était 
le  couvent  des  Minimes,  fondé  en  1609  par  Marie  de  Médi- 
cis  sur  une  partie  du  jardin  des  TourncUes,  et  qui  a  produit 
des  théologiens  et  des  savants,  entre  autres  le  P.  Mersenne, 
Tami  de  Descaries  et  de  Gassendi.  L'église,  dont  le  portail 
avait  été  construit  par  François  Mansard,  ne  fut  terminée 
qu'en  1679  :  elle  était  richement  décorée  et  renfermait  les 
tombeaux  du  duc  d'Angoulème,  bâtard  de  Charles  IX,  de 
la  famille  Colbert  de  Yillarceaux,  du  duc  de  la  Vieuville, 
d'Abel  de  Sainte-Marthe,  etc.  Cette  église  a  été  détruite  en 
1798.  Les  bâtiments  du  couvent  servent  de  caserne. 

La  rue  des  Filles-du-Calvaire  aboutit  k  un  boulevard  de 
même  nom,  qui  présente  à  peu  près  le  même  aspect  que  le 
boulevard  Beaumarchais,  et  n'a  rien  de  remarquable.  Au- 
delà  de  ce  boulevard,  la  rue  de  Ménilmontant  sert  de  pro- 
longement ou  de  faubourg  à  la  Yieille-Rue-du-Temple.  Cette 
rue  n'était,  il  y  a  un  demi  siècle,  qu'un  chemin  à  travers  les 
champs  et  marais  qui  couvraient  tout  Tespace  compris  en- 
tre les  faubourgs  Saint-Antoine  et  du  Temple  :  ce  n'est 

(1)  «  Jamais  un  homme  n*a  été  regretté  si  sincèrement:  tout  ce 
quartier  où  il  a  logé,  et  tout  Paris  et  tout  le  peuple  étaient  dans  le 
trouble  et dan(» l'émotion.  »  {M»nedeSévigné,  Lettredu  3\  juillet  l^T S .) 
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guère  que  depuis  vingt^cinq  aos  qu'on  a  commencé  à  cou- 
yrir  de  maisons  toutes  ces  cultures.  Avant  cette  dernière 
époque,  on  ne  voyait  de  rues  que  dans  le  voisinage  des  bou- 
levards :  CCS  rues,  dites  d^Angouléme,  du  Grand-Prieuré,  de 
Malte,  de  Crussol,  ont  été  ouvertes  en  1781,  d'après  les 
plans  de  Perard  de  Montreuil,  sur  ^4,000  toises  de  marais 
appartenant  au  grand  prieuré  de  Malte,  dont  le  titulaire  était 
alors  le  duc  d*Angoulême,  et  l'administrateur  le  baron  de 
Crussol.  La  rue  de  Ménilmontant  et  les  rues  qui  y  aboutis- 
sent, aujourd'hui  peuplées  d'ouvriers  et  renfermant  de  gran- 
des fabriques,  ont  été  hérissées  de  barricades  pendant  l'in- 
surrection de  juin  4848. 

La  principale  communication  de  la  rue  de  Ménilmontant 
avec  le  faubourg  Saint-Antoine  s'effectue  par  la  rue  Popin- 
court,  .qui  doit  son  origine  à  une  maison  bâtie  par  Jean  de 
Popincourt,  président  du  Parlement  sous  Charles  VL  Dans 
cette  maison  était,  au  xvi*  siècle,  un  temple  protestant,  qui 
fut  dévasté  par  le  connétable  de  Montmorency,  lequel  en 
reçut  le  nom  de  capitaine  Brûle-Bancs.  C'est  de  la  terrasse 
du  château  de  Popincourt  que  Mazarin  fit  voir  à  Louis  XIV 
la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine.  Une  partie  de  cette 
propriété  devinf  en  163^  un  couvent  d^Ànnonciades,  qui  fut 
supprimé  en  1782.  L'église  existe  encore  au  coin  de  la  rue 
Saint- Amhroise,  qui  en  a  pris  son  nom  :  c'est  une  succursale 
du  huitième  arrondissement. 

Dans  la  rue  Popincourt  débouche  la  rue  des  Amandiers, 
où  se  trouve  l'abattoir  Ménilmontant;  l'avenue  de  cet  abat- 
toir se  nomme  Parmentier,  parce  qu'elle  a  été  ouverte  sur 
remplacement  de  la  maison  où  est  mort,  en  1813^  cet  illus- 
tre agronome. 

La  rue  de  Ménilmontant  tire  son  nom  du  village  auquel 
elle  conduit,  et  lui-même  est  ainsi  appelé  de  sa  situation  sur 
le  versant  méridional  du  plateau  de  Belleville.  Ce  village,  ou 
plutôt  cette  ville,  a  été,  en  1814,  l'un  des  théâtres  de  la  ba- 
taille de  Paris. 
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CHAPITRE  UI. 

LA  RUE  ET  LE  FÀUBOUBO  DTT  TEMÏ^B. 

SI*'. 

La  Toe  du  Temple  et  le  Temple. 

La  grande  voie  publique  qui  a  pris  le  nom  de  Tordre  deâ 
Templiers  commence  à  la  place  de  Grève  par  une  série  de 
rues  qui  pointaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  les  noms 
des  Coquilles,  Barre-dvrBec,  Sainte-Avoye,  noms .  absorbés 
aujourd'hui  dans  celui  An  Temple.  Elle  n'était  pas  probable- 
ment comprise  dans  l'enceinte  de  Louis  VI  et  s'est  arrêtée 
d'abord  près  de  la  rue  de  Braque,  où  était  une  porte  de  l'en- 
ceinte de  Philippe- Auguste,  ensuite  à  la  bastille  du  Temple, 
prés  de  la  rue  Meslay,  dite  autrefois  du  Rempart,  où  était 
une  porte  de  l'enceinte  de  Charles  VI,  démolie  en  1684. 

La  rue  des  Coquilles  se  nommait  autrefois  Gentien,  d'une 
famille  célèbre  qui  a  donné  k  la  ville  un  prévôt  des  marchands 
et  le  savant  auteur  de  fHïstoire  de  Charles  VI  :  elle  a  pris 
son  autre  nom  d'une  maison  dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  coquilles  sculptées.  Cette  maison,  détruite  récem- 
ment, était  située  au  coin  de  la  rue  de  la  Tixeranderie  et  for- 
mait, en  1519,  l'hôtel  du  président  Louvet. 

La  rue  Barre-du-Bec  tirait  son  nom  de  l'abbé  du  Bec,  qui 
avait,  dit-on,  son  tribunal  ou  sa  harre  de  justice  dans  cette 
rue,  aun"19. 

La  rue  Sainte-Avoye  avait  pris  son  nom  d'un  couvent  fondé 
en  1228  ,  en  l'honnenr  de  sainte  Hedwige  ou  Avoye,  et  qui 
fut  occupé,  en  1623,  par  des  Ursulines.  Ce  couvent  (n°  47), 
aujourd'hui  détruit,  a  servi  de  temple  Israélite  sous  rEm- 
pire.  Dans  cette  rue  étaient  : 

lo  L'hôtel  de  Mesmes,  bâti  par  le  connétable  de  Montmo- 
rency, et  où  il  vint  mourir  en  1567,  après  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Henri  II  y  séjourna  quelquefois.  Henri  III  y 
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dansa  çiux  noces  du  duc  d*Épernôn.  Ptus  tard,  il  devint 
rhdtel  de  la  famille  de  Mesmes,  de  ces  grands  diplomates 
qui  ont  donnée  la  France  FÀlsace  et  la  Franche-Comté,  qui 
ont  signé  les  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue.  Sous 
Tempire  ,  on  y  établit  l'administration  des  droits  réunis,  et, 
sous  le  gouvernement  de  Juillet,  on  l*Si  détruit  pour  ouvrir 
la  rue  Rambuteau. 

t^  Lesh6te)s  de  St-Aignan,  Gaumartin,la  Trémoilte,  etc. 
Ces  grandes  demeures  de  Taristo  cralie  du  xvu*  siècle 
sont  aujourd'hui  encombrées  de  marchandises  et  principale- 
ment de  barils  d'huile  et  de  tonnes  de  sucre,  car  les  ancien- 
ces  rues  Sainte- Avoye,  Barre-du-Bec,  des  Coquilles  sont  les 
succursales  du  commerce  d'épicerie,  dont  les  rues  de  la 
Verrerie  et  des  Lombards  sont  la  Éaétropole. 

La  rue  du  Temple,  proprement  dite,  était  jadis  un  vaste 
marais  ou  culture  situé  hors  des  murs  de  la  ville  :  vers  le 
milieu  du  xii«  siècle,  les  moines- chevaliers  du  Temple,  dé- 
fenseurs du  saint  sépulcre,  y  bâtirent  un  grand  manoir,  qui 
devint  le  chef-lieu  de  leur  ordre,  La  grosse  tour  fut  cons- 
truite en  1  Si  121,  par  le  frère  Hubert;  et  quand  l'enclos  eut 
été  entouré  de  murailles  et  garni  de  tourelles,  quand  H 
commença  à  se  couvrir  de  maisons,  l'ensemble  de  ces  cons- 
tructions fut  appelé  la  ville  neuve  du  Temple  et  devint  une 
forteresse  imprenable.  Philippe-Auguste,  en  partant  pour  la 
croisade,  •rdonna  d  y  déposer  ses  revenus  ;  Louis  IX  y  logea 
Henri  III  d'Angleterre,  et  ses  successeurs  y  enfermèrent  leur 
trésor  ;  Philippe-le-Bel  y  chercha  un  asile  contre  la  fureur 
populaire.  Les  richesses  qui  y  furent  timassées  par  les  Tem- 
pliers étaient  réputées  les  plus  grandes  du  monde,  et  elles 
n'ont  pas  été  iine  des  moindres  causes  de  leur  ruine.  Le  13 
octobre  1307,  Philippe  IV  se  transporta  au  Temple  avec  ses 
gens  de  loi  et  ses  archers,  mit  la  main  sur  le  grand  maître, 
Jacques  de  Molay,  et  s'empara  du  trésor  de  l'ordre.  Le  même 
jour  et  à  la  même  heure,  tous  les  Templiers  furent  arrêtés 
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par  tout  le  royaume.  Alors  commença  ce  procès  mystérieux, 
qui  est  resté  pour  la  postérité  un  problème  insoluble,  et  après 
lequel  périrent  sur  Téchafaud  ou  dans  les  prisons  les  dev-é 
niers  défenseurs  du  saint  sépulcre.  Les  biens  de  Tordfo 
furent  donnés  aux  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
qui  se  transformèrent  dans  la  suite  en  chevaliers  de  Malte. 
Le  Temple  devint  la  maison  provinciale  du  grand  prieuré  de 
France,  et  la  grosse  tour  renferma  successivement  le  trésor, 
l'arsenal  et  les  archives  de  Tordre.  Alors  Ton  n*entendit 
plus  parler  de  cet  édifice,  si  ce  n*est  dans  les  guerres  des 
Anglais  et  celles  de  la  Ligue,  où  Ton  s'en  disputa  souvent 
la  possession.  En  1667,  le  grand  prieur  Jacques  de  Souvré  fit 
détruire  les  tours  et  les  murailles  crénelées  de  l'enclos,  restau- 
rer l'église,  embellir  les  jardins,  qui  furent  rendus  pub^s  *, 
enfin  il  fit  bâtir,  en  avant  du  vieux  manoir,  un  vaste  hôtel, 
qui  a  été  récemment  détruit.  Ce  fut  le  théâtre  des  plai- 
sirs de  soi^,  successeur,   Philippe  de  Vendôme,  dont  les 
soupers  donnèrent  au   Temple    une   célébrité  nouvelle , 
par  le  choix,   l'esprit,   le  scepticisme   des  conyives.  Là 
brillait  le  galant  abbé  de  Chaulieu,  qui  mourut  en  chrétien 
fervent  dans  ce  palais  où  il  avait  vécu  en  nonchalant  épicu- 
rien. Lk,  le  jeune  Voltaire  vint  compléter  les  leçons  qu'il 
avait  commencé  de  recevoir  dans  la  société  de  Ninon  de 
Lenclos.  Le  grand  prieuré,  qui  donnait  60,000  livres  de 
revenu,  passa  ensuite  au  prince  de  Conti,  qui,  en  1765,  y 
donna  asile  *à  Jean-Jacques  Rousseau,  les  lettres  de  cachet 
ne  pouvant  pénétrer  dans  cette  enceinte  privilégiée.  Le  der- 
nier titulaire  fut  ce  tluc  d'Angoulême  qui  est  mort,  il  y  a 
quelques  années,  dansTéxil;  et  son  père  (Charles  X)  y  vint 
quelquefois  renouveler  les  soupers  du  prince  de  Vendôme. 
Les  fleurs  de  ces  fêtes  étaient  k  peine  fanées,  les  échos  de  ce 
voluptueux  séjour  murmuraient  encore  de  tant  de  rires,  de 
petits  vers,  de  chants  obscènes,  quand  Louis  XVI  et  sa  fa- 
mille furent  amenés  au  Temple  pour  y  expier  ces  plaisir»,  Cq 
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ne  fat  pas  dans  Thôtel  du  grand  prieur  quMls  furent  enfer- 
més, mais  dans  le  donjon  du  frère  Hubert,  vaste  tour  qua- 
drangulaire,  flanquée  à  ses  angles  de  quatre  tourelles,  et 
qui,  élevée  de  cent  cinquante  pieds,  dominait  tout  le  quar- 
tier de  sa  masse  sombre  et  sinistre;  on  n'y  arrivait  que  par 
trois  cours  garnies  de  muts,  très-élevés;  on  n'y  montait  que 
par  un  escalier  fermé  à  chaque  étage  de  portes  de  fer  (1). 
Après  Thorrible  drame  qui  se  passa  dans  ses  murs,  après  que 
le  malheureux  fils  de  Louis  XYI  y  fut  mort  de  misère  et  d'a- 
brutissement,  après  que  sa  fille,  seul  reste*  de  la  famille 
royale,  en  fut  sortie,  la  tour  du  Temple  eut  d'autres  hôtes: 
d'abord  les  vaincus  du  camp  de  Grenelle ,  qui  n'en  sortirent 
que  pour  être  fusillés  ;  ensuite  les  proscrits  du  18  fructidor, 
qu'on  transféra  de  là  dans  les  cages  ambulantes  qui  les  con- 
duisirent à  Sinamary  ;  les  conspirateurs  royalistes  Brottier, 
Duveme    de  Prestes,    Laville-Heurnois,   Montlosier,   etc. 
Sydney  Smith  y  fut  captif  en  1796  et  délivré  deux  ans  après 
par  le  dévouement  de  ses  amis.   Toussaint-Louverture  y 
resta  pendant  quelques  mois.  Pichegru  y  vint  avec  Cadoudal, 
Moreau,'  les  frères  Polignac,  etc.  ;  il  y  fut  trouvé  mort  dans 
s(fn  lit.  Le  capitaine  anglais  Wright  s*y  coupa  la  gorge.  Le 
gouvernement  impérial  fit  disparaître  cet  édifice,  qui  rappe- 
lait tant  de  sinistres  événements.  Bonaparte,  à  peine  con- 
sul, l'avait  yisité  et  avait  dit  :  «  Il  y  a  trop  de  souvenirs  dans 
cette  prison-là,  je  la  ferai  abattre.  »  En  1810,  l'hôtel  du  grand 
prieur  était  devenu  une  caserne  de  gendarmerie;  on  com- 
mençait à  y  bâtir  la  façade  qu'on  a  récemment  démolie, 
et  l'on  devait  y  placer  le  ministère  des  cultes  ;  la  plupart  des 
autres  bâtiments  du  Temple  n'existaient  plus;  on  avait  démoli 
l'église,  qui  était  de  construction  romane,  avec  son  portail 
en  forme  de  dôme  et  les  mausolées  élevés  à  des  chevaliers 

(1)  On  peut  se  figurer  remplacement  de  la  tour  du  Temple,  en 
prolongeant  les  rues  des  Enfants-Rouges  et  du  Forez  :  la  tour  était 
exactement  à  rinterseotion  de  ces  deux  prolongements. 

T-  Il  ^7. 
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du  Temple  et  de  Malte.  En  1844,  l'hôtel  projeté  du  ministre 
des  cultes  devint  Tun  des  quartiers  généraux  des  armées  al- 
lié es;  il  eut  le  même  sort  en  1815,  et  la  cavalerie  prussienne 
campa  dans  Tenclos  et  lesjàrdins.  Enl816,  il  fut  donné  par 
Louis  XVin  à  une  abbesse  de  la  maison  de  Côndé,  qui  s'y 
enferma  avec  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  pour 
pleurer  et  prier  sur  les  infortunes  .royales.  Celte  princesse 
ajouta  à  l'hôtel  Souvré. une  jolie  chapelle,  dont  rentrée  était 
rue  du  Temple.  Après  la  tévolution  de  184S ,  les  Bénédic- 
tine s.  abandonnèrent  le  palais  du  Temple,  qui  resta  pendant 
plusieurs  années  sans  destination  ;  il  vient  d'êti'e  détruit, 
et  sur  son  emplacement  on  a  ouvert  un  jardiu. 

A  côté  du  Temple  était  un  vaste  enclos  qui  s'étendait 
jusqu'aux  remparts  delà  ville  et  qui,  de  temps  immémorial, 
servait  d'asile  aux  criminels,  aux  débiteurs,  aux  banquerou- 
tiers, aux  ouvriers  qui  travaillaient  sans  maîtrise.  Grâce  à  ce 
privilège,  l'enclos  se  cotivrit  de  maisons,  qui  louées  à  des 
prix  très-élevés,  procuraient  un  revenu  considérable  au  grand 
prieur,  lequel  y  avait  d'ailleurs  droit  de  haute  et  basse  jus- 
tice. Celles  qui  avoisinaient  l'église  formaient  une  suite  de 
baraques  qu'on  appelait  les  chamièr$  du  Temple  et  qui  ser- 
vaient de  marché.  En  1781,  on  construisit  sur  une  partie 
des  jardins,  au  levant  de  l'église  et  de  La  grosse  tour.  Un  bâ- 
timent d'architecture  bizarre  :  c'est  la  Rotonde  du  Temple^ 
élevée  sur  les  dessins  de  Pérard  de  Moàtreuil,  vaste  et  lourde 
construction  de  forme  elliptique,  dont  le  ret-de-chaussée 
figure  une  galerie  couverte  percée  de  quarante-quatre  arca- 
des. Cette  maison  est  habitée  par  des  ouvriers  et  des  petits 
marchands;  elle  a  appartenu  à  Si^terre,  qui  y  est  mort  en 
1808.  L'enclos  du  Temple  devint  en  1790  propriété  natio- 
nale ;  lorsque  l'église,  la  tour,  les  charniers  eurent  été  dé- 
truits, on  construisit,  sur  leur  emplacement,  en  1809,  un 
vaste  marché,  formé  de  quatre  grands  hangars  en  charpen- 
tes, sombres,  hideux,  ouverts  à  tout  vent,  où  campent  plus 
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de  six  mille  marchands  et  où  viennent  s'étaler  tous  les  débris 
des  vanités  et  des  misères  de  Paris  :  c'est  la  halle  aux  vieille- 
ries et  le  marché  très-abondant  et  très-utile  où  le  peuple 
monte  à  bas  prit  sa  toilette  et  son  ménage.  Plusieurs  rues 
furent  alors  ouvertes  et  qui  portent  des  noms  de  Texpédition 
d*Égypte:  Perrée,  DupetitThouars,  Dupuis,  etc.  La  grande 
porte  de  renclos,  qui  était  située  en  face  de  la  rue  des  Fon-* 
taines,  n'a  été  détruite  qu'en  1818. 

La  rue  du  Temple  renfermait  jadis  plusieurs  établissements 
religieux:  lo  le  couverd  des  Filles  Sainte-Êlisaheth,  fondé  en 
1614  par  Marie  de  Blédicis  et  dont  l'église  fut  ccpistruite  en 
1630.  Ces  religieuses  appartenaient  au  tiers  ordre  de  Saint- 
François  et  se  vouaient  k  l'éducation  des  jeunes  filles.  Les 
bâtiments,  qui,  depuis  la  révolution,  avaient  été  convertis 
en  magasins  de  farine,  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  éco- 
les municipales,  L'église  a  été  rendue  au  culte  en  1809.  2®  Le 
couvent  des  Franciscams  de  Notre-Dame-de-Nazareth,  fondé 
par  le  chancelier  Séguier  en  1630,  et  dont  l'église  belle  et 
vaste  renfermait  les  tombeaux  de  cette  famille.  11  ne  reste 
aucune  trace  de  ce  couvent,  qui  occupait  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  rues  Neuve-Saint-Laurent  et  Notre-Dame-de- 
Nazareth. 

Le  quartier  du  Temple  est  un  des  plus  importants,  des  plus 
populeux,  des  plus  industrieux  de  la  capitale.  La  partie  qui 
avoisine  le  Marais  a  l'aspect  de  ce  dernier  quartier  ;  elle  est, 
comme  lui,  coupée  de  rues  droites  et  belles,  couverte  d'an- 
ciennes et  grandes  maisons,  où  jadis  demeurait  la  magistra- 
ture, et  qui  sont  aujourd'hui  envahies  par  l'industrie  ;  ainsi 
en  est-il  des  rues  des  ÇhaHtiers,  d'Anjou,  de  Vendôme,  etc. 
La  partie  qui  avoisine  le  quartier  Saint-Martin  est,  comme  ce 
quartier,  remplie  de  rues  sales,  humides  et  étroites,  cou- 
verte de  hautes  et  laides  maisons,  entièrement  peuplées 
d!ouvriers  ;  ainsi  en  est-il  des  rues  des  Gravilliers,  Phélipeaux, 
TransBonsâOi  etc.  La  population  de  ce  quartier  peut  ètr« 
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regardée  comme  le  type  de  la  population  ouvrière  de  Paris; 
elle  a  tous  ses  défauts  et  ses  qualités  :  laborieuse,  gaie, 
spirituelle,  mais  insouciante,  prodigue,  amie  du  plaisir; 
ardente,  généreuse,  bravo,  éclairée,  mais  mobile,  présomp- 
tueuse, facile  à  égarer,  prompte  à  se  faire  des  idoles,  plus 
prompte  à  les  détruire  ;  pauvre,  désintéressée,  passionnée 
pour  la  gloire  du  pays,  mais  turbulente,  indocile,  encline 
au  bruit  et  au  désordre,  hostile  à  l'autorité.  En  1-792,  la 
gection  des  Gravilliers  comptait  parmi  les  plus  révolution- 
naires -jlarue  Transnonain  et  les  rues  voisines  furent  le  prin- 
cipal théâtre  de  rinsurrection  de  1834;  dans  la  révolution  de 
février,  dans  les  journées  de  juin  1848,  les  rues  du  quartier 
du  Temple  ont  été  hérissées  de  barricades  et  ensanglantées 
par  des  combats. 

Les  industries  qui  dominent  dans  le  quartier  du  Temple 
sont  celles  des  bronzes-,  de  la  bijouterie,  de  la  tablette- 
rie, etc.  ;  elles  font  à  l'étranger  l'honneur  de  Paris  et  de  la 
France. 

Parmi  les  rues  qui  débouchent  ou  qui  débouchaient  dans 
la  rue  du  Temple,  nous  remarquons  : 

1*  Rue  de  la  Tixeranderie,  l'une  des  plus  anciennes  rues 
de  Paris,  qui  avait  pris  ce  nom  dans  le  xiii*^  siècle  des  tisse- 
rands qui  y  demeuraient.  C'était  une  des  plus  importantes 
et  des  mieux  peuplées  du  vieux  Paris.  Elle  a  été  récemment 
détruite,  et  son  sol  est  occupé  par  la  rue  de  Rivoli  et  la  place 
de  l'Hôtel- de-Ville  ;  avec  elle  ont  disparu  les  rues  du  Coq, 
des  Deux-Portes,  des  Mauvais-Garçons,  qui  y  aboutissaient, 
ainsi  que  les  hôtels  célèbres  qu'elle  renfermait  et  dont  voici 
les  principaux  :  1»  hôtel  de  Sicile,  entre  les  rues  des  Co- 
quilles et  du  Coq,  habité,  au  xiv®  siècle,  par  les  rois  de  Na- 
ples  de  la  maison  d'Anjou  ;  en  fouillant  les  fondations  de 
cet  hôtel  en  1682,  on  y  a  trouvé  plusieurs  tombeaux  romains. 
—  2o  Hôtel  de  la  reine  Blanche,  entre  les  rues  du  Coq  et  des 
Deux-Portes,  habile  par  Blanche  de  Navarre,  veuve  de  Phi^ 
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lippe  de  Valois  ;  il  en  restait  quelques  débris,  enlre  autres 
une  tourelle  au  coin  de  la  rue  du  Coq.  —  3»  Hôtel  Saint-Fa- 
ron,  appartenant  aux  abbés  de  Salnt-Fai;on  de  Meaux.  — 
4*  Au  coin  de  la  rue  du  Coq  était  le  modeste  appartement 
habité  par  Scarron,  ce  créateur  de  la  littérature  facile,  si  cé- 
lèbre de  son  temps,  aujourd'hui  presque  oublié  ;  c'est  là 
qu'il  épousa,  en  16521,  M^^*  d'Aubigné  ;  c'est  Ik  que  les 
deux  époux,  malgré  leur  pauvreté,  recevaient  toutes  les 
illustrations  du  xvii«  siècle,  Turenne,  madame  de  Sévi- 
gné,  Mignard,  Ninon  de  Lenclos,  le  duc  de  Yivonne,  le  ma- 
réchal d'Albret,  le  coadjateur  de  Retz  ;  c'est  là  que  s'étaient 
rassemblés  les  plus  ardents  frondeurs  et  que  s'étaient  faits 
les  plus  piquants  libelles  contre  Mazarin  ;  c'est  là  que  le  spi- 
rituel Cul-de-jatte  mourut  ;  et  sa  jeune  veuve,  qui  devait  s'as- 
seoir à  côté  de  Louis  XIV,  presque  sur  le  trône  de  France, 
se  trouva  si  pauvre,  qu'elle  fut  obligée  de  quitter  ce  chétif 
appartement  pour  se  retirer  dans  un  courut  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

La  rue  de  la  Tixeranderie  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  ba- 
taille de  juin  1848;  c'est  à  l'entrée  de  cette  rue,  du  côté  de 
l'Hôtel-de-Ville,  que  le  général  Duvivier  reçut  une  blessure 
mortelle. 

2«  Rue  de  la  Verrerie,  —  Elle  date  du  xiie  siècle  et  tire 
son  nom  des  verriers  qui  y  étaient  établis,  suivant  les  habi- 
tudes du  moyen  âge,  les  métiers  de  cette  époque  ayant  ten- 
dance à  se  réunir  dans  les  mêmes  lieux,  à  s'associer  par  des 
intérêts  communs,  à  contracter,  sous  le  patronage  d'un  saint, 
les  liens  d'une  pieuse  fraternité.  Dans  cette  rue  demeurait, 
en  1392,  Jacquemin  Gringon«eur,  qu'on  croit  être  l'inven- 
teur ou  du  moins  le  restaurateur  de  l'invention  des  cartes  à 
Jouer:  «  Ce  fut,  dit  un  chroniqueur,  pour  l'esbattement  du 
seigneur  roy  Charles  VI.  »  Au  coin  de  la  rue  de  la  Poterie 
était  l'hôtel  d'Argent,  où  les  comédiens  italiens  s'établirent 
ei>  1600.  Aujourd'hui,  la  rue  de  la  Verrerie,  une  des  plus 
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tumultueuses  et  des  plus  commerçantes  de  Paris,  renferme 
principalement  les  négociants  en  épiceries,  ou,  comme  Von 
dit  aujourd'hui,  en  denrées  coloniales. 

3®  Rue  Ramhuteau,  —  Cette  grande  et  belle  voie  publique  a 
été  ouverte  récemment  pour  faire  communiquer  la  place 
Royale  et  le  faubourg  Saint-Antoine  avec  les  Halles  :  elle 
part  de  la  rue  de  Paradis,  traverse  Tancien  hôtel  de  Mesmes, 
absorbe  la  rue  des  Ménétriers,  occupe  la  place  du  couvent 
Saint-Magloire,  absorbe  la  rue  de  la  Chanverrie  et  arrive  à 
la  pointe  Saint-Eustache  :  elle  a  pris  ses  aises  aux  dépens  de 
tout  ce  réseau  inextricable  de  sales  maisons  qui  se  pres- 
saient de  la  rue  Sainte- Avoye  aux  Halles,  coupant  k  droite 
et  à  gauche  un  morceau  k  chaque  rue,  mais  aussi  donnant 
de  Tair  et  du  soleil  à  trois  quartiers.  Le  commerce  et  T in- 
dustrie se  sont  emparés  de  cette  rue  nouvelle,  dont  quel- 
ques maisons   sont  assez   élégamment    construites  :  Vunc 
d-elles  (n*  49)  a  sur  sa  façade  un  buste  de  Jacques  Cœur, 
élevé  par  les  soins  de  la  ville,  avec  cette  inscription  :  a  Jac- 
ques COEUR  PRUDENCEi   PROBITE,   DÉSINTERESSEMENt.  On  cfoit 

que  ce  financier  avait  une  maison  dans  le  voisiirage,  les  uns 
disent  rue  de  THomme-Armé,  les  autres  rue  Beaubourg.  ' 

4*  Rue  de  Braque.  —  H  y  avait  Ik  une  porte  de  Paris,  près 
de  laquelle  un  bourgeois,  Amoul  de  Braque,  fit  construire 
une  chapelle  et  un  hospice  en  1348.  Marie  de  Médicis,  en 
4613,  y  transféra  les  religieux  de  la  Merci.  On  sait  que  ces 
religieux  aux  tfois  vœux  ordinaires^  de  religion  joignaient 
celui  «  de  sacrifier  leurs  biens,  leur  liberté  et  leur  vie  pour 
le  rachat  des  captifs.  »  Ce  couvent  et  son  église  furent  re- 
bâtis au  xvin*  siècle,  au  coin  <îe  la  rue  du  Chaume  :  ils  sont 
aujourd'hui  k  demi-détruits.  La  grande  salle  du  couvent  a 
servi  de  théâtre  pendant  la  révolution. 

5»  Rue  des  Vieilles- Audriettes.  —  Elle  tire  son  nom  d'un 
couvent  de  religieuses  hospitalières  dont  le  fondateur  s'ap- 
pelait Àudry.  Au  coin  de  la  rue  du  Temple  était  une  échelle 
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patibulaire  de  cinquante  pieds  de  haut,  élevée  par  le  grand 
prieur  du  Temple  pour  les  criminels  de  sa  juridiction  :  seà 
débris  ont  subsisté  jusqu'en  1789. 

6»  Rue  Chapon,  —  Dans  celte  rue  était  un  couvent  de  Car- 
mélites, fondé  en  1617,  et  qui  occupait  Tespace  compris  en- 
tre les  rues  Chapon,  Montmorency  et  Transnonain.  Ce  cou- 
vent ayant  été  détruit  en  1790,  plusieurs  maisons  furent 
construites  sur  son  emplacement  :  dans  Tune  des  maisons 
de  la  rue  Transnonain  (1),  un  amateur  de  théâtre,  nommé 
Doyen,  fit  construire  une  salle  de  spectacle,  oh  la  plupart  des 
acteurs  célèbres  du  xix^  siècle  ont  débuté.  Â  la  mort  de 
Doyen,  cette  salle  fut  démolie,  et  à  sa  place  on  bâtit  une. 
maison  qui  devint  horriblement  célèbre  le  14  avril  1834  par 
le  massacre  de  quatorze  de  ses  habitants. 

7«  Rue  Portefoin  ou  Porlefin,  ainsi  appelée  d'un  bourgeois 
qui  l'habitait  au  xiv®  siècle.  A  l'extrémité  de  cette  rue  se 
trouvaient  l'église  et  l'hospice  des  Enfants-Rouges,  fondé  ^^r 
François  P'  et  sa  sœur  Marguerite  de  Valois,  «  pour  les  pau- 
vres petits  enfants  orphelins  qui  ont  été  et  seront  d'ores  en 
avant  trouvés  dans  l'Hôtel-Dieu.  »  On  les  appela  d'abord 
Enfants-Dieu  et  plus  tard  Enfants-Rouges,  k  cause  de  la  cou- 
leur de  leurs  vêlements.  Cet  hospice  fut  supprimé  en  1772 
et  réuni  au  grand  hospice  des  Enfants-Trouvés.  On  donna 
les  bâtiments  aux  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  les 
occupèrent  jusqu'en  1790.  Ils  furent  vendus  en  1797,  et  sur 
leur  emplacement  on  a  ouvert  une  rue.  Le  minisire  Machault 
et  le  constituant  Duport  ont  demeuré  rue  des  Enfants-Rou- 
ges. Au  coin  de  la  rue  d'Anjou  était  l'hôtel  du  maréchal  de 
Tallard,  qui  existe  encore, 

8»  Rue  des  Fontaines,  —  Dans  cette  rue  se  trouve  la  pri- 
son, autrefois  le  couvent  des  Madelonnettes,  Ce  couvent  fut 

(1)  On  a  fait  récemment  disparaître  le  vieux  nom  de  cette  rue 
fameuse  ,  qui  n'est  plus,  aujourd'hui,  que  la  continuation  de  la  rue 
B4aubourg, 

m 
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fondé  en  1620,  pour  les  Glles  débauchées,  par  un  bourgeois 
Robert  de  Monlry,  et  par  une  grande  dame,  la  marquise  de 
Meignelay.  Il  formait  trois  divisions  :  celle  des  filles  débau- 
chées qu'on  y  renfermait  de  gré  ou  de  force  ;  celle  des  filles 
repenties  ;  celle  des  religieuses  de  Saint-Michel,  qui  gouver- 
naient les  unes  et  les  autres.  En  1793,  cette  maison  devint 
une  prison  politique  pour  les  suspects,  et  qui  eut  le  privilège 
de  ne  fournir  aucun  de  ses  hôtes  pour  Téchafaud.  G*est  là 
que  furent  renfermés  Tabbé  Barthélémy,  le  poète  Ghampfort, 
le  ministre  Fieurieu,  le  général  Lanoue,  les  acteurs  du  Théâ- 
tre-Français, etc.  En  1795,  on  en  fit  ce  qu'elle  est  encore, 
une  maison  de  détention  pour  les  femmes  condamnées.  L'é- 
glise, qui  datait  de  1680,  a  été  détruite. 

9«  Rue  Meslay.  —  Elle  s'appelait  d'abord  rue  du  Rempart, 
et,  k  son  extrémité,  près  de  la  rue  Saint-Martin,  était  une 
butte  où  il  y  avait  trois  moulins.  C'est  dans  cette  rue  que 
se  trouvait  l'hôtel  du  commandant  de  la  garde  de  Paris  : 
en  1788,  une  troupe ^e  jeunes  gens,  ayant  brûlé  devant  cet 
hôtel  l'effigie  du  ministre  Brienne,  fut  assaillie  par  les  sol- 
dats et  en  partie  massacrée. 

10»  Rue  de  Vendôme,  ouverte  en  1696  sur  les  terrains  de 
l'ordre  de  Malte,  lorsque  Philippe  de  Vendôme  en  était 
grand  prieur.  Dans  cette  rue  était  l'hôtel  du  général  Friant, 
l'un  des  volontaires  parisiens  de  1792  ;  c'est  aujourd'hui  la 
mairie  du  sixième  arrondissement. 

Le  boulevard  et  le  faubourg  du  Temple. 

Le  boulevard  du  Temple  est  la  promenade  la  plus  popu- 
laire de  Paris  :  la  foule  des  ouvriers  et  des  marchands  de 
tous  les  quartiers  voisins  s'y  entasse  tous  les  soirs  devant  ses 
théâtres,  ses  cafés,  ses  cabarets,  ses  fruitières  en  plein  vent. 
Cependant,  quelque  fréquenté,'  quelque  animé  que  paraisse 
•         \ 
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ce  boulevard,  il  n'a  plus  Taspect  franchement  gai,  naïve- 
ment joyeux  qu'il  avait  jadis,  quand  on  y  voyait  d'un  côté, 
outre  les  théâtres  de  la  Gaité,  de  l' Ambigu-Comique,  des 
Funambules,  Saqui,  le  café-spectacle  du  Bosquet,  le  restau- 
rant du  Cadran-Bleu,  les  farces  jouées  sur  des  tréteaux  par 
Bobèche  et  Galimafré,  les  figures  de  cire  de  Curtius,  des  es- 
camoteurs, des  paillasses,  des  phénomènes  vivants  ;  et  d'un 
autre  côté,  le  Jardin  Turc,  le  Jardin  des  Princes,  les  M^onta- 
gnes  lilliputiennes  et  autres  lieux  de  plaisir  chéris  des  bour- 
geois du  quartier.  La  civilisation,  en  répandant  jusque  dans 
les  classes  ouvrières  les  goûts  puérils  d'un  luxe  mensonger, 
a  ôté  aux  quartiers  populeux  de  Paris  leur  aspect  modeste, 
pauvre  et  grossier,  pour  leur  donner  un  faux  air  de  distinc- 
tion, une  triste  régularité  et  les  apparences  charlataniques 
d'une  splendeur  sous  laquelle  se  cachent  le  vice  et  la  misère. 
On  y  trouve  :  1*  Le  Théâtre-Lyrique^  fondé  en  1847  sur 
l'emplacement  d'un  bel  hôtel  qui  avait  été  bâti  et  habité  par 
le  malheureux  Foulon.  —  2*  Le  Cirque-Olympique,  fondé  par 
les  frères  Franconi  en  1780  dans  le  faubourg  du  Temple, 
transféré  en  1802  dans  le  jardin  des  Capucines,  en  1806  rue 
Mont-Thabor,  en  1816  dans  le  faubourg  du  Temple,  en  1827 
sur  le  boulevard  du  Temple.  —  3"  Le  théâtre  des  FoliesBra- 
matiques,  fondé  en  1830  sur  l'emplacement  de  l' Ambigu- 
Comique.  —  4*  Le  théâtre  de  la  Gaîté,  fondé  en  1770  par 
Nicolet,  sous  1^  nom  de  Salle  des  grands  danseurs  ;  Tacon- 
net,  comme  acteur  et  auteur,  lui  donna  la  vogue  ;  quant  au 
public  qui  le  fréquentait,  voici  ce  qu'en  dit  TAlmanach  des 
spectacles  de  1791  :  «  Ce  spectacle  est  d'un  genre  tout  à  fait 
étranger  aux  autres  ;  on  y  allait  autrefois  pour  y  jouir  d'une 
liberté  qu'on  ne  trouvait  nulle  part  ailleurs  :  on  y  chantait, 
on  y  riait,  on  y  faisait  une  connaissance,  et  quelquefois  plus 
encore,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire  ;  chacun  y  était 
aussi  libre  que  dans  sa  chambre  k  coucher.  »  Il  prit  le  nom 
de  théâtre  de  la  Gaîté  en  1792,  fut  reconstruit  en  1808,  in- 
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cendié  eo  1835,  et  aujourd'hui  continue  k  attirer  la  foule. 
—  5«Le  théâtre  des  DélassemenU'-Comiques,  fondé  en  1774 
sous  le  nom  de  théâtre  des  Associés,  et  qui  devint  en  1815 
le  théâtre  des  danseurs  de  corde  de  madame  Saqui  ;  depuis 
1830,  on  y  joue  des  drames  et  des  vaudevilles.  On  y  trou- 
vait encore  le  théâtre  des  Elèves,  fondé  en  1778,  brûlé  en 
1798,  reconstruit  sous  le  nom  de  Panorama  dramatique  en 
1821,  et  aujourd'hui  détruit.  ^ 

Une  des  maisons  de  ce  boulevard,  aujourd'hui  recons- 
truite ,  et  qui  portait  alors  le  no  50  est  affreusement  cé- 
lèbre :  c'est  de  là  que,  le  28  juillet  1835  est  partie  la  mitrail- 
lade de  Fieschî. 

Le  faubourg  du  Temple  a  été  ouvert  sur  l'ancien  clos  de 
Malevart,  Ce  n'était  encore  qu'un  chemin  à  travers  champs 
au  XVI*  siècle.  On  commença  k  y  bâtir  sous  Louis  XIII ,  et 
sous  Louis  XV  ses  cabarets  étaient  le  rendez-vous  du  peu- 
ple. L'un  d^eux,  nommé  Courtille  (jardin),  obtint  une  grande 
célébrité  :  c'est  Ik  que  fut  arrêté  Cartouche  en  1721.  Sur 
son  emplacement  est  une  caserne  d'infanterie,  et  son  nom  a 
été  transporté  k  la  grande  rue  de  Belleville,  dont  nous  allons 
parler.  Plus  loin  était  le  cabaret  de  Ramponeau,  qui  eut,  en 
1760,  une  telle  vogue,  que  les  grands  seigneurs  et  les  grandes 
dames  allaient  le  visiter.  En  face  de  la  Courtille  était  le  jar- 
din des  Marronniers,  qui  attira  la  foule  jusque  dans  les  pre- 
mières années  de  la  restauration  :  il  est  aujourd'hui  détruit, 
comme  tous  ces  grands  jardins  de  fêtes  publiques  tant  aimés 
de  nos  pères,  ef  avec  tant  de  raison.  Aujourd'hui  le  fau- 
bourg du  Temple  est,  comme  la  rue  de  même  nom,  peuplé 
d'ouvriers,  mais  appartenant  k  des  industries  moins  heu- 
reuses, plus  tristes,  plus  pauvres,  moins  éclairées.  Il  a  été 
l'un  des  théâtres  les  plus  sanglants  de  la  bataille  de  juin  ; 
toute  la  rue,  surtout  aux  abords  du  canal  Saint-Martin,  était 
hérissée  de  barricades. 

De  toutes  leg  rues  qui  aboutissent  dans  le  faubourg  du 

Digitized  by  CjOOQIC 


LE  FAUBOURG  DU  TEMPLE.  '  127 

Temple,  nous  ne  remarquerons  que  la  rue  Bkhat,  qui  mène 
à  V hôpital  SainU-Louis,  Cet  hôpital  fondé  par  Henri  IV  en 
4607,  pour  les  maladies  contagieuses,  était,  avant  1789,  le 
plus  beau  de  Paris  :  néanmoins,  on  n'y  comptait  alors  que 
300  lits  et  souvent  6  à  700  malades.  Il  renferme  aujourd'hui 
825  lits. 

A  la  barrière  du  faubourg  du  Temple  commence  une  lon- 
gue et  montueuse  rue»  qui  est  la  voie  principale  de  la 
commune  de  Belleville,  commune  très-populeuse  qui  ne 
compte  pas  moins  de   36,000  habitants.   Cette  rue  s'ap- 
pelle, dans  sa  partie  inférieure,  la  Courtille,  C'est  Va  que  le 
peuple  va  chercher  ses  plaisirs  dans  des  salles  nues,  puan- 
tes, hideuses,  où  le  vin  frelaté  n'est  pas  même  égayé  par 
Fombre  d'une  charmille,  où  la  danse  ignoble  se  cache  du 
grand  air  et  du  soleil,  et  n'a  pour  horizon  que  des  murs 
peints  et  enfumés,  où  les  regards  ne  peuvent  s'arrêter  que 
sur  des  rues  fétides  et  boueuses,  de  laides  maisons  meu- 
blées de  milliers  de  tables,  une  foule  souvent  immonde  et 
brutale,  quelquefois  criminelle  ;  c'est  Ik  le  théâtre  des  plus 
honteuses  orgies  du  carnaval  ;  c'est  là  que,  dans  ces  jours  de 
joie  bestiale  se  donne  un  spectacle  à  faire  douter  de  notre  ci- 
vilisation, de  l'avenir  de  notre  pays,  de  la  dignité  humaine. 
0  les  frais  ombrages,  les  riants  gazons,  les  gais  refrains,  les 
joyeuses  parties  de  la  vieille  Courtille,  qu'êtes-vous  deve- 
nus! 

CHAPITRE  IV. 

LA  RUE  ET  LE  FAUBOURG  SAINT-MARTIN. 

SI*'- 

La  rue  Saint-Martin. 

Cette  grande  voie  publique,  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  importantes  de  Paris,  doit  son  nom  et  son  origine 
à  l'abbaye  Sainl-Martin-des-Champs,  qui  y  était  située.  Elle 
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a  eu  quatre  portes  ;  la  première,  de  l'enceinte  de  Louis  VI, 
près  de  l'église  Saint-Merry;  l'a  deuxième,  de  Tenceinte  de 
Philippe-Auguste,  près  de  la  rue  Grenier  Saint-Lazare;  la 
troisième,  de  Tenceinte  de  Charles  YI,  près  delà  rue  Neuve- 
Saint-Denis;  la  quatrième,  de  Tenceinte  de  Louis  XIII,  près, 
du  boulevard;  celle-ci  étant  très-forte,  flanquée  de  six  tours 
rondes,  avec  un  large  fossé  et  un  pont-levis.  La  partie  de 
cette  rué  voisine  de  la  Seine,  a  été/écemment  détruite.^t 
reconstruite  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  trouve  coupée  par 
la  nouvelle  rue  de  Rivoli.  Cette  partie  était  auparavant  étroite, 
sale,  obscure,  et  prenait  les  noms  de  Planche- Mihray  et  des 
Arcis,  qui  ont  disparu. 

Le  premier  nom  vient  des  mares  boueuses  que  le  fleuve 
déposait  dans  ses  inondations,  et  qu'on  traversait  sur  des 
planches  au  carrefour  des  rues  de  la  Vannerie  et  de  la  Cou- 
tellerie. C'est  ce  que  démontrent  les  vers  suivants  du  moine 
René  Macé,  où  il  est  question  de  l'entrée  de  l'empereur 
Charles  IV  à  Paris  : 

L'empereur  vint  par  la  Coutellerie 
Au  carrefour  nommé  la  Vannerie , 
Où  fut  jadis  la  planche  de  Mibray  ; 
Tel  nom  portoit  pour  la  vague  et  le  bray, 
Getté  de  Seyné  en  une  creuse  tranche, 
Entre  le  pont  que  l'on  passoit  à  planche, 
Et  ofi  l'ostoit  pour  estre  en  seureté. 

Cette  ruelle  fangeuse  et  basse  datait  du  xi^  siècle,  et  eUe 
était  principalement  fréquentée  à  cause  des  moulins  qui  se 
trouvaient  près  de  Ik  sur  la  rivière.  On  commença  à  l'ex- 
hausser et  à  l'assainir  quand  le  pont  Notre-Dame  fut  cons- 
truit, c'est-k-dire  au  commencement  du  xve  siècle. 

L'origine  du  nom  de  la  rue  des  Arcis  ou  Arsis,  est  incon- 
nue :  on  pourrait  croire  qu'il  vient  de  la  porte  de  l'enceinte 
de  Louis  VI,  qui  se  nommait  Archet-SainUMerry,  si  un  acte 
de  1136  n'appelait  pas  cette  rue  de  Arsionilms,  qui  est  peut- 
être  le  nom  de  quelque  famille  bourgeoise.  Près  de  l'Archet- 
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Saînt-Merry,  Tabbé  Suger  avait  une  maison  qui  lui  avait 
coûté  mille  livres. 

Dans  celte  rue  était  l'église  Saint- Jacques-la- Boucherie, 
dont  la  fondation  remonte  au  xie  siècle  et  qui  tirait  son  sur- 
nom de  la  grande  boucherie  de  la  ville,  située  près  du  Châ- 
telet.  Elle  avait  été  rebâtie  en  12150  et  en  1520.  Comme 
elle  se  trouvait  située  dans  le  quartier  le  plus  commerçant 
de  Paris,  elle  était  le  siège  des  confréries  des  bouchers,  des 
peintres,  des  chapelierfi,  des  armuriers,  des  bonnetiers,  et 
l'on  pouvait  dire  que  c'était   l'église  la  plus  bourgeoise  de 
Paris,  la  plupart  de  ses  nombreuses  chapelles  ayant  été  fon- 
dées par  des  bourgeois ,  et  ses  murs  étant  couverts  d'in- 
scriptionS}  d'épitaphes,  de  donations  bourgeoises.  Parmi  ces 
donations,  il  y  en  avait  de  touchantes,  surtout  celles  qui 
avaient  été  faites  par  des  femmes  :  l'une  établissait  une  école 
et  catéchisme  pour  les  orphelins  •  l'autre  fondait  des  messes 
«  pour  les  pauvres  âmes  des  suppliciés  ;  »  une  troisième  don- 
nait des  toiles  pour   l'ensevelissement  des  pauvres,   etc. 
Parmi  les  bienfaiteurs  de  Saint-Jacques-la-Boucherie,  il  en 
est  deux  qui  y  avaient  leur  sépulture  dans  de  belles  chapelles 
et  dont  les  noms  méritent  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
de  Paris  :  ce  sont  les  bourgeois   Colin  Bouîard  et  Nicolas 
Flamel.  Le  premier  était  un  marchand  qui  demeurait  au 
coin  des  rues  de  la  Vannerie  et  Planche-Mibray,  à  l'ensei- 
gne de  la  Chaise  ;  il  avait  des  relations  de  commerce  ou  de 
banque  avec  la  moitié  de  l'Europe,  et  il  se  rendit  utile  à 
TEtat  et  k  la  capitale  principalement  en  deux  circonstances. 
«  Charles  VI,  raconte  Juvénal  des  Ursins,  ayant  assemblé  ses 
gens  contre  les  Anglois,  qui  étoient  en  Flandre,  difficulté  y 
eut  grande  comme  un  si  grand  ost  pouvoit  avoir  vivres,  et 
fut  mandé  Colin  Boulard,  lequel  se  fit  fort  de  trouver  du 
bled  et  mener  à  Tost  pour  cent  mille  hommes  pendant  qua- 
tre mois.  »  En  1388,  «  pour  ce  que,  dit  le  même  historien, 
on  avait  vivres  k  Paris  à  grande  difficulté.  Colin  Boulard  en- 
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Toya  vers  le  Rhin,  et  par  sa  diligence  en  amenoit  et  faisoit 
venir  vivre  largement.  »  La  municipalité  parisienne  a  oublié 
ce  digne  citoyen  comme  tant  d'autres  illustrations  de  la  ca- 
pitale, et  rien  dans  Paris  ne  rappelle  le  nom  de  Colin  Boa- 
lard,  ^ui  du  moins  était  autrefois  connu  par  sa  chapelle 
«  armoriée  et  peincte.0  Nicolas  Fiamel,  qui  avait  fait  bâtir  le 
petit  portail  de  Saint- Jacques,  sur  lequel  était  son  «  imaigè 
en  pierre  »  avec  celle  de  sa  femme,  a  été  plus  heureux  :  nous 
en  parlerons  tout  à  l'heure.  Dans  cette  église  étaient  encore 
enterrés  Jean  Bureau,  maître  de  l'artillerie  sous  C  harles  VII, 
mort  en  1463,  grand  citoyen  qui  a  contribué  activement  à 
l'expulsion  des  Anglais  et  dont  la  renommée  n'est  pas  assez 
populaire  ;  l'illustre  Fernel,  mort  en  1558,  et  dont  le  tom- 
beau était,  dans  le  xvii*  siècle,  au  dire  de  Guy^atin,  l'objet 
d'une  sorte  de  pèlerinage  de  la  part  des  médecins. 

L'église  Saiut- Jacques  a  été  démolie  en  1792,  et  sur  son  em- 
placement on  ouvrit  un  marché  qui  est  aujourd'hui  détruit  ; 
il  en  reste  une  tour  très-élégante,  qui  date  de  1508,  et  qui, 
élevée  de  52  mètres,  domine  une  grande  partie  de  la  capi- 
tale. Cette  tour  vient  d'être  richement  restaurée  et  entourée 
d'un  joli  jardin.  Elle  est  surmontée  de  la  statue  colossale  de 
saint  Jacques;  les  niches  sont  partout  ornées  de  statues  de 
saints  ;  enfin  sous  la  voûte  est  une  statue  de  Pascal.  La  tour 
Saint-Jacques  se  trouve  aujourd'hui  comprise  dans  la  nou- 
velle rue  de  Rivoli  dont  elle  est  le  plus  bel  ornement . 

SI  * 

La  rue  Saint-Martin,  proprement  dite,  celle  qui  com- 
mence k  la  rue  des  Lombards,  a  joué  dans  les  temps  anciens 
un  grand  rôle  :  dans  sa  partie  inférieure,  elle  était  habitée 
par  les  métiers  les  plus  sales  et  les  plus  turbulents,  dont  les 
noms  sont  restés  aux  rues  voisines  ;  dans  sa  partie  supé- 
rieure, elle  renfermait  trois  églises  et  le  grand  prieuré  de 
Saint-Martin,  qui  était  une  vraie  forteresse  ;  elle  a  donc  dû 
prendre  part  k  tpus  les  événements  de  l'histoire  de  Paris,  et 
Ton  trouve  son  nom  dans  les  luttes  des  Armagnacs  et  des 
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Bourguignons,  dans  les  troubles  4e  la  Lîgue>  dans  presque 
toutes  les  journées  révolutionnaires.  Dans  les  temps  plus 
modernes,  son  importance  politique  n'a  pas  été  moindre  : 
elle  a  été  le  théâtre  principal  de  l'insurrection  de  1832  ;  c'est 
entre  les  rues  Maubuée  et  du  Cloître-Saint-Mçriy  q^i'étaijt  la 
place  d'armes  des  républicains.  Elle  a  figuré  encore  dans 
rémeute  du  121  mai  1839,  dans  les  journées  de  février,  dans 
la  bataille  de  juin  1848,  enfin  c'est  là  qu'a  eu  lieu  Téchauf- 
fourée  du  13  juiij  184é.  Aujourd'hui  qu'elle  a  repris  son 
calme  et  sa  vie  ordinaires,  c'est  une  de  ces  rues  dont  l'as- 
pect étonne  et  effraye  le  paisible  provincial,  par  sa  popula- 
tion variée,  nombreuse,  affairée,  sçs  maisons  encombrées  de 
fabricants,  ses  boutiques  pleines  de  monde  et  de  marchan- 
dises, son  pavé  incessamment  sillonné  d'innombrables  voi- 
tures, enfin  parle  tapage  assourdissant  de  tonte  cette  cohue, 
d'où  l'on  9e  saurait  sortir  sain  et  sauf,  si  l'on  n'est  doué  de 
la  facilité  de  locomotion  que  possèdent  si  bien  ces  natifs  de 
la  modenie  Aihènes,  que  ^an-J  acques  appeUe  les  Parisiens 
du  hon  Dieu. 
Les  édifices  publics  que  renferme  la  me  Saint-Martin  sont  : 
1»  L'église  SaÂnhMerry.  *—  On  présume  que,  sur  l'empla- 
cement de  cette  église,  deux  saints  solitaires,  Médéric  et 
Frodulphe  (saint  Merry  et  saint  Frou),  occupaient  vers  la  fin 
du  VII*  siècle,  un  ermitage,  auprès  duquel  ils  élevèrent  un 
oratoire.  Vers  la  fin  du  ix*  siècle,  cet  oratoire  fut  reconstruit 
par  Odon  le  Faulconier,  l'un  des  capitaines  qui  défendirent 
Pavis  contre  les  Normands,  et  il  y  eut  son  tombeau.  A  cette 
chapelle  siiccéda,  dans  le  xii*  siècle,  une  église  qui  fut  re- 
construite en  1530  et  achevée  seulement  en  1612  :  bien 
qu'elle  ait  été  faite  en  pleine  renaissance,  elle  porte  tous  les 
caractères  des  édifices  du  moyen  âge^  et  son  portail  est  rem- 
pli de  détails  élégants,  k  l'époque  de  cette  reconstruction, 
on  retrouva  le  tombeau  de  Odon  avec  cette  modeste  inscrip- 
tion :  HIC  lACET  VIR  BON/K  MSMORIJE,  ODO  FALGONARIVB,  FUNDA- 
TOR  HUJUS  ECCLCSIiG. 
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L'église  Saiût-Merry  était  collégiale,  c'est-à-dire  qu'elle 
avait  nn  chapitre  de  chanoines,  lequel  dépendait  de  Notre- 
Dame.  Elle  est  remarquahle  par  ses  ornements  de  sculpture, 
ses  vitraux  peints  par  Pinaigrier,  ses  tableaux  sur  bois  du 
XVI*  siècle,  etc.  On  y  a  enterré  :  Jourdain  de  l'Isle,  seigneur 
gascon,  qui,  en  13^5,  «  fut  exécuté  au  commun  patibulaire,  » 
pour  meurtres  et  brigandages  ;  Raoul  de  Presles,  savant  de 
la  cour  de  Charles  Y  ;  Chapelain,  «  le  bel  esprit  de  son 
temps,  dit  Piganiol,  le  plus  loué,  le  mieux  rente,  le  plus  cri- 
'  tiqué  ;  »  Amauld  de  Pomponne,  ministre  des  affaires.étran- 
gères  sous  Louis  XIV,  le  signataire  du  traité  de  Nimègue, 
l'un  des  membres  de  c%tte  grande  famille  parisienne  des 
Amauld,  qui  a  tant  honoré  la  religion,  la  France  et  les  let- 
tres. Enfin,  on  y  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe  la  fête 
d'une  sainte  moderne,  d'une  Parisienne  née  près  de  cette 
église  en  1565  et  qui  y  fut^enterrée.  Barbe  Avrillot,  femme 
du  ligueur  Accarie,  connue  en  religion  sous  le  nom  de  Marie 
de  rincarnation,  et  béatifiée  en  17921.  L'église  Saint-Menry 
est  la  paroisse  du  septième  arrondissement. 

V  L'église  Saint-Nicolds-des-Champs,  —  C'était,  au 
VIII®  siècle,  une  chapelle  destinée  aux  serfs  et  vassaux  de 
l'abbaye  Saint-Martin.  Elle  fut  reconstruite  et  agrandie  au 
XI®  siècle,  et,  quoique  située  hors  de  la  ville,  devint,  au 
xiiie,  église  paroissiale  pour  les  rues  suivantes,  ainsi  que  le 
témoigne  le  livre  des  tailles  de  12192  :  «  Les  rues  de  Symon 
franque,  de  la  Plaslrière,  des  Estuves,  des  Jugléeurs,  de 
Brianbourg,  du  Temple,  de  Quiquempoist,  la  rue  où  l'on 
cuit  les  oës.  »  Elle  a  subi  plusieurs  reconstructions,  dont  la 
dernière  est  du  xvii®  siècle,  et  qui  ont  fait  d'elle  un  monu- 
ment sans  style,  sans  grâce,  étouffé  parles  maisons  voisines  ; 
son  portail  date  de  14210.  Elle  renferme  les  tombeaut  de 
Guillaume  Budé,  de  Henri  et  Adrien  de  Valois,  ces  infati- 
gables rechercheurs  de  notre  histoire ,  de  Mi'®  de  Scudéry, 
de  Pierre  Gassendi,  de  Théophile  Viaud,  etc.  C'est  la  pa- 
roisse du  sixième  arrondissement. 
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3»  Le  Conservatoire  des  arts  et  métiersy  autrefois  le  prieuré 
de  Saint-Martirirdes-Champs.  —  On  croit  que  c'était  uae  ab- 
baye dont  la  fondation  se  perd  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie,  et  qui  fut  détruite  presque  entièrement  par  les 
Normands.  Elle  fut  réédifiée  en  1060  par  Henri  I^  et  Phi- 
lippe 1" ,  convertie,  en  1079,  en  prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  et  en  1130  fortifiée.  Son  enclos,  qui  avait 
quatorze  arpents,  s'étendait  de  la  rue  au  Maire  à  la  rue 
du  Vert-Bois,  en  comprenant  le  marché  Saint-Martin  et  les 
rues  voisines  ;  il  était  entouré  de  murs  très-hauts  et  très- 
épais,  crénelés,  garnis  de  grosses  tourelles,  qui  faisaient  res- 
sembler l'abbaye  k  une  place  forte.  Son  aspect  était  aussi 
imposant  que  pittoresque,  k  cause  de  l'encadrement  que  lui 
formaient,  au  nord,  un  bois  de  chênes  (rue  du  Vert-Bois) 
et  une  éminence  garnie  de  moulins  (rue  Meslay)  ;  au  cou- 
chant, un  ruisseau  (rue  du  Ponceau),  traversant  une  vaste 
prairie  qui  le  séparait  du  beau  couvent  des  Filles^Dieu  ;  au 
raidi,  les  villages  de  Bourg-l' Abbé  et  de  Beaubourg,  couverts 
de  frais  ombrages  ;  enfin,  au  levant,  les  champs  arrosés  de 
plusieurs  sources,  que  dominait  le  manoir  des  Templiers. 
Dans  son  enceinte  privilégiée,  et  où  les  ouvriers  pouvaient 
travailler  sans  maîtrise,  étaient  trois  chapelles,  des  granges, 
des  moulins,  un  four,  un  hôpital,  une  prison,  dont  une  tour 
existe  encore  près  delà  rue  du  Vert-»Bois,  enfin  un  champ 
clos  pour  les  combats  judiciaires.  L'église  est  l'une  des  anti- 
quités les  plus  précieuses  de  Paris;  la  partie  la  plus  ancienne 
est  le  sanctuaire  qui  date  duxi«  siècle;  sa  nef,  aussi  belle  que 
hardie,  et  qui,  malgré  sa  largeur,  n'est  soutenue  par  aucun 
rang  de  colonnes,  sert  aujourd'hui  de  salle  d'exposition  pour 
les  machines.  Le  réfectoire,  qui  est  parfaitement  conservé 
et  du  style  gothique  le  plus  pur,  a  été  construit  par  Pierre 
de  Montereau.  Les  autres  bâtiments  sont  presque  tout  mo- 
dernes, principalement  l'ancienne  maison  claustrale,  qui  est 
très-belle  et  date  du  xvme  siècle.  C'est  à  cette  époque  que 
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les  murailles  et  les  tours  furent  détruites,  et  des  maisons 
bâties  sur  leur  emplacement  ;  que  le  clos  des  duels  fut 
changé  en  un  marché,  qui  forme  aujourd'hui  une  place  ;  que 
le  réseau  de  petites  rues, qui  s*étend  de  cette  place  à  la 
rue  Saint-Martin,  fut  construit,  etc.  Dès  la  fondation  du 
prieuré,  il  s'était  formé,  à  Tombre  de  ses  murs,  un  village, 
qui  devint  le  quartier  Saint-Martin,  et  qui  était  placé  sous  la 
juridiction  temporelle  des  religieux.  La  rue  au  Maire  a  pris 
son  nom  de  l'officier  qui  rendait  la  justice  aux  vassaux  de 
Saint-Martin,  et  qui  avait  son  tribunal  et  sa  geôle  à  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  porte  latérale  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs.  La  puissance  spirituelle  du  prieur  s'étendait 
bien  au  delk  de  ce  quartier,  car  il  avait  les  nominations  de 
vingt-neuf  maisons  du  même  ordre,  de  cinq  cures  de  la  ca- 
pitale, de  vingt-cinq  cures  du  /diocèse  de  Paris,  de  trente 
cures  dans  diverses  parties  de  la  France  ;  son  revenu  s'élevait 
à  45,000  livres  :  aussi  cette  dignité  était -elle  vivement  re- 
cherchée, et  Richelieu  est  compté  parmi  les  prieurs  de  Saint- 
Martin-des-Ghamps.  Ce  couvent  supprimé  en  1790,  fut  occupé 
en  mars  17921  par  un  institut  d'éducation,  que  dirigeait  Léo- 
nard Bourdon,  sous  les  auspices  de  la  municipalité,  et  qu'on 
appelaitl'écoledes  Jeunes  Français  :  on  apprenait  gratuitement 
aux  élèves  les  langues  modernes,  les  exercices  militaires,  la 
fortification  et  des  métiers  (1).   Cette  école  cessa  d'exister 

^(1)  Cette  école  se  signala  par  son  ardeur  révolationnaire ,  et  elle 
figura  dauB  toutes  les  fêtes  jacobines.  Le  jour  de  l'apothéose  de  Marat 
(!«'  vendémiaire  an  m),  on  la  vit  sur  le  théâtre  de  l'Égalité  (Théâtre- 
Français)  donner,  dit  le  Moniteur,  un  spectacle  aussi  nouveau  qu'inté- 
ressant: M  Associant  à  leurs  jeux  le  célèbre  Préville,  ils  montraient  au 
public  quelle  avait  été  l'éducation  sous  l'ancien  régime  et  ce  qu'elle 
pouvait  être  sous  celui  de  la  liberté.  La  pièce  qu'ils  ont  jouée  ou  plutôt 
donnée  ,  avait  trois  actes.  Le  premier  est  une  parodie  grotesque  de 
l'éducation  ancienne.  Les  deux  derniers  actes  ont  procuré  un  plaisir 
vrai.  Avec  quelle  satisfaction  le  public  a  vu  ces  jeunes  gens  dans  leur 
atelier,  s'occupant  de  leurs  travaux  ordinaires.  Comme  il  a  applaudi 
à  leurs  eux  militaires  exécutés  avec  autant  de  précision  que  pourraient 
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en  4796,  et  alors  un  décret  de  la  Conrention,  rendu  sur  le 
rapport  de  Grégoire,  établit  à  sa  place  un  conservatoire  des 
arts  et  métiers,  qui  renferme  les  modèles  des  machines  et 
outils  propres  à  Tindustrie  et  à  Tagriculture.  Cet  établisse^ 
ment,  négligé  sous  l'Empire,  a  pris  une  grande  extension 
depuis  la  Restauration,  et  surtout  depuis  quelques  années; 
on  y  a  attaché  des  courâ  publies  de  mathématiques,  de 
physique,  de  chimie,  de  mécanique  appliquées  aux  arts,  d'é- 
conomie industrielle,  de  dessin  des  machines,  etc.  Il  occupe 
l'église ,  le  réfectoire  et  les  bâtiments  clàusti^aux  ;  on  lui  â 
ajouté  de  vastes  annexes  et  une  entrée  monumentale  près  de 
l'ancienne  prison  de  l'abbaye.  A  la  place  des  jardins  se  trouve 
un  beau  marché,  qui  fut,  pendant  lesGent-Jours,  transformé 
en  atelier  d'armes. 

Le  43  juin  4849,  le  Conservatoire  a  été  le  lieu  de  refuge 
du  parti  de  la  Montagne,  qui  essaya  d'y  faire  un  appel  aux 
armes'  contre  le  gouvernement  et  l'Assemblée  législative. 

Avant  la  révolution,  on  voyait  encore  dans  la  rue  Saint- 
Martin  la  chapelle  Saint-Julienràes-Ménétriers,  qui  apparte^^ 
nait  à  la  communauté  des  maîtres  de  musique  et  de  danse 
de  la  ville  de  Paris.  Son  origine  était  due  à  deu?:  compa- 
gnons ménétriers  qui  l'avaient  fondée  vers  l'an  4328,  avec 
un  hôpital  destiné  à  héberger  les  ménétriers,  jongleurs  et 
joueurs  de  vielle  qui  étaient  de  passage  à  Paris.  L'architec- 
ture de  sa  fa  çade  était  curieuse  :  on  y  voyait  sculptés  tous 
les  instruments  de  musique  du  moyen  âge,  avec  les  statues 
de  saint  Genest  et  de  saint  Julien  jouant  du  violon.  La  rue 
voisine,  rue  et  roité  et  infecte,  dite  des  Jugléeurs  ou  des  Mé-^ 
fiétriers,  et  qui  a  dispiaru  dans  la  rue  Rambuteau,  était,  dès 
le  xiie  siècle,  occupée  entièrement  par  les  artistes  et  les  sal- 
timbanques de  cette  époque,  qui  se  consolaient  de  leurs  mi- 
sères présentes  par  la  vue  de  l'asile  réservé  à  leur  vieillesse  f 

le  faire  dea  hommes  longtempa  exercés  !  »  (Moniteur  du  4  vendé- 
miaire,) 
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elle  devint,  les  arts  ayant  toujours  assez  mal  vécu  avec  la  mo- 
rale, une  caverne  de  libertins  oh  les  cris  de  la  débaache 
troublèrent  souvent  les  saints  de  la  chapelle,  et  où  le  pou- 
voir et  ses  archers  firent  mainte  expédition.  Dans  cette  rae 
est  né  Talma,  le  1 5 janvier  1763. 

La  rue  Saint-Martin,  rue  occupée  de  tout  temps  par  des 
marchands  et  des  ouvriers,  ne  renferme  aucune  maison  cé- 
lèbre. Nous  citerons  seulement  :  aun*  107,  le  théâtre  Mo- 
lière, construit  en  1791,  qui  devint  en  1793  le  théâtre  des 
Sans-culottes  et  qui  a  été  fermé  en  1807  ;  il  a  essayé  pla- 
sieurs  fois  de  se  rouvrir  et  n'est  plus  aujourd'hui  qu  une 
maison  particulière  ;  aun*  151,  Thôtel  Budé  ou  de  Vie,  bâti 
par  le  savant  Guillaume  Budé,  prévôt  des  marchands,  et  où 
il  mourut  en  1540. 

Les  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  Saint>Martin  présen- 
tent toutes  à  peu  près  le  même  caractère  :  elles  sont  étroites, 
boueuses,  bordées  de  hautes  maisons,  encombrées  de  voi- 
tures, peuplées  presque  entièrement  de  marchands,  de  fa- 
bricants et  d'ouvriers. 

Nous  nommons  d'abord  la  rue  des  Écrivains  qui  a  dis- 
paru et  se  trouve  absorbée  dans  la  nouvelle  rue  de  Rivoli. 
Celte  rue  s'appelait  d'abord  Pierre-Ole t  et  prit  son  autre  nom 
des  échoppes  d'écrivains  qui,  dans  le  moyen  âge,  s'ap- 
puyaient sur  les  murs  de  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Dans 
cette  rue,  k  l'angle  de  la  rue  Marivaux  était  la  maison 
de  Nicolas  Flamel,  écrivain  public,  qui  se  livrait  aussi  à 
l'alchimie,  et  dont  la  vie  mystérieuse  a  été  le  sujet  des  con- 
tes les  plus  bizarres.  Il  paraît  que  cet  homme,  qui  dépensa 
sa  fortune  en  fondations  pieuses  et  charitables,  était  devenu 
riche  en  faisant  secrètement  la  banque  pour  les  juifs  chassés 
de  France  en  1394.  Nos  heureux  ancêtres,  qui  ne  connais- 
saient pas  comme  nous  les  mystères  de  la  finance  et  la  race 
des  gens  d'affaires, croyaient  qu'il  n'était  pas  possible  dépas- 
ser licitement  de  la  pauvreté  à  la  richesse  ;  ils  ne  purent 
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donc  expliquer  la  fortune  subite  de  Flamel  qu'en  di^nt  qu'il 
avait  découvert  la  pierre  philosophale,  et  ils  le  regardèrent 
comme  sorcier.  Aussi  crut-on  pendant  longtemps ^que  sa 
maison  renfermait  des  trésors,  et  Ton  y  fit  des  fouilles  jus* 
que  dans  le  siècle  dernier.  On  a  donné  le  nom  de  iVtcotof 
Flamel  à  la  rue  de  Marivaux.  Dans  cette  rue,  au  coin  de 
l'impasse  des  Etuves,  est  une  maison  de  bains,  qui  est  pro- 
bablement rétablissement  le  plus  ancien  de  Paris  ;  en  effet, 
ces  estuves  existaient  dès  le  xiii«  siècle,  et  le  rôle  de  la  taille 
de  1292  donne  k  Vestuveur  le  nom  de  Martin  leBiau, 

2*  Rue  des  Lombards.  — Elle  tire  son  nom  des  banquiers 
italiens  qui,  au  xiii®  siècle,  y  étaient  établis,  ainsi  que  dans 
les  rues  voisines.  Ces  banquiers  étaient  très-riches,  et  dans 
le  rôle  delà  taille  de  1292  ils  sont  taxés  les  premiers  et  à 
part  ;  Tun  d'eux,  Gandouffle,  est  imposé  k  114  livres  10  sous, 
ce  qui  équivaudrait  aujourd'hui  k  2,657  francs  et  fait  sup- 
poser un  revenu  de  130,000  francs.  On  trouvait  aussi  dans 
cette  rue  la  maison  dite  le  Poids  du  roy,  oîi  se  conservaient 
les  étalons  des  pofds  et  mesures  de  Paris.  Depuis  le  milieu 
du  xvu«  siècle  jusqu'k  l'Empire,  les  confiseurs  donnèrent  k 
la  rue  des  Lombards  une  célébrité  k  laquelle  n'ont  pas  peu 
contribué  les  poètes  qui  fabriquaient  pour  leurs  bonbons 
des  devises  amoureuses  k  six  livres  le  cent.  Aux  confiseurs 
ont  succédé  les  marchands  en  gros  d'huiles,  de  fromage,  de 
sucre,  etc.,  dont  les  magasins,  laids,  sombres,  profonds, 
nous  donnent  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  modestes  bouti- 
ques de  nos  pères. 

3»  Rue  du  Cloître-Saint-Merry.  Dans  cette  rue  était  l'hôtel 
du  président  Baillet,  oii  fut  établie,  en  1570,  la  juridiction 
des  consuls  ou  le  tribunal  de  commerce.  Ce  tribunal  y  est 
modestement  resté  jusqu'en  1826  ;  il  était  composé  de  cinq 
membres  élus  par  les  six  corps  marchands,  et,  pendant  deux 
siècles,  il  a  rendu,  sans  code,  sans  digeste,  sans  avocats, 
une  justice  sommaire,  rapide^  gratuite,  et  qui  ne  fut  jamais 
suspectée. 
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4«  ftue  des  VUillei'Ètuves,  Les  maisons  de  bains  oti  éàinr' 
ves  étaient,  au  moyen  âge,  fort  communes,  et  plusieurs  rues  en 
ont  pris  leur  nom.  Ce  n*étàit  pas  ùii  luxe  inutile  dans  une 
ville  aussi  Sale  et  aussi  puante  qu'était  alors  Paris.  «  Âvan  t 
le  XYii^  siècle,  dit  Sauvai,  on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  eh 
trouver.  »  Les  5arbter«esiuvi<te<  allaient  crier  dans  les  rues  : 

Seignor,  quax  vous  allez  baingner 

Et  estuver  sans  deslayer, 

Lî  bains  sont  chaus,  c'est  sans  mentir. 

Sous  Louis  Xin  et  Louis  XÎV,  les  estuves  devinrent  des  mai- 
sons d'un  genre  particulier  et  qui  étaient  tout  i  la  fois  des 
hôtels  garnis,  des  restaurants,  des  lieux  de  plaisir  et  de  ren- 
dez'-vous  galants.  Les  haîgneurs  (ainsi  appelait-on  les  maîtres 
de  ces  établissements,  qui  avaient  privilège  du  roi)  étaient 
des  hommes  experts  dans  tous  les  secrets  de  la  toilette,  coif- 
feurs, parfumeurs,  tailleurs,  entremetteurs  de  débauches, 
agents  d'intrigues^  confidents  de  tous  les  gens  de  plaisir,  de 
toutes  les  femmes  galantes.  On  allait  passer  quelques  jours 
chez  le  baigneur  pour  raison  de  santé,  au  retour  d'une  cam- 
pagne ou  d'un  voyage  ;  on  y  allait  pour  disparaître  un  instant 
du  monde,  pour  échappera  la  curiosité  de  ses  atnis  ou  k  la 
poursuite  de  ses  ennemis;  on  y  allait  pour  y  trouver  des 
femmes  de  cour  déguisées  et  masquées  ou  des  bourgeoises 
séduites  et  achetées  ;  on  y  allait  pour  faire  des  parties  de  vin, 
de  jeu  et  de  débauche  (1).  Louis  XIV  lui-même,  dans  sa 
jeunesse,  allait  souvent  coucher  chez  le  baigneur  Lavienne, 
qui  devint  son  valet  de  chambrç. 

Les  étuves  de  la  rue  Saint-Martin  étaient  au  coin  de  la 
rue  Beaubourg  et  avaient  pour  enseigne  le  Lion  d'argent. 

â^  Rue  aux  Ours.  — Elle  date  duxin*  siècle,  et  s'appelait 
encore,  en  1770,  de  son  vrai  nom  aux  Oues  ou  aux  Oies,  à 
cause  des  nombreux  rôtisseurs  qui  l'habitaient.  Dans  çettç 

|1)  Voiries  lettres  de  M««  ^  Séirig^é,  a.  1655. 
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rue  débouche  la  rue  Salle^u-Comte  qui  disparaît  aujour- 
d'hui et  se  trouve  absorbée  dans  le  boulevard  de  Sébasto- 
pol.  Au  coin  de  la  rue  aux  Ours  et  de  la  rue  Salle-au>Comte 
était,  avant  la  révolution,  une  statue  de  la  Vierge,  dite  Notre- 
Dame-de'lar Carde,  devant  laquelle,  chaque  année,  le  3  juil- 
let, se  brûlait  un  colosse  d'osier  habillé  en  soldat  suisse,  au 
milieu  d*un  grand  feu  d'artifice.  Cette  cérémonie  devait  son 
origine  kun  sacrilège  commis,  dit-on,  en  1418,  par  un  sol- 
dat ivre,  qui,  ayant  donbé  un  coup  d'épée  k.  la  statue,  en 
fit  jaillir  du  sang.  Les  détails  de  cette  histoire  étaient  expo- 
sés dans  une  chapelle  de  l'abbaye  Saint-Martin  ;  mais  ils  n*en 
étaient  pas  pour  cela  plus  authentiques,  et  la  critique  si  sa- 
gace  des  érudits  du  xvii«  siècle  en  avait  fait  depuis  long- 
temps justice.  En  1793,  la  statue  de  la  Vierge  fût  détruite  et 
remplacée  pendant  quelque  temps  par  le  buste  de  Marat. 
Dans  cette  rue  Salle-au-Cointe  était  une  fontaine  qui  portait 
le  nom  du  chancelier  de  Marie  et  fut  construite  par  lui.  Ce 
magistrat  habitait  rhôtel  voisin  de  cette  fontaine  et  qui  avait 
été  bâti  par  le  comte  de  Dammàrtin  vers  la  fin  du  xiiie  siè- 
cle :  c'est  Ik  qu'il  fut*arrêté  par  les  Bourguignons  en  1418, 
conduit  k  la  Conciergerie  et  massacré  quelques  jours  après. 
Sauvai  raconte  qu'un  procureur  au  Châtelet,  qui  avait  acheté 
en  1663  ce  manoir  seigneurial,  s*y  trouvait  logé  trop  k 
.  rétroit. 

Dans  la  rue  auî  Ours  débouche,  parallèlement  adx  rues 
Saint-Martin  et  Saint-Denis,  la  rue  Quincampoix,  dont  le 
nom  vient  probablement  d'un  de  ses  habitants.  «  C'est,  dit 
Lémontey,  un  défilé  obscur  de  quatre  cent  cinquante  pas  de 
long  sur  cinq  de  large,  bordé  par  quatre-vingt-dix  maisons 
d*une  structure  commune  et  dont  le  soleil  n'éclaire  jamais 
que  les  étages  les  plus  élevés.  »  Cette  rue  est  très-ancienne  : 
au  xm"  siècle,  elle  était  peuplée  de  merciers  et  d'orfèvres, 
fîréquentée  par  les  dames  et  même  servant  de  promenade  k 
la  mode.  Les  merciers,  k  cette  époque,  vendaient  tous  les 
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objels  de  luxe  et  de  parure  pour  les  femmes.  C'était  une 
corporation  très-importante,  très-nombreuse,  et  plus  riche 
toute  seule,  dit  Sauvai,  que  les  autres  cinq  corps  de  mar- 
chands. Il  serait  très-difficile  d*énumérer  tout  ce  qui  faisait 
alors  partie  de  la  boutique  d'un  mercier,  chapeaux,  étoffes 
de  soie,  hermines,  tissus  de  lin,  broderies,  joyaux,  aumô- 
nières,  parfums,  etc.  Les  plus  riches  merciers  de  la  rue 
Quincampoix  étaient  les  d'Espernon,  dont  un  est  taxé  dans 
la  taille  de  1313  à  90  livres.  Dans  le  xvi*  siècle,  la  vogue 
marchande  de  cette  rue  était  passée,  et  elle  avait  quelques 
hôtels  de  grands  seigneurs.  De  ce  nombre  était  Vhôtel  de 
Beauforty  dont  un  passage  a  conservé  le  nom,  où  demeura 
le  roi  des  halles,  le  héros  de  la  populace  de  Paris  k  Vépoque 
de  la  Fronde  :  «  Il  disoit  tout  haut,  raconte  Gui  Patin,  que 
si  on  le  persécutoit  k  la  cour^  il  viendroit  se  loger  au  milieu 
des  halles,  où  plus  de  vingt  mille  hommes  le  garderoient  (1).» 
Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  cette  rue  devint  le  sé- 
jour des  juifs  qui  faisaient  la  banque  et  des  courtiers  qui 
tripotaient  des  gains  illicites  sur  les  billets  de  TÉtat  ou  sur 
les  emprunts  du  grand  roi.  A  l'époque  du  système  de  Law, 
elle  fut  le  centre  de  l'agiotage  dont  la  fièvre  agita  toute  la 
France,  et  alors  elle  se  trouva  encombrée  de  joueurs  depuis 
les  caves  jusqu'aux  greniers  :  on  s'y  pressait,  on  s'y  écrasait, 
on  y  achetait  la  moindre  place  au  poids  de  l'or;  une  cham- 
bre s'y  louait  dix  louis  par  jour.  De  Ik  nous  sont  venus  les 
ventes  à  terme,  la  prime,  le  report  et  toutes  les  autres  inven- 
tions, roueries  et  manœuvres  de  bourse.  C'est  daus  cette 
rue,  dans  le  cabaret  de  l'Épée-de-Bois,  au  coin  de  la  petite 
rue  de  Venise,  que  le  comte  de  Horn  assassina  un  des  agio- 
teurs pour  lui  voler  son  portefeuille;  il  fut  arrêté,  condamné 
et  exécuté  sur  la  roue.  Aujourd'hui,  la  rue  Quincampoix 
est  bien  déchue  de  ses  honneurs  du  xiii»  et  du  xvii®  siècles  : 
triste  et  sale,  elle  n'est  plus  habitée  que  par  des   commer- 

(1)  Lettres^  t.  II,p.  614. 
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çants  et  des  fabricants.  Elle  a  pour  prolongement  une  ruelle 
boueuse  qu'on  appelait  des  Cinq-Diamants  :  là  demeurait 
Chapelain. 

6°  Rue  Grenétat,  —  Cette  rue  date  du  xiii©  siècle  et  s'ap- 
pelait alors  de  la  Trinité,  à  cause  d'un  hôpital  dont  nous 
parlerons  au  chapitre  suivant.  Elle  prit  plus  tard  le  nom  de 
Darne-EstalouDarnetal,  d'un  bourgeois  qui  l'habitait;  et  ce 
nom  est  devenu,  en  s'altérant  successivement,  Guernetat  et 
Grenétat.  Celte  rue,  très-fréquentée,  très-populeuse,  est, 
avec  les  rues  qui  l'avoisinent,  l'un  des  grands  centres  de 
l'industrie  parisienne,  principalement  en  tabletterie.  C'est 
là  que  l'émeute  du  12  mai  1839  a  livré  son  dernier 
combat. 

Le  grand  îlot  de  maisons  compris  entre  les  rues  aux 
Ours,  Grenétat,  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  était  coupé  par 
une  rue  parallèle  à  ces  deux  dernières  et  qu'on  appellait 
Bourg-l'Àbhé ,  rue  aujourd'hui  absorbée  par  le  boulevard 
de  Sebastopol.  Le  Bourg-l'Abbé  dépendait  de  l'abbaye 
Saint-Martin  et  datait  du  x*  siècle  :  c'était  un  lieu  de  plai- 
sance et  de  promeûade  pour  les  Parisiens  de  la  Cité,  qui 
allaient  y  visiter  une  chapelle  dédiée  à  saint  Georges  et  ca- 
chée sous  de  frais  ombrages.  Lorsque  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  fut  construite,  il  devint  faubourg  de  Paris  et  toucha 
la  muraille.  Son  principal  chemin  prit  alors  le  nom  de  rue 
du  Bourg-l'Abbé  et  continua  à  être  fréquenté,  non  plus  seu- 
lement à  cause  de  sa  chapelle,  mais  à  cause  de  ses  habitants, 
dont  les  mœurs  faciles  et  les  goûts  ingénus  donnèrent  lieu 
à  ce  proverbe  :  «  Gens  du  Bourg-l'Abbé  qui  ne  demandent 
qu'amour  et  simplesse.  »  Tout  était  bien  changé,  et  depuis 
longtemps,  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé,  dont  le  nom  même  vient 
de  disparaître  :  plus  d'ombrages,  de  simplesse,  de  chapelle; 
c'était  une  de  ces  ruches  d'ouvriers  où,  du  soir  an  matin,  à 
tous  les  étages,  dans  toutes  les  chambres,  dans  tous  les 
coins,  on  n'entendait  que  le  bruit  du  marteau,  le  cri  de  la 
lime,  des  chants  souvent  et  quelquefois  des  plaintes. 
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La  rue  Bourg-FAbbé  a  été  le  ffindpal  théâtre  de  Témeute 
du  12  mai  1839. 

Sn. 

Boiilèvard  «t  kmbcfùxf^  Saa^Marfîh. 

La  rue  Saint-Martin  est  séparée  de  son  faubourg  par  la 
parte  SainUMartin,  arc  de  triomphe  élevé  k  Louis  XIV,  en 
4674,  pour  là  conquête  de  la  Franche-Com<é.  C'est  l'œuvre 
de  Pierre  Bullet,  élève  de  Blondel,  et  Tun  des  monuments 
les  plus  élégants  de  Paris,  malgré  l'aspect  uù  peu  dur  de  sa 
façade  travaillée  en  bossages  vermiculés.  Là  commence  le 
hùulevard  Saint-Martin,  qui  présente  un  spectacle  aussi  ani- 
mé, mais  qui  est  plus  commerçant  que  le  boulevard  du 
Temple.  On  y  trouve  :  1*  La  belle  fontaine  du  Châteaur 
d'Eau,  construite  en  1819,  et  près  de  laquelle  se  tient  un 
marché  aux  fleurs.  2*»  Le  théâtre  ùeVÀmUgvrComigue,  fondé 
par  Audinot,  en  1767,  sur  le  boulevard  du  Temple,  et  qui 
devint  très-populaire  sous  TEmpire  par  ses  mélodrames. 
Incendié  en  1827,  il  fut  transporté  au  boulevard  Saint- 
Uartin,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Murinais.  3"  Le  théâtre 
de  \di  Porte^Saint-Martin,  construit  en  1781,  dans  l'espace 
de  soixante-quinze  jours,  pour  remplacer  provisoirement  la 
salle  incendiée  de  l'Opéra. 

Le  faubourg  Saint-Martin  s'est  longtemps  appelé  faubourg 
Saint-Laurent,  k  cause  de  l'église  qui  s'y  trouve  située. 
.C'est  une  voie  très-large,  populeuse,  commerçante,  in- 
dustrielle, et  l'une  des  plus  belles  entrées  de  Paris.  U  a 
pris  part  à  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  de  Pans 
et  n'a  été  le  théâtre  spécial  d'aucun  fait  remarquable,  si 
ce  n'est  l'entrée  des  armées  étrangères,  le  31  mars  1814. 
Au  n**  9t  a  demeuré  J.-B.  Say  ;  au  n*"  188  est  mort  Méhul. 
On  trouve  dans  cette  rue  : 

1"  La  mairie  du  cinquième  arrondissement,  au  coin  de  la 
rue  du  Château*d'£au.  C'était  autrefois  une  caserne  de  gen- 
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darmerie  ou  de  garde  municipale,  qui,  après  avoir  été  le 
théâtre  d*ua  sanglant  combat  en  i830,  a  été  de  nouyean 
dévastée  en  i848. 

t^'V église  Saint-Laurent.  —  C'était,  au  vi«  siècle,  une 
chapelle  isolée  au  milieu  d'une  grande  forêt  ;  au  x®  siècle, 
uneabbaye^  en  lîSO,  une  paroisse.  Sa  dernière  reconstruc*- 
tien  date  de  1595  et  n*a  été  terminée  qu'en  16912.  C'est 
aujourd'hui  la  paroisse  du  cinquième  arrondissement.  On 
y  trouve  la  sépulture  d'une  des  saintes^  femmes  de  l'histoire 
de  Paris,  Louise  de  Marillac  ou  madame  Legras,  qui  a  pris 
part  à  toutes  les  bonnes  œuvres  de  saint  Vincent  de  Paul. 

3**  Vho$pice  des  Incurables -Hommes,  —  Il  occupe  l'ancien 
couvent  des  RécoUets,  fondé  en  1603  par  un  tapissier  de 
Paris,  Jacquets  Cottard,  et  par  Marie  de  Médicis.  Les  bâti- 
ments  furent  reconstruits  par  la  munificence  du  surinten- 
dant Bullion  et  du  chancelier  Séguier.  Les  Eécollets  étaient 
des  capucins  réformés,  ordre  modeste,  infatigable,  composé 
généralement  de  pauvres  hommes  du  peuple,  et  qui  donnait 
des  prédicateurs  aux  campagnes,  des  çivimôniers  aux  armées, 
des  missionnaires  aux  colonies.  L'bospice  des  Incurables- 
Hommes,  qui  était  auparavant  rue  de  Sèvres,  fut,  en  180S, 
transféré  dans  la  maison  des  Récollets  :  il  renferme  510  lits, 
dont  50  sont  réservés  à  des  enfants. 

On  trouyait  encore  autrefois  dans  ce  faubourg  l'hospice 
da  Saint-Nom-de-Jésus  ;  il  avait  été  fondé  par  un  inconnu 
et  par  saint  Yincent-de-Paul  pour  quarante  artisans  qui,  ne 
pouvant  plus  travailler,  étaient  réduits  à  la  mendicité.  Cette 
maison  devint,  plus  tar(jl,  le  chef-lieu  de  la  congrégation  des 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne;  elle  a  été  détruite  pour  ou- 
vrir l'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg. 

Parmi  les  nombreuses  rues  qui  débouchent  dans  le  fau- 
bourg Saint-Martin,  rues  la  plupart  nouvelles  et  dont  quel- 
ques-unes ne  sont  qu'à  demi  construites,  on  remarque  : 

i*  La  rue  deBondy^  qui  longe  le  boulevard  Saint-Martin» 
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et  où  Ton  trouvait  jadis  une  caserue  de  gardes  françaises, 
rhôtel  d*Aligre  et  le  théâtre  des  Jeunes-Artistes.  Celui-ci 
était  situé  au  coin  de  la  rue  de  Lancry  :  il  fut  ouvert  en 
1764,  devint  plus  tard  le  Vaux-Hall  d'été  et  jouit  d'une 
grande  vogue  jusqu'en  1789.  Alors  il  devint  le  Théâtre-Fran- 
çais comique  et  lyrique,  puis  celui  des  Jeunes-Artistes,  et 
fut  fermé  en  1807. 

2®  La  rue  Saint-Laurent.  —  Dans  cette  rue  était  l'entrée 
principale  de  la  fameuse  foire  Saint-Laurent,  qui  occupait 
cinq  arpents  de  terrain  compris  entre  les  faubourgs  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis  et  les  rues  de  Chabrol  et  Saint-Laurent. 
Cette  foire  datait  du  temps  de  Louis  YI,  mais  elle  n'eut  de 
célébpté  qu'en  1661,  époque  k  laquelle  les  prêtres  de  Saint- 
Lazare,  possesseurs  du  champ  oh  elle  se  tenait,  y  firent 
construire  des  rues  larges,  droites,  ornées  de  marronniers, 
bordées  de  loges  et  boutiques  uniformes.  Elle  se  tenait  du 
28  juin  au  30  septembre,  et  attirait  la  foule,  alors  si  facile 
à  amuser.  On  y  trouvait  des  jeux,  des  saltinabanques,  des 
cafés,  des  cabarets,  des  salles  de  spectacle.  La  plus  fréquen- 
tée était  le  théâtre  de  la  Foire,  pour  lequel  travaillèrent  Le- 
sage,  Piron,  Sédaine,  Favart.  Vers  1775,  la  foire  Saint- 
Laurent  commença  à  être  délaissée  pour  le  boulevard  du 
Temple,  oîi  se  porta  la  vogue  populaire  j  elle  fut  supprimée 
en  1789,  et  son  enclos  resta  abandonné  jusque  sous  la  Res- 
tauration, où  Ton  ouvrit  un  marché  sur  une  partie  de  son 
emplacement.  Dans  l'autre  partie,  on  a  construit  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  l'un  des  plus 
beaux  édifices  de  la  capitale,  dont  la  masse  est  aussi  im- 
posante que  les  dispositions  de  détail  sont  élégantes  et  ingé- 
nieuses. 

A  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Martin^  au  delà  de  li 
rue  de  la  Butte-Chaumont,  se  trouvait  autrefois  la  hutte  de 
Montfaueon,  oh  était  construit  le  plus  fameux  des  gibeU 
royaux.  Il  datait  du  xi*  siècle.  C'était  une  masse  de  pierre 
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de  cinq  à  six  mètresde  hauteur,  formant  une  plate-forme 
carrée  de  quatorze  mètres  de  longueur  sur  dix  de  largeur. 
Sur  les  côtés  de  cette  plate-forme  s'élevaient  seize  gros  pi- 
liers carrés,  hauts  de  trente-deux  pieds,  unis  par  de  fortes 
poutres  déçois  qui  supportaient  des  chaînes  de  fer,  aux- 
quelles restaient  suspendus  les  cadavres  des  suppliciés 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  à  l'état  de  squelettes.  Alors 
on  les  jetait  dans  un  charnier  pratiqué  au  centre  de  la  plate- 
forme. On  arrivait  à  cette  plate-forme  par  une  longue  rampe 
de  pierre  fermée  d'une  porte,  et  Ton  suspendait  ou  détachait 
les  cadavres  au  moyen  de  grandes,  échelles.  Ce  monument 
sinistre,  placé  sur  Tune  des  dernières  épinences  delà  butte 
Chaumont,  dominait  une  campagne  fertile,  des  coteaux  char- 
gés de  vignobles  ou  de  moulins,  des  champs  de  blé,  mais 
toute  habitation  s'en  était  éloignée,  et,  jusqu'au  milieu  du 
dernier  siècle,  on  n'y  trouvait  d'autre  établissement  que  la 
voirie.  On  sait  combien  la  justice  du  moyen  âge  était  atroce, 
expéditive,  et  tenait  peu  de  compte  de  la  vie  des  hommes; 
ou  sait  que  la  mort  était  appliquée  à  tous  les  crimes,  et  que 
les  crimes  étaient  très-fréquents  ;  il  était  donc  rare  que  le  gi- 
bet de  Monifaucon  ne  fût  pas  garni  de  cadavres.  Mais,  en  sa 
qualité  de  lieu  privilégié  de  la  haute  justice  royale,  il  eut 
l'avantage  d'appendre  plus  de  grands  seigneurs  que  de 
pauvres  hères,  et  Montfaucon  sembla  prédestiné  aux  minis- 
tres oppresseurs,  aux  financiers  concussionnaires,  aux  juges 
prévaricateurs,  etc. 

Les  condamnés  les  plus  fameux  qui  furent  pendus  ou 
exposés  après  leur  supplice  à  Montfaucon  furent  :  Pierre  de 
la  Brosse,  ministre  de  Philippe-le-Hardi,  en  1278;  Enguer- 
rand  de  Marigny,  surintendant  des  finances  sous  Louis  X, 
en  1314;  Tapperel,  prévôt  de  Paris,  en  1320,  pour  avoir 
fait  mourir  un  pauvre  innocent  a  la  place  d'un  riche  coupa- 
ble; Gérard  de  la  Guette,  surintendant  des  finances  sous 
Philippe-le-Long,    en  1322:  Jourdain  del'Isle,  seigneur 
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gascon,  coupable  de  vols  et  d'assassinats,  en  .13213;  Pierre 
Remy,  surintendant  des  finances,  en  1328  ;  Massé  de  Machy, 
trésorier  du  roi,  en  1331  ;  René  de  Séran,  mattre  des  mon- 
naies, en  1332  ;  Hugues  de  Cuisy,  président  au  Paiiement, 
pour  avoir  vendu  la  justice,  en  1336  ;  Adam  de  Hourdaine, 
conseiller  au  Parlement,  pour  avoir  produit  de  faux  témoins, 
en  1448;  Jean  de  Montaîgu,  surintendant  des  finances, 
en  1209  ;  Pierre  des  Essarts,  prévôt  de  Paris,  en  1418  ; 
Olivier-le-Daim,  ministre  de  Louis  XI,  en  1484;  Jacques  de 
Beaune,  seigneur  de  Semblançay,  surintendant  des  finances, 
en  4527;  Jean  Pencher,  trésorier  du  Languedoc,  en  1533; 
Gentil,  président  au  Parlement,  en  1543,  etc. 

Ajoutons  k  cette  liste  funèbre  de  suppliciés  Tamiral  Coli- 
gay,  Briquemaut,  Cavagnes,  et  tant  d'autres  victimes  de  U 
Saint-Barthélémy,  dont  Charles  IX,  avec  toute  sa  cour,  alla 
contempler  les  cadavres. 

A  partir  de  cette  époque,  les  expositions  k  Montfaucun 
devinrent  plus  rares;  Sauvai  dit  qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle  le 
gibet  tombait  en  ruine,  et,  en  1740,  Piganiol  ajoute  :  «  Pré- 
sentement la  cave  est  comblée,  la  porte  de  la  rampe  est 
rompue  et  les  marchés  sont  brisées;  quant  aux  piliers,  à 
peine  en  reste-t-il  deux  ou  trois.  »  En  1761,  quand  les  fau- 
bourgs Saint-Martin  et  du  Temple  commencèrent  k  se  peu- 
pler, on  détruisit  cet  édifice  hideux,  et  on  le  transporta  k 
l'endroit  où  est  actuellement  la  voirie  et  qu'on  appelle  aussi 
Montfaucon  ;  mais  on  n'y  pendit  plus,  on  n'y  exposa  plus  : 
le  gibet  royal  ne  fut  plus  qu'un  symbole  de  la  haute  justice 
du  trône,  et  Ton  se  contenta  d'enterrer  k  l'ombre  de  ses 
piliers  les  malheureux  suppliciés  k  la  place  de  Grève.  La 
révolution  fit  disparaître  ce  dernier  reste  du  régime  féodal. 

Le  faubourg  Saint-Martin  aboutit  k  deux  barrières  aussi 
importantes  que  fréquentées  :  celle  de  Pantin,  qui  ouvre  la 
grande  route  de  Metz  ou  d'Allemagne  ;  celle  de  la  Yilletie , 
qui  ouvre  la  grande  route  de  Lille  ou  de  Belgique.  Entre  ces 
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deux  routes  est  situé  le  bassin  oh  aboutit  le  canal  deTOurcq, 
et  k  l'extrémité  duquel  se  trouve,  dans  une  magnifique  posi- 
tion, entre  les  deux  barrières,  une  vaste  et  belle  rotonde, 
qui  ressemble  à  un  temple  et  ne  renferme  néanmoins  que  les 
bureaux  de  Toctroi. 

Les  communes  de  Pantin  et  de  la  Yillette  ont  été  Tun  des 
principaux  théâtres  de  la  bataille  de  1814.  La  dernière, 
aussi  riche  que  populeuse  et  commerçante,  est  l'un  des 
principaux  entrepôts  d'approvisionnement  de  Paris  :  elle 
doit  sa  prospérité  aux  canaux  de  l'Ourcq  et  Saint-Martin. 

Le  canal  Saint-Idartin  commence  k  la  barrière  de  Pantin, 
se  dirige  au  sud-est  en  coupant,  outre  dix  autres  rues,  la  rue 
du  Fauboarg-du-Temple,  la  rue  deMénilmontant,  la  place  de 
la  Bastille,  et  il  aboutit  dans  la  Seine  par  la  gare  de  la  Bastille; 
il  dérive  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq  dans  la  Seine  et 
amène  ainsi  dans  l'intérieur  de  Paris  toutes  les  marchandi- 
ses du  nord  de  la  France.  Il  a  été  entrepris  en  1803  et  ouvert 
en  1825.  Sa  longueur  est  de  3, SlOO  mètres,  sa  largeur  de  2l7, 
sa  pente  de  25,  répartie  entre  dix  écluses.  Il  est  bordé  d'un 
côté  par  le  quai  de  Valmy,  de  l'autre  par  le  quai  de  Jemma" 
pes.  Ces  quais  sont  couverts  de  magasins  de  bois,  de  pierres, 
de  charbons,  de  tuiles,  et  l'on  y  remarque  les  vastes  bàti- 
Bients  de  V Entrepôt  réel  des  douanes.  Toute  la  partie  de  Paris 
traversée  par  ce  canal  était,  il  y  a  quarante  ans,  occupée 
presque  entièrement  par  des  marais  et  des  terrains  en  cul- 
ture ;  aujourd'hui,  elle  est  sillonnée  de  rues,  habitée,  popu- 
leuse, pleine  d'activité.  Les  bords  du  canal  Saint-Martin  et 
particulièrement  l'Entrepôt  ont  été  ensanglantés  dâus  le  s 
journées  de  juin  1848. 

Outre  cette  importante  voie  de  navigation,  le  canal  de 
rOurcq  fournit  a  Paris  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux. 
En  effet,  de  ce  canal  part  un  aqueduc  souterrain,  dit  de 
CeinturSy  ayant  deux,  mètres  de  hauteur  sur  deux  mètres  de 
largeur,  et  sur  lequel  il  est  possible  de  naviguer  ;  il  entre 
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dans  Paris  près  de  la  barrière  de  la  Yillette,  suit  le  mur  d'en- 
ceinte et  se  déverse  dans  un  vaste  réservoir  situé  près  de  la 
barrière  de  Monceaux.  Cet  aqueduc  fournit  de  Teau  à  toute 
la  partie  septentrionale  de  Paris  par  trois  principales  sai- 
gnées :  une  à  l'est,  qui  envoie  des  eaux  dans  le  quartier 
Popincourt  et  le  faubourg  Saint-Antoine  ;  une  au  sud,  qui 
envoie  des  eaux  dans  le  faubourg  Saint-Martin  jusqu'au  Châ- 
teau-d'Eau,  au-dessous  duquel  est  un  réservoir  dirigeant 
des  eaux  dans  le  Marais  et  le  quartier  Saint-Denis;  enfin,  une 
à  l'ouest  et  partant  du  réservoir  de  Monceaux,  envoyant  des 
eaux  dans  la  Ghaussée-d'Anlin,  le  faubourg  Saint-Honoré  et 
les  Champs-Elysées. 

CHAPITRE  V  (1). 

LA   RUE   ET  LE   FAUBOURG   SAINT-DENIS. 

S  I"^ 

Rue  Saint'Denis. 

Cette  rue,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  populaires, 
artère  principale  de  Paris,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  rue 
parisienne  par  excellence,  doit  son  origine  au  village  où 
saint  Denis  fut  enterré  et  qui  attirait  un  grand  concours  de 
fidèles.  De  pieuses  légendes  racontaient  que  le  saint,  après 
sa  décollation  dans  la  prison  de  Saint-Denis-de-la-Chartre, 

(1)  Tl  y  aurait  lieu  d'établir  ici  un  nouveau  cliapitre  pour  la  voie 
nouvelle  dite  Boulevard  de  Sébastopol ,  qu'on  ouvre  en  ce  moment  entrt 
les  rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis  et  parallèlement  à  ces  rues.  Mais 
ce  boulevard  ne  sera  achevé  que  dans  quelques  années.  Il  part  de 
la  place  du  Çhâtelet,  coupe  successivement  les  rues  des  Lombards, 
Rambuteau,  aux  Ours ,  Grenetat ,  du  Ponceau ,  Neuve-St-Denis , 
Sainte-Appoline  et  le  boulevard  Saint-Denis.  H  est  entièrement  con- 
struit entre  les  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Denis ,  et  aboutit  à 
l'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  ;  il  doit  être  continué 
à  travers  la  Cité,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  ouvrir  ainsi  tout 
Paris  du  nord  au  sud.  Il  diminuera  singulièrement  l'importance  des 
rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis ,  dont  il  ne  sera  séparé  que  par  des 
plaquettes  de  maisons. 
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avait  suivi  le  chemin  marqué  par  cette  rue  en  portant  sa 
tète  dans  ses  mains,  jusqu'au  lieu  où  il  voulait  être  enterré. 
Ce  chemin  se  couvrit  de  chapelles,  de  stations,  de  maisons  : 
c'était  la  ^rrant-rue,  la  grand' chaussée  de  monsieur  saintDenys, 
Auxie  siècle,  la  rue  Saint-Denis  s'arrêtait  k  larue  d*Avignon, 
où  était  une  porte  de  l'enceinte  de  Louis  VI  :  en  1107,  elle 
atteignait  la  rue  Mauconseil,  où  était  une  porte  de  Tenceinte 
de  Philippe-Augttste,  dite  porte  aux  Peintres  (une  impasse 
en  a  gardé  le  nom)  ;en  1 418,  elle  allait  jusqu'à  larue  Neuve- 
Saint'Denis,  où  était  une  porte  de  l'enceinte  de  Charles  VI  ; 
au  xvie  siècle,  elle  atteignait  les  remparts  ou  boulevards,  où 
était  une  porte  de  l'enceinte  de  François  I".  Cette  dernière 
se  composait  d'une  grande  tpur  carrée,  avec  tourelles,  large 
fossé,  pont-levis,  et  ce  fut  par  Ik  que  les  Espagnols  éva- 
cuèrent Paris  en  1 59  4 . 

Le  commencement  de  la  rue  Saint-Denis  formait  autrefois 
un  inextricable  et  dégoûtant  réseau  de  ruelles  hideuses  et  de 
baraques  pleines  de  boue,  «  l'endroit  le  plus  puant  du  monde 
entier,  »  dit  Mercier  :  c'est  le  noyau  de  Paris  ancien  dès  qu'il 
sortit  de  la  Cité.  On  y  pénétrait,  non  pas  comme  aujourd'hui 
par  une  vaste  place,  mais  par  un  passage  sombre,  étroit,  fan- 
geux, pratiqué  sous  la  masse  du  grand  Châtelet.  Là,  derrière 
celte  sinistre  forteresse,  était  la  grande  lomherie,  si  fameuse 
au  temps  des  Bourguignons  et  Armagnacs,  et  qui  subsista 
jusqu*en  1789.  Là  étaient  les  ruelles  infectes  et  baignées  du 
sang  des  bestiaux,  de  la  Triperie^  du  Pied- de- Bœuf ,  de  la 
Pierre-aux-PoissonSy  de  la  Tuerie,  de  la  Place-aux- Veaux,  dite 
aussi  Place-aux-Saint'Yon.  Là  ont  régné,  pendant  500 
ans,  dix-huit  familles  qui  possédaient  presque  tout  le  quar- 
tier, dans  lesquelles  la  succession  était  réglée  par  une  sorte 
de  loi  salique,  et  dont  il  ne  restait  plus  que  deux  à  la  fin 
du  xvii®  siècle,  celles  des  Tbibert  et  des  Ladehors  ;  les  plus 
puissantes  avaient  été  celles  des  Legoix,  des  Tbibert,  des 
,  Saint-Yon,  si  fameuses  au  temps  de  Charles  VI,  et  dont  il 
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reste  encore  des  représentants  dans  la  boucherie  de  Paris. 
Malgré  les  déblaiements  opérés  depuis  la  destruction  du 
Ghàtelet,  cette  partie  de  Paris  gardait  quelque  chose  de 
son  ancien  aspect  :  c'était  encore  un  quartier  sale,  triste, 
encombré  d'une  population  pauvre  et  laborieuse,  où  Thumi** 
dite,  la  misère,  la  maladie  semblaient  suinter  de  tons  le» 
pavés  et  de  tous  les  murs,  mais  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
tout  ce  commencement  de  la  rue  Saint-Denis  avec  les  ruelles 
qui  y  aboutissaient  a  été  détruit  et  foi  me  une  large  et  belle 
voie  jusqu'à  la  rencontre  de  la  nouvelle  rue  de  Rivoli. 

La  rue  Saint-Denis  était,  au  moyen  âge,  la  plus  belle,  la 
plus  longue,  la  plus  riche  de  tout  Paris  :  aussi  jouissait-elle 
de  grands  privilèges  et  d'honneurs  féodaux  :  «  C'était  par 
la  porte  Saint-Denis,  raconte  Saint-Foix,  que  les  rois  et  les 
reines  faisaient  leur  entrée.  Toutes  lesrues^  sur  leur  passage, 
jusqu'à  Notre-Dame,  étaient  tapissées  et  ordinairement  cou- 
vertes en  haut  avec  des  étoffes  de  soie  et  des  draps  camelotés. 
Des  jets  d'eau  de  senteur  parfumaient  Tair;  le  vin,  l'hypo- 
cras  et  le  lait  coulaient  de  dififérentés  fontaines.  Les  députés 
des  six  corps  de  marchands  portaient  le  dais  :  les  corps  des 
métiers  suivaient,  représentant  eu  habits  de  caractère  les 
sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus,  la  mort,  le  purgatoire,  l'en- 
fer et  le  paradis ,  le  tout  monté  superbement.  Il  y  avait  de 
distance  en  distance  des  théâtres  où  des  acteurs  pantomi- 
mes ,  mêlés  avec  des  chœurs  de  musique,  représentaient  des 
mystères  de  l'Ancien  Testament  :  le  sacrifice  d'Âhraham,  le 
comlat  de  David  contre  Goliath,  etc.  Froissard  dit  qu'à  Ven- 
trée d'isabeau  de  Bavière,  il  y  avait  à  la  porte  aux  Peintres 
un  ciel  nué  et  étoile  très -richement,  et  Dieu  par  figures  séant  en 
sa  majesté,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  et  dans  ce  ciel 
petits  enfants  de  chœur  chantaient  moult  doucement  en  forme 
d'anges  ;  et  ainsi  que  la  reyne  passa  dans  sa  litière  découverte 
sous  la  porte  de  ce  paradis,  d'en  haut  deux  anges  descendirent 
tenant  en  lewrs  mains  une  très-riche  couronne  garnie  de  pierres 

Digitized  by  CjOOQIC 


LA  RUE   SAINT-DENIS.  151 

prieieméSy  et  Vassifrent  mcult  dùwemmi  »wr  le  chef  de  la  reyney 
en  ehantant  ces  vers  : 

Dame  enclose  entre  flenrs  de  lys. 
Reine  êtes-Yous  de  paradis, 
De  France  et  de  tout  le  pays. 
Nous  retournons  en  paradis. 

A  rentrée  de  Louis  XI,  il  y  avait  k  la  fontaine  du  Ponceau 
«  trois  belles  filles  faisant  personnages  de  sirènes  toutes 
nues...  et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes;  et  près 
d'elles  jouoient  plusieurs  instruments  qui  rendoient  de 
grandes  mélodies;  »  à  l'hôpital  de  la  Trinité,  un  théâtre  re- 
présentant a  une  Passion  à  personnages  et  Dieu  étendu  sur 
sur  la  croix  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  senestre  ;  »  à 
la  porte  aux  Peintres,  «  autres  personnages  moult  richement 
habillés  ;  »  à  la  fontaine  des  Innocents,  une  grande  chasse  ; 
au  Châtelety  la  prise  de  Dieppe  sur  les  Ajiglais,  etc^ 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  entrées  royales  :  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'aucun  roi  ne  manqua,  k  son  avéne* 
ment,  a  de  mener  triomphe  »  dans  la  rue  Saint-Denis  :  c'é- 
tait, en  quelque  sorte,  une  cérémonie  d'intronisation^  la  re- 
connaissance du  monarque  nouveau  par  la  capitale,  enfin  un 
deuxième  sacre. 

Les  bourgeois  et  les  boutiques  de  cette  rue,  fameuse  dans 
toute  l'Europe,  représentent  proverbialement  depuis  plu- 
sieurs siècles  la  population  et  le  'commerce  de  Paris  ;  mais  ce 
n'est  réellement  que  du  xvi*  siècle  que  datent  les  grandes 
maisons  de  négoce  qui  ont  fait  sa  renommée.  Lk  était  le  cen- 
tre du  commerce  de  la  draperie,  des  soieries,  des  dentelles, 
de  la  mercerie,  etc.,  commerce  qui  se  faisait  dans  dés  bou- 
tiques sombres,  profondes,  étroites,  sans  luxe,  sans  orne- 
ment^ comme  on  en  peut  voir  encore  dans  quelques  coins 
de  ce  quartier,  boutiques  où  se  bâtissaient  lentement,  soli- 
dement, de  grosses  fortunes  ;  oh  le  fils  succédait  invariable- 
ment au  père  pendant  quatre  ou  cinq  générations,  jusqu'à 
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et  que  la  richesse  entassée  devînt  telle  que  le  dernier  héri- 
tier se  décidât  k  secouer  la  poussière  du  comptoir  pour  bri- 
guer les  honneurs  de  Téchevinage  ou  acheter  une  charge  de 
conseiller  au  Parlement.  C'est  en  effet  des  boutiques  de  la 
Cité  et  des  quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Honoré  que  sont 
sorties  la  plupart  des  familles  municipales  et  parlementaires 
de  la  capitale. 

La  bourgeoisie  de  la  rue  Saint-Denis,  k  cause  de  ses  ri- 
chesses et  de  son  importance  commerciale,  a  naturellement 
joué  un  grand  rôle  politique  presque  dans  tous  les  temps  ; 
elle  est  essentiellement  ennemie  de  toute  oppression  et  facile 
à  embrasser  toutes  les  idées  généreuses  ;  mais  soq  opposi- 
tion est  plus  taquine  que  persévérante,  et,  dès  que  sa  pros- 
périté matérielle  en  est  troublée,  elle  se  met  à  défendre 
l'autorité  avec  une  ardeur  passionnée,  même  aux  dépens  de 
la  liberté,  et  ne  cherche  plus  que  Tordre,  la  soumission,  le 
repos.  Ainsi,  k  Tépoque  de  la  Ligue,  elle  se  montra  catho- 
lique fougueuse,  et  néanmoins  devint  le  centre  du  tiers  parti 
qui  appela  Henri  IV  au  trône  ;  au  temps  de  la  Fronde,  elle 
se  signala  par  sa  haine  contre  Mazarin,  et  néanmoins  ce  fu- 
rent ses  boutiques  qui  décidèrent  le  rétablissement  de  l'au- 
torité royale;  en  1789,  elle  se  jeta  dans  la  révolution  avec 
enthousiasme,  et  sa  garde  nationale  figura  dans  toutes  les 
journées,  dans  toutes  les  fêtes;  mais  son  ardeur  commença 
k  se  calmer  après  le  10  août;  elle  vit  la  République  avec 
répugnance,  garda  un  profond  ressentiment  de  la  Terreur  et 
se  laissa  entraîner  par  les  royalistes  k  faire  le  13  vendé- 
miaire. Elle  applaudit  au  18  brumaire  ;  mais  quand  les  guer- 
res impériales  ruinèrent  son  commerce,  elle  devint  ardem- 
ment hostile  k  Napoléon,  et  celui-ci  dissimula  k  peine  son 
dédain  et  sa  colère  contre  ces  loutiquiers  ;*k  son  avis,  cette 
partie  de  la  population  était  le  type  de  l'inconstance,  de  la 
vanité  et  de  la  hétise  parisienne.  Aussi  la  chute  du  tyran  fut- 
elle  accueillie  danti  cette  rue  avec  des  transports  de  joie  ; 
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aussi  le  comte  d'Artois  et  Louis  XYIII,  qui,  k  rimitation  de 
leurs  ancêtres,  firent  leur  entrée  par  la  rue  Saint-Denis,  y 
furent  reçus  avec  des  acclamations  dont  une  part  alla  même 
aux  soldats  étrangers  qui  les  escortaient.  Aucune  rue  de  Pa- 
ris ne  se  montra  plus  royaliste  ;  aucune  ne  se  pavoisa  plus 
comp1etcment.de  drapeaux  blancs  ;  aucune  ne  se  para  de 
fleurs  de  lis  avec  plus  de  bonheur.  Ajoutons  que  cet  enthou- 
siasme fut  bien  récompensé,  car  le  retour  de  la  paix  et  la  pré- 
sence des  étrangers  amenèrent  dans  ce  quartier  une  pros- 
périté inouïe  et  y  furent  la  cause  de  fortunes  colossales.  Mais 
quand  le  gouvernement  des  Bourbons  donna  trop  de  pou- 
voir au  clergé,  la  rue  Saint  Denis,  qui  se  piquait  d'avoir  des 
lettres  et  était  même  un  peu  esprit  fort,  rentra  dans  l'opposi- 
tion: c'est  là  que  le  Constitutionnel  trouvasses  premiers  et 
plus  sympathiques  lecteurs  ;  c'est  de  laque  sortirent  les  ma- 
lédictions les  mteux  nourries  contre  les  jésuites  ;  c'est  là 
que  les  bourses  se  montrèrent  inépuisables  pour  toutes  les 
souscriptions  du  libéralisme,  éditions  de  Voltaire,  dotation  de 
la  famille  Foy,  tombeau  du  jeune  Lallemand  ;  c'est  là,  enfin, 
au  fond  des  arrière-boutiques,  que  furent  chantées  avec  dé- 
lice, les  chansons  les  plus  hardies,  les  plus  secrètes  de  Bé- 
ranger.  Alors  la  rue  Saint-Denis,  si  chère  aux  Tuileries,  dont 
Topinion  était  naguère  si  soigneusement  caressée  par  les 
royalistes,  tomba  dans  le  discrédit  de  la  cour.  Elle  s*en  in- 
quiéta peu  t  ce  fut  un  de  ses  bourgeois  qui  refusa  d' empoi- 
gner Manuel  ;  ^  garde  nationale  cassa  les  vitres  de  M.  de 
Villèle  après  la  revue  du  12  avril,  et  aux  élections  de  no- 
vembre 1827,  toutes  ses  maisons  s'illuminèrent  en  l'honneur 
des  députés  libéraux  que  Paris  venait  de  nommer.  On  sait 
comment  le  ministère  fit  taire  cette  joie  à  coups  de  fusils  : 
la  rue  Saint-Denis  ne  l'oublia  pas  ;  elle  fut  des  premières,  en 
juillet  1830,  à  crier  Vive  la  Charte  !  et  quand  la  grande  co- 
lonne du  duc  de  Raguse  arriva  dans  cette  rue  pour  y  couper 
les  insurrections  des  quais  et  des  boulevards,  elle  y  fut  en- 
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tièrement  enveloppée  et  ne  se  dégagea  qa*  après  un  foii^ux 
combat. 

Depuis  cette  époque,  depuis  les  améliorations  matérielles 
qui  ont  changé  la  face  de  Paris,  la  rue  Saint^Denk  a  subi  une 
sorte  de  transformation  et  perdu  en  partie  son  oaraetère 
spécial.  C'est  encore  la  rue  la  plus  commerçante,  La  p)us  tu- 
multueuse, la  plus  assourdissante  de  Paris  ;  d'un  bout  k 
Vautre,  on  ne  voit  qu'une  foule  grouillaote,  aetlTe,  afairéei 
d'innombrables  voitures,  des  magasins  encombrés  de  mar- 
chandises ;  de  tous  côtés  on  n'entend  que  le  bruit  des  mé- 
tiers, les  cris  des.  petits  marchands,  le  tapage  des  charrettes  : 
mais ,  malgré  cela,  ce  n'est  plus  la  reine  de  Paris,  la  régula- 
trice de  son  commerce,  le  guide  de  ses  opinions  politiques  ; 
ses  maisons,  profondes  et  élevées,  sont  toujours  peuplées 
du  haut  en  bas  de  fabricants,  de  marchands,  d'industriels 
de  tout  genre;  mais  le  gros  commerce  d'étoffes,  les  grands 
magasins  de  l'ancien  temps  l'ont  abandonnée  ;  ses  boutiques 
sont  maintenant  vouées  à  des  commerces  moins  étendus,  plu» 
humbles,  excepté  néanmoins  pour  la  passementerie,  la  mer- 
cerie, la  parfumerie.  Aussi  son  importance  politique  a-t-elle 
diminué^  et,  de  1830  jusqu'à  nos  jours,  ii  ne  s'est  rien  passé 
dans  la  rue  Saint-Denis  qui  la  distingue  des  autres  grandes 
rues  de  Paris,  encore  bien  qu'elle  ait  été  profondément  re- 
muée par  les  émeutes  de  183^  et  1834  et  par  les  journées 
révolutionnaires  de  1848. 

Dans  une  rue  jadis  aussi  sainle,  les  édifices  religieux  de- 
vaient être  nombreux  :  en  effet,  on  y  trouvait  cinq  églises, 
dont  il  ne  reste  qu'une,  trois  couvents  et  cinq  hospices,  a«* 
jourd'hui  détruits. 

!•  Vhôpital  Sainte- Catherine,  —  H  était  situé  au  coin  de 
la  rue  des  Lombards  et  avait  été  fondé  vers  le  xi«  siècle  pour 
héberger  les  pèlerins  qui  se  rendaient  en  foule  à  l'égli$e 
Sainte-Opportune.  Les  religieuses  de  cet  hôpital  se  chargè- 
rent plus  tard  «  de  retirer  les  pauvres  fiUes  qui  n'ont  ftucuiïe 
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retraite  et  cherehent  condition.  »  Elles  avaient  aussi  poar 
mission  d'ensevelir  les  malheureux  trouvés  morts  dans  la 
Seine,  dans  les  rues  ou  dans  les  prisons^  et  qui,  du  moins, 
n'étaient  pas  mis  en  terre  par  des  mains  indifférentes  et  sans 
wàe  larme  ou  une  prière  l  Cette  morgue  chrétienne  fut,  eu 
1794,  affectée  aux  jeunes  aveugles,  et  ceux-ci  y  restèrent 
jusqu'en  1818,  époque  k  laquelle  ils  furent  transférés  au  se' 
minaire  Saint-Firmin  (1).  Alors  Thôpital  fut  vendu,  détruit 
et  remplacé  par  des  maisons  particulières. 

La  chapelle  ou  Téglise  de  cet  établissement  est  célèbre 
dans  rhistoire  des  théophilanthropes  :  c'est  là  que  les  sec- 
taires du  culte  naturel  firent,  en  1791,  leur  première  céré- 
monie. Pendant  plus  d'une  année,  ils  y  célébrèrent  deux  fêtes 
par  décade,  outreles  mariages,  baptêmes,  décès,  etc.  (2). 

2®  Véglise  Sainte-Opportune.  —  Sa  fondation  remonte  à 
une  chapelle  de  Notre-Dame-des-Boïs,  qui  aurait  été  bâtie  h 
l'époque  oh  le  christianisme  fut  introduit  dans  la  Gaule. 
«  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  dit  Sauvai,  saint  Deuis ,  qui 
vint  en  France  en  2521,  la  mit  en  grande  vénération  des  peu- 
ples. »  Elle  était  alors  située  à  rentrée  d'une  grande  forêt,  qui 
«  s'étendait  en  largeur  depuis  cet  ermitage  jusqu'au  pied  de 
Montmartre,  et  en  longueur  depuis  le  pont  Perrin  jusqu'à 
Ghaillot.  »  En  853,  Hîldebrand,  évéque  de  Seez,  chassé  de 
son  pays  par  les  Normands,  se  réfugia  à  Paris  et  déposa  dans 

(1)  Voir  rue  Saint- Victor,  liv.  III   ch.  i 

(2)  Voici  une  lettre  de  faire  part  d'un  décès  célébré  à  1  hôpital 
Sainte-Catherine  : 

"  Un  de  vos  frères  vient  de  perdre  sa  fille. 

»  Conformément  à  la  sixième  et  dernière  section  des  pratiques  des 
théophilanthropes ,  décrite  dans  leur  Manuel,  p.  50 ,  un  des  lecteurs 
rappellera  la  défunte  au  souvenir  des  assistants  dans  la  fôte  religieuse 
et  morale  qui  sera  célébrée  dimanche  prochain,  7  mai,  octodi  18  flo  • 
réal  an  v,  à  onze  heures  précises  du  matin ,  rue  Denis,  34,  près  celle 
des  Lombards. 

n  Le  père  vous  invite  à  vesir  avec  lui  attacher  une  fleur  à  l'urne  de 
ion  enfant  et  prier  le  Créateur  de  la  recevoir  dans  son  sein  paternel,  »» 
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celte  cnapellc  les  reliques  de  sainte  Opportune.  Les  mira- 
cles de  cette  sainte  ayant  attiré  une  multitude  de  pèlerins, 
et  Louis-le-Bègue  ayant  fait  h  Hildebrand  donation  des  terref 
voisines,  on  remplaça  la  chapelle  par  une  église  entourée 
d'un  vaste  cloître  et  qui  reçut  un  chapitre  de  chanoines. 
Louis  VU  lui  donna  les  seigneurie,  censive  et  justice  sur  tous 
les  prés  ot  marais  jusqu'à  Montmartre.  L*église  fut  recons- 
truite au  XIII*  siècle  et  ne  cessa  point,  jusqu'à  sa  destruction 
en  1792,  d'être  en  grande  vénération.  Sa  principale  entrée 
était  rue  de  rAiguillerie.  Un  reste  du  mur  du  cloître  existe 
encore  dans  la  rue  de  la  Tabletterie. 

3<»  Véglise  des  Saints-Innocmts,  située  à  l'angle-nord  de  la 
rue  aux  Fers.  Bâtie  par  Philippe- Auguste  sur  l'emplacement 
d'une  antique  chapelle,  elle  fut  reconstruite  au  xv«  siècle, 
et  son  architecture  n'avait  rien"  de  remarquable  :  on  l'a  dé- 
molie en  1785. 

Le  chevet  de  cette  égtise  était  dans  la  rue  Saint-Denis,  et 
son  entrée  se  trouvait  dans  un  cimetière  qui  l'entourait  et 
qui  occupait  tout  remplacement  actuel  du  marché  des  Inno- 
cents. Ce  cimetière  datait  probablemeat  du  temps  des  Ro- 
mains, et  il  servait  à  vingt  paroisses.  Comme  il  était,  dans 
l'origine,  ouvert  de  toutes  parts,  et,  à  cause  du  voisinage 
des  halles,  souillé  et  profané  par  les  passants,  Philippe-Au- 
guste, en  1188,  le  fit  envelopper  de  murs.  Plus  tard,  on  gar- 
nit ces  murs  de  galeries  couvertes,  appelées  charniers,  sous 
lesquelles  on  plaça  des  sépultures.  Nicolas  Flamel,  qui,  dit- 
on,  avait  une  échoppe  d'écrivain  sous  les  charniers,  y  avait 
fait  construire  une  chapelle  pour  sa  femme.  On  y  trouvait 
aussi  les  monuments  funéraires  de  Jean  Le  Boulanger,  pre- 
mier président  au  Parlement,  de  l'érudit  Nicolas  Lefèvre,  de 
l'historien  Eudes  de  Mézeray,  etc.  Tout  ce  qui,  n'était  pas 
assez  riche  ou  assez  noble  pour  acheter  une  dernière  de- 
meure sous  les  dalles  d'une  église,  se  faisait  enterrer  sous 
les  charniers  des  Innocents. 

Digitized  by  CjOOQIC 


LA   RUE   SAINT-DENIS,  137 

Au  xi!i«  siècle,  la  mode  s'empara  de  ces  galeries  sombres, 
humides,  infectes  ;  des  marchands  s'y  établirent;  les  oisifs 
vinrent  s'y  promener,  et  le  séjour  de  la  mort  devint  un  lieu 
de  luxe,  de  plaisirs,  de  rendez-vous.  Cette  mode  ne  dora 
pas  quelques  années,  mais  plusieurs  siècles,  car,  en  1784, 
les  charniers  étaient  encore  remplis  de  boutiques  et  d'échop- 
pes d'écrivains  publics  et  de  modistes  :  «  Les  écrivains  de? 
charniers,  dit  Mercier,  sont  ceux  qui  s'entretiennent  le  plus 
assidûment  avec  les  princes  et  les  ministres  :  on  ne  voit  h  la 
cour  que  leurs  écritures...  C'est  au  milieu  des  débris  ver- 
moulus de  trente  générations  qui  n'offrent  plus  que  des  os 
en  poudre,  c'est  au  milieu  de  l'odeur  fétide  et  cadavéreuse 
qui  vient  ofTenser  l'odorat,  qu'on  voit  celles-ci  acheter  des 
modes,  des  rubans,  celles-lk  dicter  des  lettres  amoureuses. 
Le  régent  avait,  pour  ainsi  dire,  composé  son  sérail, des 
marchandes  de  modes  et  des  filles  lingères  dont  les  boutiques 
environnent  et  ceignent  dans  sa  forme  carrée  ce  cimetière 
vaste  et  hideux.  »  Quant  au  cimetière  lui-même,  il  était  de- 
venu un  lieu  d'assemblées  publiques,  de  prédications  et 
même  de  représentations  théâtrales.  Le  moyen  âge,  avec  sa 
foi  ardente,  ne  craignait  pas  la  mort  et  aimait  à  jouer  avec 
elle  :  aussi,  sur  les  murs  des  charniers  avait-il  peint  la  Panse 
macabre,  allégorie  philosophique,  où  l'on  voyait  la  Mort  me- 
ner la  danse  en  conduisant  au  tombeau  «  personnes  de  tous 
estais,  »  mêlées  et  confondues.  Cette  allégorie  y  fut  même 
plusieurs  fois  représentée  sur  des  tréteaux  par  des  acteurs 
qui  attiraient  la  foule,  tant  la  scène  était  appropriée  au  sujet  ! 
La  mort  mena  la  danse  au  cimetière  des  Innocents  pendant 
plus  de  six  siècles,  et  elle  y  entassa  les  cadavres  de  vingt  à  trenie 
générations.  Aussi  cette  immense  nécropole  présentait-elle 
le  spectacle  le  plus  hideux,  un  pêle-mêle  incroyable  de  pier- 
res, de  croix,  d'ossements  et  d'ordures  ;  on  rçulait  les  crânes 
aux  pieds  ;  il  y  en  avait  des  monceaux  entassés,  à  travers  les- 
quels poussaient  de  grandes  herbes  ;  tous  les  greniers  des 
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charniers  en  étaient  tellement  remplis  et  comblés  qu'ils  en 
crevaient  et  que  les  os  regorgeaient  par  toutes  les  ouver- 
tures. C'était  pour  toute  la  ville  un  immense  foyer  d'infec- 
tion ;  c'était  de  plus  un  mauvais  lieu,  le  rendez-vous  des 
mendiants  et  des  voleurs,  qui  souvent  profanaient  ou  pillaient 
Jes  tombeaux.  «  Paris,  disait  Rabelais,  est  une  bonne  ville 
pour  vivre,  non  pour  y  mourir,  car  les  guénauk  des  Saints- 
Innocents  se  chauffent  des  ossements  des  morts.  » 

Pendant  deux  siècles,  toute  la  population  du  quartier  des 
balles  réclama  contre  ce  vaste  tombeau,  situé  dans  la  partie 
la  plus  populeuse  et  la  plus  malsaine  de  Paris  ;  mais  ce  fat 
seulement  en  1785  qu'une  ordonnance  royale  prescrivit  sa 
destruction.  Alors  on  démolit  l'église  et  les  charniers;  on  dé- 
truisit tous  les  monuments  du  cimetière,  antiquités  précieu- 
ses pour  la  plupart,  telles  que  les  vieilles  chapelles  d*  Orge- 
mont  et  de  Pomereiix,  la  (otir  Notre-Dame'des  -Bois,  le  pré- 
choir  y  la  croix  des  Bureaux,  la  croix  dé  Gàthie,  etc.  Par  les 
soins  de  Fourcroy  et  de  Thouret,  on  enleva  les  ossements  et 
plusieurs  pieds  de  terre  du  cimetière,  et  l'on  transporta  les 
débris  de  1,200,000  cadavres  dans  les  carrières  ou  cataeom- 
hes  du  faubourg  Saint- Jacques  (1).  L'emplacement  du  cime- 
tière fut  destiné  à  agrandir  les  halles,  et  Ton  y  a  construit  en 
1813  des  galeries  de  bois  oh  se  vendent  principalement  des 
légumes  et  des  fruits, 

A  l'angle  méridional  de  la  rue  aux  Fers  et  adossée  à  l'église 
des  Innocents  était  une  charmante  fontaine  qui  datait  du 
xni*  siècle,  mais  qui  fut  reconstruite  en  1550  par  Pierre 
Lescot  et  décorée  par  Jean  Goujon.  A  Tépoque  de  la  des- 
tfuction  de  l'église, -on  transporta  cette  fontaine  avec  seâ  or- 
nements au  milieu  du  marche,  en  ajoutant  deux  faces  k  celles 
de  Lescot  et  en  imitant  avec  bonheur  les  gracieuses  naïades 
et  les  bas-reliefs  de  Goujon.  Grâce  à  cette  reconstruction, 
qui  fut  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent,  la   fon- 

(1)  Voir  rue  Saint-Jacques,  liv.  m,  ch.  m. 
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taiiié  des  Innocents  forme  aujourd'hui  Tun  des  monuments 
les  plus  élégants  et  les  plus  précieux  de  Paris. 

Le  marché  des  Innocents  a  été  le  théâtre  d'un  violentcom- 
bat  le  28  juillet  1830.  Soixante-dix  citoyens  y  furent  tués  et 
enterrés  sur  la  place  même  ;  et,  pendant  dix  ans,  le  lieu  de 
leur  sépulture  fut  entouré  d'une  grille  et  orné  de  fleurs.  Ces 
restes  ont  été  exhumés  en  1840  et  transportés  sous  la  co- 
lotine  de  Juillet. 

4o  V église  du  SainUSépul^e..  —  En  1325,  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Clermont,  fonda  une  église-hôpital  pour  les 
pèlerins  qui  allaient  au  Saint-Sépulcre.  L'église  fut  bâtie; 
l'hôpital  ne  le  fut  pas,  et,  la  folie  des  croisades  étant  apai- 
sée, la  dotation  du  prince  ne  servit  plus  qu'à  entretenir  un 
chapitre  de  chanoines.  L'église  du  Saint-Sépulcre,  dont  le 
portail  était  remarquable  et  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1655, 
était  dans  la  dépendance  du  chapitre  de  la  cathédrale  et  l'une 
des  quatre  églises  qu  on  nommait  les  filles  de  Notre-Dame, 
C'était  le  chef-lieu  de  la  confrérie  des  merciers.  Démolie  en 
1690,  on  a  construit  sur  son  emplacement  une  vaste  cour 
entourée  de  bâtiments  d'une  architecture  remarquable,  quoi- 
que prétentieuse,  et  qu'on  appelle  la  cour  Batave  à  cause 
d'une  compagnie  hollandaise  qui  éleva  ces  bâtiments  en 
1792. 

5o  Vàbhaye  Saint-Magloire.  —  C'était  d'abord  une  cha- 
pelle dontrorigine  est  inconnue  et  qui  fut,  en  1138,  trans- 
formée en  une  abbaye  d'hommes.  Cette  abbaye  devint  puis- 
sante et  exerçait  sa  juridiction  sur  une  partie  du  quartier; 
«lie  avait  une  justice  patibulaire,  car,  en  fouillant  ses  jardins 
au  xvi®  siècle,  on  trouva  des  ossements,  des  chaînes  de  fer 
et  une  potence,  ce  symbole  sinistre  de  la  souveraineté  au 
moyen  âge.  En  1572,  Catherine  de  Médicis  transféra  les 
religieux  de  Saint-Magloire  k  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  et 
mit  à  leur  place  un  couvent  de  filles  pénitenTes,  que  LouisXlI, 
itant  duc  d'Orléans,  avait  établi  dans  son  hôtel  de  Bohême. 
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Les  Statuts  primitifs  de  ce  couvent  portaient  «  qu'on  n  y 
pourrait  recevoir  que  les  filles  dissolues,  et  que,  pour  s'en 
assurer,  elles  seraient  visitées  par  des  matrones.  »  Mais, 
après  sa  translation,  «  on  n'y  reçut  plus,  dit  Jaillot,  que  des 
victimes  pures  et  dignes  de  l'époux  qu'elles  ont  choisi.  »  Ce 
couvent  a  été  détruit  pendant  la  révolution.  Son  emplace- 
ment est  occupé  par  une  partie  de  la  rue  Rambutan. 

60  V église  SainULeu-Saint-Gilles  éisM,  dans  l'origine,  une 
chapelle  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Magloire.  Elle  devint 
une  église  en  1270,  fut  rebâtie  en  1320,  agrandie  en  1611, 
transformée  pendant  la  révolution  en  magasin  de  salpêtre, 
rendue  au  culte  en  1802.  C'est  une  des  succursales  du 
sixième  arrondissement. 

7o  Vhôpital  Saint-Jacques  fut  fondé  en  1317  par  des  bour- 
geois de  Paris  qui  appartenaient  k  la  confrérie  de  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle,  «  pour  héberger  les  pèlerins  et  les 
pauvres  passants.  »  11  contenait  quarante  lits;  soixante  à 
quatre-vingts  pauvres  pouvaient  y  être  logés  chaque  nuit  et 
recevaient  a  leur  départ  un  pain" et  du  vin.  Les  chapelains 
de  cet  hôpital  dissipant  ses  revenus  en  débauches,  Louis  XIY 
les  supprima,  attribua  leurs  biens  k  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
et.  malgré  les  procès  engendrés  par  cette  réunion,  en  1722, 
«les  revenus  s'élevoient h  40,000  livres,  toutes  les  maisons 
étoient  en  bon  état,  et  l'hospitalité  y   étoit  exercée  avec 
au'ant  d'exactitude  que  les  aumônes  des  fidèles  pouvoient 
fournir  aux  besoins  des  pauvres.  »  Cet  hôpital  a  été  détruit 
fin  1790,  et  son  emplacement  est  occupé  par  plusieurs  rues. 
L'église,  dont  une  tradition  faisait  remonter  l'origine  jusqu'à 
Charlemagne,  occupait  le  coin  de  la  rue  Mauconseil  ;  elle  n'a 
été   démolie  qu'en  1820;  un  magasin  de  nouveautés^  bâti 
sur  son  emplacement,  a  pour  enseigne  des  statues  du  moyen 
âge  trouvées  dans  les  caveaux  de  l'hôpital. 

10  Vhôpital  delà  Trinité,  situé  entre  les  rues  Saint-Denis 
et  Grepétat,  avjiit  été  fondé  dans  le  xir  siècle  sous  le  nom  de 

Digitized  by  CjOOQIC 


LA  RUE   SAINT-DENIS.  161 

h  Croix-de-la-Reitie,  Il  fut  agrandi  par  Philippe-Auguste  et 
destiné  principalement  à  héberger  les  pèlerins  qui,  le  soir, 
trouvaient  fermée  la  porte  de  Paris,  dite  porte  aux  Peintres. 
Son  enclos  était  très-vaste  et  renfermait,  outre  l'église  et  les 
bâtiments  de  Thôpital,  des  terrains  cultivés.  L'église  occu* 
pait  l'emplacement  du  n<»  266  de  la  rue  Saint-Denis. 

Vers  la  fin  du  xiv®  siècle,  des  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis  s'étaient  avisés,  plutôt  par  esprit  de  piété  que  par  plai- 
sir, de  se  réunir  pour  représenter  les  traits  les  plus  intéres- 
sants de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ils  obtinrent  en  1402  de 
Charles  VI  des  lettres-patentes  qui  les  érigeaient  en  confrérie, 
sous  le  titre  de  «  maîtres,  gouverneurs  et  confrères  de  la 
confrérie  delà  Passion  et  résurrection  de  Notre- Seigneur,  » 
et  les  autorisaient  k  faire  \eurs  jeux  en  public,  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête.  Alors  ils  louèrent  la  grande  salle  de 
Thôpital  de  la  Trinité,  laquelle  avait  vingt  et  une  toises  de 
long  sur  six  de  large;  et  c'est  là  que  furent  jouées  ces  piè- 
ces naïves  appelées  mystères,  qui  traduisaient  par  personai- 
geslonies  les  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  vies  des  saints,  les  actes  des  apôtres,  la  destruction  de 
Troie  la  grante,  et,  plus  tard,  les  sotties,  farces  et  moralités  des 
EnfantS'Sans-Souci,  dont  la  confrérie  se  réunit  a  celle  delà 
Passion.  La  foule  accourut  h  ces  speclaclessi  nouveaux,  qui 
semblaient  le  complément  des  spectacles  augustes  des  égli- 
ses :  et,  pendant  un  siècle  et  demi,  sauf  les  interruptions  cau- 
sées par  les  guerres  civiles,  l'hôpital  de  la  Trinité  fut  le  lieu 
le  plus  populaire  et  le  plus  fréquenté  de  Paris. 

En  1545,  les  religieux  de  la  Trinité  ayant  cessé  d'exercer 
l'hospitalité,  le  parlement  ordonna  «  que  les  enfants  des 
pauvres  invalides  compris  sur  les  rôles  dé  l'aumône  et  unis 
en  loyal  mariage,  âgés  pouf  le  moins  de  six  ans,  seroient 
charitablement  reçus  dans  cet  hôpital,  nourris  et  instruits 
dans  la  religion  .et  dans  les  arts  et  métiers.  «  D'après  cela, 
les  confrères  de  la  Passion  abandonnèrent  leur  théâtre  et  se 
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transportèrent  dans  la  rue  Goquillière,  à  l'hôtei  de  Flandre. 
L'hôpital  de  la  Trinité  devint  alors  une  maison  d* orphelins, 
oîi  étaient  élevés  cent  garçons  et  trente-six  filles,  auxquels 
on  apprenait  des  métiers,  et  qui,  à  cause  de  leurs  habit;, 
étaient  appelés  les  Enfants-Bleus,  Cet  établissement,  qui 
était  administré  par  six  bourgeois  du  quartier  et  le  curé  de 
Saint-Eustache,  acquit  en  peu  de  temps  de  la  prospérité. 
L*enclos  de  l'hôpital  étant  devenu  par  privilège  de  Henri  II 
un  lieu  d'asile,  des  maisons  s'y  bâtirent,  des  ruelles  y  furent 
ouvertes,  et  des  ouvriers  de  diverses  professions  vinrent  y 
travailler  en  franchise.  Alors  Thôpital  de  la  Trinité  devint 
une  sorte  d'école  des  arts  et  métiers.  En  effet,  il  fut  décidé 
que,  «  k  l'égard  des  compagnons  qui  auraient  montré  pen- 
dant six  ans  leurs  métiers  aux  enfants-bleus,  ou  bien  à  1  é- 
gard  des  enfants  qui,  après  leur  apprentissage,  auraient  con* 
sacré  six  années  k  l'instruction  des  autres  apprentis,  que, 
tous  les  ans,  il  serait  reçu  un  compagnon  et  un  enfant  mai- 
tres-jorés  en  franchise  et  sans' frais.  »  Cette  école  pratique 
produisit  une  foule  d'artisans  habiles,  et  la  plupart  des  maî- 
tres qu'elle  a  donnés  ont  acquis  une  sorte  de  renommée  :  on 
cite  parmi  eux  le  tapissier  Dubourg,  qui,  en  1594,  fit  les 
tapisseries  de  Saint-Merry,  et  que  Henri  IV  mit  à  la  tète  de 
la  manufacture  royale  des  tapis  de  la  Savonnerie. 

L'hôpital  de  la  Trinité  fut  supprimé  en  1790,  et  ses  biens 
furent  attribués  k  l'administration  générale  des  hospices. 
L'église,  qui  avait  été  reconstruite  en  1598  et  1671,  a  été 
démolie  en  1817  ;  l'enclos  fut  transformé  en  rues  et  passages 
entièrement  occupés  par  des  fabriques,  et  il  ne  reste  de  ce 
vénérable  berceau  du  théâtre  français,  de  cette  modeste 
école  indusirielle,  que  la  porte  de  la  rue  Grenétat  (1). 

9''V église  Saint-Sttwvewr  était,  dans  l'origme,  une  chapelle 
oh  Ton  dit  que  Louis  IX  faisait  ordinairement  une  station 

(1)  Cette  porte  et  l'enclos  ont  disparu  récemment  et  sont  absorbés 
dans  le  bonleyard  de  Sébastopol. 
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lorsqu'il  allait  à  Saint-Denis.  Elle  devint  église  paroissiale 
au  xiiie  siècle  et  fut  rebâtie  en  1537.  Plusieurs  acteurs  àe 
Thôtel  de  Bourgogne  y  avaient  été  enterrés  avec  Golletet, 
lant  maltraité*  par  Boileau,  le  poète  Vergier,  assassiné  en 
1720,  etc.  Elle  tombait  en  ruines  en  1785,  et  on  commen- 
çait à  la  rebâtir  quand  la  révolution  arriva  :  alors  elle  fut  dé- 
molie, et  sur  son  emplacement  on  a  établi  des  maisons  par- 
ticulières. 

10*  Le  couvent  des  Filles-Dieu  avait  été  fondé  en  1226  par 
Guillaume  UI,  évêque  de  Paris,  «  pour  retirer  des  pécheres- 
ses qui,  pendant  toute  leur  vie,  avaient  abusé  de  leur  corps 
et  à  la  fin  estoient  en  mendicité.  »  Il  était  d'abord  situé  dans 
la  couture  de  VÉchiquier,  qui  occupe  remplacement  du  bou- 
•  Icvard  Bonne-Nouvelle  et  des  rues  voisines,  et  une  impasse 
de  ce  boulevard  en  a  conservé  le  nom.  Saint  Louis  prit  sous 
sa  protection  les  Filles-Dieu,  leur  bâtit  un  hostel,  et  «  y  fit 
mettre,  dit  Joinville,  grant  multitude  de  femmes  qui  par  po- 
verté  estoient  mises  en  peschié  de  luxure,  et  leur  donna 
400  livres  de  rentes  pour  elles  soustenir.  »  En  1360,  lorsque 
les  ravages  des  Anglais  forcèrent  Paris  à  se  donner  une  nou- 
velle enceinte,  la  couture  des  Filles -Dieu  se  trouva  coupée  en 
deux  parties  par  le  fossé  et  le  mur,  et  les  religieuses  furent 
forcées  d'abandonner  leur  maison,  tout  en  conservant  leur 
couture.  On  leur  céda  alors  l'hospice  ou  maison-Dieu  de 
Sainte-Madeleine,  fondé  en  1216  dans  la  rue  Saint-Denis, 
pour  héberger  les  femmes  pauvres  qui  passaient  à  Paris, 
sous  la  condition  qu'elles  continueraient  à  exercer  cette  œu- 
vre de  charité.  L'enclos  de  cet  hôpital  était  très-vaste,  il 
occupait  remplacement  actuel  de  la  rue  et  du  passage  du 
Caire  et  touchait  le  mur  d'enceinte  de  Paris. 

Les  Filles-Dieu,  malgré  leurs  rentes  et  leur  couture,  étaient 
forcées  de  mendier  pour  les  besoins  de  leur  maison  : 

Les  Filles-Dieu  savent  bien  dire: 
Du  pain  pour  Jhesu  nostre  sire , 

dit  l'auteur  des  Cris  de  Paris.  Elles  étaient  d'ailleurs  astrein 
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tes  a  une  touchante  obligation  :  au  chevet  extérieur  de  leur 
église  se  trouvait  une  croix,  devant  laquelle  s'arrêtait  et  se 
reposait  le  condamné  qu'on  menait  à  Montfaucon;  alors  les 
religieuse^  venaient  en  procession,  et  en  chantant  les  psau- 
mes de  la  Pénitence,  entourer  le  malheureux,  et  elles  lui 
donnaient  trois  morceaux  de  pain  et  une  coupe  de  vin  avec 
des  paroles  de  charité. 

Ce  couvent  retomba  dans  le  relâchement  et  cessa  peu  \  peu 
d'exercer  l'hospitalité;  en  1495,  il  fut  réformé  et  compris 
dans  Tordre  de  Fontevrault.  Alors  on  rebâtit  la  maison  ainsi 
que  l'église,  qui  fui  décorée  de  sculptures  de  François  An- 
guîer.  Toutes  deux  ont  été  démolies  en  1798,  et  l'on  cons- 
truisit sur  leur  emplacement  une  rue  et  un  passage.  C'était 
Tannée  de  l'expédition  d'Egypte  :  cette  rue  et  ce  passage  pri- 
rent de  ià  le  nom  du  Caire,  et  Ton  décora  l'entrée  du  der- 
nier de  monstrueux  attributs  égyptiens. 

11^  La  maison  des  Filles-Saint-Chaumont,  qui  occupait  le 
coin  actuel  de  la  rue  de  Trâcy.  C'était  une  communauté  sécu- 
lière vouée  k  Tinstruclîon  des  orphelines  et  des  nouvelles 
converties,  et  qui  était  le  chef-lieu  d'une  congrégation  com- 
prenant vingt  autres  maisons  :  elle  fut  autorisée  en  1687  sous 
la  condition  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  convertie  en  mai- 
son de  profession  religieuse.  Elle  occupait  l'emplacement  de 
l'hôtel  Sain t-Chau mont  ou  La  Feuillade,  et  c'est  dans  le  jar- 
din de  cet  hôtel  que  fut  coulée  en  fonte  la  statue  de  Louis 
XIV,  qui  décorait  la  place  des  Victoires.  Les  bâtiments  exis- 
tent encore,  mais  transformés  en  maisons  d'habitation  ;  la 
chapelle,  bâtie  en  1781,  est  occupée  par  un  magasin  de 
nouveautés.  Dans  le  voisinage  de  cette  maison  se  trouvait 
Thôtel  de  Destutt  de  Tracy,  sur  lequel,  en  1782,  on  a  ouvert 
la  rue  de  Tracy. 

Parmi  les  rues  qui  aboutissent  k  la  rue  Saint-Denis,  on 
remarque  : 

1»  Rue  SainUGermain-VAuxerrois,  —  C'est  une  des  plus 
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anciennes  rues  de  Paris,  car  elle  conduisait  de  la  Cité  à  Té- 
glîse  du  même  nom,  à  l'époque  où  Paris  était  encore  renfermé 
dans  son  île.  Il  en  est  déjà  question  sous  Louisle-Débonnaire  : 
ce  n'était  alors  qu'une  ruelle  fangeuse  bordée  de  quelques 
masures  et  de  jardins  presque  continuellement  envahis  par 
la  Seine.  On  y  trouvait  jadis  le  For-VÉvêque  (Forum  Epis- 
cojpt),  lieu  oh,  dès  le  temps  de  Louis  VI,  Tévêque  faisait 
rendre  la  justice,  et  qui  avait  une  entrée  sur  le  quai  de  la 
Mégisserie.  Depuis  Tédit  de  1674,  qui  détruisit  dans  Paris 
toutes  les  justices  particulières,  le  For-l'Évéque  devint  une 
prison  (c  où  Ton  retient,  dit  un  contemporain,  plus  de  mal- 
heureux que  de  coupables,  étant  particulièrement  affectée  à 
ceux  qui  sont  arrêtés  pour  dettes.  »  C'était  aussi  le  lieu  de 
détention  des  acteurs  qui  avaient  fait  quelque  scandale  ou 
désobéi  k  Tautorité. 

Dans  la  rue  Saint-Germaîn-rAuxerrois  aboutit  la  rue  des 
Orfèvres,  où  étaient  une  chapelle  et  un  hospice  de  Saint-Éloi, 
fondés  au  xiv*  siècle  par  les  orfèvres  pour  les  ouvriers  vieux 
ou  infirmes  de  ce  corps  de  métier,  ainsi  que  pour  leurs  veu-  • 
ves.  Les  orfèvres  formaient  un  des  six  grands  corps  de  métiers 
de  Paris  ;  Torigine  de  leur  corporation  remontait  au  temps 
des  Romains,  et  ils  s'honoraient  d'avoir  eu  pour  confrères 
saint  Éloi  et  son  apprenti  saint  Théau.  La  chapelle  fut  rebâ- 
tie par  Philibert  Delorme  et  était  ornée  de  quelques  figures 
de  Germain  Pilon.  Elle  a  été  détruite  pendant  la  révolution  ; 
une  partie  delà  maison  d'hospice  existe  encore  au  n*  4. 

2»  Rue  Perrin^Gasselin,  qui  se  continue  par  la  place  et  la 
rue  du  Chevalier-durGuet.  Cette  dernière  rue  prenait  son 
nom  du  logis  ou  hôtel  des  commandants  du  guet,  qui  y  res- 
tèrent jusqu'en  1733,  époque  où  ils  allèrent  demeurer  rue 
Meslay.  Ce  quartier,  qui  nous  semble  aujourd'hui  si  malheu- 
reux, si  sale,  si  sombre,  était  au  xvii®  siècle  l'un  des  beaux 
quartiers  de  Paris,  celui  où  demeuraient  la  riche  bourgeoisie 
et  une  partie  de  la  magistrature.  C'était  là,  sur  la  place  du 
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Ghevalier-da-Guei,  qu*élait  la  maison  de  Guy  Patin:  «en 
belle  vue,  dit-il,  et  hors  du  bruit,  joignant  le  logis  de 
M.  Miron,  maître  des  comptes.»  Il  Tavait  achetée  en  16^50 
moyennant  ^â,OOQ  livres,  et  les  charmants  détails  qu'il  nous 
a  laissés  sur  cette  maison,  ses  chambres,  son  ameublement, 
nous  transportent  dans  la  vie  intérieure  de  la  bourgeoisie 
éclairée  de  cette  époque  (1).. 

3*  Rue  de  VAiguillerie. — A  l'entrée  de  cette  rue  était 
une  petite  place,  qui  fut  formée  en  1569  par  la  destruction 
do  la  maison  d'un  bourgeois,  Philippe  Gastine.  Ce  bourgeois 
ayant,  malgré  les  édits  royaux,  ouvert  un  pré  che,  fut  pendu, 
ainsi  que  ses  deux  frères  ;  on  rasa  sa  maison,  et  une  pyra- 
mide fut  élevée  h  sa  place. Cette  pyramid  e  était  un  monument 
très-curieux:  élevée  sur  cinq  piédestaux  superposés  et  diffé- 
rents de  style  et  d'ornements,  elle  était  surmontée  d'une 
croix  ornée  de  statues,  chargée  de  détails  et  d'inscriptions. 
Deux  ans  après,  Charles  IX,  d'après  les  clauses  de  la  pacifi- 
cation de  Saint-Germain,  ordonna  de  détruire  ce  monument, 
qui  rappelait  la  guerre  civile.  Le  Parlement  et  l'Université 
s'y  opposèrent  ;  et,  quand  les  agents  et  les  soldats  royaux 
voulurent,  k  trois  reprises,  enlever  la  pyramide,  des  émeutes 
éclatèrent  ;  le  peuple  massacra  plusieurs  protestants  et  sacca- 

(1)  n  avait  fait  son  étude  d*une  première  chambre  «<  fort  grande  et 
fort  claire,  »  où  ses  dix  mille  volumes  étaient  «  rangés  en  belle  place 
et  bel  air.  »  «  J'ai  fait  mettre,  dit-il,  sur  le  manteau  de  la  ohemînée 
un  beau  tableau  d'un  crucifix  qu'un  peintre  me  donna  en  1627.  Anx 
deux  côtés  du  bon  Dieu,  nous  y  sommes  tous  deux  en  portrait,  le 
maître  et  la  maîtresse  ;  au-dessous  du  crucifix  sont  les  deux  portraits 
de  feu  mon  père  et  de  feu  ma  mère  ;  aux  deux  coins  sont  les  deux 
portraits  d'Erasme  et  de  Scaliger.  Vous  savez  bien  le  mérite  de  cet 
deux  hommes  divins.  Outre  les  ornements  qui  sont  à  ma  cheminée  , 
il  y  a,  au  milieu  de  nm  bibliothèque ,  une  grande  poutre  qui  paase 
par  le  mUieu  de  la  largeur,  de  bout  en  bout,  sur  laquelle  il  y  a  douze 
tableaux  d'hommes  illustres  d'un  côté  et  autant  de  l'autre  ;  si  bien 
queje  suis,  Dieu  merci,  en  belle  et  bonne  compagnie  avec  belle  clarté.» 
(Lettre*,  t.  I^,  p.  584. 


D^itized  by  CjOOQIC 


LA  RUE  SAINT-DENIS .  1 67 

gea  leurs  maisons.  Il  fallut  employer  la  force  pour  apaiser  ce 
désordre  :  un  des  mutins  fut  saisi  et. pendu  à  la  fenêtre  d'une 
maison  voisine  ;  alors  Tordre  royal  put  être  exécuté,  et  la 
croix  de  Gastine  fut  transférée  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cents, où  elle  existait  encore  en  1785. 

4*  Rue  La  Reynie.  —  Cette  rue  se  nommait  autrefois 
Trmuseoache,  du  nom  d'un  bourgeois  qui  y  demeurait  en 
1257;  ety  à  c^tte  époque,  c'était  Tune  des  rues  les  plus  fré- 
quentées de  Paris,  une  succursale  de  la  rue  Quincampoix 
pour  le  commerce  de  luxe.  Les  puristes  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  trouvant  son  nom  ignoble,  Vont  remplacé  par  celui 
du  premier  magistrat  de  police  qu'ait  eu  la  capitale. 

5»  Rue  de  la  Ferronnerie,  —  Elle  doit  son  nom  k  de  «  pati- 
rrM  ferrons  »  ou  marchands  de  fer,  à  qui  saint  Louis  permit 
d'adosser  leurs  tréteaux  aux  charniers  des  Innocents.  On  y 
bâtit  ensuite  des  boutiques  en  bois,  puis  des  maisons,  qui 
rendirent  la  rue  très-étroite  et  furent  ainsi  en  partie  cause 
de  Tassassioat  de  Henri  lY.  Le  14  mai  1610,  le  carrosse  de 
ce  prince  s*étant  trouvé  arrêté  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie 
par  un  embarras  de  voitures,  les  valets  descendirent  et  pas- 
sèrent par  les  charniers  pour  rejoindre  le  carrosse  à  la  rue 
Saint-Denis.  Ravaillac  profita  de  ce  moment  pour  monter 
sar  une  borne  de  la  rue  ainsi  que  sur  la  roue  du  carrosse  et 
pour  frapper  Henri  lY  de  trois  coups  de  couteau,  dont  un 
étaitmortel.  La  rue  fut  élargie  en  1671,  d'après  un  édit 
royal,  qui  ordonna  de  démolir  «  les  petites  maisons,  bouti- 
ques et  échoppes  qui  sont  adossées  contre  les  murs  du  char- 
nier, 9  et  de  porter  la  largeur  de  la  rue  à  trente  pieds.  Le 
prolongement  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  est  la  grande  rue 
Saint-Honoré,  dont  nous  parlerons  plus  tard  (1). 

6*RueauxFer5. — C'était  autrefois  la  rue  au  Feurre^  parce 
qu'on  y  tenait  le  marché  à  la  paille,  au  fourrage.  Dans  le 
ivn«  siècle,  elle  était  habitée  par  des  marchands  de  soieries, 

(l)  Voyez  chap.  x. 
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les  plus  riches  de  Paris,  et  qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
les  troubles  de  la  Fronde  :  ce  furent  eux  qui  Ôrelïr  décider 
en  1652  la  soumission  de  Paris  k  Louis  XIV.  Guy  l^àtîh  parle 
de  Tun  de  ces  négociants,  qui  fit  une  banqueroute  de  six 
millions.  Cette  rue  est  aujourd'hui  principalement  h/lbitëe 
par  des  marchands  de  passementerie.  *  ' 

'?•  Rue  de  la  Grande-Truanderie,  —  Elle  date  dti  ^Xlii*  siè- 
cle et  tire  son  nom  des  truands  ou  mendiants  qui  rh^bîtaienl. 
A  la  pointe  du  triangle  qu'elle  fait  avec  la  rue  de  la  Petite- 
Truanderie  se  trouvait  jadis  un  puits  fameux  dans  les  tradi- 
tions parisiennes.  On  racontait  que,  du  temps  de  Phllîppe- 
Àuguàte,  une  jeune  fille,  désespérée  de  Tinfidélité  de^^n 
^  amant,  s'était  jetée  dans  ce  puits.  Le  lieu  devint  célèbre  sous 
le  nom  de  Puits  d*amowr,  et  les  amants  s'y  donnaient  rendez- 
vous.  Sous  François  1^',  un  jeune  homme,  désolé  des  rigueurs 
de  sa  maîtresse,  s'y  précipita  et  ne  se  fit  aucun  mal.  La  belle, 
touchée  de  son  désespoir,  l'épousa,  et  Theureux  amant  fit 
reconstruire  le  puits,  où,  du  temps  de  Sauvai,  on  lisait  encore 
cette  inscription  : 

Amour  m*a  refait 
En  525  tout  à  fait. 

C'est  dans  une  maison  de  cette  rue  que  se  tenait  le  comité 
d'insurrection  de  Babeuf,  Darthé,  Buonarotti  et  autres  cons- 
pirateurs de  1796  ;  c'est  la  qu'ils  furent  arrêtés. 

S'^ïiue  Mauconseil.  —  Elle  existait  en  1250  et  tirait  son 
nom  d'un  de  ses  habitants.  Elle  prit  en  1790  celui  de  Bon- 
Conseil  et  le  donna  k  une  section  que  nous  avons  vue  se  dis- 
tinguer par  ses  motions  et  ses  actes  révolutionnaires  :  ce  fut 
elle  qui  la  première  proclama  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
dénonça  les  Girondins  comme  complices  de  Dumouriez, 
entra,  au  I"  prairial,  dans  la  salle  de  la  Convention.  Celte 
section  était  principalement  menée  par  un  cordonnier  de  la 
rue  Mauconseil,  Lhuillicr,  ami  de  Robespierre  et  qui  péril 
avec  lui. 
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Dans  cette  rue  était  situé  Thôtel  d'Artois,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (Hist.  gén.  de  Paris ,  p.  31).  Cet  hôtel  resta  dans 
la  maison  de  Bourgogne  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le-Témé- 
raire  j  alors  il  revint  au  domaine  royal,  cessa  d'être  habité  et 
tombait  en  ruiues  quand  François  P*",  en  1543,  ordonna  de 
le  vendre,  comme  ne  servant  «  qu'à  encombrer,  empêcher 
et  difformer  la  ville.  »  Sur  une  partie  des  bâtiments  on  ouvrit 
la  rue  Française  ou  plutôt  Françoise.  L'autre  partie  fut  ache- 
tée par  les  confrères  de  la  Passion  unis  aux  Ënfants-sans- 
Souci,  qui  y  construisirent  un  théâtre,  dont  la  porte  princi- 
pale avait  pour  armoiries. les  instruments  de  la  Passion.  Le 
Parlement  ayant  interdit  aux  confrères  déjouer  des  mystères 
et  aux  Enfants-sans-Souci  des  pièces  satiriques,  ces  comé- 
diens louèrent  leur  privilège  et  leur  hôtel  à  une  troupe  nou- 
velle^  qui  représenta  des  bouffonneries,  des  pastorales,  des 
tragi-comédies.  «  A  cette  époque,  dit  Sorel,  l'hôtel  de  Bour- 
gogne n'était  qu'une  retraite  de  bateleurs  grossiers  et  sans 
art,  qui  allaient  appeler  le  monde  au  son  du  tambour  jusqu'au 
carrefour  Saint-Eustache.  »  Plus  tard,  les  comédiens  et  les 
pièces  devinrent  meilleurs^  et  c'est  là  que  furent  jouées  les 
tragédies  de  Jodelle  et  dô  Baïf  sous  Henri  II  et  Charles  IX, 
de  Garnier  sous  Henri  III  et  Henri  IV,  de  Hardy  et  de  Mairet 
sous  Louis  Xni,  enfin  les  chefs-d 'œuvres  de  Corneille  et  de 
Racine  jusqu'en  1680.  On  aura  idée  de  ce  que  pouvait  être 
ce  théâtre  par  l'ordonnance  de  police  de  1609,  qui  faisait 
défense  aux  comédiens  «  de  finir  plus  tard  qu'à  quatre  heu- 
res et  demie  en  hiver,  d'exiger  plus  de  cinq  sols  au  parterre 
et  dix  sols  aux  loges,  »  etc.  Les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne restèrent  la  seule  troupe  privilégiée  jusqu'en  1600, 
oîi  une  partie  d'entre  eux  alla  fonderie  théâtre  du  Marais,  et 
surtout  jusqu'en  1668,  oh  Molière  et  sa  troupe  vinrent  leur 
faire  une  rivalité  redoutable  :  on  sait  combien  notre  grand 
poète  s'est  moqué  deMontfleury,  de  Beauchâleau,  de  Haute- 
roChe  et  autres  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  qui  «  sa- 
T.  u  10 
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vent  faire  ronfler  les  vers  et  s'arrêter  au  bel  endroit.  »  En 
1676,  la  confrérie  de  la  Passion,  qui  était  restée  propriétaire 
de  rhôtcl  de  Bourgogne,  fut  supprimée  et  ses  revenus  attri- 
bués à  l'Hôpital-Général  «  pour  êtfe  employés  k  la  nourri- 
ture et  k  Tentretien  des  enfants  trouvés.  »  0»i*tre  ans  après, 
la  trmtpe  royale àe  l'hôtel  de  Bourgogne  fut  réunie  k  la  troupe 
du  roiy  fondée  par  Molière  et  alors  établie  rue  Mazarine,  et 
toutes  deux  formèrent  définitivement  la  Comédie  française. 
Alors  le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne  étant  vacant,  Scara- 
mouche,  Dominique,  Carlin  et  autres  farceurs  italiens,  qui 
avaient  eu  jusque-lk  leur  théâtre  au  palais  du  Petit-Bourbon, 
vinrent  s'y  établir,  et  ils  y  jouèrent  jusqu'en  1697,  où  le 
scellé  fut  mis  sur  leur  porte  «  k  cause  qu'on  n*y  observoit 
plus  lesrèglemens  que  Sa  Majesté  avoit  faits,  que  Ton  y 
jouoit  encore  des  pièces  trop  licencieuses  et  que  l'on  ne  s'y 
étoit  point  corrigé  des  obscénités  et  gestes  indécens.  »  Le 
théâtre  ne  servit  plus  qu'au  tirage  des  loteries  jusqu'en  1716, 
oh  le  duc  d'Orléans  autorisa  le  rétablissement  des  comédiens 
Italiens,  la  propriété  de  l'hôtel  restant  k  l'Hôpital-Général  ; 
et  alors  le  manoir  où  Jean-Sans-Peur  médita  le  meurtre  de 
son  cousin  d'Orléans  «  devint,  dit  Charles  Nodier,  la  maison 
des  bords  de  la  Seine  oh  l'on  a  ri  de  meilleur  cœur  depuis 
la  fondation  de  Paris  jusqu'k  l'an  de  grâce  oîinous  vivons.  » 
En  1769,  les  Italiens  furent  réunis  a  l' Opéra-Comique,  et 
l'on  joua  alors  k  l'hôtel  de  Bourgogne  les  pièces  de  Marivaux, 
de  Favart,  de  Sédaine,  les  opéras  de  Grétry,  de  Philidor,  de 
Monsigny,  enfin  les  drames  de  Mercier,  les  vaudevilles  de 
Piis,  les  petites  comédies  de  Desforges,  de  Florian,  etc.  En 
1783,  les  comédiens,  qu'on  continuait  k  appeler  Italiens, 
furent  transférés  k  la  salle  Favart,  sur  le  boulevard  des 
Italiens  ;  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  fut  définitivement 
fermé,  et,  l'année  suivante,  cette  maison,  où  nos  pères  se 
sont  récréés  pendant  dix  k  douze  générations ,  où  le  Cid  et 
Ànâromaque  ont  été  applaudis,  fut  transformée  et  devint  ce 
qu'elle  est  encore»  la  halle  ouoc  cuits. 
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9»  Rue  du  Caire,  —  Nous  avons  dit  que  cette  rue  avait  été 
ouverte  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Filles-Dieu.  Elle 
communiquepar  la  rue  de  Pamiette  avec  une  grande  cour 
.bien  bâtie,  habitée  par  des  fabricants,  dite co«rde«  Miracles. 
«  Ce  nom,  dit  Jaillot,  étoit  commun  k  tous  les  endroits  où. 
se  retiroient  autrefois  les  gueux,  les  mendiants,  les  vaga- 
bonds, les  gens  sans  aveu,  et  celui-ci  étoit  des  plus* consi- 
dérables. »  —  «  La  cour  des  Miracles,  ajoute  Sauvai,  con- 
siste en  une  place  d'une  grandeur  très-considérable  et  en  un 
très-grand  cul-de-sac  puant,  boueux,  irrégulier,  qui  n'est 
point  pavé.  Autrefois  il  confinoit  aux  dernières  extrémités 
de  Paris  ;  k  présent  il  est  situé  dans  Tun  des  quartiers  des 
plus  mal  bâtis,  des  plus  sales  et  des  plus  reculés  de  la  ville, 
entre  la  rue  Montorgueil,  le  couvent  des  Filles-Dieu  et  la 
rue  Neuve-Saint-Sauveur,  comme  dans  un  autre  monde. 
Pour  y  venir,  il  se  faut  souvent  égarer  dans  de  petites  rues 
vilaines,  puantes,  détournées  ;  pour  y  entrer,  il  faut  des- 
cendre une  assez  longue  pente,*  tortue,  raboteuse,  inégale. 
J'y  ai  vu  une  maison  de  boue  k  moitié  enterrée,  toute  chan- 
celante de  vieillesse  et  de  pourriture,  qui  n'a  pas  quatre 
toises  en  carré,  et  oîi  logent  néanmoins  plus  de  cinquante 
ménages  chargés  d'une  infinité  de  petits  enfants  légitimes, 
naturels  ou  dérobés.  On  m'a  assuré  que  dans  ce  petit  logis 
et  dans  les  autres  habitoient  plus  de  cinq  cents  grosses  famil- 
les entassées  les  unes  sur  les  autres.  Quelque  grande  que 
soit  cette  cour,  elle  Tétoit  autrefois  beaucoup  davantage  ; 
de  toutes  parts  elle  étoit  environnée  de  logis  bas,  enfoncés, 
obscurs,  difformes,  faits  de  terre  et  de  boue,  et  tous  pleins 
de  mauvais  pauvres.  On  s'y  nourrissoit  de  brigandages,  on 
s'y  engraissoit  dans  l'oisiveté,  dans  la  gourmandise  et  dans 
toutes  sortes  de  vices  et  de  crimes.  La  chacun  mangeoit  le 
soir  ce  qu'avec  bien  de  la  peine  et  souvent  avec  bien  des 
coups  il  avoit  gagne  tout  le  jour  ;  car  on  y  appeloit  gagner 
ce  qu'ailleurs  on  appelle  âéroler.  Chacun  y  vivoit  dans  une 
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grande  licence  ;  personne  n*y  aVoit  ni  foy  ni  loi  ;  on  n*y  cou- 
naissoit  ni  baptême,  ni  mariage,  ni  sacrement.  Il  est  vray 
qu'en  apparence  ils  sembloient  reconnoître  un  Dieu;  et, 
pour  cet  eÉfet,  au  bout  de  leur  cour,  ils  avoient  dressé  dans 
une  grande  niche  une  ima^ge  de  Dieu  le  père  qu'ils  avaieot 
volée  dans  quelque  église,  et  où,  tous  lesjaurs,  ils  venoient 
adresser  leurs  prières  (!').  /> 

En  1656,  Louis  XIV  dispersa  ces  troupes  de  mendiants, 
soit  en  les  renvoyant  dans  leurs  provinces,  soit  en  les  en- 
fermant dans  les  hôpitaux.  «  Depuis,  ce  temps,  dit  Jaiilot, 
ces  sortes  d'asiles,  où  la  mauvaise  loi,  la  dissolution  et  tous 
les  crimes  habitoient,  ne  sont  occupés  que  par  des  artisans 
et  de  pauvres  familles  qui  n'ont  point  à  rougir  de  leur  infor- 
tune. » 

Dans  la  cour  des  Miracles  a  demeuré  Hébert  ou  le  père 
Duchesne,  le  chef  de  cette  abominable  faction  qui,  par  ses 
folies  et  ses  atrocités,  a  jeté  sur  la  révolution  un  déshonneur 
ineffaçable.  «  Pour  s'étourdir  sur  ses  remords  et  ses  calomnies, 
disait  Desmoulins,  il  avait  besoin  de  se  procurer  une  ivresse 
plus  forte  que  celle  du  vin  et  de  lécher  sans  cesse  le  sang  au 
pied  de  la  guillotine.  »  Robespierre  l'envoya  k  l'échafaud 
le  4  germinal  an  ii. 

10° Rue  Bourhon-Villeneuve,  ou  d'ÀhouMr.  —  Au  xvi«  siè- 
cle, on  avait  commencé  k  bâtir  cette  rue  sur  des  terrains  ap- 
partenant aux  Filles-Dieu,  et  on  l'avait  appelée  le  faubourg 
de  Villeneuve.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  ce  faubourg 
fut  démoli  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense  contre 
Henri  IV.  On  le  rétablit  sous  Louis  XIII,  mais  les  construc- 
tions ne  furent  achevées  que  sous  Louis  XV. 

Sn. 

Boulevard  et  faubourg  Saint^DenSs. 
Entre  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Denis  se  trouve  la  porte 

il)  Sauvai,  t.  I,  p.  510. 
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de  même  nom,  arc  de  triomphe  élevé  par  la  ville  de  Paris 
à  Louis  XIV  en  1672,  pour  célébrer  la  conquête  de  la  Hol- 
lande. Ce  beau  monument,  qui  touche  k  la  perfection  et  qui 
malheureusement  se  trouve  enterré  entre  les  deux  boule- 
vards voisins,  est  Tœuvre  de  Tingénieur  Blondel  ;  les  sculp- 
tures sont  des  frères  Anguier, 

Là  commence,  le  houlevard  Saint-Denis ,  qui  forme  la  par- 
tie la  plus  basse  et  la  plus  étroite  des  boulevards  :  il  est  très- 
populeux,  très-animé,  couvert  de  belles  maisons  et  de  riches 
boutiques,  et  présente  à  peu  près  le  même  caractère  que 
le  boulevard  Saint-Martin.  On  n'y  trouve  aucun  édifice  public. 

La  porte  et  le  boulevard  Saint-Denis  sont  ordinairement 
le  lieu  des  rassemblements  populaires  et  celui  où  commen- 
cent les  émeutes.  C'était  le  rendez-vous  des  jeunes  libéraux 
en  1820  ;  ce  fut  le  théâtre  d'un  combat  dans  les  journées 
de  1830  ;  c'est  *là  qu'a  commencé  l'insurrection  de 
juin  1848, 

Le  faubourg  Saint  Deniê ,  n'est  pas  une  voie  aussi  bellt 
que  le  faubourg  Saint-Martin,  bien  qu'elle  ait  à  peu  près  le 
même  aspect  ;  dans  sa  partie  inférieure,  elle  est  très-popu« 
leuse,  très  commerçante,  bordée  de  belles  maisons  ;  mais, 
dans  sa  partie  supérieure,  elle  est  moins  animée,  habitée 
par  des  ouvriers  malheureux,  bordée  de  masures.  Cette  rue, 
où  se  croisent  sans  cesse  les  innombrablçs  voitures  qui  vien- 
nent du  nord,  a  vu  entrer  bien  des  pompes  triomphales,  a 
vu  sortir  bien  des  cortèges  funèbres.  C'était  la  route  qiie  sui- 
vaient les  rois,  pour  leur  avènement,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  à  Notre-Dame  ;  pour  leur  enterrement,  de  Notre- 
Dame  k  l'abbaye  de  Saint-Denis.  C'est  par  Ik  que  Philippe  III 
conduisit  Louis  IX  k  sa  dernière  demeure,  en  portant  lui- 
même  le  cercueil  surses  épaules  :  quatre  petites  tours  élevées 
de  Paris  k  Saint-Denis,  surmontées  des  statues  de  Louis  IX 
et  de  Philippe  III,  rappelaient  les  haltes  que  ce  roi  avait  fai- 
tes en  portant  son  pieux  fardeau. 

T.  II.  10. 
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Les  édifices  publics  dd  faubourg  Saint-Denis  sont: 
1*^  Là  prison  Saint-Lazare,  — Cette  maison,  qui  date  du 
XI*  siècle,  était  originairement  une  maladrerie  ou  léproserie. 
Gomme  la  lèpre  était  une  maladie  très-commune  et  qu'il  7 
avitt  dans  la  chrétienté  jusqu'à  dix-neuf  mille  hôpitaux  pour 
soigner  ceux  qui  en  étaient  atteints,  on  ne  recevait  à  Saint-La- 
zare que  les  babitans  de  Paris  «  issus  d'un  légitime  mariage 
et  nés  entre  les  quatre  portes  de  la  ville.  »  La  plupart  des 
rois  prirent  cet  établissement  sous  leur  protection  :  Louis  YI 
lui  donna  la  foire  Saint-Laurent  pour  accroître  ses  revenus, 
et  Louis  Yll  Taulorisa  «  k  prendre  chaque  année  dix  mnîds 
de  vin  dans  ses  caves.  »  Une  coutume,  pleine  d'enseigne- 
ments chrétiens,  voulait  que  les  rois,  avant  leur  entrée  so- 
lennelle dans  la  capitale,  fissent  séjour  dans  cet  asile  de  la 
plus  dégoûtante  infirmité,  pour  y  recevoir  le  serment  de  fi- 
délité des  bourgeois  ;  et  une  autre  coutume,  non  moins  su- 
blime, voulait  que  les  dépouilles  mortelles  des  rois  et  des 
reines,  avant  d'être  portées  k  Saint-Denis,  y  fussent  dépo- 
sées «  entre  les  deux  portes  »  pour  recevoir  l'eau  bénite  des 
pauvres  habitants  du  lieu  avec  les  prières  des  prélats  du 
royaume. 

Au  XVI®  siècle,  le  relâchement  s'était  introduit  dans  cet 
hôpital,  qui  ne  recevait  plus  de  ladres  ;  on  le  réforma  en  1 585, 
en  le  confiant  k  des  chanoines  de  Saint-Victor  ;  mais  le  dé- 
sordre continua^  et,  en  1566,  le  Parlement  ordonna  a  ces 
religieux  d'employer  au  moins  le  tiers  de  leurs  revenus  «  k  la 
nourriture  et  k  l'entretènement  des  pauvres  lépreux.  »  En 
163Î,  la  maison  était  en  pleine  décadence,  lorsqu'elle  fut 
donnée  aux  prêtres  de  laMissiob,  qui  venaient  d'être  institués 
pair  saint  Vincent-de-Paul,  et  elle  devint  le  chef-lieu  de  cette 
congrégation  célèbre,  dont  le  zèle  ne  s'est  jamais  ralenti ,  et 
qui  a  rendu  k  la  France  de  si  grands  services.  Quatre  ans 
après,  lorsque  les  Espagnols,  ayant  pris  Corbie,  menaçaient 
la  capitale,  et  que  Richelieu  précipitait  la  levée  d'une  armée, 
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la  maisoB  de  Saint-Lazare  fat  choisie  pour  la  place  d'armes 
de  Paris.  Louis  XIII  s'y  transporta,  et,  en  huit  jours  soixante- 
douze  compagnies  levées  parmi  les  domestiques  et  apprentis 
furent  dressées  et  armées  dans  le  cl9S  Saint-Lazare« 

Saint  Yincent-de-Paul  fut  enterré  à  Saint-Lazare  :  lorsqu'il 
eut  été  béatifié  en  1-725,  ses  restes  furent  mis  dans  une 
châsse  d'argent  ;  lisent  été  détruits  en  1793.  En  1681,  la 
maison  tombait  en  ruines  :  elle  fut  entièrement  reconstruite, 
sauf  réglise,  qui  était  décorée  de  beaux  tableaux.  Le  13  juil- 
let 1789,  le  peuple  assaillit  cette  maison,  y  trouva  des  farines 
dont  il  chargea  cinquante  voitures,  et  la  dévasta.  En  1793, 
elle  devint  une  prison,  où  furent  renfermées  plus  de  quatre 
cents  personnes.  Ces  détenus  semblaient  avoir  été  oubliés  du 
tribunal  révolutionnaire  lorsque,  dans  les  trois  derniers  jours 
de  la  terreur^  on  en  tira  soixante-seixe  victimes,  qui  furent 
envoyées  k  Téchafaud.  Parmi  ces  victimes  étaient  un  Mont- 
morency, un  Saint-Aignan,  un  Roquelaure,  un  Créquy,  un 
Vergennes,  quatorze  prêtres,  neuf  femmes,  Roucher,  le  chan- 
tre des  Mois,  et  enfin  ce  jeune  cygne,  qui  mourut  en  déses- 
pérant de  la  vertu  et  de  la  liberté,  André  Chénier,  dont 
les  vers  ont  immortalisé  la  sinistre  prison  de  Saint- 
Lazare. 

Aujourd'hui,  cette  prison  est  affectée  aux  femmes  con- 
damnées et  aux  filles  publiques  qui  violent  les  règlements 
de  police  :  elle  renferme  ordinairement  huit  à  neuf  cents 
détenues. 

La  maison  de  Saint-Lazare  avait  autrefois  pour  dépendance 
un  vaste  clost  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

2°  Maiion  de  santé  (n»  112).  —  C'était  autrefois  la  mai- 
son des  Filles  de  la  Chanté,  ou  «  servantes  des  pauvres  mala- 
des, »  congrégation  fondée  par  madame  Legras  et  saint  Vin- 
cent-de-Paul en  1633,  et  dont  le  chef-lieu  a  été  transféré 
rue  du  Bac.  Aujourd'hui,  c'est  une  maison  de  santé,  fondée 
en  1802,  où  l'on  traite  moyennant  des  prix  médiocres,  les 
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malades  non  indigents  qai  ne  peuvent  se  faire  soigner  chez 
eux  :  elle  est  régie  par  Tadministration  des  hospices  et  ren- 
ferme 150  lits. 

La  plupart  des  rues  qui  aboutissent  dans  le  faubourg  Saint- 
Denis  sont  nouvelles  et  n'offrent  rien  de  remarquable.  Celles 
qui  communiquent  avec  le  faubourg  Saint-Martin  sont  popu- 
leuses et  ouvrières  ;  celles  qui  communiquent  avec  le  fau- 
bourg Poissonnière  commencent  les  quartiers  de  la  banque, 
de  la  richesse  et  de  la  mode. 

l*Rue  de  V Echiquier,  —  Les  rues  de  V Échiquier,  à*En- 
ghien^Hauteville,  ont  été  ouvertes  en  1772  sur  remplacement 
de  Tancienne  couture  des  Filles-Dieu.  La  première  a  pris  son 
nom  d'une  maison  qui  était  le  chef-lieu  de  cette  commu- 
nauté. Au  n»  29  est  mort  Casimir  Delavigne  ;  au  n*  35  a  de- 
meuré l'abbé  ou  baron  Louis,  ministre  des  finances  en  1814 
et  en  1830. 

Sl'Ruede  l^radis,  —  Ce  n'était  encore  en  1775  qu'une 
ruelle  qui  bordait  le  clos  Saint-Lazare,  et  l'on  ne  commença 
à  y  bâtir  qu'après  la  révolution.  Dans  l'un  des  hôtels  qui  ont 
été  construits  sous  l'Empire  s'est  passé  l'un  des  événements 
les  plus  graves  de  notre  histoire  :  cet  hôtel  appartenait  au 
maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  et  c'est  Ik  qu'a  été  dé- 
cidée la  capitulation  de  Paris,  le  30  mars  1814. 

3»  Rue  La  Fayette,  — C'est  la  principale  rue  qui  ait  été  ou- 
verte dans  le  clos  Saint-Lazare.  Ce  clos  était  compris  entre  les 
faubourgs  Saint-Denis  et  Poissonnière,  la  rue  de  Paradis  et 
le  mur  d'enceinte  de  Paris  ;  il  était  cultivé  et  renfermait  plu- 
sieurs maisons:  l'une  d'elles,  dite  le  logis  du  roi,  servait  en 
effet  à  loger  les  monarques  lorsqu'ils  venaient,  comme  nous 
l'avons  dit ,  faire  séjour  à  Saint-Lazare.  Ce  terrain  n'a  été 
coupé  de  rues  que  dans  ces  dernières  années,  et,  bien  que  la 
plupart  ne  soient  pas  bâties,  il  a  pris  une  grande  importance 
à  cause  du  chemin  de  fer  du  Nord,  dont  l'embarcadère  y  est 
situé,  pTace  Roubaix.  La  plus  ancienne  de  ces  rues,  qui  onr 
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rrc  une  communication  remarquable  entre  les  quartiers  du 
nord-est  de  Paris  et  les  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-De- 
nis, est  la  rue  La  Fayette.  On  y  trouve  V  église  Saint-TincenU 
de-Paul,  bâtie  de  1824  k  1844,  sur  une  éminence qui  domine 
le  clos  Saint-Lazare  et  presque  tout  le  faubourg  Poissonnière  ; 
on  n'y  arrive  que  par  une  double  rampe  et  un  escalier,  qui 
lai  donnent  un  aspect  monumental  :  c'est  d'ailleurs  un  édi- 
fice d'une  architecture  disparate,  et  dont  Vintérieur,  imité 
des  anciennes  bas^iques,  a  un  aspect  sévère,  lourdement  ri- 
che et  peu  gracieux  ;  il  vient  d'ailleurs  d'être  orné  de  belles 
peintures. 

Le  faubourg  Saint-Denis  aboutit,  parla  barrière  de  même 
nom  k  la  commune  très-importante  et  très-populeuse  de  la 
Chapelle,  oh  se  tiennent  de  grands  marchés  aux  bestiaux 
pour  l'approvisionnement  de  Paris.  Cet'.e  commune,  qui  ren- 
ferme, outre  les  ateliers  et  magasins  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  des  usines  nombreuses,  a  pris  une  grande  part  à  Tin- 
sarrection  de  juin  1848.  Sa  grande  rue  ouvre  les  routes  de 
Rouen,  de  Beauvais,  d'Amiens,  etc. 

A  l'extrémité  du  village  de  la  Chapelle,  dans  la  plaine 
Sainl-Denis,  se  tenait  autrefois  la  foire  du  Landit,  la  plus 
importante  des  foires  parisiennes.  Dans  notre  temps,  où  le 
commerce  étale  à  chaque  instant  les  produits  les  plus  bril- 
lants de  l'industrie,  où  nos  rues  offrent  une  exhibition  in- 
cessante de  merveilles,  où  enQn  les  boutiques  parisiennes, 
toujours  parées,  toujours  ouvertes,  toujours  nouvelles,  sont 
une  foire  perpétuelle,  nous  ne  pouvons  comprendre  ce  qu'é- 
tait une  foire  du  moyen  âge.  On  l'attendait  avec  impatience 
pour  y  acheter  ce  qu'on  aurait  vainement  cherché  dans  les 
boutiques  ordinaires,  produits  indigènes,  produits  étrangers, 
outils,  ustensiles,  habits,  vivres  ;  on  l'attendait  aussi  comme 
nne  occasion  unique  d'échapper  a  la  vie  triste  et  monotone 
des  autres  jours  de^l'année.  La  foire  du  Landit,  ou  plus  exac- 
tement de  rindict  (parce  que,  indicelatur,  on  la  publiait), 
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datait,  dit-OD,  de  Charles-le-Chauve,  et  avait  lieu  dans  le 
mois  de  juin.  La  plaine  Saint-Denis  devenait  alors  une  vilie 
immense,  avec  rues  remplies  de  tentes,  de  cabanes^  de  tré- 
teaux, où  abondaient  les  marchands  de  France  et  de  Flan- 
dre,  les  divertissements,  les  bêtes  curieuses,  les  jongleurs, 
lés  filles  de  joie.  On  y  vendait  principalement  du  parchemin, 
dont  on  faisait  alors  une  grande  consommation.  L'Université 
allait  s*yen  fournir,  et  c'était  Foccasion  d'une  montre  ou  pro- 
cession magnifique  et  tumultueuse,  où  assistaient  tous  les 
régents  et  écoliers,  k  cheval  et  bien  équipés,  avec  tambours, 
fifres  et  drapeaux,  depuis  la  place  Sainte-Geneviève  jusqu'à 
la  plaine  Saint-Denis.  Ces  cavalcades,  entraînant  beaucoup 
de  désordres,  furent  interdites  en  1558.  Mais  la  foire  conti- 
nua de  subsister  jusqu'en  1789  ;  aujourd'hui,  il  en  reste  ï 
peine  quelques  vestiges. 

CHAPITRE  VI. 

LES  HALLES,  LA  RUE  kONTORGUEIL  ET  LE  FAUBOURG  POISSONNIERE. 

8  I". 

Le»  Halles. 

Le  premier  marché  de  Paris  fut  établi  dans  la  Cité,  au 
marché  Palu  ;  le  deuxième  à  la  place  de  Grève  ;  le  troi- 
sième, SOUS  Louis  XI,  aux  ChampeauX'SainUHonoré ,  sur 
un  tefrain  appartenant  k  l'église  Saint-Denis-de-la-Char- 
tre  et  pour  lequel  Louis  XI  payait  encore  cinq  sois  de  cens, 
Philippe-Auguste  régularisa  ce  dernier  marché  et  ordonna 
«  qu'il  seroit  tenu,  dit  Corrozet ,  en  une  grande  place  nom- 
mée Champeaux,  auquel  lieu  furent  édifiés  maisons,  appen- 
tis, clos,  étaux,  ouvroirs,  boutiques,  pour  y  vendre  toutes 
sortes  de  marchandises,  et  fut  appelé  le  marché,  les  halles  ou 
ailes,  pour  ce  que  chacun  y  alloit.  »  Ce  marché  fut  enveloppé 
de  murs,  et  l'on  commença  à  y  construire,  à  partir  de  la 
Pointe-Saint-Enslachc,  les  piliers  des  halles,  à  droite  le  lonç 
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de  la  rue  de  la  Tonnellerie,  k  gauche  le  long  de  la  rue  des 
Potiers  d'étain.  On  y  vendait,  non  comme  aujourd'hui,  des 
denrées  alimentaires,'  mais  toutes  sortes  de  marchandises,  et 
les  halles  gardèrent  ce  caractère  de  bazar  universel  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie.  Sous  Louis  IX,  on  y  compta  trois 
marchés  pour  les  drapiers,  merciers  et  corroyeurs,  et  un 
quatrième  pour  les  fripiers  et  vendeurs  de  vieux  linge,  le- 
quel se  tenait  dans  la  partie  dite  plus  tard  de  la  Lingerie,  et 
fut  régularisé  en  1302  par  cette  ordonnance  :  «  Gomme  jadis 
il  eust  une  place  vuide  k  Paris,  tenant  aux  murs  du  cimetière 
des  Innocents,  et  en  icelle  place,  povres  femmes  lingières, 
vendeurs  de  petits  soliers  et  povres  piteables  persones  ven- 
deurs de  menues  ferperies,  avons  desclairci  et  desclaircis- 
sons  que  les  dites  personnes  vendront  leurs  denrées  d'ores 
en  avant  sous  la  halle  en  la  forme  que  s'ensuit...  »  Au 
xiv«  siècle,  les  halles  prirent  un  grand  accroissement  ;  elles 
occupaient  alors  tout  l'espace  compris  entre  les  rues  Saint- 
Honoré,  de  la  Lingerie,  des  Potiers  d'étain,  la  Pointe-Saint- 
Eustache,  la  rue  de  la  Tonnellerie.  On  y  voyait  un  marché 
aux  tisserands,  des  étaux  k  foulons,  des  halles  au  lin,  au 
chanvre,  aux  toiles,  au  blé,  des  boutiques  pour  chaudron- 
niers, gantiers,  pelletiers,  chaussiers,  tanneurs,  tapis- 
siers, etc.  En  outre,  la  plupart  des  rues  voisines  renfermaient 
aussi  des  marchands,  comme  les  rues  de  la  Chanverrerie ,  au 
Feurre  (aujourd'hui  aux  FersJ,  de  la  Coœnnerie  ou  Gosson- 
nerie  (des  marchands  de  volaille),  etc.  Enfin,  les  principales 
villes  de  France  et  même  de  Flandre  y  avaient  des  boutiques 
pour  leurs  marchandises  :  ainsi,  on  y  voyait  les  halles  de 
Gonesse,  de  Pontoise,  de  Beauvais,  d'Amiens,  de  Douai,  de 
Bruxelles,  etc. 

Les  halles  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  troubles  poli- 
tiques du  moyen  âge  :  c  était  le  quartier  populaire,  le  foyer 
des  émeutes,  le  rendez-vous  des  ennemis  de  la  noblesse  ; 
c'était  Ik  que  les  princes  allaient  haranguer  humblement  la 
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foule  et  mendier  ses  bonnes  grâces  ;  c'était  Ih  qu'on  allait 
lire  les  traités  de  paix  et  ordonnances  royales  ;  c'est  de  là 
que  sortirent  le^  bandes  qui,  sons  la  conduite  des  fameux 
bouchers  bourguignons,  dominèrent  si  longtemps  la  ville. 
C'était  aussi  un  lieu  de  prédication  :  ainsi,  en  12101,  Foulques 
de  Neuilly  y  sermonna  la  foule  avec  tant  de  succès  que  les 
hommes  se  jetaient  à  ses  pieds,  des  verges  en  main,  deman- 
dant la  correction  pour  leurs  péchés,  les  femmes  lui  offraient 
leurs  bijoux  et  coupaient  leur  chevelure.  De  même,  en  1442, 
le  cordelier  Richard  y  excita  un  tel  accès  de  pénitence  que 
l'on  alluma  un  grand  feu  oh  les  hommes  jetèrent  cartes, 
dés,  billes  et  autres  instruments  de  jeux,  les  femmes  leurs 
parures  de  tête  et  de  corps  ,  baleines ,  bourrelets ,  bé- 
nins, etc. 

«  En  1551,  dit  Corrozet,  les  halles  furent  entièrement  rc- 
basties  de  neuf,  et  furent  dressés,  bastis  et  continues  excel- 
lents édifices.  »  On  perça  des  rues  nouvelles,  lesquelles  fu- 
rent affectées  à  certains  métiers  ou  commerces,  rues  delà 
Cwdùnnerie,  de  la  Petite  et  de  la  Grande  Friperie ^  de  Id  Pote- 
rie, de  lu  Lirigerie,  etc.  Alors  furent  aussi  reconstruits  les 
piliers  des  halles,  et  l'on  restaura  le  Pilori,  qui  était  situé  aa 
marché  au  poisson. 

Le  Pilori,  qui  datait  du  xiu*  siècle,  était  une  tour  octo- 
gone dont  le  premier  étage,  percé  à  jour,  renfermait  une 
roue  de  fer  mobile  percée  de  trous,  dans  lesquels  on  faisait 
passer  la  tête  de  certains  criminels  condamnés  à  l'exposition 
publique.  Près  du  Pilori  était  un  échafaud  od  se  faisaient  des 
exécutions  judiciaires  ;  c'est  là  que  furent  décapités  les  che- 
valiers bretons,  sous  le  roi  Jean  :  le  surintendant  Montaigu  et 
le  prévôt  de  Paris  Desessarts,  sous  Charles  VI;  le  duc  de 
Nemours,  sous  Louis  XI,  Jean  Dubourg,  drapier  de  la  rue 
Saint-Denis,  conoamné  pour  crime  d'hérésie,  sous  Fran- 
çois 1",  etc.  Enfin,  près  de  la,  les  Enfants-sans-Souci  dres- 
sèrent leurs  tréteaux  et  jouèrent  leurs  farces  et  sottises.  Le 
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Pilori  subsista  jusqu'en  1785;  mais,  depuis  un  demi-siècle, 
il  était  hors  d'usage. 

Les  halles  jouèrent  un  grand  rôle  pendanti  les  troubles,  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde  ;  mais  sous  la  monarchie  absolue, 
on  n*entend  parler  d'elles  qu'à  cause  de  l'enthousiasme 
qu'elles  témoigneht  pour  la  famille  royale.  La  cour  en  tenait 
grand  compte  et  vantait  jusqu'au  langage  barbare  et  cynique 
usité  dans  les 'halles:  aussi  les  poissardes  allaient  compli- 
menter le  roi  dans  les  grandes  occasions  et  lui  porter  des 
bouquets  ;  elles  étaient  admises  dans  la  galerie  de  Versailles 
et  dînaient  au  château.  Ce  royalisme  s'éteignit  au  mooient 
de  la  révolution  ;  ce  fut  des  échoppes  de  la  halle  que  sorti- 
rent la  plupart  des  héroïnes  d'octobre,  et  plus  d'une  furie 
de  guillotine  fut  recrutée  sous  les  parasols  du  marché  des 
Innocents.  Au  reste,  le  rôle  politique  des  halles  cessa  entiè- 
rement sous  l'Empire,  et  la  Restauration  ht  de  vains  essais 
pour  ranimer  le  royalisme  des  forts  et  des  poissardes^ 

Pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  monarchie,  les 
halles  restèrent  à  peu  près  dans  l'état  oh  elles  se  trouvaient 
dans  les  temps  précédents,  et  elles  devinrent  peu  à  peu,  avec 
l'accrois^ment  de  la  population ,  un  immense  cloaque,  le 
fouillis  le  plus  hideux,  l'amassis  de  toutes  les  ordures  et  de 
toutes  les  saletés.  Leur  agrandissement  et  leur  assainissement 
étaient  pourtant  une  œuvre  urgente,  qui  aurait  du  préoccu- 
per l'édilité  parisienne  et  le  gouvernement  ^  mais,  excepté 
en  1785,  oh,  comme  nous  l'avons  vu,  on  créa  le  marché  des 
Innocents,  on  ne  fit  rien.  Pendant  la  révolution,  on  eut  de 
belles  intentions,  et  l'on  conçut  de  beaux  projets,  mais  ce 
fut  tout.  «  Sous  l'ancien  régime,  disait-on  à  la  Convention, 
Paris,  capitale  de  la  France,  brillante  de  toutes  les  richesses 
des  arts  et  du  goût,  dans  la  plupart  des  monuments  destinés 
aux  jouissances  et  aux  plaisirs  des  grands,  n'offrait  que  des 
tableaux  révoltants  de  petitesse  et  de  mesquinerie  dans  les 
établissements  publics  deslinés  aux  besoins  de  la  classe  in- 
T.   II.  il 
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digente...  Il  n'est  pas  un  bon  citoyen  qui  ne  soit  indigné, 
pas  un  étranger  qui  ne  rie  d'une  pitié  humiliante,  en  com- 
parant Télégance  et  le  luxe  de  nos  édifices  publics  et  prifés 
ayec  l'insalubrité,  la  saleté  et  le  désagrément  de  la  plupart 
de  nos  marchés,  tels  que  ta  Halle,  le  marché  Germain,  la 
place  Maubert  et  autres...  » 

Napoléon  ordonna,  en  1811,  «  qu'il  serait  construit  une 
grande  halle  qui  occuperait  tout  le  terrain  des  halles  ac- 
tuelles, depuis  le  marché  des  innocents  jusqu'à  la  halle  aux 
farines  ;  »  mais,  excepté  les  galeries  du  marché  des  Inno- 
cents et  quelques  petites  démolitions,  rien  ne  fut  fait.  Sons 
la  Restauration,  on  construisit  le  marché  des  Prouvaires  pour 
la  volaille  fil  la  viande,  et  le  marché  au  poisson.  Sôus  le  gou- 
vernement de  1830,  quand  les  halles  furent  encombrées 
de  denrées,  de  charrettes,  d'ordures,  ainsi  que  toutes  les  rues 
voisines  jusqu'à  la  Seine,  on  conçut  de  nombreux  projets  ; 
mais,  pendant  qu'on  entreptenait  ou  achevait  des  mona- 
ments  de  luxe,  qui  auraient  pu  attendre  des  siècles  sans  in- 
convénient, on  ne  fit  rien  pour  les  halles.  Depuis  la  révéla- 
tion de  février,  de  vastes  démolitions  ont  été  enlreprîses, 
de  vastes  constructions  commencées  principalement  entre  la 
rue  des  Prouvaires  et  l'ancien  marché  aux  Poirées,  mais  rien 
n'est  encore  terminé  dans  cet  immense  marché,  qui  doitpoiu^ 
voir  à  la  nourriture  déplus  de  1,900,000  personnes  etqa'i- 
liàientent  30  départements. 

Les  halles  présentent,  comme  la  plupart  des  quartiers  de 
Paris,  l'aspect  du  luxe  à  côté  de  l'aspect  de  la  misère  ;  des 
pyramides  de  gibier,  de  poissons  rares,  de  fruits  magnifi- 
ques, à  côté  des  monceaiÀ  de  légumes  qui  sont  la  noorri- 
ture  du  peuple;  mais,  en  général,  Taspect  de  la  misère  y 
domine,  et  les  rues  pleines  de  boue  et  d'ordures,  où  piéti* 
nent,  oh  crient,  où  s'agitent  des  milliers  de  marchandes  dé* 
guenillées  et  d'acheteuses  non  moins  misérables,  inspirent 
une  profonde  tristesse.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ces  halles  des 
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coins  repoussants  oii  se  font  des  commerces  inconnus  aux 
heureux  de  la  capitale.  Ce  sont  les  étaux  où  se  vendent  les 
dessertes  des  restaurants  et  des  grandes  maisons  :  la  livre 
de  croûtes  de  pain  y  vaut  un  sou,  «t  celle  de  viandes  cuites, 
et  formant  le  plus  abominable  mélange,  deux  k  trois  sous. 
G'estlà  la  nourriture  ordinaire  de  milliers  de  malheureux. 

Sn. 

La  me  Montorgneil  et  le  faubourg  Poissonnière . 

La  rue  Montorgueil  commence  k  Textrémité  des  halles, 
Vers  la  pointe  Saint-Eustache.  Elle  se  nommait  jadis,  dans 
sa^première  partie ,  rue  au  Comte  on  à  la  Comteêse  d'Artois  , 
à  cause  de  Thôiel  d'Artois,  situé  entre  les  rues  Mauôonseil 
et  Pavée;  et  dans  cette  partie  était  une  porte  de  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste.  Son  nom  de  Montorgueil  lui  vient  de 
réminence  vers  laquelle  elle  conduit,  éminence  appelée,  on 
ne  sait  pourquoi,  Mons  Superhus,  et  qui  est  occupée  aujour- 
d'hui par  le  quartier  Bonne-Nouvelle.  A  son  extrémité,  elle 
prend  le  nom  de  rue  Poissonnière,  lequel  lui  vient  des  mar- 
chands de  marée  qui  autrefois  la  traversaient  ou  l'habitaient. 
La  rue  Montorgueil,  fort  importante  comme  débouché  des 
halles ,  très-populeuse  et  très-commerçante,  ne  rappelle  au- 
cun souvenir  historique,  car  elle  n*a  été  jusqu'à  nos  jours 
qu'une  voie  secondaire  et  qui  ne  menait  à  rien.  Elle  n'a 
point  de  caractère  spécial,  présente  un  aspect  moins  bruyan  t 
que  la  rue  Saint-Denis  et  ne  renferme  aucun  monument  pu- 
blic, à  moins  qu'on  ne  veuille  compter  comme  tel  le  marché 
aux  huttres.  Parmi  les  rues  qui  y  débouchent,  nous  remar* 
quons  : 

1"  Rue  Jtfartf-Stwart.  — Cette  rue,  jusqu'en  1809,  s'est 
ippelée  Ttreboudin^et  voici  sur  ce  nom  ce  que  raconte  Saint** 
Foix  :  «  Marie  Stuart,  dit-il,  passa  dans  cette  rue,  en  de- 
manda le  nom;  il  n'était  pas  honnête  à  prononcer;  on  en 
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changea  la  dernière  syllabe,  et  ce  changement  a  subsisté.  » 
Les  habitants  de  la  rue  Tireboudin,  au  bout  de  deux  siècles 
et  demi,  ne  furent  pas  satisfaits  de  ce  nom,  ils  demandèrent 
à  le  changer  et  k  donner  à  leur  rue  celui  de  Grand-Cerf, 
qui  était  le  nom  d'un  hôtel  voisin  (aujourd'hui  transformé 
en  passage).  C'était  en  1809  ;  le  ministre  de  l'intérieur  par 
intérim,  Fouché,  accéda  k  la  demande;  mais  la  délicatesse 
et  le  bon  goût  du  duc  d^Otrante  furent  blessés  du  nom  pro- 
posé, et  il  répondit  :  «  Il  me  semble  que  le  nom  de  Granéi^ 
Cerff  qu'ils  proposent  de  substituer  k  l'ancien ,  a  quelque 
chose  d'ignoble  :  cela  rappelle  plutôt  l'enseigne  d'une  au- 
berge que  le  nom  d'une  rue.  Je  pense  qu'il  est  convenable 
de  lui  donner  le  nom  de  la  princesse  k  qui  la  rue  Tireboudin 
doit  son  premier  changement.  Le  nom  de  Marie  Stuart  rap- 
pellera une  anecdote  citée  dans  tous  les  itinéraires  de  Paris,  j» 
Et  ainsi  fut-il  fait.  Tout  cela  est  digne  du  purisme  littéraire 
de  l'Empire,  dig^e  du  personnage  qui  nous  en  a  laissé  ce 
curieux  échantillon  ;  malheureusement,  l'anecdote  de  Saint- 
Foix  est  un  conle  fait  k  plaisir  ;  et  si  l'ancien  oratorien ,  de- 
venu duc  impérial, avait  consulté  les  archives  municipales ^t 
le  censier  de  l'évêché,  il  aurait  vu  que ,  cent  quarante  ans 
avant  que  Marie  Stuart  vînt  en  France,  c'esl-k-dire  en  1419, 
la  rue  Tireboudin  portait  ce  nom;  que,  en  1423,  dans  le 
compte  des  confiscations  faites  par  les  Anglais ,  elle  le  porte 
encore  ;  et  que,  si  elle  en  a  poité  un  autre^  ce  qui  est  vrai, 
elle  ne  doit  pas  ce  changement  à  la  belle  reine  d'Ecosse^ 

2"  Rue  Mandat.  —  Cette  rue,  composée  entièrement  d# 
maisons  uniformes  et  assez  tristes,  a  été  construite  en  1790 
sur  remplacement  de  l'hôtel  Charost,  par  un  arcl^itecte  qui 
lui  a  donné  son  nom.  Au  n^  %  était  le  restaurant  du  Rocher 
de  Cancale,  oti,  pendant  longtemps,  se  firent  les  diners  du 
Caveau  moderne,  société  de  chansonniers  qui  datait  de  1796 
et  qui  s'est  éteinte  en  1817  :  c'était  le  dernier  reflet  des 
mœurs  littéraires  du  xv!!!""  siècle,  de  cette  gaieté  un  peugau- 
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loise,  de  cet  amour  des  plaisirs  faciles,  de  ces  débauches 
spirituelles,  de  cette  y'ie  d'écrivains  sans  ambition  comme 
sans  prétention,  obscure,  modeste,»  bourgeoise,  qui  est  si 
loin  de  nous.  Là  ont  chanté  Plis,  Parny,  Desfontaines;  là 
Désaugiers  a  longtemps  présidé  •  là  Béranger  est  venu  ap- 
porter ses  premiers  essais. 

3®  Rue  du  Cadran  ou  Saint-Sauveur,  —  Elle  s'appelait 
d'abord  rue  des  Égouts  et  ensuite  rue  du  Bout-dtirMonde. 
Ce  dernier  nom,  d'après  Saint-Foix,  venait  d'une  enseigne 
où  Ton  avait  peint  un  os,  un  houe,  un  duc,  un  monde,  avec 
cette  inscription  :  Au  Bouc-Duc- Monde.  Sous  l'empire,  les 
habitants  de  cette  rue  se  crurent  déshonorés  de  porter  un 
nom  qui  pouvait  faire  croire  aux  étrangers  qu'ils  étaient  pla- 
cés aux  antipodes  de  la  capitale  :  ils  obtinrent  donc  de  le 
changer  en  celui  du  Cadran,  auquel  on  vient  de  substituer 
le  nom  de  Saint-Sauveur. 

4*  Rue  Neuve-Saint^Eustache,  —  Elle  n'est  remarquable 
qae  comme  ayant  été  construite  sur  l'emplacement  des  fossés 
de  l'enceinte  de  Charles  VI.  Cette  rue,  ainsi  que  celles  qui 
y  aboutissent,  sont  principalement  habitées  par  les  mar- 
chands de  tissus  de  coton,  de  mousselines,  de  toiles  pein- 
tes, etc. 

5®  Rue  de  CUry.  —  Elle  est  principalement  habitée  par 
des  marchands  de  meubles  et  de  chaises.  Au  n^  19  a  de- 
meuré la  célèbre  artiste  madame  Lebrun  ;  au  no  23,  le  poète 
Ducis  ;  au  n*  27,  Necker,  avant  qu'il  fût  ministre.  Son  hôtel 
qai  a  appartenu  à  la  famille  Périer,  a  été  détruit  pour  ou- 
vrir la  rue  de  Mulhouse. 

6»  Rue  Beauregard.  —  Cette  rue  faisait  partie  du  nouveau 
quartier  de  la  Ville-Neuve,  bâti  au  xvie  siècle  sur  des  ter- 
rains appartenant  aux  Filles-Dieu.  En  1551,  on  y  construisit 
ane  chapelle,  qui  fut  détruite  avec  tout  le  quartier  quand 
les  Parisiens  furent  assiégés  par  Henri  IV.  La  Ville-Neuve 
ayant  été  reconstruite  sous  Louis  XIII,  à  la  place  de  la  cha- 
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pelle  on  bâtit  une  église  dédiée  à  Notre-Dame-de-Bonne^Nmii!^ 
velîe,  laquelle  a  été  réédifiée  en  18^8. 

La  rue  Poissonnière  aboutit  aux  boulevards Bonne-iVbut?«W« 
et  Poissonnière.  Le  premier  offre  à  peu  près  la  môme  phy* 
sionomie  que  le  boulevard  Saint-Denis,  au  moins  par  soa 
côté  septentrional,  car  il  se  sent  du  voisinage  des  quartiers 
à  la  mode  par  son  côté  méridional,  construit  récemment. 
On  y  trouve  le  théâtre  du  Gymnase-J)ramatique,hkiïen  Î820, 
sur  l'emplacement  du  cimetière  Bonne-Nouvelle.  Que  les 
honnêtes  bourgeois  qui  ont  été  enterrés  Ik  seraient  surpris  et 
confus,  si,  venant  à  se  réveiller,  ils  entendaient  les  marivau- 
dages qui  se  chantent  ou  se  roucoulent  sur  leurs  tombes  t 
Au  boulevard  Poissonnière  commence  la  promenade  dvk 
.  luxe  et  du  beau  monde;  l'on  n'y  trouve  aucun  édifice  public. 
Le  faubourg  Poissmnike  ne  date  que  du  xvii*  siècle. 
C'était  alors  un  chemin  dit  de  la  Nowelle-France  et  qui 
était  bordé  de  jardins,  de  vignes  et  de  guinguettes.  Il  porta 
pendant  longtemps  le  nom  de  ^vnie-Anney  à  cause  d'une 
chapelle  construite  en  1 657.  Aujourd'hui,  c'est  une  grande 
et  large  rue,  bordée  de  belles  maisons,  riche  et  populeuse, 
mais  qui  n'est  pas  aussi  animée  que  les  faubourgs  Saint-Mai^ 
tin  et  Saint-Denis,  parce  qu'elle  n'est  pas  une  grande  route 
et  qu'elle  ne  mène  qu'à  Montmartre.  Au  m  5  a  été  arrêté,  le 
2  août  1815,  le  colonel  Labédoyère,  dont  la  mort  a  été  si 
funeste  à  la  Restauration.  Au  coin  de  la  rue  Bergère  est  le 
Conservatoire  ou  École  de  musique  et  de  déclamation,  fondé 
en  1784  pour  fournir  des  acteurs  et  artistes  aux  théâtres 
royaux;  il  fut  supprimé  en  1793,  rétabli  en  1795  pour  cent 
quinze  artistes  et  six  cents  élèves,  et  employé  à  célébrer  les 
fêtes  nationales.  Au  n*^  76  est  la  caserne  de  la  iVouvede- 
France,  dont  une  chambre  a  été  habitée  par  Hoche  et  Le- 
febvre,  alors  sergents  dans  les  gardes  françaises.  Au  no  97 
est  l'ancien  hôtel  de  François  de  Neufchâteau,  aujourd'hui 
occupé  par  la  première  usine  à  gaz  qui  ait  éclairé  la  ç^ 
pitale. 
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La  partie  supérieure  du  faubourg,  moins  bie»  bâtie  que 
la  partie  inférieure,  est  bordée  k  droite  par  le  clos  Saintr 
Lazare,  et,  à  l'extrémité  de  ce  clos,  près  de  la  barrière Pois- 
^sonniére,  on  a  élevé  un  vasle  hôpital,  dit  du  Nord  ou  de  La 
Rihoisière ,  et  qui  est,  dit-on,  un  modèle  pour  la  gran- 
deur et  la  solidité  des  constructions»  et  pour  la  sage  distri- 
bution des  détails.  Il  renfermera  six  cents  lits.  Cette  masse 
de  bâtiments  a  un  aspect  tout  à  fait  monumehtal,  mais  il  res- 
semble plutôt  â  un  palais  qu'à  un  hôpital,  et  il  lui  manque 
un  accessoire  indispensable,  des  jardins.  Sur  l'emplacement 
de  cet  hôpital,  tout  près  de  la  barrière,  ont  été  enterrés, 
dans  un  terrain  resté  longtemps  ignoré,  la  plupart  des  Suisseif 
tués  le  10  août. 

La  partie  du  clos  Saint-Lazare  qui  avoisine  la  barrière^ 
Poissoniiière  avait  été  choisie  par  l'insurrection  de  juin  pour 
Tune  de  ses  deux  places  d'arpie^,  â  cause  de  sa  position  cul-? 
minante  dans  le  nord  de  Paris.  Les  insurgés,  au  moyen  desi 
matériaux  et  des  constructions  nouvelles  de  l'hôpital»  en 
avaient  fait  un  formidable  réduit  qui  s'appuyait  ë  Vo^térieur 
sur  la  barrière,  qu'ils  avaient  aussi  fortifiée,  ainsf  que  les 
communes  de  la  Chapelle  et  de  Montmartre,  qui  étaien| 
presque  entièrement  soulevées. 

Les  rues  qui  débouchent  dans  le  faubourg  Poissonnière 
ne  datent  que  de  la  dernière  moitié  du  xviu^  siècle  :  celles 
qui  avoisinent  les  boulevards  appartiennent  aux  quartiers 
du  luxe  et  de  la  finance  ^  celles  qui  avoisinent  la  barrièro 
sont  k  peine  construites  et  habitées. 

La  barrière  Poissonnière  conduit  au  hgmeau  de  Clîgnaii- 
court,  qui  appartient  h  la  grande  commune  de  Montmartre. 
La  chaussée  de  Clignancourt,  bordée  de  belles  maisons, 
renfermait  récemment  un  jardin  public,  dit  le  Château-Houge, 
qui  a  une  célébrité  historique.  C'est  là  que  le  roi  Joseph 
s'était  placé,  le  30  mars  1814,  pour  voir  la  bataille  de  Parisj 
c'est  de  là  qu'il  s'enfuit  en  ordonnant  aux  marécl)î|ux  de 
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capituler.  Dans  le  jardin  du  Chàteau-Rouge  a  eu  lieu,  en 
1847,  le  premier  des  banquets  politiques  qui  devaient  ame- 
ner la  révolution  de  février. 

ê 

CHAPITRE  Yn.  ' 

LA  RUE  ET   LE  FAUBOURa  MONTMARTRE. 

La  rue  Montmartre  tire  son  nom  de  la  butte  célèbre  oii 
elle  conduit.  Elle  a  eu  trois  portes  :  la  première,  de  l*en- 
ceinte  de  Philippe-Auguste,  au  midi  de  la  rue  Tiquetonne, 
démolie  en  1386;  la  deuxième,  de  l'enceinte  de  Charles  VI, 
entre  les  rues  des  Fossés-Montmartre  et  Neuve-Saint-Eusta- 
che  ;  la  troisième,  sous  Louis  XIII,  entre  les  rues  des  Jeû- 
neurs et  Saint-Marc,  démolie  en  1700.  Cette  rue,  Tune  des 
plus  commerçantes,  des  plus  populeuses,  des  plus  bruyantes 
de  la  ville,  a  participé  h  tous  les  événements  de  son  histoire, 
mais  sans  avoir  été  le  théâtre  d'aucun  fait  qui  mérite  d'être 
signalé.La  partie  inférieure  a  été,  dans  ces  dernières  années, 
élargie  et  entièrement  rebâtie.  Sa  population  ne  présente 
aucun  caractère  particulier  :  c'est  un  mélange  du  gros  com- 
merce et  delà  haute  finance,  la  fin  du  quartier  Saint-Denis 
et  le  commencement  du  quartier  de  la  Banque. 

Elle  n'a  qu'un  petit  nombre  de  monuments  publics  : 
W,église  Saint-Eustache,  bâtie  en  1532  sur  l'emplace- 
ment d'une  antique  chapelle  dédiée  originairement  à  sainte 
Agnès,  et  qui  était  déjà  église  paroissiale  en  1254  ;  elle  n'a 
été  achevée  qu'en  1642,  et  sa  façade,  qui  n'est  pas  terminée, 
date  de  1754.  C'est  un  des  plus  vastes,  des  plus  élevés,  des 
plus  beaux  édifices  religieux  qui  soient  en  France;  son  por- 
tail latéral,  aujourd'hui  complètement  dégagé,  est  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture  gothique;  quant  h  son  portail  de 
grande  entrée,  c'est  un  anachronisme  grec  du  plus  mauvais 
goût.  En  1250^  un  moine  de  CiCeaux,  appelé  Jacob  ou  le 
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maître  de  Hongrie,  et  que  les  pauvres  regardaient  comme 
Aint  et  envoyé  de  Dieu,  après  avoir  soulevé  les  campagnes 
contre  l'orgueil  et  le  luxe  des  prélats  et  des  chevaliers,  vint 
k  Paris  suivi  de  cent  mille  pastoureatu;;  il  prêcha  en  l'église 
Saint-Eustache,  et,  pendant  son  séjour  k  Paris,  en  fit  le  siège 
de  sa  domination.  En  1418,  les  Bourguignons  s*étant  ren- 
dus maîtres  de  Paris,  établirent  une  confrérie  dans  cette 
église,  et  ils  y  firent  des  fêtes  oh  ils  portaient  des  chaperons 
couronnés  de  roses»  Il  n'est  pas  d'églises  qui  aient  eu  plus 
de  sépultures  célèbres  :  en  effet,  on  y  voyait  celle  de  l'histo- 
rien Du  Haillan,  mort  en  1610  ^  de  Marie  de  Gournay,  la 
fille  adoptive  de  Montaigne;  de  Voiture,  mort  en  1648  ;  de 
Yaugelas,  m»rt  en  1650  ;  de  Lamotte»Levayer,  de  Benserade, 
de  Furetière,  du  peintre  Lafosse,  du  maréchal  de  la  Feuil- 
lade,  du  maréchal  de  Tourville,  du  ministre  Fleurieu  d'Ar- 
menonville,  de  l'illustre  Ghevert,  etc.  Le  plus  remarquable 
de  ces  tombeaux  était  celui  du  grand  Colbert,  œuvre  de  Tuby 
et  de  Coysevox. 

2"  Le  marché  Saint-Joseph,  —  Il  a  été  construit  en  1798 
sur  l'emplacement  d'une  chapelle  bâtie  en  1640  par  le  chan- 
celier Séguier,  et  qui  était  située  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse Saint-Eustache.  Molière  en  1673,  La  Fontaine  en  1695, 
Tallemant  des  Réaux  en  1692,  et  plusieurs  autres  person- 
nages célèbres,  ont  été  enterrés  dans  ce  cimetière.  La  cha- 
pelle devint  le  chef-lieu  de  la  section  Montmartre  en  1772 
et  fut  démolie  en  1796.  Alors  les  tombeaux  de  Molière  et  de 
La  Fontaine  furent  transportés  au  musée  des  Augustins,  et, 
de  là,  en  1820,  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

On  trouve  encore  dans  la  rue  Montmartre  l'hôtel  d' Uzèi, 
oii  fut  placée,  sous  l'Empire,  l'administration  des  douanes^ 
et  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  Delessert. 

Parmi  les  rues  qui  aboutissent  dans  la  rué  Montmartre, 
nous  remarquerons  : 

1»  La  rue  du  Jour.  —  Elle  tire  son  nom  altéré  d'un  séjour 
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que  le  roi  Charles  Y  fit  construire  entre  les  rues  Monb 
martre  et  Coquillière,  et  qui  consistait  en  six  corps  de  logis, 
une  chapelle,  un  grand  jardin,  des  écuries,  un  manège,  etc. 
Cette  belle  demeure  fut  détruite  sous  Louis  XI.  On  remar-^ 
quait  encore  dans  cette  rue  Thôtel  des  abbés  de  Royaumont, 
qui  fut  habité  par  le  comte  deBoutevilie,  ce  roi  des  raffinés 
d'honneur,  dont  Texistence  turbulente  finit  sur  la  place  dt 
Grève.  On  sait  que,  proscrit  pour  yingt-deux  duels  et  réfugié 
k  Bruxelles,  il  jura  qu'il  se  battrait  k  Paris,  dans  la  place 
Royale,  en  plein  jour  :  ce  qu'il  fit.  L'hôtel  Royaumont  avait 
été,  pendant  qu'il  l'habitait,  le  rendez-vous  des  plus  fameux 
duellistes  :  «Ils  s'y  assembloient,  ditPiganiol,  tous  les  ma- 
tins, dans  une  salle  basse  oh.  l'on  trouvoit  toujours  du  pain 
et  du  vin  sur  une  table  avec  des  fleurets.»  Lï  se  formèrent  le 
jeune  Bussy,  qui  mourut  pour  Bouteville ,  Deschapelles,  qui 
mourut  avec  lui ,  le  commandeur  de  Yalençay,  qui  tua  le 
marquis  de  Cavoye  et  n'en  fut  pas  moins  cardinal.  La  rue 
du  Jour  se  prolonge  par  la  rue  Ohlin  jusqu'à  la  Balle  au  hU, 
construite  sur  l'emplacement  d'un  hôtel  fameu)^,  appelé 
successivement  de  Ne$le,  de  Bohême,  d* Orléans,  de  la  Rfiine, 
de  SoUsons, 

«  U  n'est  point,  dit  Piganiol,  de  maison  plus  noble  ni  plus 
illustre  que  cet  hôtel,  puisque,  depuis  près  de  cinq  cents 
ans,  il  a  servi  de  demeure  aux  plus  grands  princes  du 
monde.  »  Il  appartenait  dans  le  xiii®  siècle  aux  sires  de 
Nesle  ;  il  passa  au  roi  Louis  IX,  qui  en  fit  présent  à  sa  mère, 
et  cette  femme  illustre  y  mourut.  Philippe-ie-Bel  le  donna  à 
Charles  de  Valois,  et  Philippe  YI  à  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême.  Le  roi  Jean  l'habita,  et  c'est  la  qu'il  fit  décapiter 
le  comte  d'Eu,  connétable  de  France.  Charles  YI  le  donnai 
son  frère  le  duc  d'Orléans  :  nous  en  avons  parlé  dans  VHU- 
taire  générale  de  Paris  (p.  31).  Cet  hôtel  touchait  alors  k  des 
écuries  du  roi  sises  rue  de  Grenelle,  k  l'hôtel  de  Flandre  sis 
rue  Coquillière,  au  séjour  du  roi  dont  nous  veinons  d^  parler, 
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au  four  de  la  couture  appartenant  à  réyéque  de  Paris,  sis  ruo 
du  Four.  En  1494,  Louis  XII,  alors  duc  d'Orléans,  le  donnât 
à  un  couvent  de  filles  pénitentes,  qui  le  gardèrent  jusqu'en 
1^72.  Alors  Catherin^  de  Médicis  Tacheta,  ainsi  quQ  )es 
maisons  voisines,  le  reconstruisit  avec  magnificence  e|  en 
fit  sa  demeure  habituelle.  Il  fut  alors  compris  entre  les  rue^ 
du  Four,  des  Deux-Écus  et  de  Grenelle  ^  Tejitrée  était  rup 
du  Four  ;  le^  jardins  avoisinaient  les  rues  de  Grenelle  et  des 
Deux-Ëcus  ;  la  chapelle  était  rue  de  Grenelle  ;  enfin,  Ton 
avait  élevé  dans  une  cour  une  colonne,  construite  par  Bul- 
lant,  qui  servait  d'observatoire  aux  astrologues  de  la  reine, 
et  qui  existe  encore.  C'est  dans  cet  hôtel  que,  le  9  mai  1588, 
Catherine  reçut  le  duc  de  ^  Guise,  qui  venait  de  traverser 
triomphalement  Paris,  et  que,  le  lendemain,  eut  lieu  l'en- 
trevue de  ce  prince  avec  Henri  III.  En  1601,  cet  hôtel  fut 
vendu  à  la  sœur  de  Henri  lY,  et,  en  1604,  au  comte  deSoi^' 
sons,  par  lequel  il  passa  dans  la  maison  de  Bourbon-Savoie. 
C'est  là  qu'est  né  ce  prince  Eugène,  dont  Louis  XIV  dédai- 
gna les  services  et  qui  faillit  an^ener  la  ruine  de  la  France. 
En  17^0,  le  prince  de  Carignan,  dernier  possesseur  de  cet 
hôtel,  fit  transférer  dans  ses  jardins  le  marché  aux  actions 
de  la  banque  de  Law,  qui  jusqu'à  ce  moment  s'était  tenu 
rue  Quincampoix  (1).  A  la  mort  de  ce  prince,  qui  était  cou- 
vert de  dettes,  ses  créanciers  (1749)  firent  saisir  et  démolir 
l'hôtel;  la  ville  de  Paris  acheta  l'emplacement  et  y  fit  cons- 
truire en  1763  un  vaste  édifice  circulaire  destiné  à  être  la 
H(Ule  au  bU,  La  colonne  de  Catherine  de  Médicis  fut  conservée 
et  adossée  au  monument. 

(1)  «  Tout  autour  de  ce  jardin  on  a  construit  des  loges  en  bois, 
ayant  chacnne  une  porte  et  une  croisée,  avec  un  numéro  au-dessus 
de  la  porte.  Il  y  en  a  138,  toutes  égales,  propres  et  peintes.  Le  jardin 
a  deux  entrées,  I*une,  dans  la  rue  de  Grenelle,  et  Tautre,  dans  la  me 
des  Deux-Écus ,  avec  des  Suisses  'aux  portes  et  des  corps  de  garde. 
Une  ordonnance  du  roi  défend  de  laisser  entrer  ni  artl3$ins ,  ni  lao^uais, 
pi  ouvriers.  »  (Journal  ds  Barbier,  t.  I,  p.  45.) 
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t^  Rue  Jean-Jacques'Rousseau,  —  Au  xiiie  siècle,  elle  se 
nommait  Plâtrière  et  a  gardé  ce  nom  jusqu'en  1791,  oîi  celui 
de  Rousseau  lui  fut  donné.  L'auteur  d'Emile  avait  demeuré 
au  quatrième  étage  de  la  maison  n°  2,  qui  vient  d'être  dé- 
truite. C'est  là  qu'il  fit  les  Considérations  sur  le  gouvernement 
de  la  Pologne;  c*est  là  que  les  princes,  seigneurs,  gens  de 
lettres,  briguaient  l'honneur  d'un  entretien  avec  lui.  «  Il 
était  de  bon  ton,  dit  Musset-Pathay,  de  le  voir,,  de  l'enten- 
dre et  de  se  trouver  sur  son  chemin,  si  l'on  ne  pouvait  par- 
venir à  lui  faire  ouvrir  son  galetas  (1).  » 

Dans  cette  rue  était  l'hôtel  de  Flandre,  construit  au 
xiiie  siècle,  près  de  la  porte  Goquillière,  par  Guy,  comte  de 
Flandre,  et  qui  occupait  tout  l'espace  compris  entre  les  rues 
Jean-Jacques-Rousseaui  Goquillière  et  des  Vi eux- Augus tins. 
En  1534,  il  fut  vendu,  et  une  partie  servit  de  théâtre  aux 
confrères  de  la  Passion,  lorsqu'ils  eurent  quitté  l'hôpital  de 
la  Trinité,  et  ils  y  attirèrent  la  foulé  avec  leurs  mystères.  La 
pièce  qui  eut  le  plus  de  vogue  est  le  Mystère  de  V Ancien  Tes- 
tament, joué  en  1542.  L'arrêt  du  Parlement  qui  en  autorise 
la  représentation  impose  les  obligations  suivantes  «  aux 
maistres  et  entrepresneurs  :  »  «  Pour  l'entrée  du  théâtre,  ils 

(1)  «  Nous  traversâmes  une  fort  petite  antichambre,  où  des  usten- 
siles de  ménage  étaient  proprement  arrangés  ;  de  là,  nous  entrâmes 
dans  une  autre  chambre  où.  Jean- Jacques  était  assis  en  recbngote  et 
en  bonnet  blanc,  occupé  à  copier  de  la  musique...  Près  de  lui  était 
une  épinette,  sur  laquelle  il  essayait  de  temps  en  temps  quelques  airs. 
Deux  petits  lits  de  cotonnade  rayée  de  bleu  et  de  blanc  comme  la 
tenture  de  sa  chambre,  une  commode,  une  table  et  quelques  chaises, 
faisaient  tout  son  mobilier,,.  Sa  femme  était  assise,  occupée  à  coudre 
du  linge  ;  un  serin  chantait  dans  sa  cage  suspendue  au  plafond  ;  des 
moineaux  venaient  manger  du  pain  sur  les  fenêtres  ouvertes  du  côté 
de  la  rue,  et,  sur  celle  de  l'antichambre,  on  voyait  des  caisses  et  des 
pots  remplis  de  plantes  telles  qu'il  plaît  à  la  nature  de  les  semer.  Il  y 
avait ,  dans  l'ensemble  de  son  petit  ménage ,  un  air  de  propreté,  de 
paix,  de  simplicité,  qui  faisait  plaisir.  »  (Œuvres  df  Bo^Aar^in  d^  Sfù^t- 
Pierre,  t.  Xn,  p.  41.) 
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ne  preodront  que  deux  sols  par  personne  ;  pour  le  louage  de 
chaque  loge  durant  le  dit  mystère  que  trente  écus  ;  n'y  sera 
procédé  qu*k  jours  de  fêtes  non  solennelles;  commenceront 
à  une  heure  après  midi,  finiront  à  cinq  ;  feront  en  sorte  qu'il 
ne  s'ensuive  ni  scandale  ni  tumulte  ;  et  à  cause  que  le  peu- 
ple sera  distrait  du  service  divin  et  que  cela  diminuera  les 
aamônes,  ils  bailleront  aux  pauvres  la  somme  de  dix  livres 
tournois.  » 

La  plus  grande  partie  de  l'hôtel  de  Flandre  fut  achetée 
au  commencement  du  xvii®  siècle  parle  fameux  duc  d'Éper- 
non,  qui  y  fit  bâtir  un  hôtel  ;  cet  hôtel  fut  vendu  par  son 
fils,  démoli,  partagé,  et,  sur  son  emplacement,  on  construi- 
sit les  hôtels  Bullion  et  d'Armenonville.  Le  fastueux  hôtel 
Bullion,  bâti  en  635,  dont  les  galerie^  avaient  été  décorées 
par  Youet  et  Champagne,  où  le  financier  donna  de  si  somp- 
tueuses fêtes,  devint  en  1780  l'hôtel  des  ventes  publiques. 
Le  vaste  hôtel  d'Armenonville,  construit  par  le  contrôleur 
des  finances  d'Hervart,  qui  a  eu  pour  dernier  maître  le  mi- 
nistre d'Armenonville,  est  devenu,  depuis  1757,  ï hôtel  des 
postes, 

n  y  avait  encore  jadis  dans  la  rue  Plàtrière  une  de  ces 
institutions  si  communes,  si  nécessaires  dans  l'ancien  régime, 
la  communauté  des  religieuses  de  Sainte-Agnès,  établie  en 
1678  pour  l'éducation  des  filles  pauvres.  Ces  religieuses  vi- 
vaient d'aumônes  et  d'une  rente  de  500  livres  que  leur  avait 
donnée  Colbert ,  rente  qu'elles  vendirent  dans  l'hiver  de 
1709  pour  acheter  du  pain  aUx  pauvres  filles  qu'elles  ins- 
truisaient. 

Enfin,  c'est  dans  la  rue  Plàtrière  qu'est  mort  La  Fontaine 
en  1695. 

3°  Rue  de  la  Jussienne.  —  Le  nom  de  cette  rue  vient,  par 
corruption,  d'une  chapelle  de  sainte  Marie  l'Égyptienne, 
située  au  coin  de  la  rue  Montmartre  et  qui  était  le  siège  de 
la  confrérie  des  drapiers  de  Paris,  Madame  Dubarry,  après  la 
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mort  de  Louis  XY,  demeura  pendant  quelque  années  an 
n»  16de  cette  rue. 

La  rue  de  la  Jusienne  a  pour  prolongement  la  rue  (7og- 
Jléfon,  oh  se  trouyaient  les  hôtels  des  ministres  Cbamilian^ 
Phélipeaux,  etc. 

4®  Rue  des  Vieux-Àugustins.  -f^  Dei;  frères  Àiigustins  étant 
venus  dltalie  en  France,  sous  Louis  IX,  «ler<M,  âitJoinviUe, 
lespounreut  et  leur  acheta  la  grange  àunbourgeois  de  Paris 
et  toutes  les  appartenances,  et  leur  fist  faire  un  moustier 
dehors  la  porte  Montmartre.  »  Ces  religieux  ayant  abimdonné 
ce  moustier,  dans  le  xiv^  siècle,  pour  aller  s'établir  sur  le 
quai  qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  Grands^Augustins,  une  rue 
fut  ouverte  sur  remplacement  de  leur  maison,  et  cette  rue 
prit  le  nom  de  Yieux^Augustins. 

5"  Rue  des  Jeûneurs.  —  Son  nom  véritable  e^t  des  Jayp- 
Neuf$,  à  cause  de  deux  jeux  déboule  qui  y  furent  établis  en 
1643.  Cette  rue,  à  peine  habitée  il  y  a  moins  d'un  siècle,  est 
aujourd'hui  l'un  des  centres  du  commerce  des  toiles  pdntes, 
ipdiennes,  mousselines,  etc. 

Le  boulevard  Montmartre,  auquel  aboutit  la  rue  de  même 
nom,  est,  avec  le  boulevard  des  Italiens,  la  promenade  du 
beau  monde,  le  centre  du  luxe  et  des  plaisirs  de  Pws.  On  y 
trouve  le  théâtre  des  Variétés,  construit  en  1807^  le»  passa* 
ges  des  Panoramas,  JoufTroy,  etc.  Au  n*  âa  demeuré  Ronsin, 
général  en  chef  de  l'armée  révolutionnaire,  qui  périt  sur 
l'écbafaud  avec  les  hébertistes  ;  au  n*  iO  est  mort  Boïeldieu. 

Le  faubourg  Montmartre  n*ofifre  rien  de  remarquable  :  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  il  a  pris  un  grand  accroissem^t 
et  s'est  transformé  en  un  quartier  de  luxe  et  d'aCTaires.  U  n'at- 
teint pas,  sous  son  nom,  les  barrières,  mais  se  bifurque  près 
de  l'église  Notre-Dame-de-Lorelte  en  deux  rues  :  la  plus  an- 
cienne, dite  des  Martyrs,  autrefois  des  Percherons  ;  la  plus 
nouvelle,  dite  Notre- Dame-de-Lorette,  à  cause  d'une  église 
dont  nous  parlerons  plus  tard.  Ces  rues  que  la  mode  a  prises 
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SQUS  son  patronage  depuis  quelques  années,  et  qui  sont  cou- 
vertes d'élégantes  maisons  et  de  petits  palais,  sont  habitées 
généralement  par  des  gens  de  finance,  des  artistes,  des  jeu* 
nés  gens  et  p^r  une  classe  particulière  de  femmes  qu'on  a 
baptisées  du  nom  de  lorettes.  La  rue  Notre-Dame-de-Lorette 
est  coupée  par  la  petite  place  Saint-Georges,  qui  est  ornée 
d'une  belle  fontaine  et  bordé»  de  charmants  hjfttels:  l'un, 
d'eux  est  habité  par  M.  Thiers. 

Parmi  les  rues  qui  débouchent  dans  le  faubourg  Montmar- 
tre, nous  remarquons  : 

!•  Rue  Grange-Batelière.  —  Elle  tire  son  nom  d'une  mai- 
so^  plusieurs  fois  reconstruite  et  récemment  démolie,  qui 
était  le  chef-lieu  d'un  fief  (}e  %0  arpents,  appelé  Batelier, 
Gatelier,  Bataillier  (ce  dernier  nom  vient,  dit-on,  des  joutes 
qui  s'y  faisaient),  et  qui  avait  appartenu  aux  évéques  de 
Paris,  Cette  rue  se  prolongeait  récemment  sous  ce  même 
nom  et  en  tournant  à  angle  droit  jusque  sur  le  boulevard 
des  Italiens  :  oi^  vient  de  donner  h  cette  partie  de  son 
parcours  le  nom  de  Drouot,  lA,  au  n*  6,  se  trouve  l'hô- 
tel d'Augny,  bâti  par  un  fermier  général  de  ce  nom,  qui 
y  déploya  la  plus  scandaleuse  magnificence.  Cet  hôtel  devint, 
sous  le  Directoire,  une  maison  de  jeu  et  de  plaisir  ;  sous 
l'Empire,  le  salon  des  étrangers,  cercle  très-brillant,  où  le 
jeu  attirait  les  riches,  les  nobles,  les  oisifs.  C'est  là  que  se 
tinrent  en  1 827  les  réunions  des  députés  de  l'opposition,  dont 
les  résolutions  amenèrent  la  révolution  de  1830.  Il  appartint 
ensuite  au  banquier  Aguado,  puis  au  comptoir  Ganneron, 
et  a  renfermé  pendant  quelque  temps  la  mairie  du,  deuûHème 
arrondissement, 

%^  Rue  Geoffroy-Marie,  —  Cette  rue  a  été  ouverte  récem- 
ment sur  les  terrains  dits  de  la  Boule-Rouge,  qui  apparte- 
naient à  THôtel-Dieu,  d'après  la  donation  suivante  :  a  A  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  l' officiai  de  la  cour  de 
paris,  salut  en  Nolre-Seignevir  ;  savoir  faisons  que,  par-de- 

Digitized  by  CjOOQIC 


196         LE  FAUBOURG  MONTIURTRE. 

Tant  nous,  ont  comparu  Geoffroy,  couturier  de  Paris,  et  Marùy 
son  épouse,  lesquels  ont  déclaré  que,  naguère,  ils  avoient, 
tenoient  et  possédoient  de  leurs  conquéts  une  pièce  de  terre 
contenant  environ  huit  arpents,  sise  aux  environs  de  la 
grange  appelée  Grange- Bataillère,  hors  des  murs  de  Paris, 
à  la  porte  Montmartre,  chargée  de  huitlivres  parisis  de  cens, 
payables  chaque  année,  lesquels  huit  arpents  de  terre,  les- 
dits  Geoffroy  et  Marie  ont  donnés,  dès  maintenant  et  k  ton- 
jours,  aux  pauvres  de  THostel-Dicu  de  Paris...  En  récompense 
de  laquelle  chose,  les  frères  dudit  ]{ostel-Dieu  ont  concédé 
aux-dits  Geoffroy  et  Marie,  k  perpétuité,  la  participation 
qu'ils  ont  eux-mêmes  aux  prières  et  aux  bienfaits  qui  ont 
été  faits  et  qui  se  feront  k  l'avenir  audit  Hostel-Dien.  Ont 
également  promis  lesdits  frères  de  donner  et  de  fournir,  en 
récompense  de  ce  qui  précède,  auxdits  Geoffroy  et  Marie, 
pendant  leur  vie  et  au  survivant  d'eux,  tout  ce  qui  leur  sera 
nécessaire  en  vêtements  et  en  nourriture  k  l'usage  desdits 
frères  et  sœurs,  de  la  même  manière  et  suivant  le  même  ré- 
gime que  lesdits  frères  et  sœurs  ont  l'habitude  de  se  vêtir 
et  nourrir.  Le  1*^"^  août  4260.  » 

3^*  Rue  de  la  Victoire.  —  C'était  encore,  au  commence- 
ment du  xviii«  siècle,  la  ruelle  des  Postes,  la  ruelle  Chante- 
relle ou  Chantereine,  ruelle  infecte  et  pleine  de  mafîécages. 
Vers  la  fin  de  ce  siècle,  elle  commença  k  se  peupler,  et  ce  fut 
grâce  aux  prodigalités  des  grands  seigneurs  qui  y  bâtirent 
des  petites  maisons  pour  leurs  maîtresses.  La  Duthé  et  la 
Dervieux  y  avaient  des  hôtels.  Sous  le  Directoire,  on  y  cons- 
truisit (n®  36)  le  théâtre  Olympique  ou  des  troubadours,  qui 
attira  la  jeunesse  dorée  et  les  merveilleuses  de  ce  temps,  et  où 
l'on  vit  souvent  les  élégantes  habitantes  du  quartier,  madame 
Tallien,  qui  demeurait  rue  Cerutti  ;  madame  Récamier,  qui 
demeurait  rue  de  la  Chaussée-d'Ântin  ;  madame  Beauhar- 
nais,  qui  demeurait  rue  Chantereine.  Celle-ci  habitait,  an 
n°  $Ç,  un  Mtelqui  avait  appartenu  k  Talma,  après  avoir  été 
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bàtî  par  Gondorcet  et  qui  fut  acheté  par  Bonaparte,  pendant 
sa  campagne  d'Italie,  pour  la  somme  de  180,000  livres. 
C'est  là  que  le  vainqueur  de  Rivoli,  après  le  traité  de  Campo- 
Formio,  alla  cacher  sa  gloire  et  ses  projets.  Quelques  jours 
après  son  arrivée,  le  29  décembre  1797,  V administration 
centrale  du  département  de  la  Seine  donna  à  la  rue  Chante- 
reine  le  nom  de  la  Victoire,  mais  telle  était  alors  la  modestie 
affectée  par  Bonaparte  qu'elle  se  crut  obligée  de  dissimuler 
sous  quelques  phrases  républicaines  Thonneur  qu'elle  vou- 
lait lui  faire,  et  son  arrêté  disait  simplement  :  «  L'adminis- 
tration centrale  du  département,  considérant  qu'il  est  de  son 
devoir  de  faire  disparaître  tous  les  signes  de  royauté  qui 
peuvent  encore  se  trouver  dans  son  arrondissement,  voulant 
aussi  consacrer  le  triomphe  des  armées  françaises  par  un 
de  ces  monuments  qui  rappellent  la  simplicité  des  mœurs 
antiques;  ouï  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  arrête 
que  la  rue  Chanterdne  portera  le  nom  de  rue  de  la  Victoire,  » 
C'est  dans  son  petit  hôtel  de  la  rue  Chantereine  que  tous  les 
partis  vinrent  trouver  Napoléon,  et,  suivant  son  expression, 
sonner  à  sa  porte;  c'est  là  que  fut  conçue  l'expédition  d'E- 
gypte ;  c'est  de  là  qu'il  partit,  avec  un  cortège  de  généraux 
et  d'officiers,  pour  faire  le  18  brumaire.  Le  petit  hôtel  Bo- 
naparte fut  vendu  sous  l'Empire  et  a  passé  depuis  cette  épo- 
que à  divers  propriétaires. 

Le  faubourg  Montmartre  aboutit  par  les  barrières  Roche- 
chouart,  des  Martyrs  et  Blanche  à  la  butte  Monfmartre  {mons  • 
Martis  ou  mons  Martyrum).  Une  tradition  populaire  et  qui 
ne  manque  pas  de  vraisemblance  voulait  que  saint  Denis  et 
ses  compagnons  y  eussent  souffert  le  martyre,  vers  l'an  250, 
près  d'un  temple  de  Mars  ou  de  Mercure,  dont  au  xvii«  siè- 
cle on  croyait  ettcore  voir  les  restes.  Dès  le  vu*  siècle,  il  y 
avait  sur  cette  montagne  une  église  dédiée  à  saint  Denis  et 
qui  devint  en  1134  une  abbaye  de  Bénédictines  fondée  par 
Louis  VI,  La  veuve  de  ce  roi  s'y  retira  et  y  mourut.  Henri  IV, 
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lorsqu'il  assiégea  Paris,  y  établit  son  quartier  général,  et  les 
religieuses  s*y  livrèrent  avec  les  seigneurs  de  son  armée  aux 
plus  grands  désordres.  Il  reste  à  peine  aujourd'hui  quelques 
débris  de  murailles  de  celle  abbaye. 

La  butte  Montmartre  f  st  entièrement  composée  de  dépôts 
de  calcaire  et  de  gypse,  avec  lesquels  Paris  a  été  construit: 
elle  a  été  tellement  creusée,  fouillée,  évidée  pour  en  tirer 
ces  précieuses  pierres,  qu'elle  semble  ne  porter  que  par  mi- 
racle la  commune  populeuse  et  pittoresque  qui  est  assise  sus 
ses  croupes.  Les  carrières  de  Montmartre  seront  éternelle- 
ment célèbres  en  géologie  pour  avoir  fourni  à  Georges  Guvier 
les  débris  fossiles  avec  lesquels  il  a  reconstruit  la  plupart 
des  animaux  antédiluviens. 

CHAPITRE  Vm. 

QUARTIER  DU  PALAIS-ROTAL,  DE  LA  BOURSE  ET  DE  LA  PLAGE 
VENDÔME. 

Jusqu'ici,  nous  avons  trouvé  de  grandes  voies  de  conmm* 
nication  partant  de  la  place  de  Grève,  des  balles  ou  de  leurs 
environs,  c'est-a-dire  du  Paris  de  Louis-le-Gros,  et  rayonnant 
jus  qu'aux  barrières,  où  elles  se  continuent  par  de  grandes 
routes.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  seule  voie  de  ce  genre, 
c'est  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Honoré.  Tout  l'intervalle 
entre  cette  rue  artérielle  et  les  rue  et  faubourg  Montmartre, 
que  nous  venons  de  décrire,  est  une  ville  nouvelle,  qui  date, 
pour  la  partie  qui  s'étend  jusqu'aux  boulevards,  de  deux 
siècles  h  peine,  pour  la  partie  qui  est  au  delà  des  boulevards, 
de  moins  d'un  siècle.  Gejtte  ville  nouvelle  est  devenue  le  cen- 
tre fictif  de  la  capital,  le  chef-lieu  de  son  commerce  et  de 
son*luxe,  sa  partie  la  plus  riche  et  la  plus  fréquentée.  Nous 
appellerons  la  première  partie  de  ce  Paris  moderne  ^uarlûr 
du  PalaiS'Royal,  de  la  Bourse  et  de  la  place  Vendôme;  le 
deuxième,  quartier  de  la  Chaussée^' Âniin,  Daps  ces  quar- 
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tiers  nouveaux,  nous  ne  trouverons  plus  les  rues  des  quartiers 
que  nous  venons  de  visiter,   étroites,   tortueuses,  dont  la 
laideur  est  si  pittoresque,  dont  Taspect  sombre  et  humide 
ramène  si  fortement  la  pensée  sur  les  temps  anciens,  sur  les 
mœurs,  les  souffrances,  les  plaisirs  de  nos  pères,  rues  la  plu- 
part tristes  et  pauvres,  mais  pour  lesquelles  on  se  sent  pris 
d'affection  et  de  respect,  qui  sont  pleines  de  tant  de  souve- 
nirs, riches  de  leurs  vieilles  églises,  belles  de  leurs  vieilles 
maisons,  glorieuses  des  grands  noms  qu'elles  rappellent. 
Dans  le  nouveau  Paris,  les  rues  sont  droites,  larges,  bien 
bâties;  les  maisons  sont  belles,  régulières,  construites  en 
pierre,  ornées  de  sculptures,  renfermant  de  riches  apparte- 
ments; It  population  y  est  brillante  et  ne  parait  occupée  que 
de  luxe  et  de  plaisirs;  les  théâtres,  les  cafés,  les  salles  de 
bal  s*y  r^contrent  à  chaque  pas;  les  boutiques  y  sont  de- 
venues des  salons  d'exposition  resplendissants  d'or,  de  ve- 
lours et  de  glaces.  Tout  cela  est  beau  et  atteste  magnifique- 
ment les  progrès  matériels  de  notre  époque ,  mais  tout  cela 
manque  de  la  poésie  des  souvenirs;  tout  cela  éblouit  et 
n'inspire  pas  d'émotion  profonde  ;  on  sent,  au  milieu  de 
toutes  ces  richesses,  une  splendeur  factice,  les  efforts  tour- 
mentés d'une  société  oh  tout  est  donné,  à  l'éclat  et  à  Tappa* 
rence,  enfin  les  œuvres  d'une  époque  livrée  k  l'amour  du 
S^ain,  pleine  d'indifférence  morale,  passionnée  uniquement 
pour  le  plaisir. 

Le  quartier  du  Palais-Royal,  de  la  Bourse  et  de  la  place 
Yendôme  comprend  un  triangle  dont  les  trois  côtés,  k  peu 
près  égaux,  sont  formés  par  les  rues  Groix-des-Petits-Ghamps 
et  Notre-Dame-des-Yictoires,  les  boulevards  depuis  la  rue 
Montmartre  jusqu'à  la  Madeleine,  la  rue  Saint-Honoré.  Cette 
dernière  rue  ayant  été  la  grande  voie  de  réunion  de  la  ville 
nouvelle  à  l'ancien  Paris,  les  rues  principales  de  ce  triangle 
lui  sont  perpendiculaires  :  ce  sont  celles  que  nous  allons 
décrire  et  dont  l'histoire  nous  donnera  celle  de  tout  le  quar- 
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lier.  Nous  subdiviserons  donc  ainsi  ce  chapitre  :  1»  la  me 
Groix-des-Petits-Ghamps,  la  place  des  Victoires  et  la  rue 
Noire-Dame-des- Victoires  ;  V  le  Palais-Royal,  la  rue  Vi- 
Tienne  et  la  place  de  la  Bourse  ;  3*  la  rue  Richelieu  ;  4®  les 
rues  Sainte-Anne  et  de  Grammont;  5o  la  place  Vendôme  et 
la  rue  de  la  Paix;  6^  la  rue  Royale  et  la  Madeleine. 

I. 

RUE   CROft-BES-PETITS-CHAMPS,    PLAGE  DEâ  VICTOIRES  BT    RUE 
NOTRE-DAHE-DES-VIGTOIRES. 

La  rue  Croix-des-Petits-Champs  date  du  xvi*  siècle  :  elle  a 
pris  son  nom  des  terrains  oh  elle  a  été  ouverte  et  d'une 
croix  qui  était  placée  k  son  extrémité,  près  de  la  muraille 
de  la  ville.  G*est  dans  cette  rue  que  la  famille  de  la  Force 
fut  massacrée  à  la  Saint-Barthélémy,  et  que  le  cadet  de  cette 
famille  échappa  aux  assassins  comme  par  miracle.  On  y 
trouve  les  bâtiments  de  la  Banque  de  France^  dont  l'entrée 
principale  est  rue  de  la  Vrillière  et  qui  est  établie  dans  l'aii- 
cien  hôtel  de  Toulotue.  Get  hôtel  avait  été  bât!  en  1620  par 
Phélipeaux  de  la  Vrillière,  sur  les  dessins  de  François  Man- 
sard;  il  fut  acheté  en  1713  par  le  comte  de  Toulouse,  fils 
naturel  de  Louis  XIV,  qui  y  fit  de  grands  embellissements  (1), 
et  il  passa  à  sa  postérité.  La  révolution  y  trouva  le  duc  de 
Penthièvre,  la  princesse  de  Lamballe,  le  poëte  Florian.  De- 
venu en  1793  propriété  nationale,  il  fut  d'abord  consacré  à 
l'imprimerie  du  gouvernement,  puis  vendu  en  1811  k  la 
Banque  de  France,  qui  jusqu'alors  avait  habité  l'hôtel  Ma»- 
sîac,  sur  la  place  des  Victoires.  Les  appartements  intérieurs 
et  surtout  la  galerie  ont  gardé  leur  ancienne  magnificence  : 

(l)  C'est  dans  cet  bôtelqu'a  été  composée  une  des  meilleures  descrip- 
tions de  Paris,  celle  de  Piganiol  de  la  Force,  gouverneur  des  pages  au 
comte  de  Toulouse. 
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ils  sont  ornés  de  tableaux  des  grands  maîtres.  Les  bâtiments 
Tiennent  d'être  agrandis.  %  Banque  de  France  a  été  fondée 
en  1803;  les  révolutions  de  1814,  de  1830  et  de  1848  ont 
démontré  que  c'est  le  plus  sage  et  le  plus  solide  établisse- 
ment de  crédit  qui  soit  en  Europe. 

La  place  des  Victoires  a  été  ouverte  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  de  la  Ferté-Senneterre  et  de  l'ancienne  muraille  de 
la  ville,  dans  un  quartier  si  désert  encore  dans  le  milieu 
du  xvii^  siècle,  qu'on  y  volait  en  plein  jour,  et  qu'une  rue 
voisine  en  a  pris  le  nom  de  Vide-GousseU  Sa  consitruction, 
faite  sur  les  dessins  de  Hardouin  Mansard,  est  due  au  duc 
de  la  Feuillade,  l'un  des  plus  illustres  seigneurs  de  la  cour 
de  Louis  XIY,  qui  voulut  y  élever  un  monument  à  la  gloire 
de  son  maître.  Ce  monument  se  composait  d'un  groupe  en 
bronze  doré,  œuvre  de  Yanden-Bogaert,  dit  Desjardins,  re- 
présentant le  roi,  couronné  par  la  Victoire;  le  piédestal 
était  décoré  de  bas-reliefs  représentant  les  grandes  actions 
de  Louis  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue  et  de  quatre  figures 
colossales  de  nations  vaincues.  Autour  de  ce  groupe  étaient 
quatre  colonnes  de  marbre  portant  quatre  fanaux.  Ce  monu- 
ment remarquable  fut  inauguré  en  1686  avec  descérémo* 
nies  pompeuses  :  «  La  Feuillade,  ditChoisy,  fit  trois  tours  à 
cheval  k  la  tète  du  régiment  des  gardes  avec  toutes  les  pros- 
ternations-que  les  païens  faisoient  autrefois  devant  les  sta- 
tues de  leurs  empereurs.  »  Quelques  jours  avant  la  fédéra- 
tion du  14  juillet,  les  figures  des  nations  vaincues  furent 
portées  à  Thôtcl  des  Invalides,  dont  elles  ornent  encore  la 
façade.  Après  le  10  août,  tout  le  monument  fut  détruit,  et 
l'on  éleva  k  sa  place  une  pyramide  en  l'honneur  des  citoyens 
tués  aux  Tuileries.  En  1800,  cette  pyramide  fut  abattue,  et 
remplacée  en  1806  par  unç  statue  de  Desaix,  colossale, 
complètement  nue,  et  dont  le  costume  déplut  tant  aux  bour- 
geois du  quartier  qu'on  la  couvrit  de  planches.  En  1814, 
cette  statue  fut  détruite,  et  à  sa  place  l'on  a  élevé  en  1822 
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une  statue  équestre  de  Louis  XIV,  œuvre  très-lourde  de 
Bosio,  que  les  révolutions  de ^830  et  de  1848  ont  digue- 
ment  respectée. 

La  place  des  Victoires,  dont  les  bâtiments  sont  uniformé- 
ment décorés,  était,  dès  le  temps  de  Saint-Simon,  habitée 
par  des  hommes  de  finance;  car,  si  Ton  en  croit  cet  histo- 
rien, un  proverbe  parisien  disait  :  «  Henri  lY  est  avec  son 
peuple  sur  le  Pont-Neuf,  Louis  XIII  avec  les  gens  de 
qualité  à  la  place  Royale,  Louis  XIY  avec  le»  maltôtiers  k  la 
place  des  Victoires.  »  Aujourd'hui,  elle  est  principalement 
occupée  par  des  marchands  de  châles  et  de  soieries. 

La  nie  la  plus  importante  qui  aboutit  à  la  place  des  Vic- 
toires esi\dime Neuve-des-Petits-Champ s,  qui  coupe  en  deux 
parties  égales  le  grand  triangle  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment. Cette  rue,  très-fréquentée  et  qui  n*a  de  neuf  et 
de  champêtre  que  son  nom,  est  la  principale  artère  de  tout  ce 
quartier  de  commerce  et  d'affaires.  Dans  Ic/Xviie  siècle,  elle 
avait  rinsigne  honneur  de  posséder  les  demeures  de  trois 
grands  hommes  d^tat  :  1®  Thôtel  Colherty  au  coin  de  la  rue 
Vivienne  ;  il  fut  bâti  par  Bautru,  acheté  en  1665  par  Colbert, 
qui  y  mourut  en  1683  (l),  habité  par  Seignelay,  acheté 
en  1713  par  le  duc  d'Orléans,  qui  y  mit  ses  écuries;  son 
emplacement  est  occupé  par  des  maisons  particulières  et  la 
galerie  Colbert.  %^  L'hôtel  Mazarin,  à  Vautre  coin  de  la  rue 
Vivienne  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  3®  L'h6tel  de 
Lionne,  situé  au  coin  de  la  rue  Sainte -Anne  :  il  fut  bâti  par 
Hugues  de  Lionne,  acheté  en  1703  par  le  chancelier 
Pontchartrain,  et  assigné  par  Louis  XV  pour  demeure  au 
contrôleur  général  des  finances:  son  emplacement  est  occupé 
par  des  maisons  particulières,  le  passage  Choiseul  et  la 

(1)  Le  corps  de  Colbert  fut  conduit  la  nuit,  de  son  hôtel  à  Téglise 
Saint  Eustache,  de  ptur  qu'il  ne  fût  insulté  par  le  peuple,  qui  attri- 
"buait  au  grand  ministre  la  lourdeur  des  impots. 


dby  Google 


Lï5  palais-roval.  203 

place  Ventadour.  On  trouve  sur  cette  place  un  beau  théâtre   ' 
bâti  en  18216  et  occupé  aujourd'hui  parrOp^ra-ItoZien. 

La  rue  Notre^Dame-des-  Victoires  ^  appelée  dans  le  xvi  i"  siècle 
le  chemin  herbu,  parce  qu'elle  était  presque  déserte,  est  au- 
jourd'hui Tune  des  plus  fréquentées  à  cause  àe  s  Messageries 
impériales,  qui  y  sont  situées,  et  de  la  Bourse,  où  elle  con- 
duit. Elle  doit  son  nom  k  une  église  qui  faisait  partie  d*un 
couvent  fondé  en  1619  pour  les  Augustins  déchaussés,  vul- 
gairement appelés  Petits-Pères.  Cette  église,  dédiée  par 
Louis  XIH  k  la  Tierge  pour  ses  victoires  sur  les  protestants, 
a  été  reconstruite  en  1656  et  achevée  seulement  en  1740; 
elle  renfermait  les  tombeaux  de  Michel  Lambert  et  de  Lulli. 
Pendant  la  révolution,  elle  a  servi  de  local  à  la  Bourse.  Le 
couvent  des  Petits-Pères  était  remarquable  par  ses  vastes 
bâtiments,  sa  riche  bibliothèque,  son  cabinet  de  médailles 
et  d'antiquités^  sa  galerie  de  tableaux  (%  ) . 

Dans  la  rue  No tre-Dame-des- Victoires  se  trouvait  l'hôtel 
de  Samuel  Bernard,  ce  fameux  financier  à  qui  Louis  XIY  fit 
la  cour  pour  lui  emprunter  quelques  millions,  et  c'est  là 
qu'il  maria  ses  filles  aux  Biron,  aux  Mole,  aux  Lamoignon, 
avec  une  magnificence  qui  fut  le  scandale  de  tout  Paris. 

n. 

tB  PALAIS-ROTAL,   LA  RUB  VlVIBNNB  ET  LA  BOURSE. 

Le  Palais-Royal* 

Le  Palais-Royal  occupe  l'emplacement  de  constructions  ro- 
maines qui,  probablement,  appartenaient  à  quelque  grande 

(2)  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  ,  à  l'année  1707,  à  propos 
de  ce  couvent:  «  On  veut  établir  une  grande  réforme  dans  les  Petits- 
Pères  de  Paris,  et  on  en  a  chassé  plusieurs  qui  menoien  t  une  vie  nn 
peu  scandaleuse.  Ces  Petits-Pères  avoient  des  portes  par  oh  ils  en- 
troient et  sortoient  sans  ôtrô  vus,  et  y  faisoîent  entrer  des  femmes.  Us 
avoient  des  chambres  et  des  lit»  où.  rien  ne  manquoit,  jusqu'aux  toi- 
lettes, et  on  y  faisoit  bonne  chère;  à  la  fin  le  roi  y  a  mis  la  main,  n 
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villa;  les  fouilles  faites  en  ce  lieu  dans  le  siècle  dernier  ont 
amené  la  découverte  de  deux  bassins  ou  réservoirs  qui  pa- 
raissaient correspondre  avec  un  aqueduc  venant  de  Ghaillot. 
Au  xiv«  siècle,  la  partie  voisine  de  la  rue  Saint-Honoré  était 
occupée  par  Thôtel  d'Armagnac,  qui  appartenait  au  célèbre 
connétable  massacré  en  1418  ;  l'emplacement  du  jardin 
était  traversé  par  le  mur  d'enceinte  de  Charles  YI,  qui  par- 
tait de  la  place  des  Victoires  et  aboutissait  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  à  la  rue  du  Rempart,  Auxvi«»  siècle,  l'hôtel  d'Arma- 
^ac  était  devenu  l'hôtel  de  Rambouillet  et  avait  dans  son 
voisinage  l'hôlel  de  Mercœur.  En  1624,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu acheta  ces  deux  hôtels  (1)  et  fit  abattre  la  partie  du  mur 
delà  ville  qui  les  avoisinait.  Cinq  ans  après,  il  fit  construire 
sur  ce  vaste  emplacement,  d'après  les  dessins  de  Lemercier, 
une  habitation  très-irrégulière  et  qui  n'avait  rien  de  mo- 
numental, mais  dont  l'intérieur  était  magnifiquement  dé- 
coré et  distribué,  où  toutes  les  merveilles  du  goût  et  des  arts 
avaient  été  prodiguées.  La  porte  principale  était  décorée  des 
armes  de  Richelieu  avec  cette  inscription,  objet  de  scandale 
pour  les  grammairiens,  qui  épuraient  alors  si  rigoureuse- 
ment notre  langue  :.  Palais-CardinaL  Outre  une  chapelle, 
dont  les  ornements  étaient  en  or  massif,  outre  une  bibliothè- 
que, des  collections  de  tableaux,  de  statues,  d'antiquités, 
de  curiosités  naturelles,  les  parties  les  plus  importantes  de 
ce  palais  étaient  :  à  droite,  deux  galeries  ;  l'une,  peinte  par 
Philippe  de  Ghampaigne  et  représentant  les  grandes  actions 
du  cardinal  ;  l'autre,  ornée  des  portraits  des  hommes  illus- 
tres de  la  France,  peints  par  Ghampaigne,  Vouet  et  d'Eg- 
mont  ;  à  gauche,  une  salle  de  spectacle  qui  pouvait  contenir 
trois  mille  personnes  :  «  Elle  étoit  réservée,  dit  Sauvai,  pour 
les  comédies  de  pompe  et  de  parade,  quand  la  profondeur 

(1)  La  famille  Rambouillet  fit  bâtir  alors  le  fameux  hôtel  Ram- 
bouillet de  la  rue  Saint-Thomaa-du-Louvre. 
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des  perspectives,  la  variété  des  décorations,  la  magnificence 
des  machines  y  attiroient  Leurs  Majestés  et  la  cour;  c'est  le 
théâtre  de  France  le  plus  commode  et  le  plus  royal.  »  Ce 
théâtre  fut  inauguré  en  1639  par  la  représentation  de  ilft- 
ramcy  tragédie  composée  par  Richelieu  lui-même  avec  Taide 
de  Desmarets,  et  qui  fut  jouée  en  présence  du  roi,  de  la 
reine  et  de  toute  la  cour  (1). 

C'est  dans  cette  magnifique  demeure  que  Richelieu  mou- 
rut le  4  décembre  164^  ;  il  en  avait  fait  don  par  testament 
à  Louis  Xni;  mais  celui-ci  n'eut  pas  le  temps  d'en  prendre 
possession,  et  ce  fut  sa  veuve,  Anne  d'Autriche,  qui  vint 
l'habiter  avec  ses  deux  fils  le  7  octobre  1643.  Le  Palais- 
Cardinal  prit  alors  le  nom  de  Palais-Royal.  Louis  XIV  occupa 


(1)  En  1641,  une  autre  représentation  de  cette  pièce  y  fut  donnée 
pour  célébrer  le  mariage  de  Clémence  de  Maillé ,  nièce  du  cardinal, 
avec  le  duc  d'Enghien  (le  grand  Condé)  :  «  La  France ,  ni  possible  les 
pays  estrengers,  dit  un  contemporain,  n'ont  jamais  veu  un  si  magni- 
fique théâtre,  et  dont  la  perspective  apportât  plus  de  ravissement  aux 
yeux  des  spectateurs.  La  beauté  de  la  grand' salle  où  se  passoit  Tac- 
tion  s'accordoit  merveilleusement  bien  avec  les  majestueux  ornements 
de  ce  superbe  théâtre ,  sur  lequel ,  avec  un  transport  difficile  à  expri- 
mer, paraissoient  de  fort  délicieux  jardins  ornés  de  grottes,  de  statues 
de  fontaines  et  de  grands  parterres  en  terrasse  sur  la  mer,  avec  des 
agitations  qui  sembloient  naturelles  aux  vagues  de  ce  vaste  élément, 
et  deux  grandes  flottes,  dont  l'une  paroissoit  éloignée  de  deux  lieues, 
qui  passèrent  toutes  deux  à  la  vue  des  spectateurs,  etc...  Après  la 
comédie,  irente-deux  pages  vinrent  apporter  une  collation  magnifique 
à  la  reine  et  à  toutes  les  dames,  et  peu  après  sortit  de  dessous  la  toile 
un  pont  doré  conduit  par  deux  grands  paons ,  qui  fut  roulé  depuis  le 
théâtre  jusque  sur  le  bord  de  l'eschafi'aud  de  la  reine ,  et  aussitôt  la 
toile  se  leva ,  et  au  lieu  de  tout  ce  qui  avoit  été  vu  sur  le  théâtre ,  y 
parut  une  grande  salle  dorée  et  enrichie  des  plus  magnifiques  orne- 
ments, éclairée  de  seize  chandeliers  de  cristal,  au  fond  de  laquelle 
étoit  un  throsne  pour  la  reine,  des  sièges  pour  les  princesses,  et  aux 
deux  côtés  de  la  salle  des  formes  pour  les  dames.  La  reine  passa  sur 
ce  pont  pour  aller  s'assoir  sur  son  throsne ,  laquelle  dansa  un  grand 
branle  avec  les  princes,  les  princesses,  les  seigneurs  et  dames,,.  » 
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l'appartement  de  Richelieu,  situé  entre  lés  deux  galeries; 
on  bâtit  un  appartement  au  duc  d'Orléans  au  moyen  de  la  ga- 
lerie des  grandes  actions  du  cardinal,  qui  fut  détruite  ;  quant 
à  Anne  d'Autriche^  elle  se  fit  du  côté  du  jardin  un  séjour  aussi 
riche  qu'élégant,  entièrement  orné  de  peintures^  ^  ti  qui 
fut  longtemps  la  merveille  et  le  miraclis  de  Paris.  »  Le 
Palais-Royal  devint  alors  le  théâtre  de  fêtes  tiouvelles  :  la 
plus  pompeuse  eut  liieu  en  1645  pour  le  mariage  de  Marie 
de  Gonzague  avec  Ladislas  lY,  roi  de  Pologne,  hais  ti  ces 
fêtes  succédèrent  bientôt  les  troubles  de  la  Fronde  et  la  fuite 
de  la  cour  :  «Dans  la  nuit  du  6  janvier  1649,  la  reine,  le 
roi  et  Monsieur ,  dit  M™^  de  Motteville ,  descendirent  par 
un  petit  escalier  dérobé  qui  de  l'appartement  de  la  reine 
alloit  dans  le  jardin,  et,  sortant  par  cette  petite  porte  qui 
est  par  delà  le  rond  d'eau,  montèrent  dans  les  carrosses  qui 
les  attendoient.  »  Après  la  paix  de  Ruel,  la  cour  rentra  au 
Palais-RoyaL  Le  18  janvier  1650,  les  princes  de  Coudé  de 
Conti  et  de  Longueville  y  furent  arrêtés  dans  la  galerie  de  la 
reine,  conduits  par  le  petit  escalier  dérobé  dans  le  jardin,  et 
delà,  par  la  porte  Richelieu,  au  château  de  Yincennes.  La 
guerre  civile  recommença  ;  la  cour  quitta  encore  Paris  et  n'y 
rentra  que  le  211  octobre  1652;  mais  ce  jour-là  même 
Louis  XÎV  abandonna  la  résidence  du  Palais-Royal,  qui  lui 
rappelait  les  insultes  de  la  Fronde,  et  il  céda  cette  habita- 
tion à  la  reine  d'Angleterre»  veuve  de  Charles  !•'.  Celle-ci 
y  demeura  jusqu'en  1661,  oîi  fut  célébré  dans  ce  palais  le 
mariage  de  sa  fille  Henriette  avec  le  duc  d'Orléans.  Alors  le 
Palais-Royal  devint  la  demeure  des  nouveaux  époux  et  le 
séjour  d'une  cour  brillante;  mais  ce  ne  fut  qu'en  169%  qu'il 
fût  donné  au  duc  d'Orléans  en  toute  propriété  et  à  titre  d'a- 
panage; alors  on  y  ajouta  l'hôtel  Brion,  situé  rue  Richelieu, 
que  Ton  détruisit  quelques  années  après  et  sur  l'emplace- 
ment duquel  on  construisit,  d'après  les  dessins  de  Mansard, 
une  magnifique  galerie  qui  fut  peinte  par  CoypeK  La  grande 
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salle  de  speetaole  fut  comprise  daas  le  don  fait  au  frère  du 
roi  :en  1660,  Louis  XIV  avait  autorisé  Molière  à  y  jouer 
avec  sa  troupe  ;  c'est  là  que  notre  grand  comique  fit  repré-- 
senterses  principaux  chefs-d'œuvre;  c'est Ik que,  le  17 fé- 
vrier 1673,  il  fut  pris,  en  jouant  le  Malade  imaginaire,  du 
mal  dont  il  mourut  la  nuit  suivante.  Alors  la  salle  fut  donnée 
à  LuUi,  qui  y  plaça  l'Académie  royale  de  musique,  et  ce 
spectacle  y  est  resté  jusqu'en  1763.       * 

En  1701,  Philippe,  duc  d'Orléans  (le  régent),  étant  devenV 
maître  du  Palais-Royal,  y  fit  des  changements  considérables  : 
il  le  décora  principalement  des  tableaux  des  plus  grands 
peintres,  «  en  sorte,  dit  Piganiol,  que  le  cabinet  qu'il  en  a 
laissé  estle  plus  curieux  et  le  plus  riche  qu'il  y  ait  au  monde.  » 
Ce  palais  fut  le  théâtre  ordinaire  de  ses  orgies  et  de  ses  fa« 
meux  soupers  :  «  Les  soupers  du  régent,  dit  Saint-Simon, 
étojent  toujours  avec  des  compagnies  fort  étranges,  avec 
ses  maîtresses,  quelquefois  des  filles  de  l'Opéra,   souvent 
avec  la  duchesse  de  Berry,   quelques  dames  de  moyenne 
vertu  et  quelques  gens  sans  nom,  mais  brillant  par  leur  es- 
prit et  leur  débauche.  La  chère  y  étoit  exquise  ^  les  galante- 
ries passées  et  présentes  de  la  cour  et  de  la  ville,  les  vieux 
contes  et  les  disputes,  rien  ni  personne  n'y  étoit  épargné. 
On  buvoit  beaucoup  et  du  meilleur  vin  ;  on  s'échauffoit,  on 
disoit  des  ordures  à  gorge  déployée,  des  impiétés  k  qui 
mieux  mieux,  et  quand  on  avoit  fait  du  bruit  et  qu'on  étoit 
bien  ivre,  on  alloit  se  coucher.  »   C'est  là  que,  en  1717,  le 
régent  reçut  la  visite  de  Pierre-le-Grand  ;  c'est  là  que,  en 
1720,  il  donna  asile  à  Law,  poursuivi  par  une  émeute  popu- 
laire ;  c'est  là  que,  en  1721 ,  il  reçut  l'ambassade  extraordi- 
naire du  sultan  ^t  célébra  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec 
le  prince  des  Asturies  ;  c'est  là  enfin   qu'il  mourut,  en 
1723,  frappé  d'apoplexie  dans  les  bras  de  la  duchesse  de 
Phalaris. 

Son  fils  et  son  petit-fils  y  passèrent  une  vie  presque  igno- 
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rée.  En  1763,  le  grand  théâtre  de  TOpéra  fut  consumé  par 
un  incehdie  qui  détruisit  une  partie  de  Faile  gauche  du  pa- 
lais. Il  fut  reconstruit  par  la  ville  de  Paris,  qui  en  avait  la 
propriété  depuis  1737;  mais,  à  la  demande  du  quatrième 
duc  d'Orléans,  ce  fut  hors  du  palais,  sur  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  rue  de  Valois  et  près  de  la  cour  des  Fontaines  :  on 
y  entrait  par  un  cul-de-sac  qui  s'ouvrait  sur  la  rue  Saint- 
Honoré.  Alors  furent  bâties  Taile  gauche  et  la  façade  actuelle 
du  palais.  Ce  fut  dans  cette  demeure  ainsi  restaurée  que  le 
duc  d'Orléans  reçut  les  visites  de  Franklin  et  de  Voltaire; 
c'est  là  qu'il  fêta  Christian  VII,  roi  de  Danemark.  En  1780, 
ce  prince  ayant  épousé  secrètement  Mme  de  Montesson, 
abandonna  le  Palais-Royal  et  le  céda  par  avancement  d'hoirie 
à  son  fils,  le  duc  de  Chartres  (Philippe-Égalité),  et  celui-ci 
songeait  à  y  faire  de  grands  changements  lorsque  la  salle  de 
l'Opéra  à  peine  rebâtie  depuis  quatorze  ans,  fut  de  nouveau 
consumée  par  un  incendie.  La  ville  ne  voulut  pas  reconstruire 
l'Opéra,  sur  cet  emplacement  incommode,  et  elle  le  transféra 
sur  les  boulevards,  dans  une  salle  provisoire,  qui  est  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Alors  le  duc  de 
Chartres,  qui  se  trouvait  embarrassé  dans  sa  fortune,  profita  ^ 
de  la  circonstance  pour  transformer  son  palais  et  payer  ses 
dettes  en  faisant  une  spéculation  financière. 

Richelieu  avait  adjoint  à  sa  demeure  un  grand  jardin,  qui 
était  borné  par  les  rues  Richelieu,  des  Petits-Champs  et  des 
Bons-Enfants.  Ce  jardin  était  irès-irrégulier,  et  n* avait  de 
remarquable  qu'un  rond  d'eau  de  40  toises  de  diamètre,  une 
belle  allée  de  marronniers  plantés,  dit-on,  par  le  cardinal 
lui-môme,  où  il  aimait  à  méditer  et  d'où  Louis  XIV  enfant 
entendit  le  grondement  des  barricades  de  1648.  En  outre, 
il  y  avait,  sur  l'emplacement  actuel  du  Théâtre-Français,  un 
petit  jardin  dit  des  Princes.  En  1730,  le  grand  jardin  fut 
replanté  sur  un  nouveau  dessin  par  le  duc  d'Orléans,  fils  du 
régent,  mais  on  conserva  la  grande  allée  :  «  Deux  belles 
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pelouses,  dit  Saint-Victor,  bordées  d'ormes  en  boule,  ac- 
compagnaient de  chaque  côté  un  grand  bassin  placé  dans 
une  demi-lune  ornée  de  treillages  et  de  statues  en  stuc.  Au- 
dessus  de  cette  demi-lune  régnait  un  quinconce  de  tilleuls, 
dont  Tombrage  était  charmant;  la  grande  allée  surtout  for- 
mait un  berceau  délicieux  et  impénétrable  au  soleil  5  toutes 
les  charmilles  étaient  taillées  en  portique.  »  Ce  beau  lieu 
devint  alors  la  promenade  la  plus  fréquentée  de  Paris  ;  il 
n'était  pas  pourtant  complètement  public,  mais  la  plupart 
des  maisons  des  rues  Richelieu,  des  Petits-Champs,  des  Bons- 
Enfants  ayant,  depuis  Torigine  du  palais,  des  entrées  par- 
ticulières dans  ce  jardin,  il  était  le  rendez-vous  d'une 
société  d'élite,  de  jolies  femmes,  déjeunes  seigneurs,  de  gens 
de  lettres,  d'oisifs  de  tout  genre,  qui  se  pressaient  dans  la 
grande  allée,  au  pied  d'un  énorme  marronnier,  dit  Yarhre 
de  Cracovie  :  c'était  là  qu'étaient  discutés  et  critiqués  avec 
autant  de  liberté  que  d'esprit  les  plans  de  campagne,  les  édits 
financiers  et  la  politique  générale  de  l'Europe.  «  Lk  on  se 
regarde,  dit  Mercier,  avec  une  intrépidité  qui  n'est  en  usage 
dans  le  monde  entier  qu'à  Paris,  et  k  Paris  même,  que  dans 
le  Palais-Royal.  On  parle  haut,  on  se  coudoie,  on  s'appelle, 
on  nomme  les  femmes  qui  passent,  leurs  maris,  leurs 
amants;  on  se  rit  presque  au  nez,* et  tout  cela  se  fait  sans 
offenser,  sans  vouloir  humilier  personne.  » 

C'estcebeaujardin,  tantaimé  des  Parisiens,  queleducd'Or- 
léans  détruisit,  malgré  les  sarcasmes  delà  cour,  malgré  les  pro- 
cès des  propriétaires  voisins 'h  sa  place  il  fit  ouvrir  les  rues  de 
Valois,  de  Beaujolaiset  de  Montpensier,  entoura  l'espace  res- 
tant de  trois  côtés  de  constructions  uniformes  percées  de  ga- 
leries d'une  architecture  élégante,  et  bâtit,  sous  les  galeries, 
des  boutiques  qui  forment  aujourd'hui  le  plus  beau  bazar  qui 
soit  en  Europe.  L'intérieur  fut  planté  d'arbres,  qui,  depuis 
soixante-dix  ans  et  malgré  les  renouvellements  annuels,  re- 
fusent de  former  des  allées  touffues  ;  et  Ton  remplit  le  milieu 
T,  II.  12. 

Digitized  by  CjOOQIC 


SIO  LK  PALÂIS-RÛYAL. 

de  ce  simulacre  de  jardin  par  un  cirque  à  demi-souterrain, 
décoré  en  treillages,  destiné  à  des  spectacles  et  k  des  cafés  : 
ce  cirque  devint  en  1790  le  club  des  Amis  de  la  vérité, 
dans  lequel  Tévéque  girondin  Faucfaet  débita  bien  des  uto- 
pies et  des  rêves  que  le  saint-sinionisme  a  rajeunis;  il  fot 
brûlé  en  4799  et  remplacé  par  des  parterres.  Quant  au  qua- 
trième côié  de  ces  nouvelles  constructions,  il  devait  appar- 
tenir au  palais  du  prince  et  se  composer  d'une  colonnade  à 
jour  supportant  des  appartements;  mais  il  ne  fut  pas  fait  : 
à  sa  place,  le  duc  d'Orléans  fit  élever  provisoirement  des 
hangars  en  bois  qui  formaient  trois  rangées  de  boutiques 
séparées  les  unes  des  autres  par  deux  promenoirs  grossiers 
et  dont  le  sol  n'était  pas  même  nivelé.  C'est  Ik  ce  camp  des 
TartareSy  ces  fameuses  galeries  de  hois,  qui  ont  joué  un  rôle 
de  premier  ordre  dans  Thistoire  de  Paris  :  hideuses  et  pou- 
dreuses constructions,  où,  pendant  quarante  ans,  la  licence, 
le  commerce,  les  plaisirs,  les  lettres  se  sont  donné  rendez- 
vous. 

Tout  le  palais  fut  aussi  bouleversé  et  changé.  On  démolit 
presque  entièrement  l'aile  droite  et  principalement  la  ga- 
lerie de  Mansard  et  de  Goypel  ;  à  la  place  du  jardin  des 
Princes  on  construisit  une  salle  de  spectacle  dite  d*abord 
des  Variétés  amusantes,  qui  devint  le  théâtre  de  la  Liberté  en 
1791 ,  le  théâtre  de  la  République  en  1793,  enfin  oh  fut  trans- 
féré en  1799  le  Théâtre-Français  y  qui  y  est  resté;  on  sait 
quels  jours  de  gloire  et  de  splendeur  il  y  a  trouvés  avec  Taima 
Mars,  Georges,  Duchesnois,  et  récemment  avec  Mlle  Ra- 
chel.  Au  coin  des  rue  Beaujolais  et  Montpensier,  dans  les 
nouvelles  galeries  du  Palais-Royal,  on  construisit  le  théâtre 
Beaujolais  pour  un  spectacle  de  marionnettes  destiné  h  amu- 
ser les  fils  du  duc  d'Orléans.  Ce  théâtre  fut  vendu  en  1787 
à  une  entrepreneuse  de  spectacles,  Mlle  Montansier,  qui 
le  fit  agrandir,  et  on  y  joua  tragédies,  comédies,  opéras. 
En  ^793,  UdeyiRtle  théâtre  à  la  mo(\p,  et  fut,  pendant  dâ 
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ans,  moins  pour  ses  pièces  et  ses  acteurs  que  pour  les  exhi- 
bitions licencieuses  et  les  conversations  spirituelles  de  son 
foyer,  le  rendez-vous  des  jolies  femines,  des  auteurs,  des  of- 
ficiers, de  tous  les  gens  de  plaisir,  même  des  hommes  politi- 
ques, car  la  salle  Montansier  a  eu  sa  part  des  orgies  du  Di- 
rectoire. En  1806 ,  ce  théâtre  fut  fermé  à  la  demande  du 
Théâtre-Français,  et  Ton  construisit  pour  ses  acteurs,  sur  le 
boulevard  Montmartre,  la  salle  actuelle  des  Variétés.  Alors 
la  salle 'Montansier  fut  occupée  successivement  par  des  dan- 
seurs de  corde,  des  chiens  savants,  un  café-spectacle,  etc. 
Enfin,  en  1831,  elle  fut  rouverte  sous  le  nom  de  théâtre  du 
Palais-Royal,  et  elle  n*àpas  cessé  d'attirer  uh  public  peu  dé- 
licat par  des  pièces  dignes  de  sa  vie  passée. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  ne  vit  pas  achever  les  trans- 
formations qu'il  avait  commencées  au  Palais-Royal  ;  on  sait 
que,  en  1789,  le  jardin  devint  le  centre  de  toutes  les  réu- 
nions politiques,  le  foyer  de  toutes  les  agitations,  enfin  le 
forum  de  la  révolution  ;  on  sait  que  là,  à  la  voix  de  Camille 
Desmoulins,  éclata  l'insurrection  an  i%  juillet.  Le  4  avril 
1793,  le  duc  d'Orléans  fut  arrêté  dans  son  palais,  traduit  le 
6  novembre  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  La  charrette  qui  le  conduisait  à  l'échafaud  s'arrêta 
sur  la  place  du  Palais-Royal,  et,  pendant  quelques  minutes, 
le  condamné  contempla  sans  émotion  ce  théâtre  de  sa  gran- 
deur, de  ses  plaisirs  de  ses  ambitieux  projets.  Le  palais  fut 
alors  réuni  au  domaine  de  l'État  et  loué  à  des  cafés,  des  res- 
taurants, des  banques  de  jeu,  qui  le  mutilèrent  et  le  dégra- 
dèrent. Le  Théâtre-Français,  la  cour  des  Fontaines,  plusieurs 
maisons  des  galeries  furent  vendus  par  les  créanciers  du 
prince.  Les  galeries  continuèrent  à  être  le  rendez-vous  des 
politiques,  des  agioteurs,  des  débauchés  et  principalement  des 
ennemis  de  la  République  ;  plusieurs  fois  pendant  la  terreur, 
elles  furent  enveloppées  et  fouillées  par  les  section  armées, 
qui  y  firent  de  nombreuses  arrestations  ;  plusieurs  fois  il  fut 
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question  de  les  détruire  ou  de  les  convertir  en  casernes.  La 
tribune  de  la  Convention  retentissait  chaque  jour  d'invec- 
tives contre  <c  cet  infâme  repaire  du  royalisme,  ce  lieu  de 
prostitution  et  de  brigandage,  oîi  la  famine  et  la  contre-ré- 
volution s'opèrent,  cette  caverne  de  scélérats  et  de  conspi- 
rateurs, ce  réceptacle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur,  de 
plus  immoral,  de  plus  royaliste  dans  tous  les  égouts  de  la 
République.  »  En  1*800,  le  palais  fut  délivré  de  ses  locatai- 
res ;  on  installa  à  leur  place  le  Tribunat,  dans  une  salle  cons- 
truite à  cet  effet,  et  qui  a  été  ensuite  convertie  en  chapelle. 
On  y  transporta  aussi  en  1804  la  Bourse  et  le  Tribunal  de 
commerce.  Après  la  suppression  du  Tribunat,  le  palais  fut 
abandonné  et  ne  reçut  aucune  destination  jusqu'en  1814, 
où  il  fut  rendu  k  l'héritier  de  ses  premiers  maîtres.  Celui-ci 
y  commença  quelques  restaurations,  que  la  révolution  du 
80  mars  interrompit.  Alors  la  famille  d'Orléans  retourna 
dans  l'exil,  et,  pendant  les  Cent-Jours,  le  palais  fut  occupé 
par  Lucien  Bonaparte. 

L'époque  des  deux  invasions  est  l'époque  la  plus  brillante 
des  galeries  du  Palais-Royal,  qui  devinrent  alors  plus  que 
jamais  une  sorte  de  Paris  dans  Paris,  un  centre  de  vie,  de 
plaisirs,  de  luxe,  d'enivrements  de  tout  genre.  Toute  l'Eu- 
rope s'y  précipita,  et  les  étrangers  dépensèrent  le  butin  de 
leurs  conquêtes  dans  ses  cafés,  ses  mauvais  lieux,  ses  mai- 
sons de  jeu,  ses  boutiques.  Nul  plaisir  n'était  bon,  nul  bijou 
n'avait  de  prix,  nulle  marchandise  n'était  k  la  mode,  s'ils  ne 
sortaient  du  Palais-Royal.  Parmi  les  lieux  publics  qui  ac- 
quirent alors  une  renommée  historique,  nous  devons  citer: 
1»  le  café  Corazza,  où,  dit-on,  se  fit  la  conspiration  thermi- 
dorienne ;  2**  le  café  de  Foy,  plus  ancien  que  les  galeries, 
fréquenté  spécialement  par  les  artistes,  qui  fut  longtemps 
la  scène  où  trôna  Karle  Vernet  :  c'est  en  face  de  ce  café  que 
Camille  Desmoulins  fit  son  appel  aux  armes  ;  3<>  le  café  Va- 
lois, plus  ancien  que  les  galeries,  qui  fut  pendant  la  révolu- 
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tioD  le  rendez-voas  des  royalistes,  des  vendéens,  des  émigrés, 
rentrés  et  qui  garda  cette  clientèle  pendant  la  Restaura- 
tion (il  n'existe  plus)  ;  4**  le  café  Lemblin,  fréquenté  sous  la 
Restauration  par  les  bonapartistes  et  qui  n'existe  plus  ;  5^  le 
café  de  la  Rotonde,  oh  se  tenait  la  société  du  Caveau,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  6ole  café  de  Chartres,  oîl  les*  giron- 
dins et  les  montagnards  entamèrent  leurs  premières  luttes  : 
au-dessus  de  ce  café  demeurait  Mlle  Montansier,  dont  le 
le  salon  a  réuni  presque  toutes  les  célébrités  de  la  terreur, 
105  pourris  de  thermidor  et  du  Directoire,  principalement 
Barras,  qui  en  faisait  les  honneurs.  Ce  coin  de  Paris  a  eu  sur 
les  événements  de  notre  histoire,  depuis  1793  jusqu'en  1799, 
une  influence  occulte  très-puissante  :  plus  d'une  conspira* 
tîon  y  a  été  ourdie,  plus  d'une  révolution  y  a  été  préparée, 
plus  d'une  réputation  politique  en  est  sortie  :  de  là  partaient 
la  plupart  des  bandes  muscadines  qui  faisaient  la  chasse 
aux  Jacobins.  Mlle  Montansier  est  morte  dans  cet  apparte- 
ment en  1820,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

La  grande  vogue  du  Palais-Royal  dura  jusqu'en  1830.  Le 
duc  d'Orléans,  pendant  cette  période,  avait  entrepris  de 
restaurer  le  palais  de  ses  pères,  et  il  était  parvenu,  avec  une 
dépense  de  12  millions,  à  faire  un  tout  régulier  et  plein  de 
grandeur  de  cet  amas  de  constructions  disparates  el  ina- 
chevées. Les  affreuses  galeries  de  bois,  avec  leurs  boutiques 
de  modistes  et  de  libraires,  leur  population  de  prostituées, 
leurs  baraques  de  singes  savants,  avaient  disparu  el  fait  place 
à  la  belle  galerie  d'Orléans;  les  marchands  et  leurs  étalages 
étaient  contraints  de  rentrer  dans  leurs  boutiques;  les  mai- 
sons de  jeu  et  de  débauche  aVaient  été  fermées  ;  enfin  le  Pa- 
lais-Royal avait  pris  l'air  décent,  régulier,  magnifique  qu'il 
a  aujourd'hui.  Ce  fut  alors  qu'une  dynastie  nouvelle  en  sor- 
tit à  travers  les  barricades  de  Juillet.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs le  rôle  que  joua  le  Palais-Royal  dans  cette  révolution 
et  pendant  les  années  qui  la^  suivirent.  Le  1^"^  octobre  1831, 
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le  nouveau  roi  quitta,  pour  aller  occuper  les  Tuileries,  cette 
belle  résideuce.  Le  24  février  1848,  le  peuple  Tenvahît  et 
la  dévasta  avec  une  fureur  sauvage  :  tableaux,  meubles, 
glaces,  bijoux^  tout  fut  jeté  par  les  fenêtres,  déebiré  et  brûlé. 
Le  Palais-Royal,  aujourd'hui  restauré,  est  la  demeure  da 
prince  Jérôme  Napoléon.  Quant  aux  galeries,  depuis  qu'elles 
ont  été  contraintes  K  être  honnêtes  et  dépouillées  de  leun 
mauvais  lieux,  la  vie  et  le  commerce  semblent  s'en  éloigner. 
Paris  s'en  va  sur  les  boulevards  ;  mais  qu'il  faudra  de  temps 
encore  avant  que  ce  magnifique  bazar,  cette  belle  promenade, 
ce  rendez-vous  commun  à  tous  les  coins  de  la  France,  cesse 
d'être  un  théâtre  de  plaisirs,  de  luxe,  de  civilisation  ! 

su- 

La  rue  Yi\ieime  et  la  place  de  la  Bomrsç. 

La  rue  Vivienne  était  jadis  une  voie  romaine  qui  menaità 
Saint-Denis  et  qui  était  liordée,  selon  l'usage  des  anciens, 
de  sépultures  dont  on  a  retrouvé  de  nombreux  débris  :  parmi 
ces  débris  on  a  découvert  des  cuirasses  de  femme,  dont  on 
n'a  pu  expliquer  Torigine  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant que  les  modistes  qui  peuplent  aujourd'hui  cette  rue  ont 
eu  pour  ancêtres  des  amazones.  La  plus  curieuse  de  ces  an- 
tiquités est  une  urne  carrée  en  marbre,  dont  la  face  prin- 
cipale est  ornée  d'une  guirlande  de  fleurs  et  de  fruits,  la- 
quelle entoure  cette  inscription  si  simple  et  si  touchante  : 

AHPUDIJB    AMANDJS. 

VIXITANNISXVII, 

PITHUSA  MATBR  FBCIT  (1). 

Et  voilà  les  premières  Parisiennes  dont  l'histoire  ait  con- 

(1)  A  Ampudia  Amanda.  Elle  a  vécu  dix-sept  ans.  Pithusa,  sa  mère, 
a  fait  ce  monument. 
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serve  les  noms  :  une  jeune  fille  morte  K  dix-sept  ans!  une 
mère  désolée  !  Combien  de  fois,  depuis  quinze  siècles,  le 
drame  que  nous  révèle  ce  petit  nlonument  s* est-il  renou- 
velé sur  les  bords  de  la  Seine  !  que  d*Amandas  moisson- 
nées à  la  fleur  de  Tàge  !  que  de  Pithusas  en  pleurs  !  Depuis 
les  tombes  primordiales  de  la  rue  Yivienne,  que  de  couches 
successives  de  sépulcres  u'a-t-il  pas  fallu  entasser  pour  for*- 
mer  le  sol  actuel  de  Paris  ! 

La  rue  Yivienne  resta  une  route  à  travers  champs  pendant 
tout  le  moyen  âge.  Quelques  maisons  y  furent  construites 
dans  le  xvi*  siècle,  et  elle  prit  alors  son  nom  de  la  famille 
Vivien^  qui  y  possédait  de  grands  terrains  ;  mais  ce  n'est  qu*à 
répoque  où  la  construction  du  Palais-Royal  recula  les  rem- 
parts de  Paris  jusqu'aux  boulevards  actuels  qu'elle  commença 
réellement  h  être  habitée.  Le  cardinal  Mazarin  y  fit  cons- 
truire un  immense  et  magnifique  palais,  qui  occupait  Tespace 
compris  entre  les  rues  Neuve-des-Petits-Champs,  Richelieu, 
Gplbert  et  Yivienne,  et  il  y  rassembla  d'incroyables  richesses, 
cinq  cents  tableaux  des  plus  grands  peintres,  quatre  cents 
sUHUes  de  marbre^  de  bronze,  de  porphyre,  «  tout  ce  que  la 
Grèce  et  Taneienne  Rome  avaient  eu  de  plus  précieux,  »  une 
bibliothèque  de  quarante  mille  volumes  rares,  etc.  C'est 
dans  la  grande  galerie  où  étaient  entassées  ces  richesses,  qui 
lui  valurent  tant  de  malédictions,  que,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  se  promenait  enveloppé  dans  sa  robe  de 
camelot,  en  disant  :  «  Il  faut  quitter  tout  cela!  •  Â  sa  mort, 
ce  palais  fut  partagé  en  deux  hôtels,  qui  existent  encore.  Le 
premier,  qui  garda  le  nom  de  Mazarin,  avait  son  entrée 
principale  rue  Neuve^s-Petits-Champs  :  il  fut  4onné  au 
duc  de  la  Meilleraye,  époux  d'une  nièce  du  cardinal,  et  de- 
vint en  1719  l'hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes.  Quelques 
années  après,  on  y  établit  la  Bourse,  plus. tard  le  contrôle 
général  des  finances,  et  enfin,  pendant  la  révolution,  les  bu- 
twiaen  4q  tréso^  jicAilic.  Depuis  <{ae  le  ministère  des  finances^ 
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a  été  transféré  rue  de  Rivoli,  cet  hôtel  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Le  deuxième  hôtel,  formé  du  palais 
Mazarin,  prit  le  nom  de  Nevers  et  fut  donné  au  marc[ttîs  de 
Mancini  ;  il  devint  sous  la  Régence  le  siège  de  la  banque  de 
Law  et  avait  alors  sa  principale  entrée  rue  Yivienne  :  il  fut 
acheté  par  le  régent  en  1721  et  destiné  à  la  bibliothèqae  da 
roi  :  nous  en  reparlerons. 

En  face  du  palais  Mazarin  étaient,  dans  la  rue  Yivienne, 
outre  rhôtel  Golbert,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  deux  au- 
tres hôtels  appartenant  au  frère  et  au  neveu  du  grand  minis- 
tre, Croissy  et  Torcy. 

Sous  la  Régence,  et  grâce  au  contact  de  Law,  de  sa  ban- 
que, de  ses  actions,  la  rue  Yivienne  commença  a  être  habitée 
par  le  commerce.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XY,  elle  était 
devenue  une  rue  alerte  et  galante,  pleine  de  colifichets  et  de 
jolies  femmes,  s'éts^nt  fait  du  maniement  des  rubans  et  des 
dentelles  Tiiidustrie  la  plus  active;  elle  était  aussi  une  des 
rues  de  la  finance,  des  parvenus,  des  turcarets.  Aussi  la 
révolution  futrclle  vue  d'un  mauvais  œil  dans  cette  rue  d'a- 
ristocrates en  jupon  ou  k  collet  vert,  et  la  section  des  Filles- 
Saint-Thomas,  dont  elle  était  le  centre,  se  signala  par  son 
royalisme  pendanttoutes  les  journées  révolutionnaires;  c'est 
elle  qui  défendit  le  trône  au  10  août  et  les  girondins  au  31 
mai,  qui  marcha  contre  Robespierre  au  9  thermidor,  qui 
tira  la  Convention  des  mains  des  faubourgs  au  l^^*  prairial, 
enfin  qui  fit  le  13  vendémiaire. 

Sous  l'Empire,  la  rue  Yivienne  parvint  à  conquérir  deux 
maisons  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Cbamps,  qui  lui  bar- 
raient r.entfiée  du  Palais-Royal,  et  j^ts  au  moyen  du  triste 
et  utile  passage  du  Perron,  elle  vit  le  mouvement  et  le  com- 
merce, xïancentrés  jusque-là  dans  le  royal  bazar,  s'écouler 
chez  elle.  Sous  la  Restauration,  elle  perça  remplacement 
^u  couvent  des  tRitles-rSaint-Thomas,  sur  lequel  l'on  élevait 
Ja  Bourse,  puis  i^W  de  i'Mtel  Montmorency-Luxemboui^ 
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dans  la  rue  Saint-Marc,  et  elle  s'en  alla  atteindre  les  boule- 
vards dans  leur  partie  la  plus  brillante  et  la  plus  active.  Naî- 
tre au  Palais-Royal,  non  loin  du  Théâtre-Français,  toucher  à 
la  Bourse  et  au  Vaudeville,  finir  aux  boulevards,  près  des  Va- 
riétés, de  rOpéra-Gomique  et  de  l'Opéra,  c'est  une  destinée 
unique  dans  les  fastes  des  rues  de  Paris.  Aussi  la  rue  Vi- 
vienne,  cette  rue  étroite,  bordée  en  partie  de  constructions 
mesquines,  et  qui  ne  frend  d'air  que  par  le  nord,  est-elle 
connue  jusqu'aux  deux  pôles  :  c'est  la  rue  de  la  mode,  de  la 
toilette,  de  l'élégance  et  du  caprice  féminins,  la  rue  des 
chapeaux,  des  rubans,  des  parures  et  de  tous  ces  riens  que 
l'industrie  parisienne  sait  transformer  en  trésors. 

La  place  de  la  Bourse  a  été  ouverte  sur  l'emplacement 
du  eouventdes  Filles -SainUThomas,  lequel  datait  de  1652  et 
avait  été  fondé  par  une  princesse  de  Longueville.  On  sait 
qu'il  fut  le  quartier  général  de  l'insurrection  du  13  vendé- 
miaire. A  sa  place  s'élève  le  palais  de  la  Bmirse,  commencé 
en  1808  sur  les  dessins  de  Brongniart,  achevé  en  1826, 
et  qui  a  coûté  plus  de  huit  millions.  C'eit  un  monument 
plus  imposant  par  sa  masse  que  par  son  élégance,  et  dont 
l'utilité  est  fort  problématique  :  nos  neveux  auront  peut- 
être  peine  à  comprendre  que,  pour  un  marché  aux  écus, 
aux  actions,  aux  rentes,  oti  se  font  des  transactions,  la 
plupart  aléatoires,  la  plupart  réprouvées  par  la  morale  et 
par  la  loi,  d'où  il  est  souvent  sorti  des  inspirations,  des 
combinaisons  fatales  à  l'honneur  et  aux  libertés  du  pays , 
nous  ayons  bâti  pompeusement  une  sorte  ^de  Parlhénon 
de  soixante-dix  mètres  de  long  sur  quarante  de  large  , 
avec  colonnades,  frises,  statues,  marbres,  peintures,  etc.  : 
c'est  un  temple  élevé  au  seul  dieu  qui  nous  reste,  le  veau 
d'or. 

Le  palais  de  la  Bourse  renferme  le  Tvilunal  de  commerce^ 
qui  juge  annuellement  35,000  affaires! 

La  place  de  la  Bourse,  vaste  et  magnifique,  est  bordée  de 
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belles  constructions  ;  on  y  remarque  le  théâtre  du  VemdêifUle, 
dont  la  salle,  constmite  en  i^%l^  a  été  saccessivement 
oecupée  par  les  théâtres  des  Nouveautés  et  de  TOpéra-Go- 
mique. 

in. 

Lk  ftUB   UGHELUU. 

G^est  au  Palais-Cardin  al  que  cette  rue  doit  sa  naissance  et 
sa  fortune.  Quand  Richelieu  eut  fait  démolir,  pour  construire 
son  palais,  le  mur  de  Paris  jusqu*à  la  rue  du  Rempart,  il  fit 
transporter  la  porte  Saint-Honoré  de  cet  endroit  à  la  hauteur 
de  la  rue  de  la  Concorde;  alors,  sur  l'emplacement  de  la 
porte  détruite,  fut  commencée  une  rue  nouvelle,  qui  s'en 
alla  d'abord  jusqu'à  la  rue  Feydeau,  oh  fut  placée  une  nou- 
velle porte,  et,  un  siècle  après,  jusqu'au  rempart  construit 
par  Louis  XIII  (boulevard  des  Italiens).  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  Molière  est  mort  rue  Richelieu.  Regnard  avait  une 
maison  au  bout  de  cette  rue,  près  du  rempart,  dans  une 
partie  de  la  ville  encore  déserte  :  fils  d'un  riche  traitant, 
homme  de  plaisir  autant  qu'homme  de  lettres,  il  avait  de- 
viné les  lieux  que  préfèrent  aujourd'hui  la  finance  et  la 
mode.  Voici  la  description  qu'il  en  a  faite  : 

Au  bout  de  cette  rue  où  le  grand  cardinal.  .  .  . 

S'élève  une  maison  modeste,  retirée, 
Dont  le  chagrin  surtout  ne  connaît  point  Tentrée. 
L'œil  voit  d'abord  ce  mont  dont  les  antres  profonds 
Fournissent  si  Paris  l'honneur  de  ses  plafonds, 
Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 
M'apprennent  chaque  jour  quel  vent  chasse  les  nuea . 
Le  jardin  est  étroit,  mais  les  yeux,  satisfaits, 
S'y  promènent  au  loin  sur  de  vastes  marais. 
C'est  là  qu'en  mille  endroits  laissant  errer  ma  vue. 
Je  vois  naître  à  loisir  l'oseille  et  la  laitue,  etc. 

Les  fiiianciers  marchaient  déjà,  h  cetFe  époque,  de  pair  avec 
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les  princes  :  ausst  la  table  exquise,  les  vins  choisis  de  Re- 
gnard  attiraient-ils  che?;  lui,  au  moins  autant  que  son  esprit, 
les  personnes  les  phis  distinguées  par  leur  rang  et  leur  goût, 
\e  duc  d*Ënghien,  le  prince  de  Gonti,  le  président  Lamoi- 
gnon.  L'aspect  de  ces  lieux  a  bien  changé,  et  Ton  cherche- 
rait vainement  la  trace  de  la  petite  maison  de  Regnard  au 
milieu  de  ces  hautes  maisons  oti  pullulent  les  compagnies 
financières  et  les  tailleurs,  de  ces  restaurants,  de  ces  cafés, 
de  ces  hôtels  garnis,  de  ces  boutiques  pleines  d'élégance  et 
de  luxe,  de  ce  pavé  sillonné  sans  cesse  par  des  milliers  d  e 
Toitures,  enfin  de  toute  cette  rue  aussi  riche  que  populeuse, 
qui  est,  comme  la  rue  Vivienne,  un  centre  d'affaires  et  de 
plaisirs. 

La  rue  Richelieu,  pendant  la  révolution,  fut  appelée  rue 
de  la  Loi;  une  de  ses  maisons,  Vhôtel  Tadaru  (a®  60)  devint 
une  prison,  la  moins  rigoureuse  de  toutes  celles  de  cette 
époque,  et  où  le  maître  de  l'hôtel,  avec  plusieurs  autres  no- 
bles, fut  enfermé.  Elle  joua  un  rôle  assez  important  pendant 
cette  époque,  et  c'est  par  elle  que  les  bataillons  du  1 3  ven-^ 
démiaire  marchèrent  k  l'attaque  de  la  Convention.  Après 
leur  défaite,  les  derniers  boulets  qu'ils  lancèrent  sur  les 
vainqueurs  endommagèrent  les  colonnes  du  Théâtre-Fran- 
çais, qui  en  portent  encore  les  traces.  Sous  l'Empire  et  la 
Restauration,  elle  devint  pour  ainsi  dire  la  rue  des  théâtres , 
à  cause  du  Théâtre-Français  et  de  l'Opéra,  qu'elle  possédait, 
des  salles  Feydeau  et  Favart,  qui  étaient  sur  ses  côtés.  Elle 
avait  encore  un  établissement  d'un  autre  genre  et  qui  a 
augmenté  sa  célébrité  :  c'est  la  maison  de  jeu  Frascati,  an- 
cien hôtel  Lecoulteux,  qui  fut  dans  toute  sa  vogue  sous  le 
Directoire  et  sous  l'Empire  ;  ses  jardins  s'étendaient  jus- 
qu'aux boulevards  etk  la  rue  Neuve-Vivienne. 

Les  édifices  publics  que  renferme  la  rue  Richelieu  sont  : 

1*  Le  Théâtre'Français,  dont  nous  avons  parlé  tout  à 

rheu%î  et  dont  nous  résumons  ici  les  pérégrinations  à  partir 
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de  Molière  :  à  Thôtel  du  Petit-Bourbon,  de  1658  k  1660  ;  au 
Palais-Royal,  de  1660  à  1673  ;  dans  la  rue  Mazarine,  de  1673 
à  1688^  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  de  1688  k 
1770  ;  aux  Tuileries,  de  1770  à  1782;  dans  la  salle  de  TO- 
déoujde  1782  à  1799;  dans  la  lalle  actuelle  à  dater  de  cette 
dernière  époque. 

2*  La  fontaine  Molière,  élevée  en  1844  en  face  de  la  naai- 
son  où  notre  grand  comique  est  mort,  le  17  février  1673,  à 
l'âge  de  51  ans.  On  l'enterra  la  nuit,  sans  cérémonie,  dans 
le  cimetière  Saint-Joseph,  le  peuple  menaçant  de  brûler  la 
maison  si  Ton  faisait  des  obsèques  à  ce  comédien  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Cette  fontaine  est  un  joli  monument  dû  aux 
dessins  de  Yisconti  et  qui  est  décoré  de  la  statue  en  bronze 
de  Molière. 

3"  La  Bibliothèque  impériale.  — Commencée  par  Charles  V 
et  composée  alors  de  910  volumes,  qui  furent  placés  dans  la 
tour  du  Louvre,  elle  fut  dispersée  sous  Charles  VI  et  réduite 
sous  Charles  Yll  à  850  volumes;  refaite  sous  Louis  XI  et 
composée  alors  de  1890  volumes,  elle  fut  transportée  par 
Louis  XII  k  Blois,  et  k  Fontainebleau  paF  François  I*%  qui 
Tenrichit  de  manuscrits  grecs  et  orientaux.  Elle  revint  k 
Paris  sous  Henri  lY,  après  s'être  augmentée  de  la  bibliothè- 
que de  Catherine  de  Médicis,  et  fut  placée  d'abord  au  col- 
lège de  Clermont  puis  au  couvent  des  Cordeliers.  Sous 
Louis  XIII,  on  la  transféra  rue  de  la  Harpe,  au-dessus  de 
l'église  Saint-Gôme  ;  et  alors  fut  rendue  l'ordonnance  qui 
obligeait  les  libraires  k  déposer  deux  exemplaires  des  ouvra- 
ges publiés  par  eux  k  la  bibliothèque  du  roi  :  elle  contenait 
alors  11,000  imprimés  et  6,000  manuscrits.  Sous  Louis  XIY, 
elle  fut  placée  par  Colbert  dans  les  maisons  voisines  de  son 
hôtel  de  la  rue  Yivienne,  rendue  publique  et  augmentée  des 
bibliothèques  de  Dupuy,  de  Gaignères,  de  Baluze,  de  Lo- 
ménie  de  Brienne,  du  comte  de  Béthune,  de  Dufresne,  de 
Fouquet,  de  nombreux  manuscrits  orientaux,  d'estampes. 
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de  médailles,  d'antiquités;  kla  mort  du  grand  ministre,  elle 
comptait  70,000  volumes.  En  4721,  le  régent  la  transporta 
dans  son  local  actuel,  qui  faisait  partie,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  du  grand  palais  Mazarin.  En  1770,  elle  était  riche  de 
200,000  volumes;  en  1792,  après  la  suppression  des  biblio- 
thèques des  couvents,  déplus  de  600,000;  aujourd'hui,  le 
total  de  ses  richesses  est  inconnu  et  s*élève  peut-être  à  un 
million  de  livres  imprimés,  k  80,000  manuscrits,  k  1,500,000 
estampes,  à  100,000  médailles,  outre  une  multitude  d'anti- 
quités et  d'objets  précieux  provenant  des  trésors  de  Saint- 
Denis,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés, etc. 
C'est  l'établissement  de  ce  genre  le  plus  complet  qui  soit  au 
monde  ;  mais  il  a  été ,  jusqu'à  ces  dernières  années  ,  admi- 
nistré de  telle  sorte,  que  le  catalogue  complet  des  ouvrages 
^  qu'il  possède  est  à  peine  entamé,  que  les  caves  et  greniers 
sont  encombrés  de  livres  jetés  pêle-mêle,  que  les  recherches 
sérieuses  y  sont  à  peu  près  impossibles ,  les  livres  précieux 
étant  inconnus  aux  employés,  qui  ne  savent  oh  ils  sont,  et  les 
manuscrits  étant  peu  ou  point  communiqués  ?  la  partie  des 
estampes  est  seule  mise  dans  un  ordre  régulier;  quant  aux 
médailles,  on  en  a  laissé  voler  la  moitié  en  1831. 

4»  La  fontaine  Richelieu.  —  A  la  place  qu'elle  occupe  était 
jadis  l'hôtel  Louvois,  dont  la  rue  voisine  prit  le  nom.  En 
4793,  mademoiselle  de  Montansier  y  fit  construire  un  théâ- 
tre, appelé  d'abord  de  la  Nation  et  des  Arts,  et  qui  fut  oc- 
cupé par  l'Opéra  depuis  1794  jusqu'en  1820.  C'est  là  qu'a 
brillé  cet  essaim  de  zéphirs  et  de  nymphes  qu'on  appelait 
Grassari,  Albert,  Branchu,  Vestris,  Gardel,  Montessu,  Bigot- 
tini;  pieds  légers,  voix  harmonieuses,  charmes,  sourires, 
hélas!  évanouis.  C'est  en  allant  à  ce  théâtre  que  le  premier 
consul  faillit  périr  par  la  machine  infernale  ;  c'est  en  sor- 
tant de  ce  théâtre  que  le  duc  de  Berry  fut  assassiné  le  1 3  fé- 
vrier 1820,  à  la  porte  de  la  rue  Rameau  :  il  y  mourut  le 
lendemain.  En  expiation  de  ce  crime,  TOpéra  fut  transporté 
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dans  la  salle  provisoire  qu'il  occupe  aujourd'hui  ;  on  démo- 
lit rédifice,  et  sur  son  emplacement  Ton  construisit  une  cha- 
pelle expiatoire.  Mais,  en  1830,  cett«  chapelle  fut  détruite 
avant  d'avoir  été  achevée,  et  à  sa  place  Ton  fit  une  prome- 
nade qui  est  ornée  d'une  charmante  fontaine  élevée  sur  les 
dessins  de  Yisconti.  L'un  des  côtés  de  cette  promenade  est 
occupé  par  la  rue  Louvois,  où  se  trouvait  en  17991  (u9  6)  le 
théâtre  des  Amis  de  la  Patrie  ;  il  fut  fermé  plusieurs  fors, 
rouvert  en  1801  sous  la  direction  de  Picard,  et  occupé  pat 
le  Théâtre-Italien  en  1808;  c'est  aujourd'hui  uoe  maison 
particulière. 

La  rue  Richelieu  Bhoixiït  au  hmdeimrâ  de»  fktliem,  Cebeii- 
levard  est,  comme  la  rue  que  nous  venons  de  décrire,  le 
centre  du  Paris  moderne,  du  Paris  de  l'élégance,  du  luxe  et 
de  la  richesse  ;  c'est  aussi  la  base  du  quartier  de  la  Chaussée^ 
d'Ântin.  Son  nom  lui  vient  d'un  théâtre  qui  a  ses  derrières 
sur  le  boulevard  :  ce  théâtre  fut  construit  en  1783,  sur  FeAi- 
placement  de  l'hiôtel  Ghoiseul,  pour  les  actemrs  dits  de  la 
Comédie-Italienne,  lesquels  avaient  été  adjoints  depuis  i76t 
à  ceux  de  V  Opéra-Comique  ;  ils  devaient  y  représenter  «  des 
comédies  françaises,  des  opéras  bouffons,  des  pièces  de 
chant,  soit  a  vaudevilles,  soit  à  ariettes  et  parodies.  »Ces 
acteurs  y  jouèrent  jusqu'en  1797;  alors  l'Opéra-Comique 
s'installa  dans  la  salle  Feydeau  et  y  resta  jusqu'en  1826,  où 
il  alla  dans  la  salle  Véntadour,  rue  NeuVe-des-Petits-Champs  ; 
il  quitta  ce  séjour  en  1832  pour  s'installer  dans  la  salle  de 
la  place  de  la  Boutse,  où  il  resta  jusqu'en  1840,  et  enfin  il 
est  retourné  dans  son  ancien  théâtre,  qui,  depuis  son  dé- 
part, avait  été  occupé  avec  le  plus  brillant  succès  par  l'Ôpért- 
Italien. 

Les  rues  qui  entourent  ce  théâtre  portent  des  noms  chers 
k  l'Opéra-Comique  :  ceux  de  Marivanx,  Favatt,  Grélrrf.  Aa 
no  1  de  la  rue  Grétry  a  demeuré  Brissot  ;  au  n«  4  de  la  rue 
Favart  a  demeuré  Collot-d'Herbws,  et  c'est  là  qu'il  failitt 
être  assassiné  par  Ladmiral. 
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Parmi  les  raes  qui  aboutissent  rue  Richelieu,  nous  remar- 
quons : 

1®  Rue  Neuve-SainUÀugustin,  ouverte  en  1650,  et  qui  se 
terminait  alors  à  la  rue  de  Gaillon  ;  elle  renfermait  de  grands 
hôtels,  dont  les  jardins  se  prolongeaient  jusqu'au  boulevard 
des  Italiens  ;  hôtel  de  6rraw»iont,  détruit  en  1726  pour  ou- 
vrir la  rue  de  même  nom  ;  hôtel  de  Gesvres,  habité  par  une 
famille  qui  a  donné  à  Paris  presque  tous  ses  gouverneurs  ; 
hôtel  Desmareis,  où  est  mort  le  fameux  contrôleur  général  ; 
hôtel  de  Lorges,  bâti  par  le  fermier  général  Frémont  et  vendu 
par  le  maréchal  de  Lorges  à  la  princesse  de  Gonti,  fille  de  la 
Vallière  :  sur  son  emplacement  a  été  ouverte  la  rue  La  Mi- 
chodière  ;  enfin  l'hôtel  d*ÂnUn  ou  de  Richelieu,  Ce  dernier 
avait  été  bâti  en  1707  par  le  financier  Lacour-Deschlens  ;  il 
fut  acheté  en  1713  par  le  duc  d'Antin,  fils  de  madame  de 
Montespan,  et  devint  en  1737  la  propriété  du  duc  de  Riche- 
lieu, si  renommé  par  sa  dépravation,  ses  basses  complaisan- 
ces pour  Louis  XV  et  les  éloges  de  Voltaire.  Ce  seigneur  y 
fit  faire  de  grands  embellissements  et  construire,  avec  le  pro- 
duit de  ses  pillages  dans  le  Hanovre,  un  pavillon  qui  existe 
encore  sur  le  boulevard,  au  coin  de  la  rue  Louis-le-Grand  ; 
il  y  mourut  en  1788,  âgé  de  92  ans.  Cet  hôtel,  oh,  pendant 
la  révolution,  on  donna  des  fêtes  publiques,  fut  vendu  sous 
le  Directoire  ;  sur  l'emplacement  des  jardins  on  ouvrit  les 
rues  de  Hanovre  et  de  Port-Mahon,  qui  rappellent  les  campa- 
gnes du  duc  de  Richelieu  ;  la  maison  devint  la  propriété  d'une 
compagnie  financière  et  a  été  récemment  détruite  pour  pro- 
longer la  rue  d'Antin. 

Dans  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  a  demeuré  et  est  mort 
en  1692  Tallemant  des  Réaux,  Tauteur  des  historiettes  sur 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XTV.  Au  n*  55  est  mort 
en  1824  Girodet. 

2°  Eue  Ménars,  ouverte  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  du 
président  de  Ménars.  Dans  cette  rue  a  demeuré  Anacharsîs 
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Clootz,  «  ForateOr  du  genre  humain,  l'ennemi  personnel  de 
Jésus-Christ,  qui,  en  s'en  allant  à  l'échafaud,  mourait  de 
peur  que  ses  complices  ne  crussent  en  Dieu,  et  leur  prêcha 
le  matérialisme  jusqu'au  dernier  soupir  (i).  » 

3o  Rue  Feydeau.  —  Dans  cette  rue,  qui  tire  son  nom  d'une* 
famille  de  magistr&tSj  était  un  théâtre  construit  en  lT91  pour 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  auxquels  succédèrent  en 
1797  les  acteurs  de  TOpéra-Comique.  Ceux-ci  y  attirèrent  la 
foule  sous  TEmpire  et  la  Restauration  jusqu'en  1826,  oii  la 
salle  fut  détruite  pour  ouvrir  une  partie  de  la  rue  et  de  la 
place  de  la  Bourse. 

IV. 

LA   BUTTE   SAINT-ROCH,   LES   RUES   SAINTE- ANNE 
ET  DE  GRAMMONT. 

La  butte  des  Moulins  ou  Saint-^Roch,  formée  par  des  dépôts 
d'immondices,  était  jadis  couverte  de  moulins  et  servait  de 
marché  aux  pourceaux  ;  c'était  aussi  la  qu'on  houillait 
les  faux  monnayeurs.  Elle  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  siè- 
ges de  Paris,  car  de  là  on  dominait  la  porte  Saint-Honoré  et 
l'on  pouvait  observer  le  Louvre.  C'est  par  là  que  Jeanne  d'Arc 
attaqua  la  ville  :  «  Y  in  t  le  roy  Charles  YII,  dit  une  chroni- 
que, aux  champs  vers  la  porte  Saint-Honoré,  sur  une  ma- 
nière de  butte  ou  montagne  qu'on  nommoit  le  Marché  aux 
pourceaux,  et  y  fit  dresser  plusieurs  canons  et  couleuvrines. 
Jehanne  la  Pucelle  dit  qu'elle  vouloit  assaillir  la  ville  ;..... 
avec  une  lance  elle  sonda  l'eau  ;  quoi  faisant  elle  eut,  d'un 
trait  d'arbalète,  les  deux  cuisses  percées.  »  On  commença  à 
bâtir  sur  cette  butte  sous  Charles  IX,  mais  les  travaux  furent 
interrompus  pendant  les  guerres  civiles.  Il  furent  repris  sous 
Louis  XIII  :  on  abaissa  la  butte  de  moitié  et  l'on  traça  dou2;e 

(1)  Riouffe,  Mém,  sur  les  prisons,  ji,  69. 
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rues  ;  mais  les  moulins  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du  xvii« 
siècle,  et,  sous  la  Régence,  il  y  avait  encore  de  grands  espa- 
ces vides.  On  sait  quel  rôle  a  joué  la  butte  Saint-Roch  au  13 
vendémiaire. 

La  rue  Sainte-Ànne  était  autrefois  une  ruelle  infecte  de  la 
butte  des  Moulins  et  qu'on  appelait  la  rue  au  Sang  ou  de  la 
Basse-Voirie  :  elle  fut  bâtie  en  1633  et  prit  le  nom  de  la  reine 
Anne  d'Autricbe.  La  portion  comprise  entre  les  rues  Neuve- 
des-Petits-Cbamps  et  Neuve-Saint-Augustin  s'est  appelée 
pendant  quelque  temps  de  Lionne,  à  cause  de  l'hôtel  de  ce 
grand  ministre,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En  1792,onlui 
donna  le  nom  d'Helvétius,  cet  écrivain  étant  né  dans  cette 
rue  en  1715,  et  elle  garda  ce  nom  jusqu'en  1814.  Au  coin 
de  la  rue  des  Petits-Champs  était  un  hôtel  bâti  par  LuUi  et 
qui  porte  encore  les  attributs  de  la  musique  ;  il  fut  habité 
par  madame  Dubarry  pendant  la  révolution,  et  c'est  là  qu'elle 
fut  arrêtée  pour  être  conduite  à  l'échafaud.  Au  n**  63  était  la 
communéuté  des  Nouvelles-Catholiques,  fondée  en  167^  dans 
une  maison  qui  avait  été  donnée  par  Turenne.  La  rue  Sainte- 
Anne  se  prolonge  jusqu'au  boulevard  des  Italiens  sous  le 
nom  de  rue  de  Grammont,  laquelle  date  de  1726. 

V. 

LA  PLACE  VENDÔME   ET   LA  RUE  DE  LA  PAIX. 

La  place  Vendôme  occupe  l'emplacement  de  l'hôtel  Ven- 
dôme et  du  couvent  des  Capucines.  L'hôtel  Vendôme  avait 
été  construit  en  1562  par  le  duc  de  Retz  ;  Charles  IX  vint 
quelquefois  y  séjourner;  il  passa  en  1603  à  la  duchesse  de 
Mercœur  et  ensuite  au  duc  de  Vendôme,  bâtard  de  Henri  IV. 
Il  avait  près  de  dix-huit  arpents  d'étendue  et  occupait  une 
grande  partie  des  terrains  compris  entre  la  butte  des  Mou- 
lins et  les  rues  Saint-Honoré  et  des  Petits-Champs.  C'est 
près  du  mur  de  cet  hôtel,  dans  celte  dernière  rue,  qu'eut 
T.  II*  n    ^^'\ 
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lieu,  en  165^,  le  duel  entre  les  ducs  de  deaufort  et  de  Ne- 
mours, oii  celui-ci  fut  tué.  En  16Q4,  ht  Ttute  de  Henri  Hl 
et  la  duchesse  de  Mercœur  firent  construire,  sur  la  pïïttit  de 
cet  hôtel  voisine  de  la  rue  Saint-Honoré ,  un  eowettt  de 
Capucines,  qui  occupait  la  moitié  de  la  place  i^m^le.  En 
i686,  Louyois  fit  acheter  et  démolir  Thôtel  Yeedôme,  ainsi 
que  le  couvent  des  Capucines,  et  sur  leurs  terrains  on  com- 
mença de  bàtif ,  diaprés  les  dessins  de  Hardouiii  Manrard, 
une  place  ^  la  gloire  de  Louis  XIV.  Les  monuments  ttagiii- 
fiquement  uniformes  qui  devaient  décorer  cette  place  étaient 
destinés  'k  loger  les  académies,  la  bibliothèque  du  roi,  e4e. 
De  plus,  à  la  hauteur  de  la  rue  Neuve-des-Petîts-Champs  et 
de  la  rue  Neuve-des-Gapucines  (ccUe-ci  ne  fut  ouverte  qu'en 
1700),  on  construisit  pour  les  Capucines  un  nouveau  cou- 
vent, dont  réglise  fut  placée  au  point  de  vue  et  dans  Taxe 
de  la  place,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue 
de  la  Paix,  entre  les  anciens  bâtiments  du  timbre  et  de  la 
caserne  des  pompiers,  qui  sont  des  débris  de  ee"«oavent. 
Les  constructions  de  la  place  Louis-le-Grand  se  trouvèrent 
suspendues  en  1691,  à  la  mort  de  Louvois,  et  elles  furent 
vendues  k  la  ville  de  Paris  à  la  charge  de  les  achever  :  mate 
elles  ne  furent  terminées  qu'en  1720  par  les  soins  deLaw 
et  des  autres  financiers  de  l'époque,  qui  s'y  firent  bâtir  de 
belles  habitations.  La  place  avait  été,  en  1699,  décorée  d'une 
statue  en  bronze  du  grand  roi,  fondue  par  Keller  d'après 
Girardon,  haute,  avec  son  piédestal,  de  cinquante-deux 
pieds,  et  qui  fut  inaugurée  avec  des  cérémonies  si  pompeu- 
ses que  Louis  XIV  en  fut  mécontent.  Cette  place  a  été  pen- 
dant près  d'un  siècle  le  théâtre  d'une  foire,  dite  de  Saint- 
Ovide,  à  cause  des  reliques  d'un  saint  que  possédait  l'église 
des  Capucines.  Elle  a  été  aussi,  pendant  quelques  mois,  le 
rendez-vous  des  agioteurs  de  la  banque  de  Law,  après  qu'ils 
eurent  été  expulsés  delà  rue  Quincampoix.  Le  20  }ttin  1792, 
le  directoire  du  déparlement  de  Paris,  pour  célébrer  l'anni- 
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versaire  du  serinent  du  jeu  de  paume,  y  fit  brûler  six  cents 
volumes  in-folio  des  titres  de  noblesse  et  des  atcbiyes  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  «  en  présence,  dit  le  procès-verbal, 
du  peuple  debout  et  de  Louis  XIY  à  cheval.  »Le  11  août 
suivant,  la  statue  du  grand  roi  fut  renversée,  et  la  place  prit 
le  nom  des  Piques,  Le  S4  janvier  1793,  on  y  célébra  les  fu- 
nérailles de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  dont  le  lit  de  mort 
fut  placé  sur  le  piédestal  de  la  statue  détruite.  Le  19  février 
1796,  on  y  brisa  et  brûla  solennellement  tous  les  instruments 
qui  avaient  servi  à  la  fabrication  des  assignats.  En  1806,  on 
éleva,  en  mémoire  de  la  campagne  que  termina  le  coup  de 
tonnerre  d'Austerlitz^  une  colonne  en  bronze,  œuvre  de  Le- 
père  et  Gondoin,  que  surmontait  une  statue  de  Napoléon 
costumé  en  empereur  romain,  et  qui  avait  été  fondue  par 
Lemot,  sur  les  dessins  de  Ghaudet.  Cette  colonne  a  soixante 
et  onze  mètres  de  hauteur  et  se  trouve  entourée  d'un  ruban 
en  bas-relief  qui  représente  la  campagne  de  1805,  d'après 
les  dessins  de  Bergeret.  Elle  a  coûté  1  million  200,000  francs, 
non  compris  le  bronze,  qui  fut  fourni  par  les  vaincus.  C'est 
un  des  monuments  les  plus  populaires  de  Paris,  et  il  produit 
un  effet  magique  par  la  belle  place  où  il  est  situé  et  là  belle 
rue  qui  y  conduit.  Le  6  avril  1814,  les  royalistes  voulurent 
célébrer  l'entrée  des  étrangers  à  Paris  en  renversant  la  sta- 
tue de  Napoléon  :  ils  y  attachèrent  des  cordes,  et,  à  l'aide 
de  chevaux,  essayèrent  de  la  renverser  ;  leurs  efforts  ayant 
.  été  inutiles,  ils  contraignirent  les  artistes  qui  l'avaient  faite 
à  la  détacher  de  son  glorieux  piédestal,  et  elle  rentra  dans 
l'atelier  du  fondeur.  A  sa  place  l'on  mit  un  drapeau  blanc, 
auquel  on  a  substitué  en  1833  une  nouvelle  statue  de  Napo- 
léon portant  son  costume  populaire. 

Sur  la  place  Vendôme  se  trouvent  :  au  n*  7,  l'état-major  de 
la  place  de  Paris  ;  au  n°  9,  l'état-major  de  la  première  divi- 
sion militaire  ;  aux  n°*  11  et  13,  le  ministère  de  la  justice, 
occupé  jadis  par  le  chancelier  de  France  ;  en  1793,  c'était  le 
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siège  de  Fadministration  civile,  police  et  tribunaux,  et  sous 
le  Consulat  Thôtel  du  préfet  de  Paris.  Xiet  hôtel  avait  été  bâti 
par  les  financiers  Bourvalais  et  Villemarec,  et  il  fut  confis- 
qué sur  eux  dans  la  taxe  des  traitants,  au  commencement 
de  la  Régence.  «  On  a  pris  la  maison  de  Bourvalais,  dit  Dan- 
geau,  en  1717,  pour  en  faire  la  maison  des  chanceliers,  d 

La  rue  de  la  Paix  a  été  ouverte  sur  remplacement  du 
vaste  couvent  des  Capucines.  Ces  religieuses,  appelées  aussi 
Filles  de  la  Passion,  se  livraient  aux  plus  grandes  austérités  ; 
elles  ne  vivaient  que  d'aumônes,  n'usaient  jamais  de  viandes, 
marchaient  pieds  nus  et  allaient  aux  processions  en  portant 
une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  C'était  dans  Téglise  de  ces 
innocentes  et  sévères  recluses  que  madame  de  Pompadour 
avait  fait  construire  le  tombeau  où  elle  fut  inhumée  en  1764. 
On  y  trouvait  aussi,  dans  des  chapelles  magnifiques,  ceux  de 
la  veuve  de  Henri  III,  de  la  duchesse  de  Mercœur,  du  maré- 
chal de  Créqui,  du  ministre  Louvois  et  de  son  fils  Barbe- 
zieux,  etc.  En  1790,  les  bâtiments  du  couvent  furent  con- 
sacrés à  la  fabrication  des  assignats  ;  Téglise  fut  odieusement 
transformée  en  un  théâtre  de  fantasmagorie  ;  enfin,  les  jar- 
dins, qui  s'étendaient  jusqu'au  boulevard  des  Capucines, 
devinrent  une  promenade  publique  avec  danseurs  de  corde, 
un  panorama  et  un  cirque,  où,  en  1 802 ,  les  Franconi  commen- 
cèrent leur  fortune.  En  1806,  Napoléon  mit  fin  k  ces  dégra- 
dations en  faisant  ouvrir  la  rue  magnifique  qui  a  porté  son 
nom  jusqu'en  1814,  et  qui,  depuis  cette  époque,  s'appelle 
rue  de  la  Paix. 

La  rue  de  la  Paix  aboutit  au  loulevard  des  Capucines,  Ce 
boulevard,  qui  est,  comme  celui  des  Italiens,  la  base  de  la 
Chaussée-d'Antin,  est  moins  fréquenté  et  moins  commer- 
çant, malgré  ses  belles  maisons  et  ses  riches  habitants.  Le 
côté  du  midi,  n'étant  pas  de  plain-pied  avec  la  chaussée,  s'ap- 
pelle rue  Basse-du-Rempart  :  au  n*»  6  est  morte  Tactrice  Rau- 
court  en  1815  ;  au  n°  40  a  demeuré  Hérault  de  Séchelles, 
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avocat  général  au  Parlement  de  Paris,  président  de  la  Con- 
vention au  31  mai,  qui  périt  sur  l'échafaud  avec  Danton- 
dans  lepassageSandrié  alogé,  en  1841,  Manuel  Godoï,  prince 
de  la  Paix,  tombé  alors  dans  Tindigence  ;  au  n»  68  demeu- 
rait, dans  une  maison  qui  a  été  démolie  en  1843,  la  Duthé, 
maîtresse  du  comte  d'Artois  et  courtisée  par  la  foule  des  ta- 
lons rouges  et  des  financiers  de  l'époque  ;  enfin,  au  coin  de 
la  rue  Gaumartin,  dans  une  maison  qui  porte  encore  sur  sa 
face  les  attributs  de  TOpéra,  a  demeuré  la  danseuse  Guimard 
avant  d'aller  occuper  dans  la  Chaussée-d' Antin  un  hôtd  dont 
nous  parlerons. 

On  trouvait  encore,  il  y  a  quelques  années,  au  coin  du 
boulevard  et  de  la  rue  des  Capucines,  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  L'hôtel  qu'il  occupait  était  l'ancien  hôtel  Bertin, 
qui  fut  embelli  par  le  fermier  général  Reuilly  et  connu  sous 
le  nom  d'hôtel  de  la  Colonnade.  Il  fut  habité  sous  l'Empire 
par  Berthier  et  prit  le  nom  d'hôtel  de  Wagram  ;  il  devint  en 
1S16  le  ministère  des  affaires  étrangères  et  a  vu  passer  bien 
des  hommes  d'État  remarquables ,  bien  des  ministres  émi- 
nents  :  est-ce  leur  faute  ou  celle  de  l'époque  si ,  des  actes 
diplomatiques  qui  sont  sortis  de  cet  hôtel,  l'histoire  en  enre- 
gistrera un  si  petit  nombre  qui  aient  réellement  servi  à  la 
gloire  de  la  France?  C'est  devant  cet  hôtel  que,  le  23  février 
1848,  a  éclaté  la  catastrophe  qui  renversa  la  monarchie 
constitutionnelle  et  amena  la  République.  Cet  hôtel  est  au- 
jourd'hui détruit  et  remplacé  par  de  belles  maisons  parti- 
culières. 

L'hôtel  qui  attenait  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
qui  occupait  le  n°  16  de  la  rue  des  Capucines,  était  l'ancien 
hôtel  des  lieutenants  généraux  de  police.  Il  devint  en  1790 
l'hôtel  du  maire  de  Paris  et  fut  habité  par  Bailly,  Pétion, 
Pache,  etc.;  en  1795,  après  le  13  vendémiaire,  on  y  logea  le 
général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  Bonaparte;  enfin 
il  devint  l'hôtel  des  archives  des  affaires  étrangères.  Il  est 
^aujourd'hui  détruit. 

Digitized  by  CjOOQIC 
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YI. 
LA  RUE  ROTALB  ET  l'ÉOLISB  DE  LA  BfADBLBINB* 

La  nie  Royale  a  été  outerte  en  1757  sur  Templaeement 
de»  anciens  remparts  et  de  Tancienne  porte  Saint^Honoré, 
et,  comme  eUe  a  été  construite  en  même  temps  que  la  place 
de  la  Concorde  (place  Louis  XY),  elle  participe  à  son  ordon^ 
nsoice.  Au  wt^  6,  est  morte  k  cinquante^deux  ans,  &x  1817, 
une  femme  dont  la  renommée  a  excité  la  jalousie  de  Napo«* 
léon,  Mme  de^Staël;  au  n*  13  est  mort  en  1817  un  homme 
qui  a  régenté  la  littérature  sous  TËmpire,  Suard. 

Cette  rue  aboutit  au  hmkvard  de  la  MinAeleiney  qui  a  la 
même  physionomie  que  le  boulevard  des  Capucines  et  àl'ex- 
trémité  duquel  se  trouTe  Féglise  de  même  nom.  Cette  église 
fut  projetée  en  même  temps  que  la  place  Louis  XY,  mais  ne 
fut  commencée  qu'en  1764,  sur  un  plan  gigantesque  dàà 
Constant  d*Ivry.  La  révolution  arriva  quand  les  colonnes 
étaient  à  peine  sorties  de  terre,  et  elles  restèrent  dans  cet  état 
jusqu'en  1806,  oà  Napoléon  ordonna  de  faire  de  Téglise  pro- 
jetée un  temple  de  la  Gloire,  dédié  aux  soldats  de  la  grande 
armée  ;  monument  aussi  froid  qu'inutile,  où,  à  certûns  jours» 
on  aurait  récréé  nos  braves  avec  le  chant  d'un  hymne  et  la 
lecture  d'un  discours.  Les  constructions  recommencèrent, 
d'après  les  plans  de  Yignon  ;  mais  les  colonnes  étaient  seules 
élevées  quand  la  Restauration  arriva  et  rendit  le  monument 
au  culte  catholique.  Cependant  les  travaux  marchèrent  len- 
tement^  1830  survint,  et  la  Madeleine  fut  menacée  d'une 
métamorphose  nouvelle ,  mais  elle  en  fut  quitte  pour  la  peur 
de  redevenir  le  temple  d'une  idéalité;  achevée  comme  église 
sous  la  direction  de  Huvé,  elle  fut  inaugurée  en  1842. 
La  Madeleine  est  la  plus  belle  imitation  de  l'art  antique  qcd 
ait  été  faite  dans  les  temps  modernes.  Sa  masse  est  impo- 
sante, sa  façade  grandiose,  son  fronton,  dû  au  ciseau  de  Le- 
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maire^  plein  de  dignité,  sa  colonnade  rempUe  de  charme  et 
de  grandeur;  mais  c'est  un  monument  qui  n'est  approprié 
ni  à  notre  culte,  ni  à  nos  moeurs,  ni  à  notre  sièck  :  c'est  tou« 
jours  le  Parthénon  avec  Tétemel  fronton  triangulaire,  la 
masse  carrée^  la  quadruple  colonnade^ et  tout  cela  demande 
pour  être  beau,  un  air  Hmpide,  \m  ciel  bleu,  un  solml  écla* 
tant,  du  jour  k  pleins  flot&.  Quant  k  l'intérieur^  c'est  une 
décoration  d'Opéra  attrayante  et  pompeuse,  mais  nullement 
chrétienne;  la  religion  de  nos  pères  est  mal  k  Taise  au  mi- 
lieu de  ces  dorures,  de  ces  velours,  de  ces  peintures,  qui 
font  un  si  étrange  contraste  ayec  ses  graves  mystères  et  ses 
austères  splendeurs,  et  elle  céderait  tous  les  colifichets 
païens  que  l'art  moderne  y  a  entassés  pour  un  pauvre  clo- 
cher de  village  que  nos  Pierre  de  Montreuil  n'ont  pas  songé 
k  lui  donner. 

CHAPITRE  rX. 

Lfi  QITARTIEA  tm   LA  GHAUSSÉE-n'ANTIN. 

Auprès  de  l'hôtel  à*AiUin  ou  de  Richelieu,  que  nous  venons 
de  décrire,  se  trouvait  sur  le  boulevard  une  porte  de  la  ville 
appelée  du  nom  de  ce  quartier  porte  GaÂllon.  A  la  place  de 
cette  porte,  c'est-à-dire  en  face  de  la  rue  actuelle  de  Louis- 
le-Grand,  s'ouvre  une  belle  rue  qui  est  l'artère  principale  du 
quartier  de  la  Ghaussée-d'Antin.  Cette  rue,  dite  de  la  Chaus^ 
sée-d'Antin,  se  prolonge  par  la  rue  de  CUchy  jusqu'au  mur 
d'enceinte,  et  elle  est  coupée  k  angle  droit  par  la  rue  Saint- 
Lazare.  En  décrivant  la  croix  formée  par  les  rues  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  et  Saint-Lazare  avec  celles  qui  débouchent  dans 
ces  deux  rues,  nous  aurons  décrit  tout  le  vaste  quartier  qui 
s'interpose  entre  le  faubourg  Montmartre  et  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Ce  quartier  sorti  de  terre  depuis  soixante  ans, 
doit  son  origine,  non,  comme  les  quartiers  du  vieux  Paris,  à 
quelque  saint  patron,  à  quelque  autel  révéré,  mais  aux  peti' 
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tes  maisons  des  grands  seigneurs,  aux  hôtels  bâtis  par  eux 
pour  des  filles  de  théâtre,  aux  vastes  jardins  plantés  par  des 
turcarets  et  des  maltôtiers.  Il  s*  agrandit  sans  cesse  ;  les  larges 
rues,  les  belles  maisons  s'y  ouvrent,  s'y  élèvent  comme  par 
enchantement;  il  est  devenu  le  séjour  du  beau  monde,  de  la 
mode,  de  la  finance,  du  plaisir;  enfin  il  menace  d'envoyer 
Paris,  par  les  Batignolles,  joindre  la  Seine  entre  Neuilly  et 
Clichy. 

SI''- 

Les  rues  de  la  Chaussée-d'Antin  et  de  Clichy» 

11  y  a  quatre-vingts  ans  à  peine  que  tout  l'espace  compris 
entre  la  Yille-l'Évéque  et  le  faubourg  Montmartre  était  occupé 
par  des  champs  cultivés,  plantés  d* arbres  fruitiers,  bordés 
de» haies  vives,  ayant  à  peine  quelques  maisons  parmi  les- 
quelles la  ferme  des  Mathurins  (rue  de  la  Ferme),  la  ferme  ie 
VHôteUDiett  (rue  Saint-Lazare,  en  face  de  la  rue  de  Clichy), 
la  tour  des  Dames,  moulin  appartenant  aux  religieuses  de 
Montmartre,  la  ferme  Chantrelle  [rue  Chantereîne),  la  Grange" 
Batelière,  etc.  Cet  espace  était  traversé  par  un  chemin  (rue 
Saint-Lazare),  bordé  de  cabarets,  de  maisons  rustiques,  de 
jardins,  lesquels  formaient  le  hameau  des  Porcherons,  U  ti- 
rait son  nom  d'un  château  dit  aussi  château  du  Coq,  situé 
rue  Saint-Lazare,  près  de  la  ferme  de  THÔtel-Dieu,  et  qui 
avait  été  bâti  par  Jean  Bureau,  grand  maître  de  l'artillerie 
sous  Charles  VII.  On  en  voyait  encore,  il  y  a  quelques  jours 
à  peine,  quelques  restes  et  une  porte  ornée  de  sculptures  ta 
n®  99.  La  rue  de  Clichy  s'appelait,  k  cause  de  ce  château,  le 
chemin  du  Coq.  On  allait  aux  Porcherons  par  un  chemin 
tortueux  et  bordé  d'un  égout  découvert,  lequel  partait  du 
boulevard  et  portait  plusieurs  noms  :  chaussée  des  Porche- 
rons, chaussée  delà  ferme  de  V  Hôtel-Dieu,  chaussée  de  la  Porte* 
Gaillonf  chemin  de  la  Grande-Pinte,  enfin  chaussée  d'Ântin, 
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i  cause  de  l'hôtel  d*Ant\n  ou  Richelieu.  Ce  dernier  nom  lui 
est  resté,  et  il  a  été  donné  k  tout  le  quartier,  quand  les  Por- 
cherons  sont  devenus  le  chef-lieu  de  la  richesse,  duluxe  et 
des  arts.  En  17210,  le  chemin  fut  redressé,  nivelé,  et  son 
égout  fut  couvert  ;  en  1760,  on  commença  à  y  bâtir  de  beaux 
hÔlMs;  en  1790,  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  prit  le  nom 
de  Mvrdbeaa^  ce  grand  otateur  étant  mort  dans  cette  rue,  ^U 
n"  42  :  on  y  grava,  sur  une  plaque  de  marbre  tfoir,  ces  vers 
de  Ghénier  : 

L'âme  de  Mirabeau  s'exhala  dans  ces  lieux. 
Hommes  libres,  pleurez  !  tyrans,  baissez  les  yeux  ! 

Quand  la  trahison  de  Mirabeau  eut  été  dévoilée,  la  rue  perdit 
son  nom  et  prit  celui  du  premier  département  conquis  par 
la  République,  le  Mont^Blartc^n  1814,  les  émigrés  crurent 
retrouver  les  jours  de  leur  jeunesse  en  rendant  au  chemin 
des  Porcherons  son  ancien  nom.  Il  faut  louer  1830  et  1848 
de  ne  pas  lui  en  avoir  donné  d'autre,  car  la  rue  qui  est  au- 
jourd'hui presque  exclusivement  occupée  par  des  hommes 
d'argent  et  des  faiseurs  d'affaires,  n'a  pas  manqué  d'hôtes 
illustres  pour  la  baptiser.  Ainsi,  Grimm  a  demeuré  au  n°  3, 
Necker  a  habité  le  n*»  7,  qui  devint  ensuite  l'hôtel  de  M*^ 
Récamier;  c'est  là  que  cette  femme  célèbre  attira  toutes  les 
illustrations  du  temps  du  Directoire  et  du  Consulat,  et  fut 
l'objet  des  adulations,  des  adorations  les  plus  étranges.  Cet 
hôtel  fut  vendu  sous  l'Empire,  et,  après  avoir  eu  de  nom- 
breux propriétaires,  il  devint  en  1830  le  séjour  de  l'ambas- 
sade de  Belgique.  Au  n*  9  était  l'hôtel  de  la  danseuse  Gui- 
mard,  bâti  avec  l'argent  du  prince  deSoubise,  et  qu'on  appe- 
lait le  temple  de  Terpsichore.  Il  y  avait  dans  cet  hôtel  une 
salle  de  spectacle,  pour  laquelle  Collé  et  Carmonlel  firent  des 
pièces  grivoises,  qui  avait  pour  acteurs  la  danseuse  et  des 
grands  seigneurs,  pour  spectateurs  des  courtisans,  des  abbés 
de  cour,  etc.  Cette  maison,  qui  fut  le  théâtre  de  fêtes  licen- 
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cieuses,  d'orgies  dignes  de  Tantiquité,  de  plaisirs  qui  forent 
si  promptement,  si  cruellement  expiés,  fiît  vendae  en  1786 
et  devint  en  1796  la  propriété  du  banquier  Perregaux  :  elle 
a  été  démolie  dernièrement  et  remplacée  par  un  immense 
magasin  de  nouveautés.  Au  n°  36  est  mort,  en  48^1,  Fon- 
tanes,  ce  grand  maître  de  l'Université  qui  a  tant  adulé  la 
fortune  impériale.  Joséphine  Beanharnais,  avant  son  mariage 
avec  Bonaparte,  demeurait  au  n*^  6^,  dans  la  maison  habitée 
e  nsuite  par  le  général  Foy  et  où  ce  grand  orateur  est  mort 
en  1825.  A  la  place  de  la  cité  d*Antin  était  l'hôtel  de  M™* 
Montesson,  épouse  de  Philippe  IV,  duc  d'Orléans,  et  dans 
lequel  elle  mourut  en  1806;  il  communiquait  avec  un 
autre  hôtel  situé  rue  de  Provence,  où  demeurait  ce  prince, 
et  dans  lequel  était  une  salle  de  spectacle  où  il  jouait  la  co- 
médie. L'hôtel  Montesson  appartint  ensuite  au  banquier  Ou- 
vrard,  au  receveur  général  Pierlot,  etc.  C'est  Ik  qu'en  1810 
était  l'ambassade  d'Autriche  et  que  fut  donné  le  bal  où  périt 
la  princesse  Schwartzemberg  avec  une  foule  d'autres  per- 
sonnes. Enfin^  la  maison  qui  fait  le  coin  oriental  de  la  rue 
Saint-Lazare  était  Thôtel  du  cardinal  Fesch. 

La  rue  de  Clichy  était  encore,  au  milieu  duxviiu  siècle, 
un  chemin  qui  conduisait  des  Percherons  k  Clichy.  Quelques 
petites  maisons  y  furent  bâties  alors  par  les  grands  seigneurs 
qui  allaient  faire  débauche  aux  Percherons;  l'une  d'elles 
appartenait  au  maréchal  de  Richelieu  et  «  servi  d'hôtel  d'a- 
bord k  madame  Hamelin,  ensuite  k  la  duchesse  de  Yicence; 
on  a  ouvert  sur  son  emplacement  la  rue  Moneey,  Une  autre, 
construite  avec  un  luxe  royal  par  le  financier  La  Bouxière, 
devint  le  jardin  du  Petit-Tivoli,  détruit  récemment  et  sur 
l'emplacement  duquel  ont  été  construites  quatre  rues  nou- 
velles. La  caserne  qui  est  k  l'entrée  de  cette  rue  serrait  de 
dépôt  au  régiment  des  gardes  françaises,  et  elle  avait  ainsi 
pour  voisin  le  cabaret  de  Ramponeau;  c'est  de  Ik  que  ces 
soldats  sortirent  le  13  juillet  1789,  brisant  les  grilles,  ren- 
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vecsant  devant  eux  les  dragons  de  Lambesc,  et  marchèrent 
aa  pas  de  charge  sur  la  place  Louis  XY,  où  ils  se  mirent  à 
l'ayant-garde  du  peuple  contre  les  troupes  royales. 

Aujourd'hui,  la  rue  de  CHchy  n'a  rien  de  remarquable 
que  la  prison  pour  dettes  et  une  église  nouvelle  dédiée  b  la 
Trinité.  La  barrière  qui  la  termine  devint  célèbre  en  1814 
par  le  dévouement  delà  garde  nationale,  comf&andée  parle 
maréchal  Moncey.  Elle  conduit  à  une  commune  qui,  par  les 
BHeurs  de  ses  habitants  et  l'élégance  un  peu  mensongère  de 
ses  Bftmsens,  prétend  être  la  continuation  ou  le  foubourg  de 
la  C^ussée-d'Ântfn  :  ce  sont  les  BatignoUes,  qui  n'avaient 
que  trois  à  quatre  maisons  en  1814  et  qui  comptent  aujour- 
ëlmi  vingt-neuf  mille  habitants. 

Près  de  la  barrière  de  CHchy  est  le  cimetière  Montmartre 
ou  eu  Nord,  qui,  malgré  son  voisinage  des  quartiers  riches, 
ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  tombes  illustres. 

De  toutes  les  rues  qui  aboutissent  rue  de  la  Chausséc- 
cfÂntiB,  nous  ne  remarquons  que  la  rue  de  Provence,  qui  a 
été  construite  en  1776  sur  le  grand  égout  formé  par  l'an- 
eien  ruisseau  de  Ménilmontant.  Elle  présente  à  peu  près  le 
même  caractère,  le  même  aspect  que  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Aotin,  et  communique  par  la  rue  Lepelletier  à  l'Opéra. 

L'Opéra,  dont  le  premier  privilège  date  de  4669  (1),  a 
d'abord  été  placé  dans  un  jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine. 
Il  fut  transporté  par  Lulli,  en  1673,  au  grand  théâtre  du 
Palais-Royal,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  et, 
après  Fincendie  de  ce  théâtre  en  1781,  dans  la  salle  provi- 
soire de  la  porte  Saint-Martin  ;  il  y  resta  jusqu'en  1794,  où 

(1)  On  lit  dans  ce  pri\dlége  contre-signe  Colbert  :  «  Attendu  que 
leeditfl  opéras  et  représentations  sont  des  ouvrages  de  musique  tout  diffé- 
rents des  Comédies  récitées,  voulons  et  nous  plaît  que  tous  les  gentils- 
Ivommes,  damoiselles  et  autres  personnes  puissent  chanter  audit  Opéra  ' 
sans  que  pour  ce  ils  ne  dérogent  aux  titres  de  noblesse,  ni  à  leurs  pri- 
vilèges, charges,  droits  etimmunilés...  »» 
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îl  passa  rue  Richelieu,  et,  après  la  mort  du  duc  de  Berry, 
en  1820,  il  alla  occuper  la  salle  actuelle  qui  a  été  bâtie  sur 
les  jardins  du  président  Pînon. 

Lame  Saint-Lazare. 

C'était  autrefois,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  grande 
rue  des  Percherons  (1).  Quand  les  guinguettes  de  cette  rue 
commencèrent  k  être  moins  fréquentées,  les  frères  Ruggieri 
transformèrent  en  jardin  public,  sous  le  nom  de  TivoU^  une 
magnifique  habitation  construite  par  le  financier  Boatin  et 
dont  les  jardins  s'étendaient  entre  les  rues  deClichy  et  Saint- 
Lazare  jusqu'au  mur  d'enceinte  ;  ils  y  donnèrent  des  spec- 
tacles d'illumination,  et  ce  jardin  devini^  à  la  mode  pendant 
la  révolution.  Que  de  fêtes  somptueuses,  de  jolies  femmes, 
de  plaisirs,  de  feux  d'artifice  y  ont  vus  le  Directoire,  rEm- 
pire  et  la  Restauration!  Tout  cela  n'est  plus:  fusées,  danses, 
amours,  tout  s'est  évanoui  ;  frais  ombrages,  gazons  fleuris, 
bosquets  enchanteurs,  tout  a  disparu  devant  le  démon  de  la 
maçonnerie,  et  la  vapeur  règne  k  la  place  oh  les  ballons,  les 
montagnes  russes,  les  concerts  champêtres  ont  attiré  la  foule. 
Le  grand  Tivoli  a  été  détruit  en  1826. 

La  rue  Saint-Lazare  doit  k  l'Empire  le  commencement  de 
son  illustration  ;  la  étaient  les  hôtels  du  duc  de  Raguse,  du 
général  Ornano,  de  Ney,  de  SébasUani,  de  madame  Vis- 
conti.  etc.  Aujourd'hui,  le  débarcadère  des  chemins  de  fer 
de  Rouen,  de  Saint-Germain,  de  Versailles  lui  a  donné  une 
nouvelle  importance,  qui  ne  peut  que  s'accroître  dans  l'a- 
venir. 

(IJ  11  y  a  vingt  ans  à  peine  que  le  dernier  acacia  de  la  dernière 
guinguette  des  Percherons  a  disparu  j  il  était  au  coin  de  la  rue  de  Cli- 
chy,  près  du  cabaret  Ramponeau. 
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Des  nombreuses  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  Saint- 
Lazare,  et  qui  ont  toutes  la  même  physionomie,  la  même 
absence  de  souvenirs  historiques,  uous^e  remarquons  que 
la  rue  LaffitU^  qui  commence  sur  le  boulevard  des  Italiens. 
Cette  rue  fat  ouverte  en  1770  sur  des  terrains  vagues, 
appartenant  au  financier  Laborde,  et  reçut  le  nom  d'Artois  ; 
elle  n'allait  alors  que  jusqu'à  la  rue  de  Provence.  Elle  prit, 
pendant  la  révolution,  le  nom  de  Cérutti  :  c'était  celui  d'un 
ancien  jésuite  dont  les  ouvrages  avaient  subi  les  censures 
du  Parlement,  et  qui  fonda  en  1789  un  journal  révolution- 
naire où  écrivirent  Mirabeau  et  Talleyrand.  Cérutti  demeu- 
rait danscette  rue,  n®  %3,  à  l'hôtel  Stainville,  et,  après  avoir 
siégé  à  l'Assemblée  législative,  il  y  mourut.  Dans  le  même 
hôtel  a  demeuré  madame  Tallien,  et  c'est  là  qu'elle  recevait 
tons  les  hommes  politiques  de  l'époque.  La  rue  Cérutti 
devint,  sous  le  Directoire  et  l'Empire,  une  rue  k  la  mode, 
parce  qu'elle  conduisait  au  magnifique  hôtel  Thélusson, 
situé  rue  de  Provence.  Cet  hôtel,  ouvrage  de  Ledoux,  qui  le 
construisit  pour  madame  Thélusson,  veuve  d'un  banquier 
qui  avait  eu  Necker  pour  commis,  était  une  sorte  de  temple 
élevé  sur  des  rochers  garnis  de  fleurs  et  d'eaux  jaillissantes^ 
auquel  on  parvenait  par  un  beau  jardin  et  une  grande  arcade 
servant  de  porte  ;  c'est  là  que  furent  donnés  les  premiers 
haïs  des  victimes.  Il  appartint,  sous  l'Empire,  à  Murât;  on 
le  détruisit  sous  la  Restauration  pour  prolonger  la  rue,  qui 
avait  repris  son  nom  d'Artois,  et  pour  ouvrir  la  vue  de  la 
façade  étique  de  l'église  Notre-Dame-de-Lorette.  Après  1 830, 
la  rue  a  pris  le  nom  de  Laffitte,  de  l'hôtel  de  Fillustre  finan- 
cier qui  y  est  situé.  Cet  hôtel  appartenait  autrefois  au  ban- 
quier Laborde,  lequel  possédait  la  plus  grande  partie  des 
terrains  de  la  Chaussée-d'Antin  et  qui  a  ouvert  la  plupart  des 
rues  de  ce  quartier.  On  sait  que  c'est  là  que  se  réunirent,.en 
1830,  les  députés  au  bruit  de  la  fusillade  de  juillet,  et  que  fut 
décidée  la  révolution  qui  transporta  la  couronne  de  labran- 


dby  Google 


238  LA  ftUfi   SAlNT-HONOliÉ. 

che  aînée  k  la  branche  cadette  de  Bourbon.  La  rue  Laffitte 
renferme  plusieurs  hôtels  appartenant  k  de  riches  banquiers, 
entre  autres  celui  de  M.  de  Rothschild.  A  son  ettréfmié  se 
trouve  l'église  de  Nûtre-Dame'de'Lorettej  qui  a  été  cons- 
truite de  f8t6  à  1836:  c'est  un  édifice  de  mauvais  çoùt, 
oà  Ton  a  entassé  des  tableaux  sensuels,  des  statues  puden- 
nes^  des  meubles  de  café,  enfin  toutes  ces  coquetteries  ^mi 
luxe  profane  qui  déshonorent  aujourd'hui,  dans  plus  d'une 
église,  les  cérémonies  catholiques. 

CHAPITRE  X. 

RUE  ET  FAUBOURG  SAINT-HONORE . 

SI-'. 

La  rue  Saint-Honoré. 

Cette  rue,  longue,  sinueuse,  profonde,  a  toujours  été, à 
cause  de  son  voisinage  des  Halles  et  du  Palais-Royal,  Tune 
des  plus  riches,  des  plus  populeuses,  des  plus  marchandes 
de  la  capitale.  Elle  s'est  allongée  successivement  et  parallè- 
lement à  la  Seine,  et  a  eu  trois  portes  :  la  première,  près  de 
rOratoire,  et  qu'on  a  appelée  longtemps,  même  après  sa  des- 
truction, la  barrière  des  Sergents  ;  la  deuxième  ,  près  de  la 
rue  du  Rempart,  et  qui  est  célèbre  par  l'attaque  de  Jeanne 
d'Arc  et  par  la  prise  de  Paris  sous  Henri  IV  ;  la  troisième,  à 
l'entrée  du  faubourg,  et  qui  n'était  qu'un  lourd  pavillon 
construit  en  1631,  démoli  en  1733.  La  rue  Saint-Honoré 
doit  son  nom  k  une  église  fondée  en  1204  et  qui  était  située 
sur  l'emplacement  des  passages  Montesquieu  :  cette  église 
était  collégiale  et  ses  canonicats  étaient  les  plus  riches  dp 
tout  Paris;  elle  n'avait  rien  de  remarquable  que  le  tombeau 
du  cardinal  Dubois,  œuvre  de  Goustou  le  jeune,  et  elle  a  été 
détruite  en  1792.  C'est  dans  cette  rue  et  les  mes  voisines 
qu'étaient  jadis  ces  solides  et  riches  maisons  de  commercede 
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draperie,  de  mercerie,  de  bonneterie,  d'orfèvrerie  d'oîi  sont 
80i*|tie8,  comme  nous  l'avons  déjèi  remarqué  pour  la  rue  St-De- 
Dis,la  haute  bourgeoisie  et  la  grande  magistrature  de  la  capî- 
tale.Les  souvenirs  historiques  qu'elle  rappelle  sont  nombreux. 
Saint-Mégrin,  comme  il  sortait  du  Louvre,  y  fut  assassiné, 
au  coin  de  la  rue  de  l'Oratoire,  par  les  hravi  du  duc  de 
Guise,  «  parce  que  le  bruit  couroit,  dit  FEstoile,  que  ce  mi- 
gnon était  l'amant  de  sa  femme.  »  Elle  fut  le  principal  théâ- 
tre des  barricades  de  1648.  Une  émeute  terrible  y  éclata  en 
4720,  à  l'occasion  du  système  de  Law  .  Au  n®  3721  était  l'hô- 
tel de  madame  Geoffipin,,run  de  ces  bureaux  d'esprit  du 
xvin®  siècle,  oh  grands  seigneurs,  écrivains,  étrangers  illus- 
tres se  livraient  k  cette  conversation  instructive,  légère,  har- 
die, l'une  des  gloires  de  la  France  et  de  la  capitale.  C'est 
dans  la  rue  Saint-Honoré  que  s'est  tenu  le  club  des  Jacobins, 
dans  un  couvent  dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure*  Robes- 
pierre demeurait  près  de  Ik,  dans  une  maison  qui  a  été  dé- 
truite pour  ouvrir  la  rue  Duphot,  maison  qui  appartenait  au 
menuisier  Duplay,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  dont 
Robespierre  était  l'hôte  et  l'ami  ;  c'était  Ik  aussi  que  demeu- 
rait Lebas,  époux  d'une  des  filles  de  Duplay.  Dans  la  rue 
Saint-Honoré  ont  habité  les  girondins  Lasource  et  Louvet,  les 
montagnards  Robespierre  le  jeune,  Robert  Lindet,  Jean  De- 
bry,  Soubrany,  etc.  C'est  dans  *  cette  rue  que  s'est  livré  le 
principal  combat  du  13  vendémiaire. 

Les  édifices  publics  que  renferme  cette  rue  sont  : 
i^V Oratoire,  —  La  maison  et  l'église  de  l'Oratoire  ont 
été  construits  sur  l'emplacement  de  deux  hôtels  célèbres, 
l'hôtel  de  Bourbon,  sis  rue  de  l'Oratoire,  l'hôtel  du  Bouchage , 
sis  rue  du  Coq.  L'hôtel  de  Bourbon  avait  été  bâti  par  Ro- 
i)ert  de  Clermont,  fils  de  saint  Louis,  tige  de  la  maison  de 
Bourbon.  L'hôtel  du  Bouchage,  bâti  ou  reconstruit  par  le 
«cardinal  de  Joyeuse,  devint  la  demeure  de  Gabrielle  d'Es- 
tréeSy  quand  elle  n'habitait  pas  les  âélicaU  déserts  de  Fon  - 
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tainebleau.  C*est  là,  suivaat  Sauvai,  que  Henri  lY,  en  1594, 
fut  frappé  d'un  coup  de  couteau  au  visage  par  Jean  Gh^tel. 
Cet  hôtel  fut  vendu  en  1616,  par  Catherine  de  Joyeuse,  du- 
chesse de  Guise,  au  cardinal  de  Bérulle,  pour  y  établir  la 
congrégation  des  prêtres  de  TOratoire,  destinée  à  former 
des  ecclésiastiques  pieux  et  savants.  C'étaient  des  prêtres 
séculiers  qui  n'étaient  liés  que  par  une  dépendance  libre  et 
volontaire,  et  dont  Bossuet  a  dit  :  «  C'est  une  congrégation 
à  laquelle  le  fondateur  n'a  voulu  donner  d'autre  esprit  que 
l'esprit  même  de  l'Église,  d'autres  règles  que  les  saints  ca- 
nons, d'autres  vœux  que.  ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce, 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  charité.  »  Cette  congrégation, 
adversaire  ferme  et  modérée  de  la  compagnie  de  Jésus,  a 
rendu  les  plus  grands  services  k  la  religion  et  aux  lettres  ; 
elle  Comptait  quatre-vingts  maisons  en  France,  et  de  son  sein 
sont  sortis  une  foule  d'hommes  éminents,  Mallebranche, 
Massillon,  Mascaron,  Terrasson,  Charles  Lecointe,  Jacques 
Lelong,  etc.  11  faut  leur  ajouter  quelques  hommes  de  la  ré- 
volution, entre  autres  Fouché,  duc  d'Oirante.  L'église  de 
rOratoirene  fut  terminée  qu'en  1745  :  on  y  voyait  le  mau- 
solée du  cardinal  de  BcruUe,  œuvre  magnifique  de  François 
Anguier.  Cette  institution  si  regrettable  a  été  emportée  par 
la  révolution  ;  les  bâtiments,  aujourd'hui  détruits,  ont  long- 
temps renfermé  les  bureaux  de  la  caisse  d'amortissement  et 
de  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  l'église,  après  avoir 
servi  à  des  assemblées  politiques  et  littéraires  jusqu'en  1802, 
est  maintenant  un  temple  protestant  delà  confession  de  Genève. 
2°  Le  Palais-Roy  al  y  dont  nous  avons  parlé.  —  En  face  de 
ce  palais,  la  rue  Saint-Honoré  est  interrompue  par  une  'place 
aujourd'hui  complètement  transformée  et  reconstruite.  Elle 
avait  été  primitivement  ouverte,  par  les  ordres  du  cardinal 
de  Richelieu,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  Sillery,  et  elle 
fut  achevée  sous  le  régent.  Alors  on  éleva  sur  cette  place 
une  fontaine,  dite  ChàUaurà' Ea% ^  dont  les  bâtiments  ren- 
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fermaient  un  corps  de  garde  qui  fut  vigoureusement  défendu 
le  24  février  1848  par  les  troupes  royales.  Sur  cette  même 
place,  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré,  était  le  café  de  la  Ré- 
gence, qui  date  de  1695  et  qui,  dans  le  xviii®  siècle,  était  le 
reodez-vous  des  écrivains,  de?  artistes,  des  joueurs  d'échecs  ; 
on  sait  qu'il  était  fréquenté  par  Rousseau,  Diderot,  etc.  Cette 
place,  k  laquelle  aboutissaient  plusieurs  rues  qui  ont  disparu, 
est  aujourd'hui  ouverte  au  midi  sur  la  rue  de  Rivoli. 

3*»  V église  Saint-Rochy  fondée  en  1578  sur  l'emplacement 
d'une  antique  chapelle  de  sainte  Suzanne,  dite  de  Gaillon, 
à  cause  du  hameau  ob.  elle  était  située.  Elle  fut  réédifîée  en 
1643,  sur  les  dessins  de  Lemercier,  et  achevée  en  1736. 
Son  portail  est  l'oeuvre  très-médiocre  de  Jules  Decotte.  On 
trouve  dans  cette  église,  outre  des  tableaux  précieux,  le 
tombeau  de  Nicolas  Mesnager,  «  cet  homme,  dit  Piganiol, 
dont  la  mémoire  doit  être  respectable  à  tous  les  bons  Fran- 
çais ;  »  celui  de  Lenôtre,  par  Coysevox  ;  ceux  du  maréchal 
d'Asfeld  et  de  Maupertuis,etc.On  y  a  encore  enterré  le  poète 
Régnier  Desmarets,  les  sculpteurs  François  et  Michel  Anguier, 
madame  Deshoulières,  le  grand  Corneille.  Enfin,  l'on  y  a 
transporté  les  mausolées  de  Mignard,  du  comte  d'Harcourt, 
du  maréchal  de  Créqui,  du  cardinal  Dubois,  etc.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  celte  église  a  joué  un  rôle  capital  dans  la  ba- 
taille du  13  vendémiaire.  Aujourd'hui ,  paroisse  du  deuxième 
arrondissement  et  fréquentée  principalement  par  la  popula- 
tion riche,  elle  est  devenue  en  quelque  sorte  une  église 
aristocratique  et  que  recherche  la  mode.  Elle  est  splendide- 
ment ornée  ;  ses  chapelles  de  la  Vierge,  dont  la  coupole  a  été 
peinte  par  Pierre,  du  Calvaire,  décorée  par  et  Falconnet,  delà 
Communion  produisent  un  efTet  théâtral  ;  enfin,  c'est  la  pre- 
mière qui  ait  adopté  pour  les  cérémonies  du  culte  ces  pom- 
pes mondaines,  ces  musiques  brillantes,  enfin  tout  ce  luxe 
sans  gravité  que  le  clergé  parisien  a  mis  en  usage  et  qui  lais- 
serait nos  pères  bien  étonnés. 

T.  II.  ^^ 
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^''Végliie  de  VAêsomption,  qm  appartenait  ï  ub  couveat 
de  femmes  fondé  en  16^3  et  dont  les  jardins  et  les  bâtiments 
touchaient  le  jardin  des  Tuileries.  Une  partie  ée  ces  hkU- 
nients  sert  aujourd'hui  de  caserne  ;  sur  l'emplacenseot  des 
ji^HlUns  on  a  prolongé  la  rue  de  Luxemboui^  ;  quant  à  l'é- 
fUse,  bÀtie  en  1676,  elle  a  été  jusqu'à  rachèyément  de  la 
Vadeleinei  la  paroisse  du  premier  arrondissement»  et  au- 
jourd'hui en  est  une  Annexe  ;  elle  e^  de  forme  drculaire  et 
8um»ontéed*une  coupole  peinte  par  Lafosse. 

La  rue  Saint-Honoré  renfermait,  arant  la  rétolution,  plu- 
sieurs autres  édffîces  remarquables  : 

1^  Véglhe  Samt^Honoré,  dont  nous  ayons  parlé. 

!fe»  Vhospiœ  des  Quinze-Vingts  ^  qui  occupait  l'espace 
compris  entre  la  place  du  Palais-Royal  et  la  rue  Saint-Ni- 
caise.  U  avait  été  fondé  par  saint  Louis,  «  U  benoiez  rois, 
dit  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  fist  acheter  une 
pièce  de  terre  de  lez  Saint-Ennouré,  oîi  il  fist  faire  une 
grante  mansion  parceque  les  poures  avugles  demorassent 
ifiecqaes  perpetuelement  jusques  à  trois  cents  ;  et  ont  tous 
les  ans,  de  la  borse  du  roi,  pour  potages  et  pour  autres 
choses,  renteS;  En  laquelle  meson  est  une  église  que  il  fist 
fère  en  Teneur  de  saint  Remy  pour  ce  que  les  dits  avugles 
oient  ilecques  le  service  Dieu.  Et  plusieurs  fois  avint  que 
li  benoyéz  rois  vint  as  jours  de  la  feste  saint  Remy,  où  les 
dits  avugles  fesoient  chanter  solempnement  l'offtce  en 
Teglise,  les  avugles  présents  entour  le  saint  roy.  »  L'église 
occupait  l'emplacement  de  la  rue  de  Rohan.  Dans  l'intérieur 
de  l'hospice  se  trouvait  un  enclos,  un  marché  et  de  beaux 
b&timents  qui  servaient  de  refuge  aux  ouvriers  sans  maîtrise. 
En  1780,  le  cardinal  de  Rohan,  si  tristement  fameux  par 
l'affaire  du  collier,  avait  sous  sa  dépendance  l'hospice  des 
Quinze-Vingts,  en  sa  qualité  de  grand  aumônier;  il  le  trans- 
féra dans  le  faubourg  Saûnt- Antoine  et  vendit  les  bâtiments 
et  les  terrains,  pour  une  somme  de  six  millions,  k  une  conv- 
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pagDÎe  financière  qui  ouvrit  sur  leur  emplacement  les  rue^ 
de  Chartres j  de  Valois,  de  Rohan,  rues  régulièrement  bâties, 
mais  petites  et  étroites,  que  Ton  a  récemment  détruites  pour 
achever  le  Louvre  et  la  rue  de  Rivoli. 

3*  Le  eowoent  des  Jacobins  ou  Dominieams^  fondé  en  1611 
et  dont  remplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  le  marehé 
SainthHonoré.  La  bibliothèque  de  ce  couvent  était  très-vaste 
et  renfermait  vingt  mille  volumes.  L'église  n'avait  rien  de 
remarquable  que  ses  tableaux  précieux  et  les  mausolées  du 
maréchal  de  Créqui  et  du  peintre  Mignard,  œuvres  de 
Coysevox  et  de  Lemo'ne.  On  ne  sait  pourquoi  elle  était  sous 
Louis  XIV  le  rendez-vous  des  courtisans  et  des  galants.  «  Là 
se  trouve,  dit  Bussy-Rabutin,  la  fine  fleur  de  la  chevalerie.  » 
C'est  dans  la  bibliothèque  et  ensuite  dans  l'église  de  ce  cou- 
vent que  se  tint  le  fameux  club  des  Amis  de  la  Constitution 
ou  des  Jacobins,  qui  dirigea  la  révolution  et  domina  la 
France  pendant  plus  de  quatre  ans,  d'où  sortirent  les  réso- 
lutions les  plus  énergiques,  les  plus  sanglantes,  oh  furent 
concertées  les  insurrections  du  10  août  et  du  31  mai,  qui 
reçut  les  inspirations  de  Robespierre,  partagea  sa  puissance 
et  tomba  avec  lui.  Trois  mois  après  sa  mort,  la  salle  des 
Jacobins,  assiégée  par  \di  jeunesse  dorée,  fut  envahie,  dévastée 
et  fermée.  Un  décret  de  la  Convention  (218  floréal  an  iv)  or 
donna  la  démolition  de  tout  le  couvent  et  la  construction  sur 
son  emplacement  d'un  marché  qui  serait  appelé  du  Neuf" 
Thermidor;  mais  cela  ne  fut  exécuté  qu'en  1810. 

4»  Le  couvent  des  Feuillants,  sur  l'emplacement  duquel  a 
été  ouverte  la  rue  de  Gastiglione.  Ces  religieux,  dont  la  règle 
était  très-austère,  furent  appelés  à  Paris  par  Henri  111  en 
1587.  Leur  église,  dont  le  portail  avait  été  bâti  en  1676  par 
François  Mansard  et  qui  regardait  la  place  Vendôme,  ren- 
fermait, outre  des  peintures  de  Vouet,  les  sépultures  des 
rtiaréchaux  de  Marillac,  d'Harcourt,  d'Huxelles,  de  la  famille 
Rostaing,  etc.  Leur  enclos  s'étendait  jusqu'au  J^fanége  des 
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Tuileries  et  k  la  terrasse  qu'on  appelle  encore  des  Feuillants, 
On  allait  k  ce  Manège  par  un  passage  étroit  qui  séparait  les 
Feuillants  de  leurs  voisins  les  Capucins,  et  qui  a  été  le  témoin 
de  scènes  terribles  pendant  la  révolutiou,  puisque  c'est  par 
ce  passage  que  la  foule  arrivait  k  la  salle  oh.  siégèrent  les 
Assemblées  constituante  et  législative,  ainsi  que  la  Conven- 
tion nationale.  Après  la  journée  du  Champ-de-Mars,  les  con- 
stitutionnels s'étant  divisés,  ceux  qui  approuvaient  la  con- 
duite de  La  Fayette  et  de  Bailly  formèrent  dans  ce  couvent, 
en  opposition  au  club  des  Jacobins,  un  club  qui  prit  le  nom 
de  Feuillants,  mais  qui  dura  à  peine  quelques  mois,  et  le 
nom  de  Feuillants  devint  un  titre  de  proscription  pendant 
la  terreur.  En  1793,  on  établit  dans  ce  couvent  Tadministra- 
tion  de  la  fabrication  des  fusils,  et  la  salle  même  oh  avaient 
siégé  les  assemblées  nationales. devint  un  dépôt  d'armes.  £n 
1796,  la  salle  du  Manège  redevint  le  lieu  des  séances  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  ;  la  maison  des  Feuillants  continua  k  être 
un  dépôt  d'armes,  et  l'on  mit  dans  le  jardin  un  parc  d'artil- 
lerie. En  1804,  ce  couvent  k  été  détruit. 

5°  Le  couvent  des  Capucins ,  fondé  par  Catherine  de  Mc- 
dicis  en  1 576  ;  il  était  situé  entre  les  couvents  des  Feuillants 
et  de  TAssomption  et  occupait  l'emplacement  des  n"t  351  k 
369.  C'était  la  plus  considérable  maison  de  Capucins  qui 
fût  en  France;  elle  renfermait  cent  cinquante  religieux,  a  Ces 
religieux,  dit  Jaillot,  doivent  la  considération  dont  ils  jouis- 
sent k  la  régularité  avec  laquelle  ils  remplissent  les  devoirs 
d'un  état  austère  3  ils  s'adonnent  principalement  k  l'étude  des 
langues  grecque  et  hébraïque.  »  Leur  église  était  belle  et  pos- 
sédait un  Christ  mourant  de  Lesueur  ;  on  y  voyait  le  tombeau 
du  cardinal-maréchal  de  Joyeuse,  lequel  était  mort  capucin 
dans  ce  couvent,  et  celui  du  père  Joseph  du  Tremblay,  le 
hras  d/roit  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  bâtiments  ont  servi 
pendant  la  révolution  k  loger  les  archives  nationales.  Sur 
l'emplacement  des  jardins  qui  touchaient  le  jardin  des  Tui- 
leries, on  a  ouvert  les  rues  de  Rivoli,  Mont-Thabor,  etc. 
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6®  Le  couvent  des  Filles  de  la  Conception,  fondé  en  iC35,  et 
sur  remplacement  duquel  on  a  ouvert  la  rue  Duphot. 

Parmi  les  nombreuse^  rues  qui  débouchent  ou  débou- 
chaient dans  la  rue  Saint-Honoré,  nous  remarquons  (  outre 
celles  que  nous  avons  déjà  décrites  dans  le  quartier  du  Pa- 
lais-Royal) : 

1°  Rue  des  Bourdonnais.  —Elle  tire  son  nom  d'une  famille 
parisienne  célèbre  au  xiii*  siècle.  Au  n»  11  était  la  maison 
des  CarneauXy  à  l'enseigne  de  la  Couronne  d'or.  C'était  un 
hôtel  qui  appartenait  au  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Jean, 
lequel  le  vendit  k  la  famiHe  de  la  Trémoille,  et  il  devint 
la  maison  seigneuriale  de  celte  famille.  Reconstruit  sous 
Louis  XII,  il  fut  habité  par  le  chancelier  Anne  Dubourg  et  le 
président  de  Bellièvre.  Cet  hôtel  était  en  1652  le  lieu  d'as- 
semblée des  six  corps  de  marchands,  et  c'est  là  que  fut  dé- 
cidée la  reddition  de  Paris  à  Louis  XIV.  Il  a  été  récemment 
détruit;  mais  sa  principale  tourelle,  chef-d'œuvre  de  bon 
goût  et  d'élégance,  a  été  transportée  au  Palais  des  Beaux- 
Arts.  La  rue  des  Bourdonnais  est,  depuis  plus  de  trois  siècles, 
célèbre  par  ses  marchands  de  drap. 

L'impasse  des  Bourdonnais  était  autrefois  une  voirie  dite 
marche  aux  pourceaux,  place  aux  chats,  fosse  aux  chiens ,  et 
où  l'on  suppliciait  les  faux  monnayeurs  et  les  hérétiques. 

2*  Rue  de  la  Tonnellerie,  —  Ce  n'était,  au  xii"  siècle,  qu'un 
chemin  habité  par  des  Juifs,  et  où  s'établirent,  quand  les 
Halles  furent  construites,  des  marchands  de  futailles.  On  la 
nommait  aussi  rue  des  Grands-Piliers.  Sur  la  maison  n"  3  se 
lit  cette  inscription  :  j.  baptiste  poquelin  de  molière.  cette 

MAISON  A  ÉTÉ  BATIE  SUR  l'eMPLACEMENT  DE  CELLE  OU  IL  NAQUIT 

EN  1620.  Cette  inscription  repose  sur  une  erreur  longtemps 

accréditée  :  il  est  aujourd'hui  parfaitement  démontré  que 

Molière  est  né  rue  Saint-Honoré  au  coin  de  la  nie  des  Vieillcs- 

Étuves. 

3*lluc  du  Roule.  — C'est  une  dos  voies  les  plus  frcquen- 

li. 
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tées  de  Paris,  \  cause  de  son  prolongement  paT  la  rue  des 
Prouvaires,  qui  aboirtit  k  l'église  Saint-Eo^ache  et  au^kHal- 
les,  et  par  la  rue  de  la  Mtmnaiej  qui  aboutit  au  font-Neuf. 
Cett«  deruière  rue  a  pris  son  nom  de  Thôtef  deis  Monnaies, 
qui  y  fut  établi  depuis  le  xni'  siècle  jwsqti'èn  l?^!  :  sur  son 
emplatement  ont  été  ouvertes  les  rues  Boucher  ef  ÉHerme, 

i"  Rue  de  VArlre^See.  —  ESle  doit  son  nom,  comme  la 
plupart  des  anciennes  rues,  k  une  enseigne.  La  fontaine  qui 
existe  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré,  bâtie  sous  François  ï*'", 
a  été  réédifîée  en  1776  par  Soufflot.  Près  d'elle  existait  atr- 
trefois  la  Croisu  du  Trahoir,  tbéâlre  de  nombreuses  exécu- 
tions et  de  nombreuses  émeutes.  Le  premier  jour  des  bar- 
ricades de  1648,  il  y  eut  là  un  furieux  combat  entre  les  bour- 
geois et  les  chevau-légers  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  et 
dont  celui-ci  ne  se  tira  que  par  Tassistance  du  cardinal  de 
Retz.  Le  lendemain,  quand  le  Parlement  revint  du  Palais- 
Royal,  où  il  n'avait  pu  obtenir  la  liberté  de  Broussel,  il  fut 
arrêté  k  la  barricade  de  la  Croix  du  Trahoir  par  une  troupe 
furieuse  que  commandait  un  marchand  de  fer  nommé  RagUe- 
net.  «  Un  garçon  rôtisseur,  raconte  le  cardinal  de  Retz,  met- 
tant la  hallebarde  dans  le  ventre  du  premier  présidejttt,  lui 
dit  :  Tourne,  traître,  et  si  tu  ne  veux  être  massacré,  toi  et  lés 
tiens,  ramène-nous  Broussel  ou  le  Mazarin  en  otage.  »  Ma- 
thieu Mole  rallia  les  magistrats  qui  s'enfuyaient,  retourna  au 
Palais-Royal  et  obtint  la  liberté  de  Broussel. 

La  rue  de  l'Arbre-Sec  est  coupée  par  la  nie  dès  Fossés^ 
SainUGermain*VAuxerrois,  qui  tire  son  nom  des  fossés  creu- 
sés par  les  Normands  autour  de  l'église  Saibt-Germain. 
Dans  cette  rue  était  dans  le  xiv*  siècle  l'hôtel  des  comtes  de 
Ponthieu.  C'est  là  que  demeurait  ramiral  de  Coligny  et  qu'il 
fut  assassiné  (1).  Il  devint  ensuite  l'hôtel  de  Montbazoti,  et, 

(1)  La  partie  de  la  rue  des  Fossés  comprise  eutre  les  rues  de  la 
Monnrùe  et  de  l'Arbre-Sec  et  qui  aujourd'hui  est  absorbée  dans  la.  rue 
de  Rivoli,  s'appelait  alors  Béthizy. 
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dans  le  xvnv  siècle,  fut  transformé  en  auberge  :  «  La  maiffèn 
deVamiral  et  ses  dépendances  appartiennent  anjowd'hui,  di^ 
sent  les  autetrrs  des  Hommes  Hhistres  de  la  France  (1747),  k 
M.  Pktirre  de  JRomilly,  maître  des  retïnèles.  Cet  hAtel  ne 
forme  maintenant  qu'une  auberge  assez  considérable  (|u'on 
appel  hôtel  d€  Li^ieux.  Il  n'y  a  prescpie  rien  de  changé  dans 
r  extérieur  irî  même  dtfis  Vratéricur  du  principal  corps  de 
logis.  La  grandeur  et  la  hauteur  des  pièces  annfonoent  qoe 
c'a  été  autrefois  la  demeure  d'un  grand  seignevr.  La  cham- 
bre oti  couchait  l'amiral  est  occupée  aujourd'hui  par  M.  Van- 
loo,  de  l'Académie  royale  de  peinture.  »  Dans  cette  maison 
est  née  l'actrice  Sophie  Arnoutd,  en  1744,  et  c'est  là  qu'elle 
fut  enlevée  par  le  comte  de  Lauraguais. 

5»  Rue  ù' Orléans.  —  Elle  tire  son  nom  de  l'hôtel  de 
Bohême  ou  d'Orléans,  vers  lequel  elle  conduisait.  Dans  cette 
rue  étaient,  au  xvn'  siècle,  les  plus  fameuses  estuves  de 
Paris,  tenues  par  un  nommé  Prudhomme,  et  qui  ont  joué 
un  rôle  très-important  dans  les  troubles  de  la  Fronde  :  elles 
ont  vu  dans  leurs  réduits  secrets  le  prince  de  Condé,  le  duc 
de  Beaufort,  le  cardinal  de  Retz;* elles  ont  été  le  théâtre  de 
rendez-vous  galants,  de  conspirations  politiques,  de  rassem- 
blements d'hommes  de  guerre,  etc.  On  y  trouvait  aussi  l'hô- 
tel d'Aligre  oude  Vertamont,  qui  avait  été  bâti  sous  Henri  11  : 
il  appartint  successivement  k  Diane  de  Poitiers,  à  Robert  de 
la  Mark,  duc  de  Bouillon,  au  vicomte  dePuysieux,  à  Achille 
de  Hatrlay,  au  président  de  Vertamont,  etc.  Au  n**  10  de  cette 
rue  a  demeuré  le  girondin  Valazé. 

6°  Rue  des  Poulies  et  place  du  Louvre,  —  Dans  cette  rue, 
aujourd'hui  presque  entièrement  reconstruite,  était  l'hôtel 
d'Alençon,  bâti  en  1250  par  Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
frère  de  saint  Louis,  et  qui  fut  possédé  par  le  comte  d'Alen- 
çon, fils  de  ce  même  roi.  Après  lui,  il  eut  pour  possesseurs 
Enguerrand  de  Marrgny,  Charles  de  Valois,  le  marquis  de 
Villeroy,  Henri  IH,  le  duc  de  Retz,  la  duchesse  do  Longue- 
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ville.  G* est  là  que  fat  conduit  Ravaillac  après  Tassassinat  de 
Henri  IV.  Il  devint  en  1709  Thôtel  du  marquis  d'Antin  et 
fut  détruit  pour  former  les  hôtels  de  Gonti  et  d'Aumont, 
lesquels  ont  été  démolis  lorsque  fut  ouverte  la  place  du 
Louvre. 

Sur  la  place  du  Louvre  aujourd'hui  agrandie  et  recons- 
truite se  trouve  l'église   Saint- Germain-VÀuxerr ois.   Celte 
église  a  été  bâtie,  les  uns  disent  par  Childebert  et  Ultrogothe 
en  580,  les  autres,  avec  plus  de  raison,  par  Chilpéric  P',  en 
rhonneur  de  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  dont  le  tom- 
beau devait  y  être  et  n'y  fut  jamais  transféré.  On  l'appelait 
alors  vulgairement  Saint -Germain-le-Rond,  k  cause  de  sa 
forme  circulaire.   Saint  Landry,  évêque  de  Paris,  y  fut  en- 
terré en  655.  Les  Normands,  pendant  le  siège  de  Paris,  la 
prirent  et  la  fortifièrent  ;  à  leur  départ,  ils  la  laissèrent  en 
ruines.  L^  roi  Robert  la  fit  reconstruire,  et,  pour  ne  pas  la 
confondre  avec  Saint-Germain-des-Prés,  on  la  nomma  par 
erreur  Saint-Germain-l'Auxerrois,   quoique  saint  Germain 
d'Auxerre  n'ait  rien  de  commun  avec  cette  église.  C'était 
alors  et  elle  resta  longtemps  l'unique  paroisse  du  nord  de 
Paris.  Au  commencement  du  xive  siècle,  elle  fut  entière- 
ment rebâtie,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  sa  façade, 
son  porche,  ses  clochers.  L'église  Saint-Germain  était  collé- 
giale et  n'est  devenue  paroissiale  qu'en  1744  :  son  chapitre, 
très-puissant  et  très-riche,  nommait  à  six  cures  de  Paris  ;  à 
cause  de  son  voisinage  du  Louvre  et  des  Tuileries,  elle  a 
pris  une  grande  part  aux  événements  de  notre  histoire.  Le 
fait  le  plus  triste  qu'elle  rappelle  est  la  Saint-Barlhélemy, 
dont  le  signal  fut  donné  par  sa  grosse  cloche.  Elle  était  ornée 
de  sculptures  de  Jean  Goujon,  de  tableaux  de  Lebrun,  de 
Philippe  de  Champagne,  de  Jouvenet,  et  surtout  de  monu- 
ments funéraires.  Il  serait  impossible  d'énumérer  les  hom- 
mes célèbres  qui  y  ont  été  enterres  :  dans  la  dernière  res- 
tauration qu'elle  a  subie,  la  terre  qu'on  remua  sous  les  dalles 
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de  la  nef  et  du  chœur  n'était  pour  ainsi  dire  composée  que 
d'ossements  et  de  cendres  de  morts,  et  il  en  était  de  même 
de  la  terre  du  cloître.  Nommons  seulement  les  chanceliers 
d'Aligre,  OUivier,  de  Bellièvre,  là  famille  des  Phélippeaui, 
qui  a  fourni  dix  ministres,  le  poète  Malherbe,  l'architecte 
Levau,  le  médecin  Guy  Patin,  le  peintre  Stella,  le  graveur 
Warin,  l'orfèvre  Balin,  les  sculpteurs  Sarrazin  et  Desjar- 
dins, les  deux  Coypel,  l'architecte  d'Orbay,  le  géographe 
Sanson,  le  médecin  Dodart,  Coyscvox,  madame  Dacier,  le 
comte  de  Caylus,  etc.  On  sait  comment  cette  église  fut  hor- 
riblement dévastée  le  13  février  1831;  elle  a  été  restaurée 
avec  autant  de  luxe  que  d'intelligence  et  rendue  au  culte. 
C'est  la  paroisse  du  quatrième  arrondissement. 

L'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  était  entourée  d'un 
cloître  dont  on  a^ormé  plus  tard  la  place  Saint-Germain  et 
les  rues  des  Prêtres  et  Chilpéric,  aujourd'hui  en  partie 
détruites;  on  y  pénétrait  de  la  place  du  Louvre  par  une 
ruelle  où  se  trouvait  une  maison  dite  du  Doyenné,  occupée 
en  1599  par  une  tante  de  Gabrielle  d'Estrées  et  ou  celle-ci, 
subitement  prise  de  convulsions  dans  un  dîner  chez  Zamet, 
se  fit  transporter  et  mourut.  Elle  fut  ensuite  occupée  par  le 
savant  Bignon,  doyen  de  Saint-Germain,  qui  y  recevait  les 
érudits  et  les  gens  de  lettres. 

Dans  ce  même  cloître,  rue  des  Prêtres,  n^  17,  cstle  Jcmr- 
nal  des  Débats,  qui  date  de  1789. 

1"  Rue  de  Grenelle,  ainsi  appelée  de  Henri  de  Gucrnclles, 
qui  l'habitait  au  xiii*  siècle.  Dans  cette  rue  était  Thôtel  du 
président  Baillet,  qui,  en  1605,  passa  au  duc  de  Montpen- 
sier,  en  1612  au  duc  de  Bellegarde,  en  1632  au  chancelier 
Séguier,  lequel  l'enrichit  de  peintures  de  Vouet,  d'une  belle 
bibliothèque  et  d'une  chapelle.  «  Sous  ce  nouveau  proprié- 
taire, dit  Jaillot,  protecteur  éclairé  des  sciences,  des  arts  et 
des  talents,  cet  hôtel  devint  le  temple  des  Muses,  l'asile  de§ 
savants  et  le  berceau  de  l'Académie  française;  c'est  là  que  le 
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chancelier  a  eu  plus  d'une  fois  rhonneur  de  reeievoîf 
Louis  XIV  et  la  famille  royale,  et  qu'en  1656  la  reine  Chris- 
tine de  Suède  honora  rAcadémie  de  sa  présence»  »  L'Aea- 
iémie  française  siégea  dans  l'hôtel  Séguier  jusqu'cB  I67S. 
En  1699,  les  fermiers  généraux  achetèrent  cette  naaison 
avec  5es  dépendances  et  y  établirent  leurs  bureaux  et  leurs 
magasins  :  elle  prit  alors  le  nom  d'hôtel  des  Fermes,  «  Là 
s'en|;ou£fre,  dit  Mercier,  l'argent  arraché  avec  violence  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  pour  qu'après  ce  long  et 
pénible  travail,  il  rentre  altéré  dans  les  coffres  du  roi.  » 
En  1792,  l'hôtel  des  Fermes,  devenu  propriété  natio- 
nale, fut  converti  en  maison  de  détention,  puis  en  théâtre; 
il  a  été  ensuite  partagé  en  plusieurs  propriétés  particulières. 
Près  de  l'hôtel  des  Fermes  se  trouvait,  dans  le  xvj®  siècle, 
l'hôtel  du  vidame  de  Chartres,  oii  Jeanne^d'Albrct  mourut 
le  9  juin  1572. 

8o  Rue  Pierre  Lescot.  —  Cette  rue,  qui  n'existe  plus,  da- 
tait du  xiii*  siècle  et  se  nommait  Jean-Saint-Denis,  nom 
qu'elle  perdit  en  1807  pour  prendre  celui  du  chanoine  de 
Paris  qui  a  été  le  premier  architecte  du  Louvre.  C'était, 
ainsi  que  les  rues  voisines  de  la  BihUothègue,  du  Chan^ 
ire,  etc.,  une  des  plus  tristes  et  des  plus  misérables  de  Paris  : 
ses  maisons,  étroites,  humides,  infectes,  étaient  occupées 
par  des  auberges  de  bas  lieu  ou  des  maisons  de  prostitution, 
repaires  immondes  d'où  sortaient  trop  souvent  des  aventu- 
riers, des  gens  sans  aveu,  des  repris  de  justice.  Toutes  ces 
rues  ant  été  détruites  pour  Tachèvement  du  Louvre  et  la 
continuation  de  la  rue  de  Rivoli. 

9o  Rue  Samfr-Thomas  du  Lomre,  —  Cette  rue,  <fue  nous 
n  e  nommons  qu'à  cause  de  ses  souvenirs  historiques,  ptfis- 
qu'elle  vient  de  disparaître  dans  les  démolitions  faites  pour 
achever  le  Louvre,  commençait  à  la  place  du  Palais-Royal 
et  se  prolongeait  autrefois  jusqu'à  la  Seine.  Elle  datait  éa 
xiiic  siècle  et  tirait  son  nom  d'une  église  dédiée  à  saint  Tho- 
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mas  de  Cantorbéry,  qui  fut  fondée  par  Robert  de  Dreux,  fils 
de  Louis  VL  Cette  église,  qui  était  sise  au  coin  delà  rue  du 
Doyenné,  fut  reconstruite  en  1743  sous  le  nom  de  Saint- 
Louis  et  renfermait  le  tombeau  du  cardinal  Fleury.  Elle  fut 
consacrée  au  culte  protestant  pendant  la  révolution  et  au- 
jourd'hui est  détruite.  En  face  de  cette  église  était  l'hôpital, 
lecoUége  et  l'église  Sajnt-Nicolas,  qui  furent  supprimés  en 
1740. 

Dans  cette  rue  se  trouvait  le  fameux  hôtel  Rambouillet, 
qui  porta  successivement  les  noms  d'O,  de  Noirmoutiers,  de 
Pisani,  et  qui  prit  celui  de  Rambouillet  lorsque  Charles 
d'Aiigennes,  marquis  de  Rambouillet,  épousa  Catherine  de 
Vivonne,  fille  du  marqui*  de  Pisani,  et  vint  s'y  établir. 
C'était  une  grande  maison  avec  de  beaux  jardins,  décorée 
à  l'Intérieur  avec  une  richesse  pleine  de  goût,  et  qui  occu- 
pait l'emplacement  d'une  partie  de  Ta  rue  de  Chartres,  dans 
le  voisinage  de  la  place  du  Palais-Ro  yal  ;  sa  façade  intérieure 
dominait  les  jardins  des  Quinze-Vingts  et  de  l'hôtel  de  Lon- 
gaevilie,  et  avait  la  vue  sur  le  jardin  de  Mademoiselle  ou  la 
place  actuelle  du  Carrousel.  Nous  avons  dit  ailleurs  (ffist. 
gén.  de  Paris,  p.  62)  quelle  célébrité  il  acquit  dans  le 
xvii*  siècle.  Cet  hôtel  passa  au  duc  de  Montausier  par  son 
mariage  avecl'illustre  Julie  d'Angennes,  puis  aux  ducsd'Uzès. 
En  1784  il  fut  détruit,  et  l'on  construisit  sur  son  emplace- 
ment une  salle  de  danse  dite  Vauxhall  d'hiver,  qui  devint  en 
1790  le  club  des  monarchiens  et  en  1792  le  théâtre  du  Vau- 
deville, détruit  par  un  incendie  en  1836. 

A  côté  de  l'hôtel  Rambouillet  était  l'hôtel  de  Longueville, 
bâti  par  Villeroy,  ministre  de  Henri  III  ;  ce  monarque  l'ha- 
bita et  y  reçut  la  couronne  de  Pologne.  Il  appartint  ensuite 
à  Marguerite  de  Valois,  puis  au  marquis  de  la  Vieuville, 
puis  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  en  fit  le  chef-lieu  de  la 
Fronde  :  c'est  là  que  se  passèrent  toutes  ces  intrigues  «  oîi 
la  politique  et  l'amour  se  prêtaient  mutuellement  des  pré^ 
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textes  et  des  armes,  »  et  que  le  cardinal  de  Retz  raconte  avec 
tant  de  complaisance  ;  c'est  Ik  qu'il  venait  passer  une  partie 
des  nuits  avec  mademoiselle  de  Chevreuse.  «  J'y  allois  tous 
les  soirs,  dit-il,  et  nos  vedettes  se  plaçoient  règlement  à 
vingt  pas  des  sentinelles  du  Pal  ai  s -Royal,  où  le  roi  logeoit.B 
Cet  hôtel,  après  avoir  appartenu  à  la  maison  de  Longueyille, 
fut  vendu  en  1749  aux  fermiers  généraux,  qui  y  établirent 
le  magasin  général  des  tabacs.  On  y  ouvrit,  sous  le  Direc- 
toire, des  salles  de  jeu  et  un  bal  qui  n'était  fréquenté  que 
par  des  femmes  débauchées.  Il  est  aujourd'hui  détruit. 

Dans  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  ont  demeuré  :  Voi- 
ture (1),  qui  avait  une  maison  voisine  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; la  comtesse  de  Mailly,  maîtresse  de  Louis  XV;  le 
girondin  Grangeneuve;  le  dantoniste  Bazire,  etc. 

10°  Rue  Saint' Nicaise,  Cette  rue,  qui  vient  aussi  de  dispa- 
raître dans  la  construction  de  la  rue  de  Rivoli,  avait  été  ou- 
verte dans  le  xvi°  siècle  sur  l'emplacement  des  anciens  murs 
de  la  ville,  et  elle  se  prolongeait  autrefois  jusqu'à  la  galerie 
du  Louvre  en  s'ouvrant  vers  le  milieu  pour  former  le  côté 
oriental  de  la  place  du  Carrousel.  On  sait  que  le  crime  du 
3  nivôse  détruisit  ou  ébranla  la  partie  septentrionale  de 
cette  rue  et  amena  la  démolition  de  la  plupart  de  ses  bâti- 
ments :  il  ne  resta  donc  de  cette  partie  que  sept  à  huit  mai- 
sons voisines  de  la  rue  de  Rivoli  et  aujourd'hui  détruites  (2). 
Quant  h  la  partie  méridionale,  elle  fut  entièrement  démolie 
pour  agrandir  la  place  du  Carrousel.  Cette  rue,   autrefois 
très-importante,  renfermait  de  nombreux  hôtels  :  de  Roque- 
laure  ou  de  Beringhen,  de  Coigny,  d'Elbeuf,  qui  a  été  habité 
sous  l'Empire  par  Cambacérès,  etc.  Dans  cette  rue  ont  de- 
meuré le  conventionnel  Duquesnoy,  condamné  à  mort  à  la 

(1)  u  Fils  d'un  riche  marchand  de  vins  des  halles,  qui  n'avait  riea 
épargné  à  le  faire  instruire.  >»  (Guy  Patin  t.  T,  p.  505.) 

(2)  Voyez,  dans  le  chapitre  suivant,  le  palais  des  Tuileries  et  U 
place  du  Carrousel, 
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suite  des  journées  de  prairial  et  qui  se  poignarda  après  sa 
condamnation;  le  poète  impérial  Esmenard,  le  naturaliste 
Lamétherie,  etc. 

11»  Rue  du  Dauphin,  — C'était  autrefois  le  cul-de-sac 
Saint-Yincent  ;  on  lui  donna  le  nom  du  Dauphin  en  1744, 
parce  que  le  fils  de  Louis  XV  passa  par  cette  rue  pour  aller 
a  Saint-Roch  remercier  Dieu  de  la  guérison  de  son  père. 
Cette  rue,  alors  fort  étroite,  ouvrait  une  communication  très- 
importante  avec  la  cour  du  Manège  et  le  jardin  des  Tuileries; 
aussi  a-t-elle  joué  un  grand  rôle  dans  les  journées  révolu- 
tionnaires, surtout  au  13  vendémiaire  :  c'est  là  que  Bonaparte 
avait  fait  dresser  sa  principale  batterie  et  qu'il  mitrailla  les 
royalistes  sur  les  marches  de  Saint-Roch.  La  rue  du  Dauphin 
prit  alors  le  nom  de  la  Convention,  qu'elle  perdit  en  1814 
pour  reprendre  son  ancien  nom.  On  Ta  encore  appelée  du 
Trocadero  de  1825  à  1830. 

120  Rue  de  Castiglione,  — Nous  avons  dit  que  la  rue  de 
Casliglione  a  été  ouverte  sur  l'emplacement  du  couvent  des 
Feuillants,  d'après  un  décret  consulaire  du  17  vendémiaire 
an  x;  mais  les  constructions  ne  commencèrent  qu'en  1812. 
Cette  rue  est  composée,  comme  la  rue  de  Rivoli,  de  maisons 
ou  plutôt  de  palais  uniformes,  avec  une  double  galerie  à 
portiques. 

13®  Rue  de  Luxemhourgy  ouverte  en  1722  sur  remplace- 
ment de  l'hôtel  de  Luxembourg.  Au  n**  15  a  demeuré  Cam- 
bon,  le  célèbre  financier  de  la  Convention,  k  qui  l'on  doit 
la  création  du  grand  livre  de  la  dette  publique;  au  n»  21  a 
demeuré  le  conventionnel  Romme,  qui  se  poignarda  comme 
Duquesnoy  après  sa  condamnation ,  au  n*  27  a  demeuré 
Casimir  Périer. 

14°  Rue Satnt-Florenttn.  —C'est  une  rue  peu  ancienne  et 

oîi  néanmoins  se  sont  accomplis  de  graves  événements.  On 

l'appela  d'abord  le  cul-de-sae  de  V Orangerie,  et  de  chétives 

maisons  y  abritaient  les  orangers  des  Tuileries.  Une  partie 

T.  n  15 
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appartenait,  en  1730,  à  Louis  XV;  une  autre  partie  k  Samuel 
Bernard.  Ce  cul-de-«ac  devint  une  rue,  en  1757,  lorsque  l'on 
construisit  la  place  Louis  XY,  et  il  prit  le  nom  du  comte  de 
Saint-Florentin  (Phélipeaui,  duc  de  la  Vrillière),  ministre 
de  la  maison  du  roi,  qui  y  fit  construire  un  vaste  hôtel,  où 
il  donna  des  fêtes  dignes  de  sa  frivolité.  Cet  hôtel  appartint 
ensuite  au  duc  de  l'Infantado,  grand  d'Espagne  ;  il  devint 
propriété  nationale  et  fut  acquis  en  1812  par  l'ancien  évêqae 
d'Autun,  Talleyrand-Périgord.  C'est  là  que  cet  homme,  k 
qui  l'on  a  attribué  plus  d'esprit,  d'importance  et  de  rouerie 
qu'il  n'en  a  eu  réellement,  a  fait  la  Restauration  de  1814; 
c'est  Ik  qu'il  ^t  mort.  L'hôtel  Saint-Florentin  appartient  au- 
jourd'hui k  un  autre  Samuel  Bernard,  M.  de  Rothschild,  et 
se  trouve  occupé  par  l'ambassade  d'Autriche.  Dans  la  rue 
Saint-Florentin  a  demeuré  Pétion. 

SU. 

Le  faubourg  Saint -Honoré. 

Ce  faubourg,  qui  prenait  dans  sa  partie  supérieure  le  nom 
de  faubourg  du  Roule,  n'a  commencé  k  se  couvrir  de  mai- 
sons que  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle  ;  la  partie  supérieure 
était  même,  il  y  a  moins  de  cinquante  ans,  bordée  entière- 
ment de  jardins  et  de  cultures.  Aujourd'hui,  c'est  le  quar- 
tier du  monde  riche,  de  la  noblesse  moderne,  des  étrangers 
opulents.  Ses  vastes  hôtels  sont  accompagnés  de  beaux  jar- 
dins qui  donnent  la  plupart  sur  les  Champs-Elysées.  Il  ne 
s'y  est  passé  aucun  événement  important.  Le  peuple  n'a 
dans  ces  parages  que  quatre  k  cinq  pauvres  rues  ;  l'industrie 
n'y  a  point  porté  ses  merveilles  et  ses  misères  ;  enfin  ses 
pavés  n'ont  jamais  été  jemués  par  l'insurrection.  Au  n»  3  de- 
meurait le  gén.  Changarnier  lorsqu'il  fut  arrêté  le  t  décembre. 
Au  n»  30  a  demeuré  Guadet,  Tune  des  gloires  de  la  Gironde.  An 
no  31  est  l'hôtel  Marbeuf^  qui  a  été  habité  par  Jos^h  Btm%r 
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parte  et  où  est  mort  Suchet.  Aux  n*"  41  et  43  est  rhôtelPon- 
lalba,  palais  magnifique,  bâli  en  partie  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  Morfonlaine.  Au  no  49  est  l'hôtel  Brunoy,  habité 
en  1815 par  le  maréchal  Marmont  et  plus  tard  parla  prin- 
cesse Bagration.  Aun°  51  est  mort Beurnonville,  ministre  de 
la  guerre  en  1793,  maréchal  de  France  en  1816.  Au  n°  55 
est  rhôtel  Sébastian!,  si  tristement  célèbre  par  le  meurtre 
de  la  duchesse  dePraslin:  c'est  là  qu'est  mort  le  maréchal 
Sébasiiani.  Au  n  90  est  l'hôtel  Beauvau,  dans  lequel  est 
mort  en  1703  le  marquis  de  Saint-Lambert,  le  poëte  oublié 
des  Saisons,  l'amant  de  madame  Du  Ghâtelet  et  de  madame 
d'Houdetot,  le  rival  préféré  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  dont 
il  fut  Tami.  Au  n°  418  est  mort  en  1813  le  mathématicien 
Lagrange. 

Les  édifices  que  renferme  cette  rue  sont  peu  nombreux  : 
1*  Le  palais  de  V Elysée.  —  C'était,  dans  l'origine,  l'hôtel 
d'Évreux,  bàii  par  le  comte  d'Évreux  en  1718.  Madame  de 
Pompadour  Tacheta,  l'agrandit  et  l'habita  à  peine  pendant 
quelques  jours.  Louis  XV  en  fit  le  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne jusqu'en  1773,  oîi  il  fut  vendu  au  financier  Beaujon, 
qui  y  prodigua  les  ameublements,  les  tableaux,  les  bronzes, 
les  marbres.  En  1786,  il  fut  acheté  par  la  duchesse  de  Bour- 
bon, dont  il  prit  le  nom.  Devenu  propriété  nationale,  il  fut 
loué  à  des  entrepreneurs  de  fêtes  publiques,  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  d'Elysée  ;  ses  appartements  furent  alors  trans- 
formés en  salles  de  bal  et  de  jeu.  En  1803,  il  fut  vendu  à 
Murât,  qui  le  céda  à  Napoléon  en  1808.  L'empereur  aimait 
cette  habitation,  dont  l'architecture  est  aussi  simple  qu'élé- 
gante et  dont  les  jardins  sont  magnifiques  :  il  s'y  retira  après 
le  désastre  de  Waterloo;  c'est  là  qu'il  signa  sa  deuxième 
abdication  ;  c'est  de  lèi  qu'il  partit  pour  Sainte-Hélène.  A  la 
deuxième  Restauration,  l'empereur  de  Russie  en  fit  sa  rési- 
dence; puis  il  fut  donné  au  duc  de  Berry.  En  1830»  il  fut 
compris  dans  les  domaines  de  la  liste  civile.  La  Constitution 
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de  1848  l'assigna  pour  résidence  au  président  de  la  Républi- 
que ;  et  c'est  Ik  en  effet  qu'habita  le  prince  Louis-Napoléoû 
Bonaparte  jusqu'à  son  élection  au  trône  impérial.  Depuis 
cette-  époque  on  l'a  restauré  et  agrandi  magnifiquement. 

2"  V église  Saint-Philippe- du-Roule,  bâtie  en  1769  et  qui 
n'a  rien  de  remarquable. 

3**  Vhôpital  militaire  du  Roule,  établi  depuis  1848  dans 
les  bâtiments  des  écuries  du  roi  Louis-Philippe. 

4°  Vhôpital  Beaujon,  fondé  en  1784  par  le  financier  Beau- 
jon  pour  vingt-quatre  orphelins,  et  transformé  en  hôpital 
général  en  1795.  C'est  un  édifice  solide,  élégant,  bien  distri- 
bué, qui  renferme  quatre  cents  lits. 

5*^  La  chapMle  Beaujon.  —  Cette  chapelle  est  tout  ce  qui 
reste  de  l'habitation  magnifique  et  voluptueuse  que  le  finan- 
cier Beaujon  s'était  construite  et  dont  les  jardins  s'éten- 
daient jusqu'à  la  barrière  de  l'Étoile.  Ces  jardins,  vendus 
pendant  la  révolution,  devinrent  publics,  et  l'on  y  donna 
des  fêtes  sous  la  Restauration.  Bâtiments  et  jardins  sont  au- 
jourd'hui détruits  et  remplacés  par  un  quartier  nouveau,  dit 
de  Chateaubriand.  Dans  une  avenue  de  ce  quartier  est  mort 
le  romancier  Balzac. 

Les  rues  principales  qui  aboutissent  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré  sont  : 

r  Rue  des  Champs-Elysées.  — Au  n°  4  ont  habité  succes- 
sivement le  maréchal  Serrurier,  le  maréchal  Marmont,  le 
conventionnel  Pelct  de  la  Lozère,  qui  y  est  mort  en  1841. 
Au  n»  6  a  demeuré  Junot. 

^^  Rue  de  la  Madeleine,  —  Au  coin  de  la  rue  de  la  Vîlle- 
rÉvêque  était  l'ancienne  église  de  la  Madeleine,  qui  datait 
de  la  fin  du  xv®  siècle  et  avait  été  reconstruite  par  les  9oins 
de  mademoiselle  de  Montpensier  en  1660  :  elle  a  été  dé- 
truite en  17921.  Près  de  celte  église  était  le  couvent  des  Bé- 
nédictines de  la  Ville-l'Évêque,  fondé  en  1613  par  deux 
princesses  de  Longucville. 
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La  rue  de  la  Ville-V Èvêqiœ  tire  son  nom  d'une  ferme  que 
les  évoques  de  Paris  possédaient  depuis  le  xiii®  siècle.  Dans 
celte  rue  ont  demeuré  Fabre  d'Églantine  et  Amar.  Au  no  4 
demeure  M.  Guizot  •  au  n°  44  M.  de  Lamartine. 

3"  Rue  d'Anjou,  —  Au  n»  6  est  mort  La  Fayette  le  20 
mai  1834.  Au  n^  15  est  mort  Benjamin  Constant.  Au  n"  19 
a  demeuré  Tex-capucin  Chabot,  qui  périt  avec  Danton.  Au 
n°  27  était  l'hôtel' du  marquis  de  Bouille,  si  célèbre  par  la 
fuite  de  Louis  XVI  ;  il  fut  ensuite  habité  par  l'abbé  Morellet 
et  par  le  marquis  d'Aligre.  Au  n°  28  était  la  maison  de  Mo- 
reau,  qui,  après  le  jugement  de  ce  général,  fut  achetée  par 
Napoléon  et  donnée  par  lui  à  Bernadotte,  «  comme  si,  dit 
Rovigo  (1),  cette  maison  n'eût  pas  dû  cesser  d'être  un  foyer 
de  conspiration  contre  lui.  »  Au  n"  48  était  le  cimetière  de 
la  Madeleine.  C'est  là  que  furent  inhumpes  les  victimes  de 
la  catastrophe  du  30  mai  1770,  celles  du  10  août,  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette,  enfin  les  nombreux  suppliciés  sur  la 
place  Louis  XV.  Au  mois  de  janvier  1815,  des  fouilles  fu- 
rent faites  dans  ce  cimetière  :  l'on  retrouva  quelques  restes 
du  roi  et  de  la  reine,  que  l'on  transporta  à  Saint-Denis,  et 
l'on  construisit  sur  cet  emplacement  un  vaste  monument 
funéraire  avec  une  chapelle  expiatoire. 

Dans  la  rue  d'Anjou  débouche  la  rue  Lavoisier,  où  est 
morte  M^^®  Mars. 

4»  Rue  de  Monceaux.  — A  l'extrémité  de  cette  rue,  entre 
les  rues  de  Chartres,  de  Valois  et  le  mur  d'enceinte,  se  trouve 
un  vaste  jardin  construit  en  1778  par  le  duc  d'Orléans,  sur 
les  dessins  de  Carmontel,  et  avec  d'énormes  dépenses.  Il  est 
rempli^ de  curiosités,  d'objets  d'art  et  d'arbres  rares.  En 
1794,  il  fut  exploité  comme  jardin  public,  et  l'on  y  a  donné 
des  fêtes  jusqu'en  1801.  Sous  l'Empire,  il  fut  placé  dans  le 
domaine  de  la  couronne  et  rendu,  en  1814,  à  la  famille  d'Or- 

(1)  Mém.,  t.  II,  p.  98. 
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léans.  Ce  délicieux  séjour  est  le  dernier  des  grands  jardins 
qui  existaient  autrefois  dans  Paris.  Il  a  été  en  1848  le  chef- 
lieu  des  ateliers  nationaux. 

CHAPITRE  XI. 

LA   RUE    DE   RIVOLI,   LE   LOUVRE,    LES   TUILERIES,  LA  PLACB  DE 
LA   CONCORDE   ET   LES   CHAMPS-ELYSEES. 

La  rue  de  Rivoli. 
La  rue  de  Rivoli  forme  aujourd'hui  la  plus  belle  et  la  plus 
longue  rue  de  Paris,  et  par  l'avenue  des  Champs-Elysées, 
d'une  part,  par  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Antoine  d'autre 
part,  elle  unit  la  barrière  de  l'Étoile  k  la  barrière  du  Trône, 
distantes  de  près  de  8  kilom.  Elle  date  de  deux  époques.  La 
première  partie,  de  la  place  de  la  Concorde  à  la  rue  de  l'E- 
chelle, a  été  décrétée  en  18021  et  commencée  en  1811.  Elle 
a  été  ouverte  sur  l'emplacement  des  anciennes  écuries  du 
roi,  de  la  cour  du  Manège,  d'une  partie  des  couvents  des 
Feuillants,  des  Capucins  et  de  l'Assomption.  Elle  borde  ma- 
gnifiquement le  jardin  des  Tuileries.  On  y  remarque  le  mi- 
nistère des  finances,  vaste  bâtiment  compris  entre  quatre 
rues  et  dont  la  construction  a  coûté  plus  de  10  millions.  La 
deuxième  partie,  de  la  rue  de  l'Échelle  à  la  place  Birague, 
date  de  1851,  et  a  été  achevée  en  moins  de  cinq  ans;  elle  a 
absorbé  ou  détruit  les  rues  Saint-Nicaise,  de  Chartres,  Saint- 
Thomas -du-Louvre,  Froidmanteau,  Pierre  Lescot,  etc.,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Après  avoir  bordé 
le  Louvre,  elle  coupe  successivement  les  rues  de  TArbre-Sec, 
du  Roule,  Saint-Denis,  leboulevard  de  Sébastopol,la  rue  Saint- 
Martin  ;  elle  longe  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  va  se  confon- 
dre, vers  la  place  Birague,  avec  la  rue  Saint- Antoine.  De  la  place 
de  la  Concorde  à  la  place  du  Louvre  elle  est  composée  de  mai- 
sons uniformes,  d'une  architecture  simple  et  peu  gracieuse, 
avec  galeries  et  portiques.  Les  monuments  qu'elle  borde  à 
partir  de  la  place  Birague,  sont  la  caserne  Napoléon,  l'Hôtel- 
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de-Ville  et  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie,  monuments 
dont  nous  avons  déjk  parlé,  puis  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

§H. 

Le  Louvre. 

L'origine  du  Louvre  est  inconnue.  On  croit  qu'il  existait 
dans  ce  lieu,  vers  le  vii*^  siècle,  un  édifice  royal  qui,  détruit 
par  les  Normands,  fut  reconstruit  par  Hugues  Capet.  Piii- 
lippe- Auguste  le  rebâtit  presqu*enlièrement  et  en  fit  un  châ- 
teau-fort destiné  k  fermer  la  rivière  et  à  contenir  Paris.  Ce 
château  occupait,  sur  une  longueur  de  soixante-deux  toises, 
Tespace  compris  entre  la  Seine  et  la  place  de  l'Oratoire,  et, 
sur  une  largeur  de  cinquante-huit  toises,  l'espace  compris 
entre  le  milieu  de  là  cour  actuelle  du  Louvre  et  le  prolonge- 
ment de  Tancienne  rue  Froidmanteau.  Sa  façade  orientale 
achevait  le  mur  d'enceinte,  qui  se  terminait  par  la  tour  qui 
fait  le  coin,  en  face  de  la  tour  de  Nesle.  La  porte  principale 
était  à  peu  près  au  milieu  de  la  grande  cour  actuelle,  et  en 
face  d'elle  s'ouvrait  une  rue,  dite  Jehan-Éverout,  qui  abou- 
tissait devant  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Une  autre 
porte  se  trouvait  près  de  la  rivière.  Dans  l'intérieur  était  une 
cour  de  trente-quatre  toises  de  long  sur  trente-trois  de  large, 
au  milieu  de  laquelle  s'élevait  la  grosse  tour,  qui  avait  treize 
pieds  d'épaisseur,  cent  quarante-quatre  de  circonférence,  et 
quatre-vingt-seize  de  hauteur.  Cette  tour,  si  fameuse  dans  no- 
tre histoire,  était  entourée  d'un  fossé  et  communiquait  avec 
le  château  par  une  galerie  de  pierre  ;  elle  renfermait  plusieurs 
chambres  où  logèrent  d'abord  les  rois  et  qui  furent  ensuite 
converties  en  prisons.  Là  furent  renfermés  Ferrand,  comte  de 
Boulogne,  fait  prisonnier  à  Bouvines,  le  comte  Guy  de  Flandre, 
Enguerrand  de  Marigny,Charles-le-Mauvais,  etc.  Les  bâtiments 
qui  entouraient  la  grande  cour  étaient  de  massives  construc- 
tions appuyées  sur  vingt  fortes  tours  et  surmontées  de  tourel- 
les de  diverses  formes  ;  ils  renfermaient,  outre  de  grandes  sal- 
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les,  une  chapelle,  un  arsenal,  des  magasins  de  vivres,  etc. 
Bien  que  le  château  du  Louvre  fût  le  symbole  de  la  suze- 
raineté des  rois  de  France,  il  fut  rarement  Imbilé  par  eux. 
Le  mariage  de  Henri  V  d'Angleterre  avec  Ija  fille  de  Charles  VI 
y  fut  célébré.  Charles-Quint  y  logea  pendant  son  séjour  à 
Paris.  A  (^iie  époque,  François  I*"^  avait  commencé  à  faire 
démolir  la  grosse  tour  et  une  partie  du  château,  et  à  faire 
construire  sur  leur  emplacement,  d'après  les  dessins  de 
Pierre  Lescot,  un  palais  moderne  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  vieux^  Louvre  et  qui  est  l'expression  la  plus  brillante  et  la 
plus  complète  de  la  renaissance  française.  Ce  palais  consis- 
tait uniquement  en  deux  pavillons  unis  par  une  galerie  et  qui 
sont  aujourd'hui  le  pavillon  de  l'Horloge  et  le  pavillon  voisin 
de  l'ancienne  entrée  du  musée.  La  façade  orientale  est  très- 
riche  et  ornée  à  profusion  de  sculptures  de  Jean  Goujon  et  de 
Pierre  Ponce  :  c'était  celle  de  la  cour  d'honneur  ;  la  façade  oc- 
cidentale était  très-simple  et  presque  nue,  comme  devant  don- 
ner sur  les  cours  de  service,  et  elle  est  restée  dans  cet  état 
jusqu'en  1857.  Tout  l'intérieur  fut  splendidement  décoré  par 
les  mêmes  artistes,  principalement  l'escalier  dit  de  Henri  U 
et  la  grande  salle  ou  l'on  admire  les  cariatides  de  Jean  Gou- 
jon. Quant  aux  parties  de  l'ancien  château  féodal  qui  ne  gê- 
naient pas  le  palais  moderne,  elles  furent  conservées  et  ne 
disparurent  entièrement  que  sous  Louis  XIV. 

Henri  II  continua  l'œuvre  de  son  père  :  il  fit  ajouter  au 
pavillon  du  midi  une  aile  dirigée  vers  la  Seine  (galerie 
d'Apollon),  et  dont  Pierre  Lescot  fut  encore  l'architecte.  A  sa 
mort,  le  palais  des  Tournelles,  qui  était  le  séjour  des 
rois  de  France  depuis  Charles  VII  ,  fut  abandonné  ,  et 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III  habitèrent  le  Louvre. 
Charles  IX  acheva  l'aile  méridionale  et  la  compléta  par 
le  pavillon  dit  de  la  Reine  ;  il  fit  aussi  commencer  Taile 
en  retour  sur  le  bord  de  la  rivière  jusqu'au  pavillon  des 
Campanilles  :   c'est  le  commencement  de  la  galerie    du 
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Louvre  et  Tœuvre  de  Ducerceau.  Le  19  août  1572,  en  l'hon- 
neur du  mariage  de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite  de 
Valois,  un  grand  tournoi  fut  exécuté  dans  la  cour  du  Louvre, 
et,  cinq  jours  après,  Charles  IX,  sa  mère,  son  frère  et  les 
Guise  donnèrent  dans  ce  palais  le  signal  de  la  Sairil-Barthé- 
lémy.  «  Les  protestants,  dit  Mézeray,  qui  étaient  logés  dans 
le  Louvre,  ne  furent  pas  épargnés  ;  après  qu'on  les  eut  désar- 
més et  chassés  des  chambres  oîi  ils  couchaient,  on  les  égorgea 
tous,  les  uns  après  après  les  autres,  et  on  exposa  leurs  corps 
tout  nus  h  la  porte  du  Louvre  ;  la  reine  mère  était  h  une 
fenêtre  et  se  repaissait  de  ce  spectacle.  »  Une  tradition,  qui 
n*a  d'autre  garant  que  Brantôme,  raconte  que  le  roi  tira  lui- 
même  sur  les  huguenots  qui  s'enfuyaient;  si  cette  tradition 
est  vraie,  ce  serait  du  pavillon  de  la  Reine  que  Charles  IX 
aurait  commis  ce  crime  ;  et,  pendant  la  révolution,  on  a  vu, 
au-dessous  de  la  fenêtre  qui  est  a  l'extrémité  méridionale 
de  la  galerie  d'Apollon,  un  poteau  portant  cette  inscription  : 
c'est  de  cette  fenêtre  que  l'infâme  Charles  IX,  d'exécrable  mé- 
moire ^  a  tiré  sur  le  peuple  avec  une  carabine. 

C'est  du  Louvre  que  s'enfuit  Henri  111,  cerné  par  les  bar- 
ricades de  la  Ligue.  En  1591,  le  duc  de  Mayenne  fit  pendre 
dans  la  salle  des  cariatides  quatre  des  Seize.  C'est  dans  une 
salle  du  Louvre  que  se  tinrent  les  Etats-Généraux  en  1593. 

Henri  IV  continua  d'habiter  le  Louvre  :  il  eut  le  premier 
la  pensée  de  réunir  ce  palais  aux  Tuileries, qui  venaient  d'être 
construites  et  qui  n'étaient,  dans  la  pensée  des  fondateurs, 
qu'une  maison  de  plaisance  hors  de  la  ville,  sans  liaison 
aucune,  soit  avec  le  nouveau  palais  du  Louvre,  soit  avec  la 
partie  de  l'ancien  château  féodal  qui  était  encore  debout. 
«  La  galerie  des  Tuileries,  dit  Sauvai,  est  un  ouvrage  que 
Henri  IV  vouloit  pousser  tout  le  long  de  la  rivière  jusqu'au 
palais  des  Tuileries,  qui  faisoit  alors  partie  du  faubourg 
Saint-Honoré,  afin,  par  ce  moyen,  d'être  dehors  et  dedans 
la  ville  quand  il  lui  plairoit  et  de  ne  se  pas  voir  enfermé  dans 
T.   II  ^5. 
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des  murailles  où  Thonneur  et  la  vie  de  Henri  III  avoieot 
presque  dépendu  du  caprice  et  de  la  frénésie  d*une  populace 
irritée.  »  Il  fit  donc  continuer  la  galerie  commencée  par  Char- 
les IX  jusqu'au  pavillon  du  grand  guichet.  «  Son  iùtention, 
dit  Palma  Caillet,  était  de  consacrer  la  partie  inférieure  de  la 
galerie  à  l'établissement  de  diverses  manufactures  et  au  loge- 
ment des  plus  experts  artistes  de  toutes  les  natioDS.  » 

Louis  XIIÏ  habita  le  Louvre.  C'est  sur  le  poQt-levis  qui 
faisait  face  à  Téglise  Saint-Germain  que  le  maréchal  d'Ancre 
fut  assassiné  sous  les  yeux  du  jeune  roi,  qui,  de  sa  fenêtre, 
complimenta  les  meurtriers.  Sous  ce  règne,  on  ajouta  au 
vieux  Louvre  la  partie  qui  va  du  pavillon  de  l'Horloge  au 
pavillon  du  nord  ;  on  commença  les  façades  intérieures  des 
deux  corps  de  bâtiments  du  nord  et  du  midi,  et  Ton  projeta 
de  remplacer  l'entrée  du  château  féodal  par  une  façade  ma- 
gnifique, au  levant  ;  de  sorte  que  le  plan  carré  de  la  coor 
du  Louvre  est  l'œuvre  des  architectes  de  Louis  XHI,  Lemer- 
cier  et  Sarrazin. 

Louis  XIV,  après  les  troubles  de  la  Fronde,  habita  le 
Louvre  pendant  quelques  années  :  alors  on  fit  disparaître  la 
sombre  porte  aux  quatre  tours  rondes  qui  regardait  Saint- 
Germain,  et  à  sa  place  on  construisit,  de  1666  à  1670,  la 
fameuse  colonnade  de  la  face  extérieure  du  levant,  œuvre 
de  Perrault  et  l'un  des  plus  parfaits  monuments  qui  existent 
au  monde  (1).  On  commença  aussi,  sur  les  plans  du  même 

(1)  On  détruisit  alors  en  partie  VLôtel  du  PeHt-Bourbùh^  qui  était 
situé  sur  remjjlacement  de  la  Colonnade  entre  la  rivière  et  l'ancienne 
rue  Jehan  Everout,  Cet  hôtel,  bâti  sur  les  ruines  d'une  maiscn  qui 
avait  appartenu  au  suriutendant  Marigny,  était  la  demeure  du  fameux 
connétable  de  Bourbon,  sur  lequel  il  fut  confisqué.  A  sa  mort,  on  fit 
peindre  de  jaune  la  porte,  le  seuil  et  les  fenêtres  :  «  C'était  la  con- 
tume,  dit  le  Dictionnaire  de  Trêvraix,  pour  déclarer  un  liomnie traître 
à  son  roi.  »  Cethotol  avnit  uu'^  \i\-Ae  grU-ric  où  l'on  éta])lit  un  théâtre 
pour  les  b;»llet6  et  hi  lotcs  du  la  cour.  Henri  III  donna  ce  tliétttre  i 
46»  bouîïous  italiens  <•  qui  avftieiit  tel  concours,  dit  l'Kôtoile,  que  l^ 
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architecte,  les  faces  extérieures  des  corps  de  bâtiments  du 
nord  et  du  midi  ;  mais  celles-ci  restèrent,  comme  les  faces 
intérieures,  inachevées,  dégradées,  sans  toiture,  protégées 
à  peine  par  quelques  planches  ;  et  la  grande  cour  ne  fut , 
pendant  un  siècle  et  demi,  qu*un  amas  immonde  de  gravois 
et  d'ordures.  Enfin,  on  continua  la  grande  galerie  de  la 
Seine  depuis  le  pavillon  du  grand  guichet  jusqu'aux  Tuile- 
ries, et  les  deux  palais  se  trouvèrent  ainsi  en  partie  réunis. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XV,  on  ne  fit  au  Louvre, 
outre  les  travaux  nécessaires  pour  empêcher  sa  ruine,  que 
la  façade  septentrionale  de  la  cour,  qui  fut  prolongée  de- 
puis l'avant-corps  jusqu'à  la  colonnade  par  Gabriel.  Sous 
Louis XVI,  on  eut  l'idée  défaire  du  Louvre  un  grand  musée 
de  peinture  et  de  sculpture,  idée  qui  ne  fut  mise  à  exécution 
que  sous  la  République.  Quand  la  révolution  arriva,  ce  pa- 
lais était  occupé  :  par  les  quatre  académies,  qui  tenaient 
leurs  séances  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  donnant  sur 
l'ancienne  place  du  Muséum,  par  l'imprimerie  royale,  parles 
ateliers  des  médailles,  qui  étaient  placés  sous  la  grande  ga- 
lerie, par  les  expositions  de  peinture  qui  se  faisaient  dans  la 
galerie  d'Apollon,  enfin  par  des  logements  et  ateliers  concé- 
dés à  des  peintres  et  à  des  sculpteurs. 

Un  décret  de  la  Convention  transforma  le  Louvre  en  musée 
de  peinture  et  de  sculpture  :  l'ouverture  en  fut  faite  le 
214  thermidor  an  ii.  Ce  musée  se  composait  alors  d'environ 
cinq  cents  tableaux  des  premiers  maîtres,  provenant  des  pa- 
lais royaux  et  des  églises,  et  qui  furent  placés  dans  la  grande 

quatre  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en  avaient  tous  ensemble 
quand  ils  prîîchaient,  "  Cette  galerie  fut  le  lieu  d'assemblée  des  États- 
Généraux  de  1614.  En  1645,  elle  redevint  un  théâtre  pour  des  co- 
médiens italiens  et  fut  donnée  k  Molière  en  1658  ;  c'est  là  qu'il  fit 
jouer  V Etourdi  et  le  DépU  amourexiûc,  La  partie  conservée  d^  l'hûtol  du 
Petit- Bourbon  a  servi  do  garde-iueublo  Jusqu'c?n  17 5a,  où  oHo  fut 
détruite  • 
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galerie.  Nos  victoires  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie  l'enrichi- 
rent de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  En  1800,  Bonaparte  y 
ajouta  le  musée  des  Antiques.  Quand  il  fut  empereur,  il  ne 
se  contenta  pas  de  compléter  le  musée,  qui,  en  1814,  ren- 
fermait douze  cent  vingt-quatre  tableaux,  outre  la  Vénus 
deMédicis,  l'Apollon  Pythien,  le  Laocoon,  etc.;  il  résolut 
d'achever  «  l'œuvre  des  sept  rois,  ses  prédécesseurs,  »  en 
terminant  le  Louvre.  Alors  il  fit  restaurer,  raccorder,  com- 
pléter les  quatre  faces  de  la  cour  du  Louvre,  et,  pour  la 
première  fois,  le  monument,  quoique  inachevé,  présenta  un 
ensemble  plein  d'harmonie  et  de  majesté.  Il  fit  aussi  com- 
mencer la  galerie  septentrionale  parallèle  k  la  galerie  de  la 
rivière  et  qui  devait,  comme  celle-ci,  rejoindre  les  Tuileries. 
Enfin,  son  projet  était  de  ne  faire  des  Tuileries  et  du  Louvre 
qu'un  palais  unique,  le  plus  vaste  et  le  plus  magnifique  du 
monde,  en  coupant  le  grand  espace  qui  les  sépare  par  un 
corp^  de  bâtiments  transversal,  lequel  aurait  corrigé  aux 
yeux  le  défaut  de  parallélisme  de  deux  monuments.  Tout  cela 
ne  put  être  fait;  la  cour  et  les  abords  du  Louvre,  avec  l'in- 
tervalle qui  sépare  ce  palais  de  celui  des  Tuileries,  restèrent 
un  assemblage  de  maisons  en  ruines,  de  constructions  inter- 
rompues, de  rues  k  moitié  démolies,  de  masures  provisoires. 
On  sait  comment  l'invasion  étrangère  dépouilla  le  musée 
de  ses  principaux  chefs-d'œuvre.  La  Restauration  ne  fit 
nen  pour  l'achèvement  du  Louvre.  Sous  Louis-Philippe,  de 
grandes  améliorations  furent  faites  dans  l'intérieur  du  palais .: 
on  restaura  les  appartements  habités  par  Henri  II,  Char- 
les IX  et  Henri  IV;  on  créa  un  musée  des  antiquités 
égyptiennes  et  assyriennes,  un  musée  naval,  un  musée  des 
peintres  espagnols,  etc.  Mais  la  cour  du  Louvre  resta  un 
cloaque  à  peine  pavé,  et  on  éleva  maladroitement,  dans  ce 
palais  pleins  des  souvenirs  de  François  P%  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon,  une  statue  au  duc  d'Orléans, 
statue  très-mauvaise,  et  qui  a  disparu  en  1848.  Depuis 
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4852,  la  réunion  si  longtemps  projetée  des  deux  palais  a  été 
commencée,  par  les  ordres  de  Napoléon  III,  et  d'après  les 
plans  de  Visconti,  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  presque 
complètement  opérée.  Le  défaut  de  parallélisme  est  en  partie 
dissimulé  par  la  construction  de  deux  vastes  séries  de  bâti- 
ments ou  depalais  qui  ôtent  à  la  place  sa  trop  grande  éten- 
due, et  par  deux  jardins  intermédiaires  qui  doivent  être  ornés 
des  statues  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon.  Le  fond  de  la 
place  est  formé  par  l'ancienne  façade  occidentale  du  vieux 
Louvre,  façfade  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  a  été  mise 
en  harmonie  avec  les  bâtiments  nouveaux.  Il  serait  impos- 
sile  d'énumérer  maintenant, et  avant  que  tout  ne  soit  terminé, 
les  innombrables  détails  d'architecture  et  de  sculpture  de 
cette  immense  agglomération  de  palais,  qui  sont  comme 
sortis  de  terre  en  moins  de  quatre  ans,  et  qui  doivent  ren- 
fermer deux  ministères,  une  bibliothèque,  des  écuries,  une 
salle  d'exposition,  etc.  Contentons-nous  de  dire  pour  ce  qui 
regarde  l'ancien  Louvre  que  la  façade  méridionale  de  la 
grande  galerie,    dont  les  charmants   détails   de  sculpture 
avaient  presque  entièrement  disparu,  a  été  entièrement  res- 
taurée, que  la  cour  du  Louvre  a  été  enfin  nivelée,  pavée,  dé- 
corée, et  doit  être  ornée  d'une  statue  de  François  P'  ;  enfin, 
que  le  musée,  mieux  disposé,  enrichi  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre,  débarrassé  des  expositions  annuelles  de  peinture, 
présente  aujourd'hui,  malgré  les  pertes  irréparables  de  1815, 
la  plus  belle,  la  plus  glorieuse  collection  d'objets  d'art  qui 
existe  au  monde. 

§  m. 

La  place  du  Carrousel^  le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries. 
La  place  du  Carrousel,  le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries 
ont  été  construits  sur  des  terrains  vagues  oîi  s'élevaient, 
au  xiii®  siècle,  plusieurs  fabriques  de  tuiles.  Dans  le  siècle 
suivant,  Pierre  Desessarts,  prévôt  de  Paris,  y  avait  un  logis 
et  quarante  arpents  de  terre  labourable  qu'il  donna  k  l'hos- 
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pice  âes  Qaînze-YiDgts.  Au  commencement  du  xvi*  siècle^ 
NeuviUe  4e  Villeroy,  secrétaire  des  finances,  fit  bâlir  dans 
ce  lieu  un  bel  bôtel,  que  François  l*'^  acbeta  pour  sa  mère. 
la  duchesse  d'Angouléme,  et  où  celle-ci  demeura  pendant 
quelques  années.  Gatberine  de  Médicis,  après  la  mort  de 
son  mari,  étant  venue  habiter  le  Louvre,  fit  Tacquisition  de 
cet  hôtel  et  de  plusieurs  propriétés  voisines,  et,  sur  leur 
emplacement,  elle  fit  construire,  par  Philibert  Delorme,  le 
palais  des  Tuileries.  Ce  palais  se  composait  alors  d*uD  gros 
pavillon  surmonté  d'une  coupole  auquel  atteimient  deui 
corps  de  logis  terminés  chacun  par  un  autre  pavillon  •  édi- 
fice plein  de  simplicité  et  d'élégance,  dont  l'unité  se  trouve 
aujourd'hui  détruite  par  les  constructions  disparates  qu'on 
y  a  ajoutées.  Il  avait  pour  dépendances  :  au  levant,  des 
terres  cultivées  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  rue  SaintrNicaise 
prolongée  jusqu'à  la  rivière;  au  couchant,  un  vaste  jardin 
d'agrément  ayant  les  limites  du  jardin  actuel  et  dans  lequel 
on  trouvait  un  bois,  un  étang,  une  orangerie,  un  labyrinthe, 
une  volière,  des  écuries  et  logements  pour  les  valets,  etc. 
Le  palais  était  complètement  isolé  de  ses  dépendances,  c'est- 
à-dire  qu'il  était  séparé  et  des  terrains  de  la  rue  Saint-  Ni- 
caise  et  du  jardin  d'agrément  par  deux  murailles,  le  long 
desquelles  étaient  pratiquées  deux  ruelles,  la  première  si- 
tuée dans  le  prolongement  de  la  rue  des  Pyramides  et  qu'on 
appelait  rue  des  Tuileries. 

Catherine  de  Médicis  ne  vit  pas  l'achèvement  de  ce  palais, 
dans  lequel  elle  n'habita  pas.  Henri  III  en  fit  quelquefois  sa 
maison  de  plaisance  ;  c'est  par  là  qu'il  s'enfuit  de  Paris  en 
1588.  Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  Xlll,  on  le  prolongea  du 
côté  du  midi  par  un  vaste  corps  de  bâtiment,  auquel  fut 
ajouté  un  gros  pavillon  (pavillon  de  Flore)  :  c'est  l'œuvre 
barbare  do  Ducerceau,  qui  ne  s'inquiéta  nullement  de  la 
mettre  en  harmonie  avec  colle  de  Delorme.  Sous  Louis  XIV, 
on  fit  du  côté  du  nord  un  corps  de  bàiimeat  et  un  pavillon 
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(pavillon  Marsan)  symétriques;  on  changea  la  forme  da 
dôme  qui  surmontait  le  pavillon  du  milieu;  on  commença 
la  galerie  du  bord  de  l'eau  pour  joindre  les  Tuileries  au 
Louvre;  enfin,  on  fit  sur  l'ensemble  du  palais  des  restaura- 
tions et  décorations  q«i  avaient  pour  but  de  lui  rendre  une 
sorte  de  régularité  et  qui  sont  Toeuvre  de  Levau.  Ces  chan- 
gements donnèrent  à  Tédifice  un  développement  de  168 
toises  au  lieu  de  86  qu'il  avait  dans  l'origine.  On  fit  aussi 
des  améliorations  à  l'intérieur  :  la  plus  remarquable  fut  la 
construction  (1662),  sur  les  dessins  de  Veragani,  d'une 
salle  de  spectacle,  dite  salle  des  machines,  et  qui  était  la 
plus  vaste  de  l'Europe.  Elle  pouvait  contenir  sept  à  huit 
mille  spectateurs  et  occupait  toute  la  largeur  de  l'aile  sep- 
tentrionale :  la  scène  avait  41  mètres  de  profondeur  et 
11  de  hauteur;  la  salle  avait  30  mètres  de  profondeur  sur 
16  de  largeur  et  16  de  hauteur»  C'est  là  que  fut  représentée 
la  Psyché  de  Molière.  Nous  en  reparlerons. 

Malgré  tous  ces  embellissements,  et  bien  que  ce  palais 
fût  regardé  comme  l'habitation  officielle  des  rois  de  France, 
les  Tuileries  ne  furent  habitées  que  passagèrement  par 
Henri  IV,  par  Louis  XllI  et  par  Louis  XIV,  et  lorsque  celui- 
ci  eut  transporté  sa  résidence  k  Versailles,  elles  parurent 
définitivement  abandonnées. 

Sous  Louis  XllI  et  sous  Louis  XIV,  les  dépendances  du 
palais  subirent  aussi  de  grands  changements.  Dans  les  ter- 
rains voisins  de  la  rue  Saint-Nicaise,  on  fit  un  jardin  d'a- 
grément^it  de  Mademoiselle,  parce  qu'il  fut  planté  par  les 
soins  de  mademoiselle  de  Montpensier,  qui  habita  pendant 
quelque  temps  les  Tuileries.  En  1662,  Louis  XIV  le  fit  dé- 
truire et  ouvrir  sur  son  emplacement  une  vaste  place,  oii  il 
donna  la  fameuse  fête  équestre  ou  carrousel^  d'où  cette  place 
a  pris  son  nom.  Quant  au  jardin  des  Tuileries,  Louis  XllI 
le  ferma  par  une  muraille,  un  fossé  et  un  bastion  voisin 
de  la  porte  de  la  Conférence;  puis  il  y  fit  bâtir  de  pe- 
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tites  maisons,  oîi  il  logeait  ses  favoris,   comme   le  valet 
de  chambre  Renard,  dont  nous  avons  parié  (^Hist.  gén.  de 
Paris f  p.  66).  Ces  maisons  furent  le  théâtre  de  plus  d'une 
orgie,  de  plus  d'un  scandale  :  c'est  Ih  que  les  chefs  de  la 
Fronde  faisaient  les   assemblées  que  Mazarin  appelait  «a5- 
5at5(l).  Sous  Louis  XIV,  Lenôlre  changea  toute   Tordon- 
nance  de  ce  jardin  :  il  le  réunit  au  palais,  enleva  la  mu- 
raille, planta  le  bois,   construisit  les  terrasses,    enfin  lui 
donna  cet  air  de  majesté  et  d'élégance  qui  en   fit  sur-le- 
champ  le  rendez-vous  et  la  promenade  favorite   des  Pari- 
siens. «  Dans  ce  lieu  si  agréable,  dit  une  lettre  de    1692, 
on  raille,  on  badine,  on  parle  d'amours,  de  nouvelles,  d'af- 
faires et  de  guerres.  On  décide,  on  critique,  on  dispute,  on 
se  trompe  les  uns  les  autres,  et  avec  tout  cela  le  monde  se 
divertit.  »  Le  jardin  avait  alors  k  peu  près  l'aspect  que  nous 
lui  voyons  aujourd'hui,  excepté  :  1°  aux  deux  extrémités 
occidentales,  oh  était  l'orangerie  et  plusieurs  bâtiments  qui, 
du  temps  de  Napoléon,  ont  été  démolis  pour  prolonger  les 
terrasses  voisines  ;  V  le  long  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
où,  h  la  place  de  cette  grande  promenade  vide  que  l'on 
remplit  dans  l'été  avec  des  caisses  d'orangers,  étaient  des 
parterres  et  des  tapis  de  gazon,  qui  ont  été  détruits  en  1793; 
3«  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  où  était  un  grand  mur  cou- 
vert de  charmilles  qui  fermait  la  terrasse   des  Feuillants, 
dont  nous  avons  parié  (voir  rue  Saint-Honoré,  p.  243),  et 
dont  le  jardin  n'était  séparé  de  celui  des  Tuileries  que  par 
une  cour  longue  occupant  l'emplacement  de  la  rue  de  Rivoli. 

(1)  Poussin  habita  l'une  de  ces  maisons  :  «  Je  fus  conduit,  le  soir, 
raconte-t-il,  dans  l'appartement  qui  m'avait  été  destiné  :  c'est  tm  peà 
palais,  car  il  faut  l'appeler  ainsi.  Il  est  situé  au  milieu  dn  jltrdin  des 
Tuileries.  Il  y  a  en  outre  nn  beau  jardin  rempli  d'arbre»  à  fruiU, 
avec  une  quantité  de  fleurs,  d'herbes  et  de  légumes.,..  J'ai  des  point» 
de  vue  de  tous  les  côtés^  et  je  crois  que  c'est  un  paradis  penJac: 
r^té....  ff 
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Cette  cour  avait  son  entrée  dans  la  rue  du  Dauphin,  com- 
muniquait avec  le  jardin  des  Tuileries,  près  du  château,  et 
avait  a  son  extrémité  des  écuries  bâties  par  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Au  couchant  du  couvent  des  Feuillants  étaient  les  jar- 
dins des  Capucins  et  de  l'Assomption  (voir  rue  Saint-Honoré, 
p.  242  et  244),  qui  bordaient  aussi  le  jardin  des  TuilerieSé 

Louis  XV  habita  les  Tuileries  pendant  sa  minorité.  Alors 
la  muraille  qui  fermait  le  jardin  au  couchant  fut  remplacée 
par  une  grille  et  par  un  pont  tournant.  On  construisit  aussi, 
sur  l'emplacement  des  écuries  de  Catherine  de  Médicis,  un 
vaste  bâtiment  renfermant  l'Académie  royale  d'équitation 
pour  les  jeunes  gentilshommes,  qui  venaient  y  apprendre, 
en  outre,  la  danse,  l'escrime  et  les  mathématiques.  Ce  bâti- 
ment est  le  fameux  Manège  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
la  révolution  ;  il  avait  une  porte  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants. En  1730,  la  salle  des  machines  fut  donnée  à  Farchi- 
tecte-décorateur  Servandoni,  qui  y  fit  représenter,  pendant 
quinze  ans,  des  pantomimes  qui  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès. En  1764,  l'Opéra  y  fut  établi,  en  attendant  la  recon- 
struction de  la  salle  du  Palais-Royal.  En  1770,  on  y  installa 
la  Comédie-Française,  en  attendant  la  construction  de  la 
salle  dite  aujourd'hui  Odéon;  elle  y  resta  douze  ans.  C'est 
Ik  que,  le  30  mars  1778,  Voltaire  reçut,  en  face  de  la  cour, 
en  face  du  prince  qui  fut  Charles  X,  le  triomphe  qui  présa- 
geait la  révolution!  De  1782  k  1789^  la  salle  resta  vide  : 
une  troupe  italienne  venait  à  peine  de  s'y  installer  qu'on  la 
fit  déloger  pour  faire  place  à  Louis  XVI,  que  le  peuple  rame- 
nait du  château  de  Versailles. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  les  alentours  des 
Tuileries  avaient  subi  de  grands  changements  :  la  place  du 
Carrousel  avait  été  partagée  en  plusieurs  places,  cours  et 
rues  ;  l'espace  compris  entre  la  grille  actuelle  et  le  château 
était  occupé  par  trois  cours  :  au  sud,  la  cour  des  Princes, 
au  milieu,  la  cour  Royale,  au  nord,  la  cour  des  Suisses; 
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toutes  trois  irrégulières  et  fermées  par  des  bâtiments.  La 
cour  Royale  s'ouvrait  à  l'intérieur  par  une  grande  porte  pra- 
tiquée dans  une  muraille  crénelée  et  garnie  d'une  galerie  de 
bois  ;  elle  était  bordée  k  droite  et  k  gauche  par  deux  corps 
de  bâtiments  irréguliers  qui  la  séparaient  des  deux  cours 
voisines,  mais  sans  toucher  au  palais.  Au  levant  de  ces  trois 
conrs  était  une  rue  dite  du  Carrousel  et  qui  était  le  prolon- 
gement de  la  rue  de  TËchelle  :  elle  aboutissait  a  la  place  da 
Carrousel,  formée  de  deux  carrés  inégaux,  le  petit  Carrou- 
sel et  le  grand  Carrousel,  qui  se  confondait  au  levant  avec 
la  rue  Saint-Nicaise.  Ce  grand  Carrousel  était  situé  en  face 
de  la  cour  Royale  :  du  côté  du  nord  il  communiquait  avec 
une  large  rue  dite  cour  du  Bord  de  Veau  (  en  face  de  la 
cour  des  Princes),  par  laquelle  on  atteignait  le  quai  et  la 
rivière,  mais  en  passant  sous  la  galerie  du  Louvre  et  par  les 
guichets,  alors  fermés  et  gardés. 

La  révolution  de  1789  vint  donner  au  palais  des  Tuile- 
ries son  importance  et  sa  célébrité.  Cet  édifice,  qui  sem- 
blait le  temple  de  la  monarchie  et  qui  néanmoins  avait  été 
si  rarement  habité  par  les  rois  de  l'ancien  régime,  devint 
dès  lors  le  séjour  des  différents  pouvoirs  qui  ont  gouverné 
la  France  pendant  soixante  années. 

L'Assemblée  nationale  s'était  installée  au  Manège,  lequel 
avait  trois  entrées,  par  la  rue  Saint-Honoré,  par  la  cour  du 
Dauphin,  par  la  terrasse  des  Feuillants;  alors  cette  terrasse 
et  le  jardin  entier  devinrent  le  théâtre  de  rassemblenaents 
continuels.  Quand  la  famille  royale  fit  la  tentative  de  fuite 
qui  échoua  à  Varennes,  ce  fut  par  la  cour  Royale  qu'elle 
sortit  et  sur  la  place  du  petit  Carrousel  qu'elle  se  donna  ren- 
dez-vous. Quand  elle  revint,  ce  fut  parle  pont  Tournant  et 
par  le  jardin,  qu'envahissait  une  foule  menaçante,  qu'elle 
rentra  aux  Tuileries.  Alors,  et  pour  empêcher  les  insultes 
à  la  famille  royale,  le  jardin  fut  fermé  au  public  pendant 
plusieurs  mois,  moins  la  terrasse  des-Feuillants,  qu'on  ap- 
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pelait  terrain  national.  Nous  avons  raconté  ailleurs  la  mar- 
che que  suivit  le  peuple  quand  il  envahit  le  palais  dans  la 
j  ournée  du  20  juin,  comment  il  l'attaqua  et  le  prit  dans  la 
journée  du  10  août.  Alors  les  bâtiments  des  trois  cours 
furent  incendiés  et  détruits,  excepté  du  côté  de  la  rue 
de  l'Échelle,  où  le  massif  qui  touchait  le  château  et  dans 
lequel  se  1»ouvait  Timprimerie  de  TAssemblée  fut  con- 
servé. 

La  Convention  nationale  siégea   au  Manège  depuis  le 
22  septembre  1792  jusqu'au   10  mai  1793  :  ce  fut  donc 
dans  cette  salle  qu'eut  lieu  le  procès  de  Louis  XVÏ.  Au  1 0  mai, 
elle  se  transporta  daus  le  palais  des  Tuileries  et  y  siégea  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  session.  La  salle  des  séances  fut  construite 
sur  l'emplacement  de  la  salie  des  machines,  c'est-à-dire  de 
ce  royal  théâtre  inauguré  par  la  Psyché  de  Mohère  et  où 
Voltaire  avait   été  couronné.  Cette  salle,   construite  à  la 
hâte,  avait  la  forme  d'un  parallélogramme  étroit  et  peu  com- 
mode :  «  Elle  ressemblait,  dit  Prud'homme,  non  au  sanc- 
tuaire des  lois,  à  l'aréopage  de  la  République,  mais  à  une 
vaste  école  de  droit  à  l'usage  de  quelques  centaines  de  juris- 
tes. »  Les  tribunes  publiques  placées  vers  le  plafond  dans 
les  deux  extrémités,  pouvaient  contenir  deux  à  trois  mille 
personnes.  L'entrée  principale  était  voisine  de  la  terrasse 
des  Feuillants  ;  «  le  beau  vestibule  de  Philibert  Delorme,  dit 
Prud'homme,  le  m  agnifique  escalier  rebâti  sous  les  yeux  de 
Colbert,  l'ancienne  chapelle  devenue  un  temple  à  la  liberté, 
ne  conduisent  qu'à  une  porte  latérale  et  à  un  couloir,  par 
1  equel  on  arrive  aux  gradins  quarrés  longs  où  siège  la  Con- 
vention. »  C'est  là  que  s  ont  passées  les  plus  terribles  jour- 
nées delà  révolution,  le  31  mai,  le  9  thermidor,  le  12  ger- 
minal^ le  1"  prairial,  le  13  vendémiaire,  etc.  Le  gouverne- 
ment s'installa  dans  les  autres  parties  du  palais  :  dans  l'aile 
niéridionale  siégèrent  le  comité  de  salut  public,  les  comités 
des  finances  et  de  la  marine,  etc.  ;  dans  le  pavillon  du  mi- 
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lieu,  le  comité  de  la  guerre  ;  dans  l'aile  septentrionale,  les 
comités  de  législation,  d'agriculture,  d'instruction  publi- 
que, etc.  Le  comité  de  sûreté  générale  s'installa  dans  l'hôtel 
de  Brienne,  situé  sur  la  place  du  Carrousel  et  qui  a  été  dé- 
truit en  1808. 

A  la  Convention  succéda,  dans  la  grande  salle  des  Tuile- 
ries, le  conseil  des  Anciens  ;  le  conseil  des  Cinq-fîents  siégea 
au  Manège  :  ils  restèrent  dans  ces  deux  édifices  jusqu'à  la 
révolution  du  48  brumaire.  Le  49  février  1800,  le  premier 
consul  Bonaparte  vint  prendre  demeure  dans  le  palais  des 
rois  :  il  habita  toute  la  partie  comprise  entre  le  pavillon  de 
Flore  et  celui  de  l'Horloge,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  été  oc- 
cupée par  Louis  XVI  et  le  comité  du  salut  public,  et  oîi  de- 
puis furent  placés  les  appartements   de   Louis  XVIII,  de 
Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Les  appartements   du  rez- 
de-chaussée,  du  côté  du  jardin,  furent  destinés  à  Joséphine. 
Lebrun  occupa  le  pavillon  de  Flore  ;  Cambacérès  alla  se  lo- 
ger sur  la  place  du  Carrousel,  dans  l'hôtel  d'Elbeuf.  Le  con- 
seil d'État  siégea  dans  une  partie  de  la  grande  galerie,  à 
côté  de  Tappartement  de  Bonaparte.  Alors  on  fit  disparaître 
les  traces  des  boulets  du  10  août  et  les  inscriptions  révolu- 
tionnaires qui  étaient  sur  les  portes  du  château  ;  on  détrui- 
sit la  salle  de  la  Convention,  dont  on  fit  plus  tard  une  cha- 
pelle et  une  salle  de  spectacle  ;  on  déblaya  les  bâtiments 
ruinés  de  la  cour  des  Suisses,  de  la  cour  Royale,  de  la  cour 
des  Princes,  et  Ton  en  fit  une  seule  et  vaste  Ôour  oh  Bona- 
parte fit  manœuvrer  ses  soldats.  On  détruisit  le  Manège,  la 
cour  du  Dauphin,  etc.,  et  sur  leur  emplacement  on  ouvrit, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione. 

Cependant  la  place  du  Carrousel  était  restée  à  peu  près  ce 
qu'elle  était  avant  1789  :  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale en  commença  le  dégagement  ;  la  partie  occidentale  de 
la  rue  Saint-Nicaise  fut  presque  entièrement  détruite,  sauf 
quelques  maisons  entre  les  rues  de  Rivoli  et  Saint-Honoré, 
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qui  ont  subsisté  jusqu'en  1853;  alors  la  rue  du  Carrousel 
disparut,  et  la  place  se  trouva  agrandie  de  telle  sorte  qu*on 
put  y  faire  manœuvrer  une  armée  et  éviter  dorénavant  les 
attaques  embusquées  d'un  nouveau  10  août.  Sous  TËmpire, 
on  sépara  cette  place  de  la  cour  des  Tuileries  par  une  longue 
grille,  devant  laquelle  on  éleva  en  1803,  à  la  gloire  del'armée, 
un  arc  de  triomphe,  qui  est  Tœuvre  de  Percier  et  de  Fon- 
taine. Enfin,  on  commença  la  réunion  des  Tuileries  et  du 
Louvre  par  une  grande  rue,  qui  devait  être,  dans  la  pensée 
impériale,  une  grande  place,  et  qui  est  devenue,  depuis  l'a- 
chèvement du  Louvre,  la  place  Napoléon  IH. 

Il  s'est  fait,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  un  si 
étrange  va-et-vient  de  royautés  triomphantes,  de  royautés 
déchues,  dans  cette  grande  hôtellerie  des  Tuileries,  qu'il 
suffira  de  les  énumérer  par  quelques  dates.  En  1814,1e 
29  janvier,  adieux  de  Napoléon  k  la  garde  nationale,  à  la- 
quelle il  confie  sa  femme  et  son  fils;  le  29  mars,  départ  de 
l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  ;  le  3  mai,  entrée  de 
Louis  XVIll  dans  ce  palais,  que  son  frère  avait  quitté  vingt- 
deux  ans  auparavant  pour  aller  au  Temple.  En  1815,  le 
20  mars,  fuite  du  même  roi  devant  l'échappé  de  l'île  d'Elbe, 
qui,  vingt  heures  après,  vient  prendre  sa  place;  le  12  juin,  dé- 
part de  Napoléon  pour  Waterloo  ;  le  23  juin,  Fouché  et  son 
gouvernement  provisoire  s'installent  aux  Tuileries  ;  le  8  juil- 
let, retour  de  Louis  XVIU.  En  1830,  le  29  juillet,  prise 
des  Tuileries  par  le  peuple  insurgé.  En  1831,  le  16  octobre, 
Louis-Philippe  s'établit  dans  ce  palais.  En  1848,  le  24  fé- 
vrier, fuite  de  ce  roi  et  prise  des  Tuileries  par  le  peuple, 
qui  inscrit  sur  les  murs  :  Hôtel  des  Invalides  civils.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1852  le  palais  reste  inhabité , 
sauf  le  pavillon  Marsan,  où  Ton  place  l'état  major  de  la 
garde  nationale.  Enfin  en  1852  il  est  restauré  avec  une 
grande  magnificence,  et  après  le  rétablissement  de  l'empire, 
Napoléon  111  vient  y  prendre  séjour. 
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-,  S  IV. 

La  place  de  la  Concorde,  les  Champs-Elysées,  rArc  de  l'Étoile, 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  tout  le  terrain  com- 
pris entre  la  Seine  et  les  Champs-Elysées  était  une  vaste 
culture,  ouverte  seulement  par  quelques  sentiers  et  bornée 
au  couchant  par  les  villages  pittoresques  de  Chaillot  et  du 
Roule.  En  1628,  Marie  de  Médicis  fit  construire  sur  ce  ter- 
rain, le  long  de  la  rivière,  depuis  la  porte  de  la  Conférence 
jusqu*k  Chaillot,  une  promenade  composée  de  trois  allées 
d'arbres,  bordée  de  fossés  revêtus  de  pierre  et  fermée  par 
deux  grilles.  On  l'appela  le  Cours-la-Reine  et  il  devint  le 
rendez-vous  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  aux- 
quels il  était  réservé  :  on  ne  s*y  promenait  qu'en  voiture  ou 
à  chevaî,  et  Sauvai  dit  que  les  cavaliers  y  avaient  continuel- 
lement le  chapeau  k  la  main.  En  1670,  on  planta  d'arbres 
tous  les  terrains  qui  étaient  en  culture  jusqu'au  faubourg 
Saint-Honoré,  mais  en  leur  laissant  leur  aspect  pittoresque, 
leurs  gazons,  leurs  inégalités,  leurs  petits  sentiers  et  même 
leurs  baraques  de  chaume  :  c'était  une  sorte  de  jardin  anglais 
auquel  on  donna  le  nom  de  Champs-Elysées.  Un  nouveau 
(îour«  y  fut  ouvert  dans  l'axe  de  la  grande  allée  des  Tuile- 
ries: «  Ses  belles  allées,  dit  Piganiol,  s'étendent  jusqu'au 
Roule  et  aboutissent  en  forme  d'étoile  à  une  hauteur  d'où 
l'on  découvre  une  partie  de  la  ville  et  des  environs.  »  Celle 
promenade  si  attrayante  n'en  resta  pas  moins  un  désert  pen- 
dant plus  d'un  siècle  ;  les  quartiers  voisins  étaient  encore, 
à  celte  époque,  hors  de  la  ville  et  peu  habités  ;  les  Champs- 
Elysées  étaient  un  refuge  pour  les  maKaiteurs  ;  enfin,  pour 
s'aventurer  dans  ces  allées,  dans  ces  bosquets,  il  fallait  tra- 
verser les  mares  de  boue  qui  les  séparaient  des  Tuileries. En 
1748,  Louis  XV  ordonna  d'élever  la  statue  que  la  ville  de 
Paris  venait  de  lui  voter  «  sur  l'emplacement  situé  entre  le 
fossé  qui  termine  le  jardin  des  Tuileries,  l'ancienne  porto  H 
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le  faubourg  Saint-Honoré,  les  allées  de  Tancien  et  du  nou- 
vjau  cours  et  le  quai  qui  borde  la  Seine.  »  La  statue, modelée 
par  Bouchardon,  ne  fut  achevée  qu'en  1763,  Alors  la  place 
dite  de  Louis  XV  fut  découpée  par  rarchitecte  Gabriel  en 
fossés  plantés  d'arbres  avec  balustrades  et  petits  pavillons, 
et,  pour  la  fermer  du  côté  du  nord,  on  commença  la  cons- 
truction des  deux  vastes  palais  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
et  dont  l'un  fut  destiné  au  garde-meuble.  En  mèftie  temps, 
on  déplanta  tous  les  Champs-Elysées,  on  nivela  le  terrain 
et  on  le  replanta  en  quinconces,  avec  de  nouvelles  allées 
dites  de  Marigny,  de  Gabriel,  d'^nUn,  des  Veuves,  etc.  Tout 
cela  fut  exécuté  par  les  ordres  du  marquis  de  Marigny,  frère 
de  la  marquise  de  Pompadour.  La  place  Louis  XV  com- 
mença alors  à  prendre  de  la  vie  ;  mais  elle  n'était  pas  achevée 
quand  elle  fut  sinistrement  inaugurée,  en  1770,  par  les  fêtes 
du  mariage  du  dauphin.  La  révolution  arriva  et  lui  donna 
une  sanglante  célébrité:  au  14  juillet,  les  Gardes  françaises 
en  chassèrent  les  troupes  royales  ;  le  10  août,  les  derniers 
Suisses  échappés  des  Tuileries  s'y  firent  tuer  en  combattant  ; 
le  11  août,  la  statue  de  Louis  XV  fut  abattue,  et  h  sa  place 
fut  dressée  une  grande  statue  de  plâtre  peint,  œuvre  de 
Lemot,  et  figurant  la  Liberté  assise  et  coiffée  du  bonnet 
phrygien  ;  le  23  août,  le  conseil  général  de  la  commune  or- 
donna que  la  guillotine  serait  dressée  sur  cette  place  pour 
l'exécution  des  conspirateurs  royalistes  :  le  hideux  instru- 
ment de  mort  y  resta  en  permanence  pendant  deux  ans  et 
y  faucha  plus  de  quinze  cents  têtes.  C'est  Ik  qu'ont  été  exé- 
cutés Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  les  Girondins,  Charlotte 
Corday,  madame  Roland,  Barnave,  Danton,  Hébert,  Robes- 
pierre, les  membres  de  la  Commune  de  Paris,  les  condamnés 
de  prairial,  Soubrany,  Bourbotte,  Duroy,  etc.  La  place  avait 
pris  le  nom  de  la  Révolution^  et,  en  1795,  elle  fut  décorée 
ées  beaux  chevaux  de  Marly,  qui  sont  k  l'entrée  de  la  grande 
allée. 
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Sous  le  Directoire,  la  gigantesque  statue  qui,  les  pieds 
dans  le  sang,  avait  présidé  aux  sacrifices  rév^olutionnaires, 
fut  détruite  ;  on  décréta  l'érection  d'une  colonne  triomphale 
et  la  gloire  de  nos  armées,  colonne  dont  pas  une  pierre  ne 
fut  posée;  enfin  l'on  donna  kla  place  le  beau  nom  de  la  Con- 
corde. Sous  l'Empire  et  la  Restauration,  on  ne  fit  rien  pour 
r embellissement  de  cette  place,  qui,  mal  pavée  et  mal  nive- 
lée, devint  peu  à  peu  impraticable.  En  1B26,  elle  fut  don- 
née k  la  ville  de  Paris,  qui  y  fit  élever  deux  fontaines  monu- 
mentales, des  statues,  des  colonnes  roslrales,  formant  une 
sorte  de  décoration  d'opéra  d'un  goût  équivoque,  mais  sé- 
duisant. On  y  construisit  aussi  le  piédestal  d'un  monument 
qui  devait  être  consacré  à  Louis  XVI  ;  mais  la  révolution  de 
juillet  le  fit  disparaître,  et,  sur  son  emplacement,  on  dressa, 
en  1836,  Vohélisque  de  Louqsor,  monument  jadis  élevé  dans 
Thèbes  k  la  gloire  de  Sésostris  et  qui  est  un  souvenir  de 
notre  expédition  d'Egypte.  Du  pied  de  cet  obélisque  on  jouit 
d'une  des  plus  belles  perspectives  qui  soient  au  monde: 
au  nord,  c'est  la  rue  Royale,  magnifiquement  terminée  par 
l'église  de  la  Madeleine;  au  levant,  c'est  le  jardin  elle  château 
dcsTuileries  ;  au  sud,  c'estla  Seine  avec  le  pont  de  la  Concorde, 
que  termine  le  palaisBourbon;  au  couchant,  c'est  la  grande 
allée  des  Champs-Élysées,qui  est  couronnée  par  l'Arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile.  Depuis  ces  embellissements, les  Champs-Ely- 
sées, où  Ton  a  bâti  un  cirque  hippique,  un  théâtre,  des  fon- 
taines, des  cafés,  sont  devenus  une  promenade  très-populaire 
et  très-fréquentée.  C'est  là  que  se  font  les  fêtes  publiques,  les 
grandesentrées  triomphales,  la  promenadedeLongchanop, etc. 
Enfin  depuis  1852,  on  a  fait  disparaître  de  la  place  de  la 
Concorde  les  fossés  qui  en  coupaient  inutilement  l'étendue, 
et  l'on  a  construit  dans  les  Champs-Elysées  \e  palais  de  l'In- 


(1)  Ce  monolithe  a  22  m,  83  c.  de  hauteur.  Sou  poids  total  est  de 
220, 5J8  kil. 
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dusirie  oh  s'est  fait  en  1855  la  grande  exposition  universelle. 
Les  Champs-Elysées  et  la  place  de  la  Concorde  ont  été, 
dans  ces  derniers  temps,  le  théâtre  d'événements  remarqua- 
bles :1k,  le25  février  1848,  Louis-Philippe,quivenaitdesigner 
une  inutile  abdication,  fuyant  l'insurrection  qui  s'emparait 
des  Tuileries,  est  monté  dans  la  modeste  voiture  qui  l'em- 
porta dans  l'exil. 

Deux  beaux  monuments,  œuvres  de  Gabriel,  et  imités  de 
la  colonnade  du  Louvre,  décorent  le  côté  septentrional  de  la 
place  de  la  Concorde  :  l'un  est  l'hôtel  Grillon,  propriété  par- 
ticulière ;  l'autre  est  l'hôtel  du  ministèxe  de  la  marine  :  celui-ci 
renfermait  jadis  le  garde-meuble,  c'est-k-dire  un  trésor  rem- 
pli de  richesses  plus',  curieuses  qu'utiles,  comme  les  dia- 
mants de  la  couronne,  la  chapelle  en  or  du  cardinal  Riche- 
lieu, des  vases  donnés  par  les  princes  orientaux,  des  armu- 
res, des  tapisseries,  etc.  Le  17  septembre  17921,  ce  garde- 
meuble  fut  volé,  mais  l'on  retrouva  la  plus  grande  partie  des 
objets  dérobés,  et  le  trésor  se  compose  encore  aujourd'hui 
d'une  valeur  de  21  millions. 

La  grande  allée  des  Champs-Elysées,  qui  forme  la  plus 
belle  entrée  de  la  capitale,  se  termine  par  la  barrière  de 
l'Étoile,  qui  mène  k  Neuilly.  Au  delk  de  cette  barrière  se 
trouve  un  arc  de  triomphe  élevé  k  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises et  l'un  des  plus  complets  monuments  de  l'Europe.  Il 
fut  commencé  sur  les  dessins  de  Chalgrin,  et  la  première 
pierre  en  fut  posée  le  15  août  1806.  Les  travaux,  interrom- 
pus en  1814,  furent  repris  en  1823,  époque  où  l'on  voulut 
consacrer  ce  monument  k  la  mémoire  de  l'expédition  d'Es- 
pagne ;  interrompus  de  nouveau  en  1830,  ils  furent  repris  en 
1832,  sous  la  direction  de  M.  Blouet,  et  achevés  en  1836. 
Sa  hauteur  est  de  50  mètres;  sa  largeur,  de  45;  son  épais- 
seur, de  22.  C'est  le  plus  cdossal  monument  de  ce  genre 
qui  existe  au  monde,  et  il  tire  de  sa  situation  sur  une  émi- 
nence,  k  l'extrémité  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  un  ca- 
T.  u  •  16 
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raclère  indéfinissable  de  grandeur  et  de  majesté.  Chacune 
des  grandes  faces  présente  deux  groupes  de  sculpture  qui 
expriment  l'histoire  de  la  France  de  1792  à  1814  :des  bas- 
reliefs  figurent  les  principaux  événements  de  nos  grandes 
guerres  ;  enfin,  sur  les  faces  intérieures  sont  inscrits  les  noms 
de  nos  victoires  et  de  nos  généraux. 

Au  delh  des  Champs-Elysées,  k  gauche  de  la  grande  ave- 
nue, sur  un  coteau  qui   domine  la  Seine,    se   trouve  un 
quartier  qui  semble  un  village  dans  Paris,  n'étant  composé 
que  de  maisons  de  campagnes  et  de  jardins:  c'est  Chaillot, 
qui,  au  vu®  siècle,  s'appelait  iViwio,  et,  au xi©  siècle,  Nigean. 
A  cette  dernière  époque,  il  formait  une  seigneurie,  qui 
tomba  dans  le  domaine  de  la  couronne  en  1450  et  fut  donnée 
par  Louis  XI  à  Philippe  de  Comines.  On  croit  que  l'illustre 
historien  y  composa  une  partie  de  ses  mémoires.  Le  château 
de  Nigeon  ou  de  Chaillot  passa  h  Catherine  de  Médicis,  puis 
au  maréchal  de  Bassompierre,  puis  h  Marie  de  Médicis,  puis, 
en  1651,  à  Henriette,  veuve  de  Charles  V^,  qui  y  établit  les 
religieuses  de  la  Visitation-Sainte-Marie.  C'est  Ik  qu'elle 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie;  c'est  Ik  qu'elle  mourut 
en  1669.  Bossuet,  dans  la  chapelle  de  ce  couvent,  prononça 
l'oraison  funèbre  de  cette  princesse.  C'est  Ik  aussi  que  ma- 
demoiselle de  la  Vallière  essaya  de  s'enfermer,  k  répoquc 
des  premières  infidélités  de  Louis  XIV;  c'est  là  que  le  jeune 
roi  vint  l'arracher  deux  fois  k  cette  sainte  retraite  et   à  son 
repentir.  Ce  couvent  fut  détruit  en  1790  ;  on  ouvrit  sur  son 
emplacement  plusieurs  rues,  et  l'on  projeta,  sous  l'Ennpire, 
de  construire  sur  ce  coteau,  d'oîi  l'on  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique, un  palais  destiné  au  roi  de  Rome,   et  dont  les 
jardins  devaient  s'étendre  jusqu'k  Saint-Cloud. 

Le  village  de  Chaillot  fut  érigé  en  1659  en  faubourg  de 
Paris:  il  fut  réuni  k  la  capitale  et  compris  dans  son  mur 
d'enceinte  en  1787.  Il  possède  une  église  fort  ancienne, 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre,  et  ne  renferme  d'antre  éta- 
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blissement  public  que  la  maison  de  Sainte-Perrine,  autrefois 
abbaye ,  aujourd'hui  établissement  de  retraite  pour  les 
vieillards. 

Chaillot  a  eu  des  habitants  célèbres  :  le  président  Jeannin, 
rhistorien  Mézeray,  le  maréchal  de  Vivonne,  l'illustre  Bailly, 
etc.  Tallien  y  est  mort  en  1820,  Barras  en  18219,  madame 
d'Abrantès  en  1838,  etc. 

Ce  quartier  ne  se  trouve  séparé  que  par  le  mur  d* octroi 
d'une  commune  très-populeuse  qui  doit  être  prochainement 
confondue  dans  Paris;  c'est  Pa5sy,  qui  renferme  12,000 
habitants,de  nombreuses  maisons  de  campagne  et  des  fabri-^ 
ques  importantes;  il  a  été  habité  par  les  financiers  Lapopi- 
linière  et  Bcrtin,  l'actrice  Contât,  le  comte  d'Estaing,  Raynal, 
Piccini,  André  Chénicr,  Franklin,  Béranger,  etc.  Au  delk  de 
Passy  se  trouve  le  lois  de  Boulogne,  transformé  aujourd'hui 
en  magnifique  jardin  anglais  avec  des  massifs  d'arbres  rares, 
des  lacs,  des  rivières,  des  cascades,  etc.  Ce  bois  délicieux 
qui  est  entouré  des  belles  communes  de  Neuilly,  de  Bou- 
logne, d'Auteuil,  et  au  delà  de  la  Seine,  de  St-Gloud,  est 
devenu  la  plus  belle  promenade  de  Paris.  Il  est  traversé  en 
partie  par  un  chemin  de  fer. 
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LIVRE  m. 

PARIS     MÉRIDIONAL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  PLACE  MAUBERT,  LA  RUE   SAINT-VICTOR,   LE  JARDIN  DES 
PLANTES  ET  LA  SALPÉTRIÈRE. 

La  place  Maubert,  qui  semble  plutôt  une  large  rue  qu'une 
place,  tire  son  nom  de  Jean  Aubert, deuxième  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  cette  place  étant  autrefois  dans  la  justice  et  la 
censive  de  Tabbaye.  Elle  était  couverte  de  maisons  dès  le 
XII*  sièclCj  et,  pendant  tout  le  moyen  âge,  elle  a  joué  le  pre- 
mier rôle  comme  rendez-vous  des  écoliers,  des  bateliers, 
des  oisifs,  des  tapageurs.  De  nombreuses  émeutes  y  ont 
éclaté  :  c'est  Ik  que  se  rassemblèrent  les  bandes  qui  firent  le 
massacre  des  prisons  en  1418  ;  c'est  là  qu'ont  commencé 
les  barricades  dé  1588.  Un  marché  y  était  établi  de  temps 
immémorial,  qui  a  été  transféré  en  1819  sur  remplacement 
du  couvent  des  Carmes.  Enfin,  on  y  a  fait  de  nombreuses 
exécutions  capitales  :  c'est  Ik  que  furent  brûlés  pour  crime 
d'hérésie,  en  1533,  maître  Alexandre  d'Évreux  et  son  dis- 
ciple Jean  Pointer;  en  1535,  Antoine Poille,  pauvre  maçoo; 
en  1 540,  Claude  Lepeintre,  ouvrier  orfèvre  du  faubourg  Saint- 
Marcel.  C'est  Ik  que  périt  en  1546,  k  l'âge  de  trente-sept 
ans,  l'illustre  et  malheureux  Etienne  Dolet,  l'ami  de  Rabelais 
etdeMarot,  imprimeur,traducteur  de  Platon,  poète,  orateur, 
l'un  des  esprits  éminents  de  ce  xvie  siècle  oh  la  philoso- 
phie et  la  science  eurent  tant  de  victimes  ;  accusé  d'athéisme 
il  fut  condamné  «  pour  blasphèmes,  sédition  et  exposition 
de  livres  prohibés  et  damnés,  k  être  mené  dans  un  tombe- 
reau depuis  la  Conciergerie  jusqu'k  la  place  Maubert,  oii 
seroit-plantée  une  potence  autour  de  laquelle  il  y  auroit  un 
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grand  feu,  auquel,  après  avoir  été  soulevé  en  ladite  potence, 
il  seroit  jeté  et  brûlé  avec  ses  livres,  son  corps  converti  en 
cendres.  Et  néanmoins  estrelenu  in  mente  curiœ  que  ou  le- 
dit Dolet  fera  aucun  scandale  ou  dira  aucun  blasphème,  sa 
langue  lui  sera  coupée  et  sera  brûlé  tout  vif.  » 

De  la  place  Maubert  partent  deux  des  principales  artères 
du  Paris  méridional  :  la  rue  Saint- Victor,  qui  mène  au  Jar- 
din-des-Plantes  et  à  la  Salpêtrière  ;  la  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  qui  mène  par  la  rue  Mouffetard  à  la 
barrière  Fontainebleau.  Ces  deux  grandes  voies  publiques 
composent,  avec  celles  qui  y  aboutissent,  la  partie  la  plus 
pauvre,  la  plus  triste,  la  plus  laide  de  Paris,  et  les  deux 
quartiers  qu'on  appelle  vulgairement  faubourg  Saint^Victor, 
faubourg  Saint-Marceau, 

La  rue  Saint^Victor  doit  son  nom  et  son/origine  k  la  cé- 
lèbre abbaye  vers  laquelle  elle  conduisait;  elle  ne  s*étendait 
d*abord  que  jusqu'aux  rues  des  Fossés-Saint-Victor  et  Saint- 
Bernard,  en  avant  desquelles  était  jadis  une  porte  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  démolie  en  1684.  Là  commen- 
çait le  faubourg  oii  était  située  l'abbaye  et  qui  est  aujourd'hui 
dénommée  comme  continuation  de  la  rue  Saint-Victor:  Au 
delà  des  rues  Copeau  etCuvier,  elle  portait,  depuis  1626,  le 
nom  de  Jardin  du  Roiy  à  cause  du  Jardin-des-Plantes,  dont 
l'entrée  principale  était  alors  dans  cette  rue  ;  a  ce  nom  a  été 
substitué  celui  de  Geoffroy-Saint-Hilaire.Au  delà  de  la  rue  du 
Fer-à-Moulin,la  grande  voie  dont  nous  nous  occupons  prend 
le  nom  de  rue  du  marché  aux  chevaux,  à  cause  de  l'établisse- 
ment de  même  nom  qu'elle  renferme,  et  elle  atteint  sous  ce 
nom  le  boulevard  de  THÔpi  tal  ;  enfin,  on  peut  regarder  comme 
sa  continuation  la  rue  d'Àusterlitz,  qui  aboutit  à  la  barrière 
d'Ivry. 

Les  monuments  ou  établissements  publics  que  renferment 
la  rue  Saint-Victor  et  les  rues  qui  la  continuent  sont  : 

1°  Véglise  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  —  C'était   au- 
T.  u  16. 
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trefois  une  chapelle  bâtie  dans  le  clos  ou  fief  du  même  nom 
qui  dépendait  de  l'abbaye  Saint-Victor  :  elle  fut  transformée 
en  paroisse  en  1656  et  renfermait  les  tombeaux  de  Jean 
de  Selve,  négociateur  du  traité  de  Madrid,  du  savant  Jérôme 
Bignon,  avocat  général  au  Parlement  de  Paris  et  grand  maî- 
tre de  la  bibliothèque  du  roi  Louis  XUI,  de  Charles  Lebrun, 
le  peintre  favori  de  Louis  XIV,  des  membres  de  la  famille 
Voyer  d'Argenson,  etc.  On  y  a  placé  dernièrement  celui  du 
poëte  Santeul,  moine  de  Saint-Victor.  Cette  église  est  une 
succursale  du  douzième  arrondissement.  Auprès  d'elle  est  un 
séminaire  qui  a  été  fondé  en  1644;  détruit  en  17921,  il  fut 
rétabli  en  1811. 

2o  La  halle  aux  vins,  (Voir  les  quais,  page  48.) 
3o  Le  Jardin  des  Plantes,  qui  a  été  fondé  en  1633  par 
Bouvard  et  Guy  de  la  Brosse  :  ces  médecins  du  roi  Louis  XIBL 
achetèrent  à  cet  efTet  quatorze  arpents  de  terrain  cultivés, 
au  milieu  desquels  se  trouvait  la  butte  des  Copeaux,  formée 
par  des  dépôts  d'immondices,  butle  avec  laquelle  on  a  cons- 
truit le  joli  labyrinthe  du  jardin.  Ce  jardin,  cinq  fois  moins 
étendu  qu'il  n'est  aujourd'hui,  était  alors  borné  au  nord  par 
un  vieux  mur,  au  delà  duquel,  et  jusqu'à  la  Seine,  étaient 
des  marais  cultivés  qui  sont  aujourd'hui  compris  dansTen- 
ceinte  de  rétablissement.  Guy  de  la  Brosse  y  rassembla  en- 
viron trois  mille  plantes  et  y  fonda  des  cours  de  botanique, 
de  chimie,  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle.  L'œuvre  fut 
continuée  successivement,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès 
par  Vallot,  d'Aquin,  Fagon,  Tournefort,  Jussieu  et  principa- 
lement par  Buffon.  De  nouveaux  cours  furent  créés,  des 
amphithéâtres  et  des  galeries  construits,  et  le  jardin  S'enri- 
chit de  collections  données  par  l'Acaidémie  des  sciences,  les 
missionnaires,  los  souverains  étrangers.  Un  décret  de  la  Con- 
vention, du  14  ju'n  1793,  organisa  l'clablissement  en  J/u- 
séum  d'hisloire  natareUc  et  y  créa  douze  chaires;  Chaptal, 
sou$  l'Empire»  lui  donna  une  nouvelle  extonsionj  et  enfin 
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Cuvier  a  fait  du  jardin  et  du  muséum  le  plus  magnifique  éta- 
blissement de  ce  genre  qui  existe  dans  le  monde.  Ses  bâti- 
ments aussi  simples  qu*élégants,  ses  collections  si  riches,  son 
jardin  si  pittoresque  excitent  une  admiration  bien  légitime; 
mais,  quand  on  arrive  pour  visiter  ces  merveilles  par  le  quar- 
tier que  nous  décrivons,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
qu'il  y  a  peut-être  dans  Paris  cent  mille  individus  croupis- 
sant dans  des  taudis  sans  feu,  sans  air,  sans  pain,  qui  seraient 
heureux  de  loger  Ik  oii  sont  entretenus  avec  une  sollicitude 
si  minutieuse  les  pierres,  les  fossiles,  les  singes,  les  girafes  ; 
et  l'on  se  demande  si  tant  de  luxe  était  nécessaire  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  au  profit  que  peuvent  en  tirer 
les  arts  utiles. 

4o  V hôpital  de  la  Pitié,  —  En  1622,  le  gouvernement  de 
Louis  XIII  ayant  ordonné  d'enfermer  les  mendiants,  dont  le 
nombre  était  devenu  prodigieux  et  le  vagabondage  plein  de 
dangers,  les  magistrats  achetèrent  k  cet  effet  cinq  maisons, 
dont  la  principale  fut  la  Pitié.  En  1657,  quand  l'hôpital  gé- 
néral delaSalpêtrière  fut  ouvert,  on  destina  la  Pitié  aux  en- 
fants trouvés  et  aux  orphelins  auxquels  on  apprenait  des  mé- 
tiers. En  1809,  cet  hôpital  devint  et  il  est  resté  un  annexe 
de  l'Hôtel  Dieu,  qui  renferme  six  cents  lits  placés  dans  vingt- 
trois  salles. 

6"  Le  marché  aux  chevaux,  fondé  en  1641  sur  un  terrain 
dit  la  Folie-Eschalait,  par  les  soins  de  Baranjon,  apothicaire 
et  valet  de  chambre  du  roi. 

Les  monuments  publics  que  renfermait  jadis  la  rue  Saint- 
Victor  étaient  : 

lo  Le  collège  du  cardinal  Lemoine,  fondé  en  1302,  etoii 
Turnèbe,  Buchanan,  Muret  ont  professé.  Sur  son  emplace- 
nnent  l'on  voit  une  belle  rue  qui  mène  du  pont  de  la  Tour- 
nelle  à  la  rue  Saint-Victor. 

V  Le  coUége  des  Bons^Enfants,  près  do  la  porte  Saint- 
Victor  et  dont  le  clos  était  traversé  par  la  muraille  de  Phi- 
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lippe-Auguste  ;  il  avait  été  fondé  dans  le  xiu*  siècle  et 
comptait  parmi  ses  élèves  Calvin.  En  1624,  il  se  trouvait 
presque  abandonné,  lorsque  saint  Vincent  de  Paul  y  établit 
le  séminaire  des  Prêtres  de  la  Mission  ou  de  Saint-Firmin, 
qui  subsista  jusqu'à  la  révolution.  Alors  les  bâtiments  furent 
transformés  en  prisons,  et  c'est  Ik  que,  dans  les  journées  de 
septembre,  quatre-vingt-onze  prêtres  furent  massacrés, 
parmi  lesquels  le  vénérable  curé  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet,  Gros,  membre  de  l'Assemblée  constituante.  Une 
partie  de  l'édifice  fut  ensuite  vendue,  et  dans  l'autre  partie 
on  établit,  en  1817,  l'institution  des  jeunes  aveugles,  qui  y 
est  restée  jusqu'en  1842.  Cette  dernière  partie  est  occupée 
aujourd'hui  par  une  caserne. 

3*^  L'abbaye  Saint-Victor  occupait  tout  l'espiice  conipris 
entre  les  rues  Saint- Victor,  des  Fossés-Saint-Bernard,  Cu- 
vier  et  la  Seine,  et  avait  dans  sa  juridiction  et  sa  censive 
presque  tout  le  quartier.  Elle  avait  été  fondée  en  1110  par 
Guillaume  de  Champeaux,  Cet  illustre  chef  de  Técole  de 
Paris,  ayant  été  vaincu  dans  les  combats  de  la  dialectique  et 
de  la  théologie  par  Abeilard,  son  disciple,  se  retira  près 
d'une  antique  chapelle  dédiée  k  saint  Victor,  dans  les  champs 
solitaires  qui  existaient  entre  la  Seine  et  la  Bièvre,  el  s'y 
bâtit  une  retraite  qui  devint  bientôt,  par  la  protection  de 
Louis  VI,  une  abbaye.  Ses  disciples  l'y  suivirent;  il  reprit 
ses  leçons  ;  Abeilard  y  vint  encore  engager  contre  lui  des 
tournois  d'éloquence,  de  subtilité  et  d'érudition,  oîi  Guil- 
laume fut  de  nouveau  vaincu  ;  mais  l'abbaye  Saint- Victor 
n'en  devint  pas  moins  l'école  la  plus  florissante  de  la  France, 
et  ses  nombreux  écoliers  attirèrent  la  population  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  dans  le  voisinage  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  qui  commença  dès  lors  à  se  couvrir  de  rues  et 
de  maisons.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  cette  abbaye  garda 
sa  célébrité,  avec  sa  règle  austère  et  ses  florissantes  éludes. 
La  plupart  de  ses  abbés  ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire  de 
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l'Eglise,  principalement  Hugues  de  Champeaux,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Richard  de  Saint-Victor,  etc.  Saint  Bernard 
la  visita  plusieurs  fois  et  entretint  avec  elle  des  relations 
continuelles.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  l'habita  lorsqu'il 
vint  se  réfugier  en  France.  Un  grand  nombre  d'évêques  de 
Paris,  parmi  lesquels  Maurice  de  Sully,  ont  voulu  mourir 
dans  celte  sainte  maison  et  y  être  inhumés.  Son  cimetière 
renfermait  plus  de  dix  mille  morts,  parmi  lesquels  le  théo- 
logien Pierre  Gomestor,  le  poète  Santeul,  le  jésuite  Maiqi- 
bourg,  etc.  Cette  abbaye  a  gardé  jusqu'à  la  révolution  sa 
réputation  scientifique  :  sa  bibliothèque,  d'abord  composée 
d'ouvrages  ridicules,  au  dire  de  Rabelais  et  de  Scaliger, 
devint  très-précieuse  lorsqu'elle  fut  dotée,  en  1652  et  1707, 
par  deux  savants  magistrats,  Henri  Dubouchet  et  le  prési- 
dent Cousin:  elle  renfermait  plus  de  vingt  mille  manuscrits. 
L'abbaye  avait  conservé  de  sa  première  fondation  son  cloître 
percé  de  jolies  arcades  soutenues  par  des  groupes  de  colon- 
nettes,  et  quelques  parties  de  son  église,  qui  avait  été  re- 
construite sous  François  I",  entre  autres  un  élégant  clocher 
et  une  crypte  souterraine.  L'enclos  était  traversé  par  un 
canal  dérivé  de  la  Bièvre  en  1148. 

L'abbaye  Saint-Victor  fut  supprimée  et  détruite  en  1790  ; 
la  plus  grande  partie  des  terrains  a  été  attribuée  à  la  halle 
aux  vins  en  1808  ;  l'autre  partie  a  servi  k  former  les  deux 
rues  Guy-de-la-Brosse  et  Jussieu  et  la  petite  place  Saint- 
Victor,  etc.  L'administration  municipale  n'a  pas  eu  un  sou- 
venir pour  l'abbaye,  dont  les  écoles  ont  amené  le  peuple- 
ment de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et,  au  lieu  de 
donner  aux  rues  ouvertes  sur  ses  ruines  les  noms  ou  de 
Guillaume  de  Champeaux,  ou  de  Hugues  de  Saint-Victor,  ou 
de  Maurice  de  Sully,  ou  môme  les  noms  plus  populaires, 
plus  mondains  d'Abeilard  et  de  Santeul,  elle  leur  a  donné 
ceux  des  fondateurs  du  Jardin-des-Plantes.  11  restait  de  l'ab- 
baye, au  coin  de  la  rue  de  Seine,  une  tour,  dite  Alexandre, 
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à  laquelle  était  adossée  une  fontaine  et  qui  jadis  servait  de 
prison  pour  les  jeunes  nobles  débauchés  :  elle  a  été  détruite 
en  1840  et  remplacée  par  une  fontaine  monumentale  élevée 
à  la  gloire  de  Cuvier.  * 

Voici  les  rues  les  plus  remarquables  qui  aboutissent  aux 
rues  Saint-Victor,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  etc.  : 

!•  Rue  de  Bièvre.  —  Cette  rue  est  ainsi  appelée  d'un 
canal  qui  fut  dérivé  de  la  rivière  de  Bièvre  dans  le  xii®  siè- 
cle, k  travers  l'abbaye  Saint-Victor  et  le  clos  du  Chardon- 
net,  et  qui  s'écoulait  par  cette  rue  dans  la  Seine.  Ce  canal 
existait  encore,  sous  forme  d'un  large  égout,  à  la  fin  du 
xviie  siècle.  Dans  la  rue  de  Bièvre  était  le  collège  Saint-Mi- 
chel, qui,  suivant  Piganiol,  «  a  servi  d'hospice,  »  au  fameux 
cardinal  Dubois,  lequel  y  fut  admis  d'abord  comme  valet, 
ensuite  comme  boursier. 

2o  Rue  des  Bernardins.  —  Elle  tire  son  nom  d'un  collège 
fondé  en  1244  pour  les  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Le 
jardin  de  ce  collège  a  servi  à  ouvrir,  en  1773,  le  marché 
aux  Veaux,  ainsi  que  les  rues  de  Pontoise  et  de  Poissy. 
Quant  aux  bâtiments,  il  en  reste  une  partie  située  rue  de 
Ponloise  et  oh  Ton  remarque  un  vaste  réfectoire  divisé  en 
trois  nefs,  construction  du  xiv»  siècle,  aussi  élégante  que 
hardie;  ces  bâtiments  ont  servi  longtemps  de  dépôt  d'archi- 
ves pour  la  ville;  aujourd'hui  ,  ils  sont  transformés  efi 
caserne  de  sapeurs-pompiers.  L'église  n'existe  plus;  elîe 
datait  de  1388  et  avait  été  commencée  par  le  pape  Be- 
noît XII;  quoique  non  achevée,  elle  passait  pour  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  servit  de  prison  en  1792,  et,  dans  les  journées 
de  septembre,  soixante-dix  individus,  condamnés  aux  ga- 
lères et  qui  s'y  trouvaient  renfermés,  y  furent  massacrés. 

Dans  la  rue  des  Bernardins  était  la  maison  de  la  famille 
Bignon,  famille  parisienne  qui  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices aux  sciences  et  a  donne-  d'illustres  magistrats. 

3»  Rue  des  Fossés^Saint-Victor.  —  Elle  a  été  bâtie   sur 


dby  Google 


LE   QUARTIER    SAINT-VICTOR,  287 

'emplacement  de  l'enceinto  de  Philippe-Auguste  et  quel- 
ques maisons  gardent  des  vestiges  de  celte  enceinte.  Au 
no  13  a  demeuré  BuCFon.  Au  n*  23  est  une  maison  qui  a  été 
habile  par  le  poète  Baïf,  oh  il  réunissait  les  beaux  esprits 
de  son  temps  et  dans  laquelle  Charles  IX  et  Henri  III  assis- 
tèrent k  des  représentations  musicales.  Cette  maison  devint, 
en  1633,  le  couvent  des  religieuses  anglaises  de  Notre-Dame 
de  SioUy  fut  vendue  en  1790  et  a  été  rachetée  en  1816  par 
les  mêmes  religieuses.  Auprès  d'elle  est  une  maison  qui  a 
été  bâtie  par  le  grand  peintre  Lebrun  et  oîi  il  est  mort.  Au 
n°  27  était  le  collège  ou  séminaire  des  Écossais,  fondé  par 
Philippe-le-Bel,  rebâti  en  1662  pour  les  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne  ;  la  chapelle  renfermait  les  tombeaux  de 
plusieurs  princes  de  la  maison  des  Stuart.  Au  n*  24  a  de- 
meuré l'auteur  des  Essais  historiques  sur  Paris,  Saint-Foix. 
Au  n**  37  était  la  congrégation  des  prêtres  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, fondée  en  1627  par  Gondi,  archevêque  de  Paris, 
pour  former  des  professeurs  et  des  prédicateurs.  La  biblio- 
thèque était  très-riche  et  publique.  Cette  maison  occupait 
une  partie' du  clos  des  arènes,  dans  lequel,  du  temps  des 
Romains,  était  un  cirque  pour  les  jeux  publics.  Ce  cirque 
avait  été  rétabli  parle  roi  Ghilpéric,  et  l'on  en  voyait  encore 
des  débris  au  xiii*  siècle. 

Au  coin  des  rues  Saint-Victor  et  des  Fossés-Saint-Victor 
était  la  maison  de  l'épicier  Desrues,  fameux  empoisonneur, 
qui  fut  brûlé  en  place  de  Grève  en  1770. 

4" Rue  Lacépède,  qui  jusqu'à  ces  dernières  années  s*est 
appelée  Copeau,  du  clos  des  Coup  eaux,  sur  lequel  elle  a  été 
ouverte.  Dans  cette  rue  est  la  prison  de  Sainte-Pélagie,  dont 
l'entrée  est  rue  de  la  Clef.  Cette  prison  éta^it  autrefois  un 
refuge,  fondé  en  1681  par  madame  Beauharnais  de  Mira- 
mion  (1),  pour  les  ûlles  débauchées,  et  oU  Ton  renfermait 

(1)  Voyez  p,  49 . 
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aussi,  par  l'ordre  des  magistrats,  les  femmes  de  mauvaise 
vie.  En  1792,  cette  maison  devint  une  prison  pour  les  cri- 
minels ordinaires  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  d'y  mettre  des 
détenus  politiques,  enl'on^  renferma  successivement  roya- 
listes, girondins,  montagnards,  chouans,  opposants  au  ré- 
gime impérial.  Madame  Roland,  Joséphine  Beauharnais, 
Charles  Nodier  y  ont  été  détenus.  En  1797,  elle  devint  la 
prison  des  détenus  pour  dettes  et  une  maison  de  correction 
pour  les  enfants  vagabonds;  elle  resta  en  même  temps  une 
maison  de  réclusion  pour  les  condamnés  politiques,  princi- 
palement pour  les  écrivains.  Aussi  a-t-elle  eu  des  hôtes  célè- 
bres sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  :  Béranger,  Châtelain,  Jay,  Jouy,  Armand  Carrel, 
Marrast,  Godefroy  Cavaignac,  Lamennais,  etc.  En  1828,  la 
maison  fut  dédoublée  et  partagée  en  deux  prisons,  Tune  de 
la  dette,  l'autre  de  la  détention  :  de  celle-ci  s'évadèrent  en 
1835  vingt-huit  détenus  républicains.  Cette  même  année, 
les  prisonniers  pour  dettes  furent  transférés  rue  de  Clichy, 
et  Sainte-Pélagie  est  restée  dès  lors  une  prison  pour  tous  les 
délits  ou  crimes  civils  ou  politiques. 

5*  Rue  d'Orléans,  ainsi  appelée  d'un  séjour  qui  avait  ap- 
partenu au  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VL  Ce  séjour 
était  compris  entre  les  rues  d'Orléans,  Fer-k  -Moulin,  Mouf- 
fêtard  et  Jardin-des-Plantes  ;  c'était  une  habitation  toute 
champêtre,  traversée  parla  Bièvre,  accompagnée  de  saulsayes 
et  d'un  jardin  oh  «  étoient  cerisier,  lavande,  romarin,  pois, 
fèves,  treilles,  haies,  choux,  porées  pour  les  lapins  et  chene- 
vis  pour  les  oiseaux.  »  Le  duc  d'Orléans  y  donna  plusieurs 
fêtes.  Cette  propriété  passa  dans  la  maison  d'Anjou-Sicile  et 
fut  habitée  par  Marguerite  d'Anjou,  veuve  de  Henri  VI  d'An- 
gleterre; elle  fut  réunie  h  la  couronne  sous  Louis  XI,  vendue 
à  la  famille  de  Mesmes  au  xvi*'  siècle,  et  divisée  en  plusieurs 
logis.  Dans  l'un  d'eux  fut  établi,  en  1656,  le  couvent  des 
Filles  de  la  Croix,  pour  l'éducation  des  enfants  pauvres. 
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6**  Rue  Censier,  —  C*était  autrefois  une  impasse  qui  avait 
été  ouverte  dans  les  jardins  du  séjour  d'Orléans  :  on  Vap- 
pela,  comme  toutes  les  impasses,  rue  sans  chef,  et,  par  cor- 
ruption, Sencée  et  Cerisier,  Elle  est  bordée  par  la  Bièvre  et 
habitée  principalement  par  des  tanneries. 

Au  coin  de  la  rue  du  Pont-aux-Biches,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  était  autrefois  Vhospicede  Notre-Dame  de  la  Miséri- 
corde, appelé  vulgairement  les  Cent-Filles,  et  qui  avait  été 
fondé  en  1624  par  le  président  Séguier.  C'était  k  l'époque 
oh  le  nombre  des  pauvres  était  devenu  très-considérable 
dans  Paris  et  oîi  la  charité  privée  venait  en  aide  h  la  sollici- 
tude du  gouvernement  pour  le  diminuer.  Le  président  Sé- 
guier acheta  une  partie  du  séjour  d'Orléans  et  y  fonda  un 
hôpital  pour  cent  jeunes  filles  nées  a  Paris  et  orphelines  de 
père  et  de  mère,  auxquelles  on  donnait  une  éducation  chré- 
tienne, un  métier  et  une  dot,  et  qui  n'en  sortaient  qu'à  vingt 
ans.  Par  un  privilège  royal,  les  compagnons  d'arts  et  mé- 
tiers qui,  après  avoir  fait  leur  apprentissage,  épousaient  les 
fllles  de  cet  hôpital,  étaient  reçus  maîtres  sans  faire  de  chef- 
d'œuvre  et  sans  payer  les  droits  de  réception.  L'administra- 
lion  de  ce  bel  établissement  appartenait  au  Parlement  et  à 
la  famille  du  fondateur.  Il  fut  détruit  en  1790,  et  la  pro- 
priété de  la  maison  a  été  donnée  k  l'adminislralion  des  hô- 
pitaux de  Paris. 

?•  Rue  Fer-à-Moulin,  ou,  plus  exactement,  Permoulin,  da 
nom  d'un  de  ses  habitants.  Cette  rue  existait  dès  le  xii*  siè- 
cle et  faisait  partie  du  hameau  de  Richehourg.  Elle  renfer- 
mait des  hôtels  ou  séjours  remarquables  appartenant  aux 
comtes  de  Boulogne,  aux  comtes  de  Forez,  aux  comtes  d'Ar- 
magnac, etc.  On  y  trouve  la  maison  de  Scipiorij  ainsi  appelée 
d'un  hôtel  bâti  par  Scipiou  Sardini,  sous  Henri  111,  qui  fut 
acquis  par  la  ville  de  Paris  en  16221  pour  en  faire  un  hos- 
pice, et  qui  est  aujourd'hui  la  boulangerie  des  hôpitaux^ 
civils  de  Paris 
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8«  Rue  des  Fossés-Saint-Marcel,  bâtie  sur  les  fossés  qui 
entouraient  lé  bourg  Saint-Marcel.  C'est  une  rue  triste,  tor- 
tueuse, pleine  de  masures,  à  peine  habitée.  On  y  trouvait 
le  cimetière  Glamart,  ainsi  appelé  d'un  hôtel  de  même  nom , 
sur  remplacement  duquel  il  a  été  ouvert  :  c'était  là  qu'on 
enterrait  les  malheureux  morts  k  Thôtel-Dieu  (l)et  les  sup- 
'  pliciés  ;  il  est  aujourd'hui  fermé.  Dans  la  foule  des  morts 
tristement  fameux  que  renferme  ce  coin  de  terre,  il  faut 
nommer  Pichegru. 

9**  Boulevard  de  VHôpitaL  —  En  1760,  Louis  XV  ordonna 
«  l'établissement  et  la  construction  d'un  nouveau  rempart 
au  midi  de  la  ville,  pour  la  commodité  des  abords  et  Tem  ^ 
bellissement  de  cette  partie  de  la  capitale,  ledit  rempart 
devant  commencer  à  la  barrière  de  la  rue  de  Varennes,  du 
côté  des  Invalides,  etfiair  au  bord  de  la  rivière  de  Seine, 
sur  le  port  hors  Tournelle.  »  Ainsi  fut  formée,  à  l'imitatio  n 
des  boulevards  intérieurs  du  nord,  qui  commençaient  k  de- 
venir une  promenade  fréquentée,  la  série  des  boulevards 
intérieurs  du  midi,  qui  commencent  place  Valhubert,  en 
face  le  pont  d'Austerlitz,  longent  le  mur  d'enceinte  de  la 
ville,  depuis  la  barrière  d'Italie  jusqu'à  la  hauteur  du  cime- 
tière Montparnasse,  et,  se  continuant  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  se  terminent  près  de  l'entrée  de  l'hôtel  des  Invalides  . 
Ces  boulevards  ont  été  pendant  longtemps  de  grandes  chaus- 
sées bordées  de  beaux  arbres,  mais  boueuses,  désertes,  oiï 
s'élevaient  k  peine  quelques  rares  maisons.  Depuis  quelques 
années,  ils  ont'été  assainis,  réparés  et  sont  bordés  presque 

(1)  '«  Les  corps  que  l'Hôtel-Dieu  vomit  journellement  sont  portés  à 
Clamart  :  c'est  un  vaste  cimetière  dont  le  gouffre  est  toujours  béant. 
Ces  corps  n'ont  point  de  bière  ;  ils  sont  cousus  dans  une  serpillière  et 
mis  dans  un  chariot  tratné  par  douze  hommes,  qui  part  tous  les  jours 
de  l'Hôtel- Dieu  à  quatre  heures  dn  matin  ;  il  roule  dans  le  silence  de 
la  nuit  ;  la  cloche  qm  le  précède  éveille  à  son  passage  ceux  qui  dor- 
ment. .•  Il  peut  contenir  jusqu'à  cinquante  corps.  On  verse  ceâcada- 
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partout  de  constructions;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  Tanima- 
tioD  et  la  population  des  boulevards  du  nord  ;  ce  sont  des 
voies  de  communication  ordinaires  et  nonle  rendez-vous  de 
la  mode,  du  luxe  et  des  plaisirs.  ^ 

Le  boulevard  de  l'Hôpital  commence  à  la  place  Yalhubert 
et  finit  k  la  barrière  dltalie.  11  est  assez  fréquenté,  à  cause 
des  établissements  publics  qu'il  renferme;  mais  il  n*en  est 
pas  moins  aussi  triste  que  le  quartier  qu'il  avoisine,  et  il 
n'est  bordé,  surtout  dans  sa  partie  orientale,  que  par  des 
masures.  On  y  trouve  : 

!•  U embarcadère  du  chemin  de  fer  d* Orléans, 

2°  V hospice  de  la  Vieillesse-Femmes  ou  Vhôpital  général 
de  la  Salpêtrière, 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  le  nombre 
des  mendiants  et  des  vagabonds  s'était  accru  de  telle  sorte, 
que  le  gouvernement,  les  magistrats  parisiens  et  quelques 
personnes  charitables  cherchèrent  à  le  diminuer  en  ouvrant 
des  asiles  k  ces  malheureux  :  ainsi,  en  1615,  Marie  de  Mé- 
dicis  transforma  l'établissement  de  la  Savonnerie  en  hôpital 
pour  les  pauvres;  en  16221,  la  ville  de  Paris  acheta  pour  le 
même  objet  la  maison  de  Scipion,  l'hospice  de  la  Pitié,  etc. 
Tout  cela  devint  insuffisant  après  les  troubles  de  la  Fronde 
et  l'accroissement  continuel  que  prenait  Paris  :  le  nombre 
des  mendiants  s'éleva  jusqu'k  quarante  mille,  et  les  moyens 
de  police  étant  alors  presque  nuls  ou  réduits  k  quelques 
ordonnances  du  Parlement,  il  devint  menaçant  pour  la  tran- 
quillité publique.  «  Il  n'était  pas  facile,  dit  Jaillot,  de  dissi- 

vres  dans  une  fosse  large  et  profonde  :  on  y  jette  ensuite  de  la  chaux 
vive.  La  populace  ne  manque  pas,  le  jour  de  la  fête  des  morts,  d'aller 
visiter  ce  vaste  cimetière,  où  elle  pressent  devoir  bientôt  se  rendre  à 
la  suite  de  ses  pères.  Il  n'y  a  là  ni  pyramides  ni  mausolées;  la  place 
est  nue.  Cette  terre  grasse  de  funérailles  est  le  champ  où  les  jeunes 
chirurgiens  vont,  la  nuit,  franchissant  les  murs,  enlever  les  cadavres 
pour  les  soumettre  à  leur  scalpel  inexpérimenté.  »>  (Mercier,  t.  m, 
page  232.) 
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per  une  foule  de  vagabonds  qui  ne  connaissaient  de  loi  que 
leur  cupidité,  qui  demandaient  avec  arrogance  et  souvent 
n'obtenaient  que  par  violence  ou  par  adresse  les  secours 
dont  ils  étaient  indignes,  et  qui,  par  leur  nombre  ou  par 
leur  audace,  étaient  capables  de  se  porter  aux  plus  grands 
excès  pour  se  maintenir  dans  leur  indépendance.  »  Alors, 
en  1656,  le  roi,  sur  la  proposition  de  Pomponne  de  Belliè- 
vre,  premier  président  du  Parlement,   se  décida  à  porter 
remède  au  mal.  Son  ordonnance  de  fondation  de  Thospice 
général  des  pauvres  est  un  véritable  monument  de  sagesse 
et  de  dignité.  «  Gomme  nous  sommes  redevables,  dit^l,  à 
la  miséricorde  divine  de  tant  de  grâces  et  d'une  visible  pro- 
tection qu'elle  a  fait  paraître  sur  notre  conduite  à  Tavéne- 
ment  et  dans  Theurcux  cours  de  notre  règne,  parle  succès 
de  nos  armes  et  le  bonheur  de  nos  victoires,  nous  croyons 
être  plus  obligés  de  lui  en  témoigner  nos  reconnaissances 
par  une  royale  et  chrétienne  application  aux  choses  qui  rc- 
gtficnt  son  honneur  et  son  service...  considérant  les  pau- 
vre» mendiants  comme  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et 
noB  pas  comme  membres  inutiles  de  TÉtat,  et  agissant  en 
la  «onduite  d'un  si  grand  œuvre,  non  par  ordre  de  police, 
mais  par  le  motif  de  la  charité...  A  ces  causes...  nous  or- 
donnons que  les  pauvres  mendiants  valides  de  l'un  et  l'autre 
sexe  soient  enfermés,  pour  être  employés  aux  ouvrages,  tra- 
vaux de  manufactures,  selon  leur  pouvoir...  Donnons  à  cet 
effet,  par  les  présentes,  la  maison  et  l'hôpital,  tant  de  la 
Grande  et  Petite  Pitié  que  du  Refuge,  sis  au  faubourg  Saint- 
Victor,  la  maison  et  l'hôpital  de  Scipion  et  la  maison  de  la 
Savonnerie;  ensemble  maisons  et  emplacement  deBicêtre... 
Voulons  que  les  lieux  servant  k  enfermer  les  pauvres  soient 
nommés  V  Hôpital  général  des  pauvres;  que  l'inscription  en 
soit  mise,  avec  l'écusson  de  nos  armes,  sur  le  portail  de  la 
maison  de  la  Pitié;  entendons  être  conservateur  et  protec- 
teur dudit  hôpital,  »  etc. 
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Les  établissements  indiqués  étant  insuffisants  pour  conte- 
nir les  pauvres,  on  éleva,  d'après  les  dessins  de  Libéral 
Bruant,  sur  remplacement  d'une  salpéirière  bâtie  par 
Louis  Xin,  l'église  et  les  vastes  bâtiments  qui  existent  au- 
jourd'hui, et  Ton  y  enferma  jusqu'à  cinq  mille  pauvres, 
aveugles,  'enfants,  aliénés,  etc.  ;  les  autres  se  dispersèrent 
ou  furent  renvoyés  dans  leurs  provinces.  En  1662,  ce  nom- 
bre était  déjh  doublé  ;  mais  les  directeurs,  ne  pouvant  les 
nourrir,  allaient  être  forcés  de  leur  ouvrir  les  portes,  quand 
on  se  décida  à  mettre  les  hommes  k  Bicêtre,  h  la  Pitié,  etc., 
et  à  ne  garcjer  h  la  Salpêtrière  que  les  femmes  et  les  enfants. 
En  1720,  on  y  créa  une  maison  de  travail  jiour  huit  cents 
orphelins,  deux  cent  cinquante  cellules  pour  loger  de  vieux 
ménages,  et  une  prison  pour  les  femmes  débauchées.  Dans 
les  dernières  années  de  l'ancien  régime,  le  nombre  de  ces 
femmes  était  devenu  si  grand  k  Paris,  que  chaque  semaine 
la  police  en  enlevait  une  centaine  :  «  On  les  conduit, 
dit  Mercier,  dans  la  prison  de  la  rue  Saint-Martin,  et,  le 
dernier  vendredi  du  mois,  elles  reçoivent  à  genoux  la  sen- 
tence qui  les  condamne  h  être  enfermées  k  la  Salpêtrière. 
Le  lendemain,  on  les  fait  monter  dans  un  chariot  qui  n'est 
pas  couvert;  elles  sont  toutes  debout  et  pressées  :  l'une 
pleure,  l'autre  gémit;  celle-ci  se  cache  le  visage;  les  plus 
effrontées  soutiennent  les  regards  de  la  populace,  qui  les 
apostrophe;  elles  ripostent  indécemment  et  bravent  les 
huées  qui  s'élèvent  sur  leur  passage.  Ce  char  scandalefux 
traverse  une  partie  de  la  ville  en  plein  jour.  »  En  1789,  la 
Salpêtrière  était  le  réceptacle  de  toutes  les  misères  et  infir- 
mités humaines  :  il  y  avait  sept  k  huit  mille  femmes  indi- 
gentes et  autant  de  détenues,  des  femmes  enceintes,  des 
enfants  trouvés,  des  fous,  des  épileptiques,  des  estropiées, 
des  incurables  de  tout  genre.  Aujourd'hui  et  depuis  1802, 
l'hospice  est  destiné  spécialement  aux  vieilles  femmes  âgées 
de  soixante-dix  ans,  ou  insensées,  ou  aveugles,  ou  accablées 
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de  maladies  incurables.  Il  en  renferme  près  de  six  mille. 
C'est  le  plus  vaste  hôpital  de  l'Europe,  ou,  pour  mieux 
dire,  une  ville  d'hospices,  qui  a  ses  rues,  ses  quartiers,  son 
marché,  et  qui  se  compose  de  quarante-  cinq  corps  de  bâ- 
timents ayant  une  superficie  de  trente  hectares.  L'église  est 
très-belle  :  c'est  un  dôme  octogone  percé  de  huit  arcades, 
sur  lesquelles  s'ouvrent  autant  de  nefs. 

CHAPITRE  n. 

LA    MONTAGNE   SAINTE-GENEVIEVE,    LA   RUE    MOVFFETARD ,   LES 
GOBELINS. 

De  la  place  Maubert  part  une  rue  tortueuse,  escarpée, 
populeuse,  qui,  sous  les  noms  de  Montagne- Sainte- Gène- 
viève,  Bescartes  et  Mouffetard,  atteint  la  barrière  de  Fontai- 
nebleau. C'était  jadis  l'une  des  deux  grandes  voies  romaines 
qui  joignaient  Lutèce  à  l'Italie  ;  aujourd'hui,  c'est  l'artère 
principale  de  cette  partie  de  la  capitale  qu'on  appelle  vul- 
gairement faubourg  Saint- Marceau,  Ce  faubourg  occupe 
principalement  le  Mons  Cetardus,  qui,  du  temps  des  Ro- 
mains, était  un  champ  de  sépultures.  Saint  Marcel,  évoque 
de  Paris,  ayant  été  enterré  sur  celle  éminence  en  436,  il  se 
forma  autour  de  son  tombeau,  vénéré  des  Parisiens,  un 
bourg  qui  prit  son  nom.  Ce  bourg  fut  détruit  par  les  Nor- 
mands et  commença  k  se  repeupler  au  xii^  siècle,  mais  lente- 
ment et  avec  une  population  pauvre  et  misérable.  Charles  V 
et  Charles  VI  lui  accordèrent  quelques  privilèges;  au xv® siè- 
cle, la  ville  Saint-Marcel  fut  déclarée  faubourg  de  Paris.  A 
cette  époque  fut  réuni  à  ce  faubourg,  et  prit  son  nom,  le 
riche  bourg  ou  bourg  Saini-Médard,  qui  s'était  formé  vers  le 
XII*  siècle  entre  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  le  mont 
Citard,  et  qui  était  séparé  du  bourg  Saint -Marcel  par  la 
Bièvre.  Ces  deux  bourgs  formaient  dès  lors  un  quartier  hi- 
deux, sale,  barbare,  où  les  cabanes  et  les  masures  étaient 
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groupées  confusément,  où  les  ruelles  et  les  culs-de-sac  im- 
mondes grimpaient,  couraient,  s'entie-croisaient  au  hasard, 
où  les  cloaques  infects  se  mêlaient  k  des  champs  de  ver- 
dure, où  croupissait  une  population  de  truands,  de  jon- 
gleurs, de  tire-lainesj  mêlée  à  une  population  d'ouvriers  en 
cuir  et  en  bois,  souffrante,  malingre,  misérable.  A  la  fin 
du  xviiie  siècle,  cette  situatijn  n'était  pas  grandement  chan- 
gée :  «  Le  faubourg  Saint-Marcel,  dit  Mercier,  est  le  quar- 
tier où  habite  la  populace  de  Paris  la  plus  pauvre,  la  plus 
remuante,  la  plus  indisciplinable.  Il  y  a  plus  d'argent  dans 
une  seule  maison  du  faubourg  Saint-Honoré  que  dans  tout 
le  faubourg  Saint-Marcel.  C'est  là  que  se  retirent  les  hom- 
mes ruinés,  les  misanthropes,  les  maniaques  et  aussi  quel- 
ques sages  studieux  qui  cherchent  la  solitude...  Il  n'y  a  pas 
Ik  un  seul  monument  à  voir;  c'est  un  peuple  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  les  Parisiens,  habitants  polis  des  bords  de  la 
Seine...  Les  séditions  et  les  mutineries  ont  leur  origine  ca- 
chée dans  ce  foyer  de  la  misère  obscure.  La  police  craint 
de  pousser  k  bout  cette  populace  plus  méchante,  plus 
inflammable,  plus  querelleuse  que  dans  les  autres  quartiers  ; 
on  la  ménage,  parce  qu'elle  est  capable  de  se  porter  aux 
plus  grands  excès...  Les  maisons  n'y  ont  point  d'autre  hor-* 
loge  que  le  cours  du  soleil  ;  les  hommes  y  sont  reculés  de 
trois  siècles  par  rapport  aux  arts  et  aux  mœurs  régnantes... 
Une  famille  ent  ère  occupe  une  seule  chambre,  où  l'on  voit 
les  quatre  murailles,  et,  tous  les  trois  mois,  les  habitants 
changent  de  trou,  parce  qu'on  les  chasse,  faute  de  payement 
du  loyer.  Us  errent  ainsi  et  promènent  leurs  misérables 
meubles  d'asile  en  asile.  On  ne  voit  point  de  souliers  dans 
ces  demeures;  on  n'entend  le  long  des  escaliers  que  le 
bruit  des  sabots.  Les  enfants  y  sont  nus  et  couchent  pêle- 
mêle...  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  k  la  veille  de  notre  révolution, 
et,  k  la  honte  des  dix  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
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depuis  1789,  ce  coin  de  Paris  est  encore  aujourd'hui  à  peu 
près  ce  qu'il  était  au  moyen  âge  etsous  le  règne  deLouisXVI. 
L'air,  l'aisance  et  la  propreté  y  ont  à  peine  pénétré;  les 
rues  sont  encore  fangeuses,  mal  pavées,  tortueuses,  escar- 
pées; les  maisons  sont  délabrées,  noires,  infectes,  dignes 
des  anciennes  cours  des  Miracles  ;  la  population  y  est  sale, 
jaune,  maladive,  abrutie  parla  faim  ou  par  l'ivresse;  elle 
n'est  occupée  qu'à  des  travaux  dégoûtants  ou  pénibles  et 
composée  en  grande  partie  de  tanneurs,  de  chiffonniers,  de 
boueurs,  etc.  (1).  A  part  les  fabriques  de  cuirs,  il  ne  s'y 
trouve  pas  de  grandes  manufactures.  La  pauvreté  de  ces 
parias  de  la  capitale  du  luxe  et  des  arts  est  profondément 
triste  et  repoussante  :  des  milliers  de  familles  sont  entas- 
sés dans  des  bouges  fétides,  dormant  sur  des  haillons  ou 
sur  la  paille,  ne  vivant  d'ordinair§  que  du  pain  de  l'aumône. 
C'est  là  que  les  maladies  épidémiques,  que  le  terrible  cho- 
léra se  gorgent  facilement  de  victimes  ;  c'est  là  que  les  pré- 
dicateurs d'anarchie,  que  les  fauteurs  de  désordre  trouvent 
facilement  des  auditeurs  et  des  partisans.  On  sait  que  le 
Daubourg  Saint-Marceau  a  joué  dans  la  révolution  le  même 
rôle  que  le  faubourg  Saint- Antoine;  on  sait  que  ce  quartier 
a  été  horriblement  ensanglanté  dans  la  bataille  de  juin  1848. 
Hàtons-nonsd'ajouter  que  cette  population  si  malheureuse  et 
trop  négligée,  dans  laquelle  se  résument  toutes  les  misères 
et  les  hontes  de  notre  civilisation,  qui  donne  tant  d'hôtes 

(1)  M  Les  pins  pauvres,  les  chiffonniers  par  exemple,  se  réunissent 
par  chambrées,  couchent  dans  des  espèces  d'auges,  sur  des  chiffons  ou 
sur  quelques  poignées  de  paille.  Chaque  locataire  garde  auprès  de  loi 
sa  hotte,  quelquefois  comble  d'immondices,  et  quels  immondices!  Ces 
sauvages  ne  répugnent  pas  à  comprendre  dans  leurs  récoltes  des  ani- 
maux morts  et  à  passer  la  nuit  à  côté  de  cette  proie  puante.  Lorsque 
les  agents  de  police  arrivent  chez  les  logeurs,  ils  éprouvent  une  suffo- 
cation qui  tient  de  l'asphyxie;  ils  ordonnent  l'ouverture  des  croisées, 
quand  il  y  a  moyen  de  les  ouvrir,  et  les  représentations  sévères  qu'ils 
adressent  aux  logeurs  sur  oet  horrible  mélange  d'êtres  humains  et  d^ 
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aax  bureaux  de  bienfaisance  et  'aux  hôpitaux,  en  donne 
moins  que  certains  quartiers  du  centre  aux  prisons  et  aux 
cours  d'assises. 


SI". 

Rue  de  la  Montagne-  Sainte-Geneviève. 

La  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  éloit  son  nom  et 
son  origine  à  la  célèbre  église  vers  laquelle  elle  conduisait. 
Dans  cette  rue  très-ancienne  et  très-escarpée  se  trou- 
vaient : 

1"  Le  couvent  des  Carmes,  —  Ces  religieux,  qui  disaient 
avoir  pour  fondateurs  les  prophètes  Élie  et  Elisée,  étaient 
venus  d'Orient,  k  la  suite  de  saint  Louis,  et  avaient  été  éta- 
blis d'abord  rue  de$  Barrés  (1)  ;  ils  furent  transférés  à  la 
place  Maubert  par  Philippe-le-Bel.  Leur  église,  qui  datait  de 
1353,  était  un  monument  précieux,  surtout  par  ses  cha- 
pelles, véritables  bijoux  d'architecture;  elle  renfermait  de 
nombreuses  sépultures,  parmi  lesquelles  celle  du  libraire 
Corrozet,  le  premier  historien  de  Paris.  Leur  cloître  était  le 
plus  charmant  asile  que  jamais  l'art  ait  ouvert  à  la  médita- 
tion :  il  était  décoré  de  curieuses  peintures  et  d'une  chaire 
où  la  pierre  avait  pris  sous  le  ciseau  de  l'artiste  les  formes 
les  plus  délicates  et  les  plus  variées.  Ce  couvent,  supprimé 
en  1790,  servit  de  manufacture  d'armes  pendant  la  révolu- 
matières  animales  en  dissolation  ne  les  émeuvent  point  :  les  logeurs 
répondent  à  cela  que  les  locataires  y  sont  accoutumés...  La  hotte  du 
chifibnnier  n'est  pas  seulement  le  réceptacle  de  son  industrie,  allé  est 
encore  le  panier  de  son  ménage.  Il  prend  parmi  les  immondices  tout 
ce  qui  peut  servir  à  son  usage,  des  racines  pour  sa  soupe,  das  mor- 
ceaux de  pain,  des  fruits  et  en  général  tout  ce  qui  lui  parait  majigea- 
ble.  n  (Frégier,  Des  classes  dangereuses^  t.  Il,  p.  140,  et  1. 1,  p»  1^5,) 
(1)  Voyez  page  85. 
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t  ion  et  a  été  détruit  en  *181i.  Sur  son  emplacement  on  a 
construit  un  beau  marché. 

SI»  Les  collèges  de  Laon  (no  Î4),  de  la  Marche  (n»  37),  des 
Tretite-Trois  (no  52). 

S"  Le  collège  de  Navarre,  fondé  par  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe-le-Bel,  en  1304.  «  11  n'y  a  point  de  col- 
lège, dit  Piganiol,  qui  ait  reçu  de  plus  grands  honneurs  ni 
de  plus  grandes  marques  de  distinction  que  celui-ci.  » 
«  C'était,  ajoute  Jaillot,  l'école  de  la  noblesse  française  et 
l'honneur  de  l'Université.  »  «  Henri  IV  y  fut  mis,  dit  l'his- 
torien Matthieu,  pour  y  être  institué  aux  bonnes  lettres.  Il 
y  eut  pour  compagnons  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  son  roi 
(Henri  Hl),  et  le  duc  de  Guise,  qui  le  voulut  être.  »  C'était 
le  seul  collège  de  Paris  où  il  y  eût  exercice  complet,  c'est- 
à-dire  où  l'on  enseignât  la  théologie,  la  philosophie  et  les 
humanités.  Louis  XUI  et  Richelieu  réunirent  à  cet  établisse- 
ment les  collèges  de  Boncourt  et  de  Tournay.  Parmi  ses 
professeurs  et  ses  élèves,  on  compte  Oresme,  Gerson,  Ra- 
mus,  Richelieu,  Bossuet,  etc.  Ce  collège  fut  détruit  en  1790, 
et  en  1804  on  y  transféra  V Ecole  Polytechnique,  qui,  fondée 
en  1795, avait  été  d'abord  placée  au  Palais-Bourbon. On  sait 
que  c'est  à  Camot  et  èi  Prieur  de  la  Côte-d'Or  qu'on  doit 
l'idée  première  de  cette  belle  institution,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services,  qui  a  donné  tant  d'hommes  illustres  au 
pays.  Les  élèves  de  cette  école  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  des  révolutions  de  Paris  :  en  1814,  ils  étaient  à  la 
barrière  du  Trône, résistant  avec  les  canons  de  la  garde  na- 
tionale à  la  cavalerie  des  allies  j  en  1830,  le  peuple  alla  les 
chercher  et  les  mit  à  la  tète  de  ses  bandes  insurgées;  en 
1832,  ils  prirent  part  k  l'insurrection  de  juin  ;  en  1848,  ils 
servirent  d'abord  de  généraux  aux  hommes  des  barricades, 
puis  d'aides  de  camp  au  gouvernement  provisoire.  Aussi 
cette  école,  qui  pourtant  alimente  les  corps  savants  et  donne 
accès  à  des  carrières  privilégiées,  jouit-elle  d'une  grande 

Digitized  by  CjOOQIC 


LA    RUE   DE  LA  MONTAGNE-SAlNTE-GENEVlèVE.    299 

p  opularitéy  principalement  dans  la  partie  la  moins  éclairée 
de  la  population. 

Auprès  du  collège  de  Navarre  était  celui  de  Boncourt, 
qui  avait  été  fondé  en  1363  «  pour  huit  pauvres  escholiers 
étudiant  en  logique  et  en  philosophie  qui  avoient  chacun 
4  sols  par  semaine.  »  Au  xvi*  siècle,  on  y  joua,  devalit 
Henri  II  et  sa  cour,  les  tragédies  de  Jodelle.ïl  a  eu  pour  élè- 
ves le  diplomate  d*Avaux  et  le  littérateur  Voiture.  Ses  bâ- 
timents sont  aujourd'hui  occupés  par  l'École  Polytechnique. 

La  rue  de  la  Montagne-Sainte  Geneviève  aboutit  à  une 
place  où  est  bâtie  Véglise  Saint-Éiienne'dU'Montj  qui  date 
du  XII'  siècle.  Elle  fut  reconstruite  en  1617  et  forme  l'un 
des  plus  curieux  monuments  de  Paris  par  son  architecture 
aussi  étrange  que  hardie,  sesvitrauxetson  magnifique  jubé, 
chef-d'œuvre  de  légèreté  et  de  délicatesse.  Son  portail  date 
de  1610.  Trois  des  plus  grands  hommes  dont  la  France  s'ho- 
nore, aussi  illustres  par  leur  génie  que  par  la  simplicité  de 
leur  vie,  dont  la  gloire  est  aussi  pure  que  complète,  Le- 
sueur,  Pascal  et  Racine,  y  avaient  été  enterrés,  mais  des 
inscriptions  seules  rapellent  leurs  sépultures.  On  y  trouvait 
aussi  les  sépultures  de  Lemaître  de  Sacy,  du  médecin  Si- 
mon Piètre,  du  grand  naturaliste  Tournefort.  L'église  Saint- 
Étienne,  aujourd'hui  paroisse  du  douzième  arrondissement, 
a  hérité  de  toute  la  vénération  qu'on  portait  jadis  k  l'église 
Sainte-Geneviève,  à  laquelle  elle  était  accolée  et  dont  elle 
était  une  dépendance.  C'est  la  qu'est  déposé  le  tombeau  de 
la  patronne  de  Paris,  vide  de  ses  reliques,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  l'objet  d'un  pèlerinage  perpétuel.  On  y  trouve 
aussi  quelques  tableaux,  des  ornements,  des  tombeaux,  qui 
décoraient  autrefois  la  royale  basilique  dont  nous  allons 
parler.  Le  3  janvier  1857,  cette  église  a  été  ensanglantée 
par  un  crime  monstrueux  :  Sibodr,  archevêque  de  Paris, 
y  fut  assassiné  par  un  prêtre  interdit,  au  milieu  des  fidèles 
rassemblés  pour  célébrer  la  fête  de  mainte  Geneviève. 
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Sur  le  sommet  de  la  principale  éminence  qui  dominaU 
rancien  Paris  existait,  du  temps  des  Romains,  un  cimetière 
oh  Clovis,  à  son  retour  de  la  bataille  de  Vouglé,  et  sur  la 
prière  de  sa  femme,  fit  élever  une  église  en  Thonneur  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  y  fut  enterré,  ainsi  que  Clo- 
tilde,  et,  après  lui,  sainte  Geneviève,  plusieurs  princes  de 
sa  famille,  plusieurs  évoques  de  Paris,  etc.  Son  tombeau 
était  au  milieu  du  chœur,  orné  de  sa  statue;  on  y  lisait  cette 
inscription,  qui  datait  de  1177  i 

CBLODOVEO  MAGNOy   HUJUS    ECCLESIifi  FUNDATORI. 

SEPULCRUM   VULGARI  OLUI   LAPIDE   STRUGTUM  ET    LONGO 

JSVO    DEFORMATUM,   ABBAS   ET   CONVENT.    MELIORl     OPERE 

ET  FORMA  RENOVAVERUNT  (l). 

Ce  tombeau,  restauré  dans  le  xvii*  siècle  par  les  soins  du 
cardinal-abbé  de  La  Rochefoucauld,  a  été  transféré  en  1816 
à  réglise  abbatiale  de  Saint-Denis. 

La  basilique  des  saints  apôtres,  ornée  à  Tenvi  des  plus 
beaux  privilèges  par  les  rois  et  les  papes,  soumise  immédia- 
tement au  saint-siége,  devint  rapidement  Tune  des  plus 
fameuses  delà  Gaule.  C*est  là  que,  en  577,  Chilpéric  ctFré- 
dégonde  firent  condamner  Tévéque  de  Rouen,  Prétextât, 
qui  avait  marié  Brunehaut  et  Mérovée.  Plusieurs  autres  con- 
ciles y  furent  tenus  dans  les  vi'  et  vii«  siècles  ;  et  à  cause  de 
la  vénération  inspirée  par  le  tombeau  de  sainte  Geneviève, 
le  nom  de  celte  touchante  patronne  de  Paris  prévalut  sur 
celui  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Les  Normands  la  brû- 
lèrent en  857  :  «  Elle  était,  dit  un  contemporain,  décorée 
au  dedans  et  au  dehors  de  mosaïques,  ornée  de  peintures. 
Les  barbares  la  livrèrent  aux  flammes  ;  ils  n'épargnèrent  ni 

(1)  À  Clovis-le-Grand,  fondateur  de  cette  église.  L'abbé  et  le  cou- 
vant ont  renouvelé  d'un  meilleur  travail  et  d'une  meilleure  forme  son 
tombeau,  construit  autrefois  d'une  pierre  vulgaire  et  déformé  par  le 
temps. 
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le  saint  lieu,  ni  la  bienheureuse  Vierge,  ni  les  autres  saints 
qui  y  reposent.  »  Cependant  la  basilique  fut  plutôt  dévastée 
que  détruite  :  on  la  répara  grossièrement,  et  elle  resta  dans 
ee  délabrement  jusqu'en  1185,  oîi  l'abbé  Etienne  de  Tour- 
pay  la  fit  presque  entièrement  rebâtir.  Depuis  cette  époque, 
des  réparations  peu  importantes  y  furent  faites,  et,  k  l'épo- 
que de  sa  destruction,  elle  ofTrait  un  modèle  précieux  des 
architectures  mêlées  des  vii^  et  xii«  siècles.  Sa  façade  se 
composait  simplement  d'une  grande  muraille  presque  nue, 
fiurpontée  d'une  espèce  de  fronton  triangulaire  ;  elle  était 
percée  de  trois  petites  portes  et  ouverte  par  une  fenêtre  en 
forme  de  rose.  Elle  datait,  au  moins  dans  sa  partie  inférieure, 
du  vu*  siècle,  ainsi  que  les  murailles  latérales  et  une  partie 
de  la  crypte.  Cette  crypte  était  peuplée  de  tombeaux  :  au 
milieu  d'eux  était  celui  de  sainte  Geneviève,  tombeau  vide, 
caries  reliques  de  la  vierge  de  Nanterre  étaient  renfermées 
dans  une  châsse  d'or  exposée  derrière  l'autel.  Cette  châsse 
était  elle-même  un  monument  :  elle  datait  du  xiii*^  siècle  et 
avait  été  restaurée  au  xvii*  dans  un  style  assez  lourd  ;  ornée 
de  douze  statues  d'or,  elle  était  élevée  sur  quatre  grandes 
colonnes  de  marbre  et  portée  par  quatre  statues  de  vierges 
armées  de  flambeaux.  Dans  les  grandes  calamités,  quand 
les  rois  étaient  malades,  ou  bien  quand  la  pluie  ou  la  séche- 
resse faisait  craindre  une  mauvaise  récolte,  on  découvrait 
.ou  bien  on  descendait  cette  précieuse  châsse,  et  on  la  pro- 
menait dans  Paris  avec  la  plus  grande  pompe.  C'était  le 
cierge  de  Notre-Dame  portant  les  reliques  de  saint  Marcel, 
cet  autre  patron  de  Paris,  qui  venait  chercher  la  sainte  et 
allait  de  même  la  reconduire  après  la  cérémonie  (1).  Tous 

{ 1)  Voici  comment  madame  de  Sévigné  raconte  la  procession  de  1 6  7  5  : 
«  Sajjat  ^9xpel  vint  prendre  sainte  Geneviève  jusque  chez  elle,  sans 
cela  on  ne  l'eût  pas  fait  aller  ;  c'étaient  Les  orfèvres  qui  portaient  la 
châsse  du  saint^  il  y  avait  pour  deux  millions  de  pierreries;  c'était  la 
plus  belle  chose  du  ^pnde,  La  sainte  allait  après,  portée  par  ses  en- 
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les  corps  de  FÉtat,  le  clergé,  la  magistrature,  les  métier^ 
assistaient  à  ces  processions  solennelles,  où  il  y  avait  une 
affluence  incroyable  (1)  et  qui  étaient  ordinairement  retra- 
cées dans  des  tableaux  votifs  :  le  plus  remarquable  de  ces 
tableaux  est  celui  de  Largillière,  qui  représente  la  proces- 
sion miraculeuse  de  1694,  la  plus  magnifique  qui  jamais  fut 
faite  ;  il  existe  encore  dans  l'église  Saint-Ëtienne-du-Mont. 
La  dévotion  k  sainte  Geneviève  était  si  ardente  chez  le  peu- 
ple parisien  et  surtout  chez  les  femmes,  qu'elle  dégénérait 
en  idolâtrie  :  on  n'abordait  les  reliques  de  la  sainte  qu'avec 
des  pleurs,  des  soupirs,  des  sanglots,  des  transports  de  pas- 
sion enthousiaste  ;  on  lui  demandait  par  billets  écrits  des 
remèdes  pour  tous  les  maux,  des  consolations  pour  tous  les 
chagrins;  on  faisait  touchera  la  châsse  des  draps,  des  che- 
mises, des  vêtements.  On  sait  qu'en  1793  cette  châsse  fut 
détruite,  martelée,  envoyée  àlaMonuaie,  et  que  les  reliques 
de  sainte  Geneviève  furent  brûlées  sur  la  place  de  Grève  ; 
mais  la  Commune  de  Paris,  qui  commit  ce  sacrilège,  n'osa 
le  faire  que  nuitamment,  de  peur  d'une  résistance  popu- 
laire (2). 

fants,  nu-pieds,  avec  une  dévotion  extrême.  Au  sortir  de  Notre-Dame, 
le  bon  saint  alla  reconduire  la  bonne  sainte  jusqu*à  un  certain  endroit 
marqué,  où  ils  se  séparent  toujours;  mais  savez-vous  avec  quelle 
violence?  Il  faut  dix  hommes  de  plus  pour  les  porter,  à  cause  de 
l'effort  qu'ils  font  pour  se  rejoindre;  et  si  par  hasard,  ils  s^étaient 
approchés,  puissance  humaine  ni  force  humaine  ne  pourraient  les  sé- 
parer :  demandez  aux  meilleurs  bourgeois  et  au  peuple.  Mais  on  les 
en  empêche,  et  ils  font  seulement  Tun  à  l'autre  une  douce  inclinatioD, 
et  puis  chacun  s'en  va  chez  soi,  »> 

(1)  Voici  ce  que  dit  Guy  Patin  delà  procession  de  1652  :  w  Je  ne  \is 
jamais  tant  d'affluence  de  peuple  par  les  rues  qu'à  cette  procession. 
Je  ne  sais  s'il  s'y  est  fait  quelque  miracle;  mais  je  tiens  qaec'en«e8t 
un  s'il  n'y  a  eu  plusieurs  personnes  d'étouffées.  Si  vous  aviez  vu  tout 
cela,  vous  auriez  appelé  notre  ville  de  Paria  l'Abrégé  de  la  dévotion.  » 

(T,  m,  p.  5,) 

(2)  Voyez  t,  I,  p.  173. 
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Vers  le  milieu  du  xyiii»  siècle,  Téglise  Sainte-Geneinève 
menaçait  ruine;  il  fut  résolu  de  la  remplacer  par  un  édifice 
digne  de  la  patronne  de  Paris,  et  alors  fut  commencé  le 
grand  monument  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Panthéon,  et 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant.  La  vieille  église 
fut  détruite  en  1807,  et  l'on  ouvrit  sur  son  emplacement  la 
rue  Clovis.  11  reste  d'elle  une  tour,  qui  fait  partie  du  lycée 
Napoléon  et  qui  date  du  xii*  siècle. 

A  l'église  Sainte-Geneviève  aliénait  une  riche  et  célèbre 
abbaye,  qui  avait  été  fondée  probablement  dans  le  même 
temps  qu'elle.  Au  xn*^  siècle,  elle  devint  le  siège  d'une  con-  . 
grégation  régulière,  qui  se  composait  en  France  de  plus  de 
cent  maisons.  Ses  bâtiments  et  ses  jardins  occupaient  l'espace 
compris  entre  les  rues  Bordet,  Fourcy,  de  l'Estrapade,  les 
places  du  Panthéon  et  dp  Saint-Étienne-du-Mont;  de  plus, 
elle  possédait  le  bourg  Saint-Médard,  les  clos  du  Chardon- 
nèty  des  Coupeaux,  des  Saussayes,  de  la  Cendrée  ou  Cen-- 
drier. 

Les  Génovéfains  étaient  justement  renommés  pour  leur 
savoir,  leurs  travaux  théologiques,  leur  piété  et  leur  pen- 
chant pour  les  doctrines  du  jansénisme.  C'est  auprès  d'eux 
que  se  retira  le  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  pour  s'y  occu- 
per d'ouvrages  de  controverse  et  de  pratiques  religieuses. 
Leur  bibliothèque  était  aussi  remarquable  par  la  beauté  de 
l'édifice  que  par  le  choix  des  livres  :  elle  avait  été  formée 
par  les  pères  Fronteau,  Lallemand  et  Du  Molinet,  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  et  renfermait  en 
4790  quatre-vingt  mille  manuscrits,  avec  une  belle  collec- 
tion d'antiquités  et  de  médailles. 

L'abbaye  Sainte-Geneviève  ayant  été  abolie  en  1790,  ses 
bâtiments  servirent  pendant  plusieurs  années  à  des  assem- 
blées populaires.  C'est  là  que  se  tint,  en  1796,  le  cliib  du 
Panthéon,  oîi  se  réfui^ièrcnt  tous  les  débris  des  factions  rcvo- 
mtionnaires,  où  les  doctrines  de  Babeuf  trouvèrent  un  a^- 
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ditoire^  et  qui  fut  fermé  par  les  ordres  du  Directoire.  La  plus 
grande  partie  de  ces  bâtiments  est  occupée  aujourd'hui  par 
le  collège  Henri  IV  ou  lycée  Napoléon,  Quant  à  la  bibliothè- 
que, elle  était  restée  jusqu'à  ces  dernières  années  dans  la 
belle  galerie  des  Génovéfains  ;  mais ,  sous  prétexte  que  ce 
local,  si  magnifique,  si  regrettable, menaçait  ruine,  elle  vient 
d'être  transférée  dans  un  vaste  édifice  construit  à  grands 
frais  sur  l'ancien  collège  Montaigu.  Cette  bibliothèque  ren- 
ferme aujourd'hui  deux  cent  cinquante  mille  volumes. 

La  principale  rue  qui  débouche  dans  la  rue  de  la  Monta- 
gne-Sainte-Geneviève est  celle  des  Noyers. 

Cette  rue,  ouverte  sur  le  clos  Bruneau,  doit  son  nom  aux 
arbres  qui  garnissaient  le  bas  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève. Dans  une  de  ses  maisons  est  né  J.-B.  Rousseau.  Deux 
rues  importantes  débouchent  dans  la  rue  des  Noyers  :  ce  sont 
les  rues  des  Carmes  et  Saint-JeaiV'de'Beauvais, 

Dans  la  rue  des  Carmes,  au  n"  6,  était  le  collège  de  Pres- 
les,  fondé  en  1323  par  Raoul  de  Presles,  conseiller  de  Char- 
les V  :  Ramus  s'y  cacha  k  la  Saint-Barthélémy,  y  fut  décou- 
vert, poignardé  et  jeté  dans  la  rue.  Au  n«  23  était  le  collège 
des  Lombards,  fondé  en  1331  et  transformé  en  1682  en  sé- 
minaire pour  les  Irlandais. 

La  rue  des  Carmes  a  pour  prolongement  la  rue  des  Sept- 
VoieSy  dans  laquelle  se  trouvait  Tèglise  Saint-Hilaire ,  qui 
avait  donné  son  nom  à  une  partie  de  la  Montagne•Sainte«G^ 
neviève,  dite  mont  Saint-Hilaire.  On  y  trouvait  de  plus  :  au 
n®  9,  le  collège-hospice  de  la  Merci,  fondé  en  1515;  ao 
n^  18,  le  collège  de  Reims,  dont  les  bâtiments  sont  occupés 
aujourd'hui  par  le  collège  Sainte-Barbe  *  au  n<>  25,  le  col- 
lège Fortet,  qui  a  eu  Calvin  pour  élève  et  quiaétèle  premier 
berceau  de  la  Ligue  :  là  furent  élus  les  Seize  dans  une  as- 
semblée de  quatre-vingts  personnes;  au  n<>26,  le  collège 
Montaigu,  qui  avait  été  fondé  en  1314  et  qui  ne  recevait  qae 
de  pauvres  étudiants:  «Dans  le  commencement,  ils  allaient 
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aux  Chartreux  recevoir  avec  les  pauvres  le  pain  que  ces  reli- 
gieux faisaient  distribuer  k  la  porte  de  leur  monastère.  Ja- 
mais ils  ne  mangeaient  de  viande  et  ne  buvaient  de  vin  3  ils 
jeûnaient  perpétuellement  •  leur  habillement  consistait  en  une 
cape  de  gros  drap  brun,  ce  qui  les  faisait  appeler  les  pauvres 
capettes  de  Montaigu.  »  Ce  collège  a  eu  Érasme  pour  élève. 
En  1790,  il  fut  transformé  en  hôpital,  puis  en  prison  mili- 
raire  ;  on  l'a  démoli  récemment  pour  construire  sur  son 
emplacement  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Dans  la  rue  Saint^Jean-de-Beauvais  étaient  :  le  collège  de 
BeauvaiSy  fondé  en  1370  par  Dormans,  évoque  de  Beauvais, 
dont  la  famille  y  avait  sa  sépulture  :  ce  collège  a  eu  pour 
professeurs  François  Xavier,  le  cardinal  d'Ossat,  le  bon 
RoUin  et  le  savant  Coffin  ;  le  collège  de  Lizieux,  fondé  en 
4336  et  qui  compte  parmi  ses  élèves  le  poêle  Delille  ;  enfin, 
les  écoles  de  droit,  fondées  en  1384,  transférées  en  1771  sur 
la  place  du  Panthéon,  et  dont  nous  reparlerons.  En  face  de 
ces  écoles  étaient,  k  Tenseigne  de  VOlivier,  la  maison  et  la 
boutique  des  Estienne,  cette  famille  de  savants  qu'on  a  nu- 
mérés  comme  les  dynasties  royales,  tant  elle  compte  de 
membres  célèbres.  C'est  lk  que  Robert  Estienne  I"  pu- 
blia ses  onze  éditions  de  la  Bible  ;  c'est  lk  que  ses  suc- 
cesseurs imprimèrent  plus  de  douze  mille  ouvrages , 
commentaires,  glossaires,  traductions,  où  nos  modernes 
érudits  vont  prendre  leur  bagage  tout  fait  pour  l'Institut. 
François  !«'  et  sa  sœur  Marguerite  de  Navarre  visitaient  sou- 
vent rimprimerie  des  Estienne ,  et^  quand  ils  trouvaient 
Robert  Estienne  1er  ^^  Henri  Estienne  II  corrigeant  une 
épreuve  de  la  Bible  hébraïque  ou  du  Thésaurus,  ils  atten- 
daient, appuyés  sur  la  barre  de  la  presse,  la  fin  de  son  tra- 
vail. «  Dans  ce  tcmps4k,  ditPiganiol,  les  dieux  de  la  terre  se 
familiarisaient  encore  quelquefois  avec  les  gens  de  lettres.  » 
<c  La  France,  dit  de  Thou,  doit  plus  aux  Estienne  pour  avoir 
perfectionné  rimprimerie  qu'aux  plus  grands  capitaines  pour 
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avoir  étendu  ses  frontières.  »  Et  néanmoins ,  cette  famille , 
pour  prix  des  plus  pénibles  veilles,  des  plus  parfaites  pro- 
ductions, des  plus  coûteux  sacrifices  ,  ne  recueillit  que  la 
pauvreté,  l'exil  et  les  persécutions  du  clergé,  une  prison 
pour  dettes  au  Châtelet,  un  lit  k  Thôpital  de  Lyon  pour  le 
plus  illustre  de  ses  membres,  un  grabat  et  une  bière  k  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  en  4674,  pour  son  dernier  représentant,  An- 
toine  Estienne  III  (4)  ! 

Près  de  Timprimerie  des  Estienne  était  la  seule  imprime- 
r  ie  de  musique  qu*il  y  eût  en  France  :  elle  appartenait  à  la 
famille  Ballard,  qui  avait  obtenu  son  privilège  de  Henri  II  et 
le  possédait  encore  en  1789. 

SU. 

Bues  Descartes  et  MoofiTetard. 

La  rue  Descartes  se  nommait  autrefois  Bordel  et  date  du 
xiii«  siècle;  elle  avait,  près  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor, 
une  porte  de  Tenceinte  de  Philippe-Auguste,  qui  fut  dé- 
truite en  4683.  Un  décret  de  4  807  lui  donna  le  nom  de  Des- 
cartes, dont  le  tombeau  avait  été,  par  ordre  de  la  Conven- 
tion, placé  au  Panthéon. 

La  rue  Mouffetard  n*est  autre  que  la  grande  voie  romaine 
du  mont  Citard,  dont  elle  a  pris  le  nom  :  elle  était  alors 
bordée  de  tombeaux  et  traversait  des  vignobles.  Plus  tard, 
elle  devint  la  rue  principale  du  bourg  Saint-Marcel  et  forme 
aujourd'hui  la  partie  la  plus  populeuse  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  On  y  trouve  : 

i^  Une  caserne,  qui  a  été  le  théâtre  de  combats  dans  les 
journées  de  juin.  C'était  autrefois  le  couvent  des  HospiiO' 
Hères  de  la  Miséricorde,  fondé  en  4653  pour  le  soulagement 
des  femmes  malades. 

(1)  Journal  des  Savants^  oct.  X840,  p.  647, 
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2«  Le  Marché  des  Patriarches,  —  C'était  autrefois  un  fief 
considérable  composé  d'une  maison  et  de  grands  jardins,  qui, 
au  XIV*  siècle,  appartint  successivement  à  deux  cardinaux 
ayant  le  titre  àe  patriarches.  En  1560,  ce  fief  était  possédé 
par  un  conseiller  au  Parlement,  qui  le  loua  aux  calvinistes 
pour  y  faire  leurs  assemblées.  Le  27  décembre  1561,  ceux- 
ci,  se  trouvant  incommodés  par  les  cloches  deTéglise  voisine 
de  Saint- JMédard,  invitèrent  le  curé  k  cesser  de  sonner; 
leurs  envoyés  furent  maltraités,  et  les  catholiques  fermèrent 
les  portes;  alors  les  calvinistes  vinrent  assiéger  Téglise,  bri- 
sèrent les  portes,    livrèrent  un  combat  dans  le  saint  lieu, 
blessèrent  ou  tuèrent  cinquante  personnes  et  emmenèrent 
triom  phalement  leurs  prisonniers  dans  Paris.  Le  lendemain, 
les  catholiques  attaquèrent  la  maison  du  patriarche,  la  dé- 
vastèrent et  pendirent  quelques-uns  des  assaillants  de  la 
veille  devant  l'église  de  Saint-Médard.  Dans  le  siècle  suivant, 
la  maison  et  le  jardin  du  patriarche  furent  transformés  en 
une  grande  cour  environnée  de  bâtiments  qui  étaient  occupés 
par  des  artisans,  et  o^  Ton  établit,  k  la  fin  du  xviii^  siècle, 
un  marché.  Ce  marché   a  été  entièrement  reconstruit  en 
1830,  et  trois  rues  nouvelles  en  facilitent  les  abords. 

3"  Véglise  Saint^Médard,  —  C'était,  dans  l'origine,  une 
chapelle  qui  avait  été  construite  dans  un  clos  dépendant  de 
l'abbaye  Sainte-Geneviève.  Détruite  par  les  Normands,  elle 
fut  rebâtie  au  xii«  siècle  et  devint  la  paroisse  du  hameau  ap- 
pelé Richebourg  ou  bourg  Saint-Médard.  Dans  cette  église, 
qui  a  subi  de  nombreuses  restaurations,  étaient  enterrés  Ni-* 
cole  et  Patru.  C'est  aujourd'hui  une  succursale  du  douzième 
arrondissement. 

Dans  le  cimetière  Saint-Médard,  aujourd'hui  supprimé, 
était  le  tombeau  du  diacre  Paris  :  cet  homme  vertueux, 
dont  la  mémoire  a  été  si  ridiculement  déshonorée,  fils  d'un 
conseiller  au  Parlement,  étatt  né  dans  ce  quartier,  rue  des 
Bourguignons.  Diacre,  et  n'ayant  jamais  voulu  prétendre  à 
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la  prêtrise,  janséniste,  et  ayant  toute  la  sévérité  de  mœurs 
et  de  doctrine  de  ces  sectaires  évangéliques,  il  se  retira  daDs 
une  pauvre  maison  du  faubourg,  y  vécut  dans  la  plus  aus- 
tère pénitence,  au  milieu  des  ouvriers  avec  lesquels  il  tra- 
vaillait, les  aidant,  les  consolant,  les  instruisant.  A  sa  mort, 
les  jansénistes  Vhonorèi^nt  comme  un  saint.  Des  fous,  des 
imbéciles  et  des  intrigants  vini^nt  sur  son  tombeau  deman- 
der des  miracles  ^  de  Ik  les  absurdités  et  les  scandales  des 
convulsionnaires  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  xviu*  siècle. 

4<>  Place  de  la  Collégiale^  sur  l'emplacement  de  laquelle 
était  l'église  collégiale  de  SainUMarceh 

Si  Ton  en  croyait  les  légendes  du  moyen  âge,  qui  abon- 
dent en  détails  merveilleux  sur  l'enfant  de  la  Cité  devenu 
évêquede  Paris,  une  chapelle  aurait  été  fondée  par  saint  De- 
nis sur  le  mont  Gitard,  saint  Marcel  y  aurait  été  enterré  en 
436,  et  le  paladin  Roland,  neveu  de  Gharlemagne,  aurait 
transformé  cette  chapelle  en  église.  Il  est  certain  que,  parmi 
les  tombeaux  qui  bordaient  la  grande  voie  du  mont  Gitard, 
se  trouvait  le  tombeau  très-vénéré  de  saint  Marcel  ;  que,  au 
temps  de  Grégoire  de  Tours,  il  s'était  déjà  formé  autour  de 
ce  tombeau  un  bourg  assez  bien  peuplé;  enfin,  que  ce  tom- 
beau se  trouvait,  au  ix®  siècle,  renfermé  dans  une  égibe 
qui  fut  brûlée  par  les  Normands.  Les  reliques  de  saint  Mar- 
cel furent  alors  transportées  à  Notre-Dame  et  y  restèrent. 
L'église  Saint-Marcel  fut  reconstruite  au  xi*  siècle,  et  elle  de- 
vint collégiale,  c'est-k-dire  ayant  un  chapitre  de  chanoines 
dont  la  juridiction  temporelle  s'élçvait  «  sur  la  ville  Saint- 
Marcel,  le  mont  Sain t-Hil aire  et  une  partie  du  faubourg 
Saint-Jacques.  »  Au  milieu  de  cette  église  était  le  tombeau 
de  Pierre  Lombard,  évéque  de  Paris,  mort  en  1164  et  qu'on 
appelait  le  maître  des  sentences  et  des  théologiens.  En  179S, 
une  émeute  ayant  éclaté  dans  ce  quartier  pour  le  prix  du 
sucre,  le  peuple  se  retrancha  dans  cette  église,  qu'il  entoura 
de  barricades,  et  il  fallut  employer  la  force  pour  Tcn  déloger. 
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L'église  Saint-Marcel  a  été  détruite  en  1804  ;  des  maisons 
ont  été  bâties  sur  son  enopla cernent,  et  il  ne  reste  de  ce  mo- 
nument vénérable,  origine  d'un  grand  quartier  de  Paris,  que 
le  nom  de  Pierre  Lombard  donné  à  la  rue  qui  mène  à  la  place 
de  la  Collégiale. 

Près  de  cette  basilique  était  autrefois  une  église  de  Saint- 
Martin,  qui  lui  servait  de  chapelle  ou  de  paroisse  :  elle  a  été 
démolie  en  1806.  Derrière  cette  église,  dans  Tancien  cime- 
tière Saint-Marcel,  on  a  découvert  en  1656  soixante-quatre 
cercueils  de  pierre,  qui  dataient  probablement  du  iv«  siècle. 
Sur  l'un  de  ces  tombeaux  étaient  gravés  deux  colombes,  le 
monogramme  du  Christ  placé  entre  un  alpha  et  un  oméga^  et 
une  inscription  latine  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

VITALIS  A  BAKBARA,  SON  EPOUSE  TRES-AIMABLE, 
AGEE  DE  VINGT-TROIS  ANS,  CINQ  MOIS  ET  VINGT-HUIT  JOURS. 

&0  Manufacture  des  Golelins,  —  La  Bièvre,  dont  les  eaux 
sont,  dit-on,  favorables  à  la  teinture,  avait  attiré  sur  ses 
bords  quelques  drapiers  et  teinturiers.  Vers  le  milieu  du 
XV®  siècle,  l'un  d'eux,  Jean  Gobelin,  acquit  une  grande  for- 
tune, qu'il  laissa  à  ses  descendants.  Ceux-ci  continuèrent 
l'industrie  de  leur  père,  agrandirent  ses  établissements  et 
devinrent  propriétaires  de  si  vastes  terrains  sur  les  bords  de 
la  Bièvre,  que  cette  rivière  et  le  quartier  prirent  leur  nom. 
Le  faubourg  Saint-Marcel  en  devint  célèbre,  se  peupla  de 
guinguettes  et  de  folies,  et  Ton  alla  par  plaisir  visiter  les  tein- 
tureries des  Gobelins.  La  famille  des  Gobelins,  dans  le 
xvii®  siècle,  renonça  k  sa  glorieuse  industrie  pour  entrer 
dans  la  noblesse,  et  l'un  d'eux,  Antoine  Gobelin,  marquis 
de  Brinvilliers,  devint  l'époux  de  la  femme  perverse  qui  fut 
brûlée  pour  ses  crimes  en  1676.  Les  teintureries  passèrent 
aux  frères  Canaye,  qui  en  firent  une  manufacture  de  tapis, 
puis  à  un  Hollandais  nommé  Gluck  et  à  un  Flamand  nommé 
Jean  Lianssen.  En  1667,  Colbert  acheta  l'établissement  pour 
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en  faire,  soas  le  titre  de  Manufacture  des  meubles  de  ta  cou- 
ronne, une  véritable  école  d*arls  et  métiers  ;  la  direction  en 
fat  donnée  k  Lebrun,  et  après  lui  à  Mignard.  L'édit  porte  que 
«  le  surintendant  des  bâtiments  et  le  directeur  sous  ses  or- 
dres tiendront  la  manufacture  remplie  de  bons  peinU^, 
maîtres  tapissiers,  orfèvres,  fondeurs,  graveurs,  lapidaires, 
menuisiers  en  ébène,  teinturiers  et  autres  bons  ouvriers  en 
toutes  sortes  d*arts  et  métiers;  quMl  sera  entretenu  dans  la- 
dite manufacture  soixante  enfants  pendant  cinq  ans,  aux  dé- 
pens de  Sa  Majesté,  lesquels  pourront,  après  six  ans  d'ap- 
prentissage et  quatre  années  de  service,  lever  et  tenir  bouticpie 
de  marchandises,  arts  et  métiers  auxquels  ils  auront  été 
instruits,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du  royaume.» 
Cette  magnifique  institution,  qui  a  rendu  tant  de  services ^ 
est  aujourd'hui  bien  déchue  de  son  importance  :  c'est  sim- 
plement une  belle  manufacture  de  tapis  de  luxe,  qui  est  dans 
la  dépendance  de  la  couronne,  et  h  laquelle  on  a  ajouté  une 
école  de  dessin  pour  les  ouvriers  et  un  cours  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  teinture. 

Parmi  les  rues  qui  débouchent  dans  les  rues  Descartes  et 
Mouffetard,  nous  remarquons  : 

!•  Rue  de  la  Contrescarpe,  bâtie  sur  Teni placement  des 
remparts  de  Philippe-Auguste.  Dans  cette  rue  demeurait 
Catherine  Thiot,  cette  folle  qui  se  disait  la  mère  de  Dieu  et 
qui  regardait  Robespierre  comme  un  nouveau  Messie. 

Elle  a  pour  prolongement  la  rue  Neuve-Saint-Étienne,  où 
le  sage  et  modeste  Rollin  a  demeuré  près  de  cinquante 
ans  (1).  Sa  maison  occupe  le  n®  44,  et  l'on  y  lit  encore  ce 
distique  qu'il  y  avait  fait  inscrire  : 

ANTE   ALIAS   DILECTA   DOMUS   QUA^   RURIS   ET   URBIS 
INCOLA   TRANQUILLUS,    MEQUE   DEOQUE    FRUOR. 

(1)  «  Je  commence,  écrivait-il  eu  1697  à  M.  Lepelletier,  à  sentir 
et  à  aimer  plus  que  jamais  la  douceur  de  la  vie  rustique,  depuis  qa« 
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Dans  cette  même  rue  a  demeuré,  avant  la  révolution,  B  er- 
nardîa  de  Saint-Pierre  ;  c'est  là  qu*il  a  fait  les  Études  de  la 
nature. 

2®  Rue  de  VÂrhalète,  —  On  y  trouvait  le  couvent  des 
Filles  de  la  Providence  y  fondé  en  1634  par  madame  Pollalion, 
«  l'associée  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  toutes  ses  œuvres 
de  charité.  »  On  y  élevait  des  jeunes  filles  pauvres  jusqu'à 
rage  de  vingt  ans  :  «  C'était,  dit  Jaillot,  un  séminaire  oîi  les 
vierges  privées  des  biens  de  la  fortune  trouvaient  un  asile 
assuré  pour  conserver  ceux  de  la  grâce  et  de  la  chasteté.  » 

Au  no  13  sont  l'école  de  pharmacie  et  le  jardin  de  bota- 
nique, fondés  en  157B  par  Nicolas  Houel  et  dont  nous  allons 
parler  tout  à  l'heure. 

Dans  cette  rue  débouche  la  rue  des  Postes,  dont  le  nom 
dénaturé  vient  des  poteries  qu'on  faisait  dans  cet  endroit. 
Cette  rue  est  depuis  longtemps  célèbre  par  les  établisse- 
ments religieux  ou  d'éducation  qui  y  sont  ou  qui  y  étaient 
situés.  Ceux  qui  existent  encore  sont  :  (l®  n***  24  et  26)  le 
séminaire  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1703  pour  des  prêtres 
qui  se  destinaient  aux  hôpitaux  et  au  soulagement  des  pau- 
vres. La  maison  a  été  occupée  par  l'école  Normale  de  1810 
à  1820.  Les  prêtres  du  Saint-Esprit  l'ont  rachetée  et  en  ont 
fait  un  séminaire.  C'est  là  qu'est  mort  le  père  Loriquet.  — 
2»  (n®  34)  le  collège  Rollin,  fondé  en  1816  sur  l'emplace- 
ment du  couvent  des  Filles  de  la  Présentation-Notre-Dam  e. 

Ceux  qui  n'existent  plus  sont  :  la  congrégation  des  Eadis  - 
tes,  fondée  en  1643  par  le  père  Eudes  pour  former  des 
prêtres  qui  renonçaient  aux  dignités  ecclésiastiques  et  ser- 

j*ai  un  petit  jardin,  qui  me  tient  lieu  de  maison  de  campagne.  Je  n*ai 
point  de  longues  allées  à  perte  de  vue,  mais  deux  petites  seulement, 
dont  l'une  me  donne  de  l'ombre  sous  un  berceau  assez  propre,  et 
l'autre  exposée  au  midî^  me  fournit  du  soleil  pendant  une  bonne  partie 
de  la  journée.  Un  petit  espalier,  couvert  de  cinq  abricotiers  et  de  dix 
pêchers,  fait  tout  mon  fruitier.    • 
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vaient  dans  les  pauvres  paroisses,  dans  les  postes  déserts  et 
dans  les  missions;  2o  les  Religieuses  de  Notre-Dame-de  h- 
Charité  ou  Filles  Saint-Michel,  fondées  par  le  père  Eudes 
en  1641  pour  les  filles  pénitentes  ;  3»  les  Orphelins  de  VEn^ 
faut  Jésus,  fondés  en  1700  pour  les  orphelins  de  père  et 
de  mère. 

30  Rue  de  Lourdne.  —  Son  nom  lui  vient  d'un  champ  de 
sépultures  sur  lequel  elle  a  été  ouverte  et  qui  s'appelait 
Locus  cinerum.  Au  xiv*  siècle,  c'était  un  fief  appartenant  à  la 
commanderîe  de  Saint-Jean-deXatran  et  où  les  ouvriers 
pouvaient  travailler  en  franchise.  On  y  trouvait  : 

1^  Vhôpital  de  Lourcine,  situé  alors  k  Ventrée  de  la  rue, 
près  de  la  Bièvre,  et  sur  l'emplacement  de  la  rue  Pascal:  il 
avait  été  fondé  par  la  veuve  de  Saint-Louis.  Dans  le  xvi«  siè- 
cle, il  se  trouva  abandonné,  et  un  arrêt  du  Parlement, 
en  1559,  ordonna  «  qu'il  serait  saisi  et  mis  en  la  main  du 
roi,  et  que  les  malades  affligés  du  mal  honteux  y  seraient 
logés,  nourris,  pansés  et  médicamentés.  »  Il  est  probable 
que  cet  arrêt  fut  mal  exécuté,  car,  en  1578,  un  autre  acte 
du  Parlement  dit  que  cet  hôpital  était  désert,  «  abandonné 
pour  mauvaise  conduite,  tout  ruiné,  les  pauvres  non  logés 
et  le  service  divin  non  dit  ni  célébré.  »  A  celte  époque, 
Nicolas  Houel,  marchand  apothicaire  et  épicier,  avait  de- 
mandé la  permission  d'établir  un  hôpital  «  pour  un  certain 
nombre  d'enfants  orphelins  qui  seraient  d'abord  instruits 
dans  la  piété  et  dans  les  bonnes  lettres  et  pour  après  en 
l'état  d'apothicairie,  pour  y  préparer,  fournir  et  adminis- 
trer gratuitement  toutes  sortes  de  médicaments  et  remèdes 
convenables  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et  des  faubourgs 
de  Paris.  »  On  donna  k  cet  homme  généreux  l'hôpital  de 
Lourcine  ;  il  employa  toute  sa  foj-tune  k  l'agrandir  et  k  le 
réparer,  et  c'est  lui  qui  acheta  le  terrain  destiné  à  la  culture 
des  plantes  médicinales,  qui  forme  aujourd'hui  le  Jardin  de 
botanique.  L'hospice  prit  le  nom  de  Maison  de  la  Charité 
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chrétienne,  A  la  mort  de  Houel ,  tout  cela  fut  changé  : 
Henri  IV  sépara  Técole  et  le  jardin  des  apothicaires  de  Thô- 
pital  de  Lourcine,  et  il  ordonna  «  que  les  pauvres  gentils- 
hommes^ qfficiers  et  soldats  estropiés,  vieux  ou  caducs,  se- 
raient mis  en  possession  de  la  Maison  de  la  Charité  chré- 
tienne et  qu'ils  y  seraient  nourris,  logés  et  médicamentés.  » 
On  sait  que  c'est  là  l'origine  de  Tinstitution  dès  Invalides. 
Louis  XIII,  ayant  transporté  ces  Invalides  au  château  de  Bi- 
cêtre,  l'hôpital  de  Lourcine  fut  successivement  occupé  par 
plusieurs  communautés,  uni  à  l'ordre  de  Saint-Lazare,  enfin 
donné  k  l'Hôtel-Dieu. 

2"  Vàbhaye  des  Cordelières  ou  Filles  de  Sainte-Glaire  de 
la  Pauvreté-Notre-Dame,  fondée  en  1^84  par  Marguerite  de 
Provence,  veuve  de  saint  Louis.  Cette  abbaye  occupait  tout 
l'espace  compris  entre  les  rues  de  Lourcine,  Saint-Hippolyte, 
du  Champ-de-l' Alouette ,  et  la  Bièvre  :  elle  renfermait  de 
beaux  bâtiments ,  de  grands  jardins  arrosés  par  la  Bièvre  et 
une  église  où  Ton  conservait  comme  relique  le  manteau 
royal  de  saint  Louis.  La  veuve  de  ce  roi  portait  la  plus  vive 
affection  à  cette  maison  qu'elle  avait  pieusement  accolée  à 
son  hôpital  de  Lourcine  :  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
un  châtel  attenant  k  ce  couvent,  et  qui,  après  sa  mort,  y  fut 
annexé.  Blanche,  sa  fille,  veuve  du  roi  de  Castille,  s'y  fit 
religieuse.  La  situation  de  cette  abbaye,  située  en  dehors  et 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  l'exposa  souvent  k  des  dévasta- 
tions :  sous  le  roi  Jean ,  sous  Charles  VI,  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  les  religieuses  furent  obligées  de  l'aban- 
donner et  de  se  réfugier  k  Paris.  En  1590,  les  troupes  de 
Henri  IV  campèrent  dans  son  enceinte  et  la  détruisirent 
presque  entièrement.  Les  Cordelières  de  Sainte-Claire  ap- 
partenaient au  même  ordre  que  les  religieuses  de  VAve- 
Maria  et  les  Capucines  de  la  place  Vendôme,  et  nous  avons 
dit  que  leur  règle  était  d'une  austérité  qui  nous  semble  au- 
jourd'hui surhumaine. 

T.  II.  48 
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Cette  abbaye  ayant  été  supprimée  en  1790 ,  trois  rues 
furent  ouvertes  sur  son  emplacement ,  les  rues  Pascal ,  Ju- 
lienne et  des  Cordelières.  Quant  aux  bâtiments ,  une  partie 
fut  détruite  ,  Tautre  partie  servit  successivement  de  fabri- 
que, de  maison  de  refuge,  d*hospice  pour  les  orpbelins  du 
choléra.  En  1836 ,  on  a  transformé  la  dernière  en  hôpital 
dit  de  Lourdne,  c[ui  remplace  Tancien  hospice  de  même 
nom,  et,  comme  lui,  est  destiné  aux  femmes  atteintes  de 
maladies  vénériennes.  Cet  hôpital  renferme  trois  cents  lits. 

30  Rue  de  la  Reine-Blanche,  —  Dans  cette  rue  était  un 
hôtel  bâti  par  Blanche  de  Bourgogne,  femme  de  Charles-le- 
Bel.  Ilappartetàaiten  1392  à  Isabelle  de  Bavière,  qui  y  donna 
plusieurs  fêtes,  a  11  fût  démoli,  dit  Sauvai,  cotnme  complice 
de  Tembrasement  de  quelques^courtisans,  qui  y  dansèrent 
avecCharles  YI  ce  malheureux  ballet  des  Faunes  si  connue.» 

La  rue  Mouffetard  aboutit  à  la  barrière  d'Italie^  qui  ouvre 
la  route  de  Fontainebleau.  Cette  barrière  est  tristement  fa- 
meuse par  le  meurtre  du  général  Bréa  et  du  capitaine  Man- 
gin,  le  24  juin  1848. 

A  une  demi-lieue  de  cette  barrière,  est  Vhospice  de  Bi- 
cétrcy  qui  tire  son  nom  d'un  château  bâti  en  1290  par  un 
évêque  de  Wincester.  Ce  château  étant  tombé  en  ruines, 
Louis  XIII  y  établit,  pour  les  soldats  invalides,  un  hôpital 
que  Louis  XIV  donna  en  16  56  à  THôpital  général  pour  y 
enfermer  les  pauvres  mendiants.  Avant  la  révolution,  c'é- 
taient un  hôpital  et  une  prison,  qui  offraient  la  réunion  de 
tous  les  maux  et  de  tous  les  crimes,  et  qui  avoient  pour  ha 
bitants  des  fous,  des  vieillards,  des  épileptiques ,  des  estro- 
piéSy  des  voleurs,  des  faux  monayeurs,  des  assassins ,  mêlés, 
confondus,  traités  avec  la  même  indifférence,  la  même 
cruauté,  enfin  présentant  le  spectacle  le  plus  horrible,  le  plus 
dégoûtant  (1).  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  hospice  pour 
des  fous  et  des  vieillards. 

(1)  t  Le  nombre  des  malades,  comparé  à  l'éteadae  des  saUoB^ett  à 
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CHAPITRE  III. 

KCTB  ET  FAUBOURG  SAINT-JACQUES    (1). 

§!«'. 

La  rue  Saint* Jacques. 

La  rue  et  le  faubourg  Saint-Jacques  forment,  avec  les  rue 
et  faubourg  Saint-Martin,  la  grande  artère  qui  coupe  la  ca- 
pitale du  sud  au  nord,  en  passant  par  le  milieu  de  la 
Cité  ;  c^est  l'une  des  deux  grandes  voies  romaines  qui  joi- 
gnaient Lulèce  à  Tltalie  (2).  On  y  entrait  autrefois  par  le  Pe- 
tit-Châtelet,  et  l'on  y  trouvait  deux  portes  :  la  première,  de 
Tenceinte  de  Philippe-Auguste,  vers  la  rue  des  Mathurins  ; 
la  deuxième,  de  l'enceinte  de  Charles  VI,  vers  la  rue  Saint- 
Hyacinthe.  Son  nom  lui  vient  d'une  chapelle  de  Saint-Jac- 
ques, près  de  laquelle  les  Dominicains  s'établirent  vers  Tan 
1218,  et  d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  Jacobins.  Avant  cette 
époque  on  l'appelait  la  grant  rue,  la  grand'rue  outre  le  PetiU 
Font ,   la  grand' rue  Saint-Benoit^  etc.  Le  quartier  que  tra- 

peine  croyable,  écrivait  Cullerier en  1787;  dans  les  salles  d'expectants, 
la  moitié  des  malades  se  couchaient  depuis  huit  heures  du  soir  jus- 
qu'à une  heure  après  minuit,  et  les  autres,  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sept  heures  du  matin;  il  n'y  avait  qu'un  lit  pour  huit  malades...  Ce 
local  était  noir  et  tapissé  de  toute  sorte  de  malpropretés  ;  les  croisées 
étaient  clouées  où  murées,  ce  qui  avait  transformé  des  salles  de  ma- 
lades en  cachots  de  criminels,  n  etc. 

(1)  La  rue  Saint- Jacques  se  terminait  autrefois  à  la  rue  Saint-Hya- 
cinthe :  là  commençait  le  faubourg  Saint- Jacques.  Depuis  1806,  la 
rue  Saint- Jacques  se  prolonge  jusqu'à  la  rue  de  la  Bourbe;  là  seule- 
ment commence  le  faubourg  ;  mais  l'ancienne  division  étant  restée 
populaire  et  ayant  d'ailleurs  une  importance  historique,  nous  l'avons 
conservée, 

(2)  Cette  voie  ne  suivait  la  rue  Saint-Jacques  que  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  Sorbonne  ;  là,  elle  passait  devant  l'enceinte  du  palais  des 
Thermes,  sur  la  place  Saint  Michel,  où  était  un  camp  romain,  et  s'en 
allait  par  Issy  vers  Orléans. 
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verse  cette  voie  publique,  si  importante  par  sa  position, 
forme  la  transition  entre  le  faubourg  Saint-Marceau  et  le 
faubourg  Saint-Germain,  c'est-a-dire  entre  les  quartiers  pau- 
vres et   les   quartiers   riches   de  Paris    méridional;  mais 
il  a  plus  de  ressemblance  avec  le  premier  qu'avec  le  second, 
quoiqu'il  ait  une  population  moins  triste,  moins  chétive,  des 
industries  plus  heureuses,  un  aspect  moins  souffrant.  C'est 
le  centre  de  cette  partie  de  la  capitale  qu'on  appelle  vulgai- 
rement^ le  quartier  latin,  k  cause  des  nombreux  établisse- 
ments d'instruction  qui  y  sont  situés.  Dans  cette  rue  fut 
établie  en  1473,  par  les  frères  Gering,  la  première  imprime- 
rie, dans  une  maison  à  l'enseigne  du  Soleil  d'or,  située  vis- 
à-vis  la  rue  Fromentelle,  et  qui,  jusqu'à  la  révolution,  a  été 
habitée  par  des  imprimeurs.  Cette  rue  devint  alors,  et  elle 
est  restée  jusqu'à  nos  jours,  la  rue  des  imprimeurs,  des  li- 
braires, des  graveurs ,   des  marchands  d'images ,  etc.  ;  là 
étaient  les  fameux  Cramoisy,  «  ces  rois  de  la  rue  Saint- 
Jacques  parmi  les  libraires,  »  dit  Guy  Patin.  Quelques  fa- 
bricants ou   marchands  d'images  religieuses  y  demeurent 
encore  ;  mais  le  reste  de  la  rue  n'a  plus  d'autre  industrie 
particulière  que  celle  des  hôtels  garnis,  des  petits  restau- 
rants, des  tabagies  à  l'usage  des  étudiants.  La  rue  Saint- 
Jacques,  sombre,  étroite,  tortueuse,  montante,  a  dû  prendre 
part  à  tous  les  événements  de  l'histoire  de  Paris  ;  nous  men- 
tionnerons seulement,  dans  les  temps  anciens ,  l'entrée  des 
troupes  de  Charles  VII  dans  la  capitale  •  la  première  émeute 
populaire  contre  les  protestants ,  qui  tenaient  clandestine- 
ment leur  prêche  dans  une  maison  voisine  du  collège  du 
Plessis  ;  enfin,  l'attaque  des  troupes  de  Henri  IV  sur  la  porte 
Saint-Jacques. Dans  les  temps  modernes,  elle  n'est  pas  restée 
étrangère  aux  journées  révolutionnaires  ;  mais  elle  n'a  pris 
un  rôle  important  que  dans  la  bataille  de  juin,  oh  elle  a  été 
le  centre  de  la  lutte  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Les  mo- 
numents ou  édifices  publics  qu'elle  renferme  sont  : 
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10  Le  Collège  de  JFVance,  fondé  par  François  I®"",  en  1530,- 
pour  renseignement  des  langues  hébraïque  et  grecque,  des 
mathématiques,  de  la  médecine,  etc.  11  eut  pour  premiers 
professeurs  Pierre  Danès,  François  Vatable,  Martin  Pobla- 
cion,  Ramus,  Oronce  Fine,  etc.  Henri  II  y  ajouta  une  chaire 
de  philosophie  ;  Charles  IX,  une  de  chirurgie  ;  Henri  IH,  une 
de  langue  arabe  ;  Henri  lY,  une  d'anatomie  et  de  botani- 
que; Louis  Xlll,  une  de  droit  ecclésiastique  ;  Louis  XIV,  une 
de  langue  syriaque  et  une  de  droit  français  ;  Louis  XV,  des 
chaires  de  mécanique,  de  langues  turque  et  persane,  de 
droit  des  gens,  d'histoire  naturelle,  etc.  11  y  a  aujourd'hui 
vingt-quatre  cours.  Les  plus  illustres  professeurs  qui  ont 
enseigné  dans  cet  établissement  sont  :  Gassendi,  Guy  Patin, 
Rollin,  Tournefort,  Daubenton,  Lalande,  Darcet,  Portai,  Vau- 
quelin,  Cuvier,  Ampère,  Lacroix  de  Guignes,  Dclille,  An- 
drieux,  etc.  L'utilité  du  Collège  de  France  était  incontes- 
table sous  François  I«'  et  ses  successeurs,  alors  que  les  livret 
étaient  rares,  la  science  difficile  à  acquérir,  renseignement 
tout  oral  :  aussi  les  professeurs  étaient-ils  appelés  lecteurs  du 
roi,  lecteurs  publics.  Aujourd'hui  elle  est  fort  douteuse,  les 
cours  n'ayant  pas  de  but  déterminé,  ne  formant  pas  un  sys- 
tème d'enseignement,  ne  s' adressant  qu'à  un  auditoire  vague 
et  passager;  enfin,  comme  le  disait  déjà  Piganiol  en  1750, 
«  les  études  qu'on  y  fait  ne  menant  à  rien,  »  ils  semblent 
moins  des  voies  d'instruction  supérieure  que  des  moyens  de 
dotation  pour  quelques  savants.  Le  Collège  de  France  resta 
longtemps  sans  édifices  pour  ses  cours,  et  les  professeurs 
durent  faire  leurs  lectures  dans  les  coUégre s  voisins  de  Cam- 
brai, de  Tréguier,  de  Lyon.  «  Les  lecteurs  du  roi,  écrivait 
Ramus  à  Catherine  de  Médicis,  n'ont  pas  encore  d'auditoire 
qui  soit  à  eux  ;  seulement  ils  se  servent,  par  manière  d% 
prest,  d'une  salle  ou  plus  tost  d'une  rue,  les  uns  après  les 
autres,  encore  sous  telle  condition  que  leurs  leçons  soient 
sujettes  à  être  importunées  et  destourbies  par  le  passage 

18. 
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des  crocheteurs  et  layandières.  »  Ce  ne  fat  que  sons 
Louis  Xm  qu*on  commença  à  construire,  sur  remplacement 
des  anciens  collèges  de  Tréguier  et  de  Cambrai,  le  monu- 
ment qui  existe  aujourd'hui  :  il  n'a  été  terminé  qu'en  1774 
et  a  reçu  en  1840  des  agrandissement  considérables,  quiea 
ont  fait  l'un  drs  plus  remarquables  édifices  de  Paris. 

)o  Le  œllége  du  PlessiSy  fondé  en  1322,  réuni  k  la  Sor- 
bonne  en  1647,  fut  transformé  en  1794  en  une  prison  pour 
les  détenus  qui  ne  trouvaient  pas  place  k  la  Conciergerie  :  on 
l'appelait  alors  Maison  de  VÉgalité.  Administrée  par  Fou- 
quier-Thinville  et  placée  sous  sa  surveillance  immédiate, 
cette  prison  était  la  plus  dure  et  la  plus  triste  de  Paris  :  les 
détenus,  qui  y  furent  entassés  jusqu'au  nombre  de  dix-neuf 
cents,  étaient  traités  avec  cruauté,  et  la  plupart  n'en  sorti- 
rent que  pour  aller  k  l'échafaud.  Lk  furent  renfermés  Saiut- 
Hurugues,  la  Montansier,  la  belle-fille  de  Buffon,  les  cent 
trente-deux  Nantais^  enfin  Fouquier-Thinville  lui-même.  Cet 
édifice  resta  sans  emploi  jusqu'en  1830,  où  il  fut  assigné  k 
l'école  Normale  :  c'est  aujourd'hui  une  dépendance  du  col- 
lège Louis-le-Graod. 

3o  Le  lycée  Louis-le- Grand,  —  Ce  collège  futfondé  en  1 564, 
sous  le  nom  de  Clermont,  par  les  jésuites,  dont  l'établisse- 
ment k  Paris  venait  d'être  reconnu  par  le  Parlement.  C'est 
de  lk  que  la  fameuse  société  dirigea  le  mouvement  de  la 
Ligue,  c'est  là  que  se  tinrent  les  conciliabules  des  Seize. 
Après  l'attentat  de  Cbàtel,  «  tous  les  prestres  et  escholiers 
du  collège  de  Clermont  et  tous  autres  soy-disants  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  furent  condamnés  comme  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  ennemis  du  roy  et 
de  l'Ëstat,  k  sortir  dans  trois  jours  de  Paris  et  dans  quinze 
jours  du  royaume.  »  Us  rentrèrent  en  1603,  mais  n'obtin- 
rent la  permission  d'enseigner  qu'en  1618.  Sous  Louis  XIV, 
ils  prirent  le  plus  grand  ascendant;  leur  collège  fut  agrandi 
et  déclaré  de  fondation  royale  ;  enfin,  le  roi  étant  venu  le 
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visiter  en  4683»  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  LùwU-U'Grand. 
Alors  ce  collège,  par  le  choix  de  ses  professeurs  et  l'excel- 
lence  de  ses  études,   devint  rétablissement  d'iDStruction 
publique  le  plus  renommé  de  la  France  :  presque  tous  les  jé- 
suites célèbres  en  ont  été  successivement  élèves  et  profes- 
s  eurs,  tels  que  Rapin,  Bouhours,  Commire,  Hardouin,  Bru- 
me y,  Gharlevoix,  Berruyer,  Tournemine,  etc.  Presque  tous 
les  hommes  illustres  du  xviip  siècle  en  sont  sortis  :  nous 
n'en  citerons  qu'un  seul,  Voltaire.  Après  la  suppression  de 
Tordre  des  Jésuites,  le  collège  Louis-le-Grand  fut  donné  k 
rUniversité,  qui  y  établit  ses  archives,  son  tribunal,  sa  bi- 
bliothèque, y  tint  ses  assemblées  et  y  forma,  au  moyen  de 
la  suppression  de  tous  les  petits  collèges  voisins,  Narbonne, 
Beauvais,  Reims,  etc.,  un  collège  général.  Celui-ci  eut  un 
grand  succès  et  réunit  jusqu'à  six  cents  élèves,  parmi  les- 
quels il  faut  nommer  Camille  Desmoulins  et  Robespierre.  A 
l'époque  de  la  révolution,  le  collège  Louis-le-Grand  survé- 
cut seul  à  tous  les  établissements  de  l'ancienne  université  ; 
il  devint  une  institution  particulière,  mais  protégée  et  sub- 
ventionnée par  le  gouvernement,  et  il  prit  en  1793  le  nom 
d'Institut  de  l'Égalité,  La  Convention  le  vit  sans  ombrage 
donner  une  même  éducation  aux  enfants  de  presque  tous  les 
hommes  célèbres  de  cette  époque,  girondins,  montagnards, 
émigrés,  Vendéens,  enfants  dont  l'État  payait  les  pensions 
et  qui  étaient  au  nombre  de  sept  cent  cinquante  :  on  remar- 
quait parmi  eux  les  fils  de  Brissot,  de  Carrier,  de  d'Elbée, 
de  Condorcet,  de  Dillon,  de  Louvet,  etc.  Sous  le  Directoire, 
llnstitut  de  l'Égalité  reçut  une  subvention  de  200,000  francs 
et  le  nom  de  Prytanée  français  ;  la  loi  du  11  floréal  an  x  en 
fit  le  Lycée  impérial;  il  reprit  en  1814  son  nom  de  Louis-le- 
Grand,  et  forme  depuis  cette  époque  l'un  des  cinq  grands 
lycées  ou  collèges  de  la  capitale. 

Parmi  les  monuments  détruits  que  possédait  la  rue  Saint- 
Jacques,  nous  remarquons  : 
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1®  La  chapelle  Saint-Yves,  au  coin  de  la  rue  des  Noyers. 
Elle  avait  été  fondée  en  1348  par  des  écoliers  bretons  en 
l'honneur  d*un  gentilhomme  de  leur  pays  qui,  après  avoir 
étudié  à  Paris,  s'était  fait  l'avocat  des  pauvres,  et  avait  mé- 
rité, par  cette  vertu  si  rare,  même  dans  le  moyen  âge,  d'être 
canonisé.  Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  pris  ce  saint 
pour  patron  •  mais  Mézeray  dit  que  c'était  sans  prétendre  à 
imiter  son  désintéressement  et  sans  ambitionner  les  hon- 
neurs du  royaume  des  cieux,  se  contentant  humblement  des 
biens  de  ce  monde  (1).  «  Il  n'y  a  pas  longtemps,  ajoute  Mil- 
lin,  qu'on  voyait  suspendus  aux  voûtes  de  celte  église  une 
multitude  de  sacs  de  palais.  Comme  ils  présentaient  un  as- 
pect désagréable,  les  administrateurs  de  Saint-Yves  ont  fait 
disparaître  ces  monuments  poudreux  de  la  simplicité  de  nos 
pères  et  de  leur  haine  pour  les  gens  de  robe.  Un  plaideur 
dont  le  procès  était  terminé  suspendait  son  sac  à  la  voûte, 
comme  un  boiteux  redressé  suspend  sa  béquille  dans  la  cha- 
pelle d'une  madone.  ^ 

2*  V église  Saint-Benoît,  ou,  plus  exactement,  de  la  Sainde- 
Benoîte-  Trinité,  Sa  fondation  remontait  au  vu**  siècle,  quoi- 
qu'on lût  sur  un  de  ses  vitraux  :  «  dans  cette  chapelle, 

SAINT   DENIS   A  COMMENCE   A  INVOQUER  LE   NOM   DE   LA  SAINTE 

TRINITÉ.  »  C'était  une  église  collégiale,  c'est-k-dire  ayant 
chapitre  de  chanoines,  lesquels  avaient  juridiction  tempo- 
relle sur  une  partie  du  quartier  :  aussi  le  cloître  renfermait- 
Il)  La  malice  de  nos  pères  racontait  que  lorsque  saint  Yves  s'éttit 
présenté  à  la  porte  du  paradis,  saint  Pierre  Tavait  repoussé,  le  con- 
fondant avec  les  hommes  de  sa  profession.  Le  saint  s'était  alors  fourré 
dans  la  foule  et  était  parvenu  à  entrer  ;  mais  il  avait  été  reconnu,  et, 
saint  Pierre  voulant  le  chasser,  il  résista  et  dit  qu'il  resterait  juaqn'i 
ce  qu'on  lui  eût  fait  signifier  par  huissier  de  sortir.  Saint  Pierre  fot 
embarrassé  et  chercha  partout  un  huissier  ;  mais,  comme  il  n'en  est 
jamais  entré  dans  le  paradis,  il  fut  impossible  d'en  trouver  un  seul,  eî 
saint  Yves  resta  ainsi  au  nombre  des  élus,  à  la  grande  confusion  à 
saint  Pierre. 
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il  une  prison.  L'église  Sa'nt-Benoît,  monument  très-vénéré 
de  nos  pères,  avait  été  reconstruite  en  1517  et  renfermait 
les  sépultures  du  jurisconsulte  Domat,  du  professeur  Daurat, 
de  Claude  et  Charles  Perrault,  du  graveur  Gérard  Audran, 
du  comédien  Baron,  et,  dans  son  cimetière,  celles  d'un  très- 
grand  nombre  d'imprimeurs,  libraires  et  graveurs,  non-seu- 
lement de  ce  quartier,  mais  des  quartiers  voisins.  Parmi  eux 
nous  citerons  Badius,  Vascosan,  les  Morel,  les  Nivelle,  les 
Dupré,  les  Cramoisy,  Édelink,  Mariette,  etc.,  noms  chers 
aux  lettres  et  aux  arts,  qui  reportent  la  pensée  vers  ces 
temps,  hélas  !  si  loin  de  nous,  de  calmes  méditations,  de 
sérieuses  études,  de  travaux  consciencieux  et  honorés  !  Dans 
ces  derniers  temps,  l'église  Saint-Benoît  était  devenue,  par 
une  odieuse  transformation,  un  ignoble  théâtre  oîi  les  étu- 
diants et  les  blanchisseuses  du  quartier  allaient  applaudir 
les  vaudevilles  graveleux  qui  se  débitaient  dans  l'ancien 
sanctuaire.  Ce  théâtre  est  aujourd'hui  devenu  une  maison 
particulière. 

3®  Véglise  SainUÉtienne'deS''Grés,  située  au  coin  de  la 
rue  du  même  nom,  était  très-ancienne;  une  tradition  pré- 
tendait qu'elle  avait  été  bâtie  et  dédiée  par  saint  Denis,  et 
que  son  nom  était,  non  pas  des  Grés  {de  Gradibus),  mais 
des  Grecs,  parce  que  saint  Denis  et  ses  compagnons  venaient 
d'Athènes.  Il  est  certain  qu'elle  existait  au  vu''  siècle.  Sept 
siècles  après  sa  fondation,  ce  quartier  n'était  pas  encore 
bâti,  et  elle  se  trouvait  entourée  de  vignes,  où  l'on  voyait  le 
pressoir  du  roi.  Elle  a  été  détruite  pendant  la  révolution. 
Dans  son  cimetière  on  a  trouvé  trente  cercueils  romains  du 
temps  de  Constance  Chlore. 

Voici  les  principales  rues  qui  aboutissent  dans  la  rue 
Saint-Jacques  : 

1°  Rue  de  la  Bûcherie,  ainsi  nommée  du  port  au  bois  qui 
en  était  voisin.  Dans  cette  rue  furent  établies  en  1481  les 
écoles  de  médecine  et  de  chirurgie.  Jusqu'à  cette  époque, 
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la  Faculté  de  médecine,  qui  datait  de  1280,  n'avait  pas  ea 
d*écoles  particulières.  L'amphithéâtre  d'anatomie  fut  cons- 
truit en  1617  :  la  maison  subsiste  encore  au  n*  13.  L'École 
de  médecine  fut  transférée  dans  la  rue  des  Gordeliers 
en  1769,  et  nous  l'y  retrouverons. 

Dans  la  rue  de  la  Bûcherie  aboutissent  :  lo  la  rue  des 
Bats  ou  de  VHôtel  Colhert,  Au  n"  %0  est  une  maison  qui  a 
appartenu  au  grand  ministre  de  Louis  XIY  et  dont  la  cons- 
truction date  du  xvi*'  siècle  :  on  y  remarque  des  frises  sculp- 
tées et  des  bas-reliefs  d'une  belle  exécution,  qui  ont  été 
faussement  attribués  h  Jean  Goujon. — Si®  La  rue  Saint-Julienr 
le-Pauvrij  ainsi  appelée  d'une  église  qui  existait  déjà  da 
temps  de  Grégoire  de  Tours,  car,  lorsque  ce  prélat  venait  à 
Paris,  il  y  logeait  dans  des  bâtiments  afTectés  aux  pèlerins. 
On  sait  que  saint  Julien  était  le  patron  des  voyageurs,  et  un 
grand  nombre  d'hôtelleries  ou  d'hospices  avaient  été  cons- 
truits sous  son  nom  par  la  piété  des  fidèles.  Cette  église, 
détruite  par  les  Normands,  fut  rebâtie  au  xii®  siècle,  et  l'U- 
niversité y  tint  pendant  quelque  temps  ses  séances.  A  l'épo- 
que où  les  métiers  étaient  unis  par  les  liens  de  la  fraternité 
religieuse,  elle  devint  le  siège  des  confréries  des  papetiers, 
des  couvreurs  et  des  fondeurs.  Réunie  à  l'Hôtel-^Diea 
en  1665,  elle  lui  sert  aujourd'hui  de  chapelle.  Son  architec- 
ture est  du  style  le  plus  gracieux. — 3®  La  rue  du  Fmumt, 
ainsi  appelée  d'un  vieux  motqui  veut  dire  paille.  Les  écoles, 
d'abord  restreintes  k  la  place  Maubert,  s'étendirent  jusqu'à 
cette  rue,  qui  prit  son  nom  de  la  paille  où  les  écoliers  s'as- 
seyaient pour  écouter  les  leçons  de  leurs  maîtres  et  dont 
ils  faisaient  ample  consommation.  Cette  rue  est  célèbre  dans 
les  écrits  de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Rabelais,  etc.  En  1535, 
le  Parlement  ordonna  d'y  mettre  deux  portes  pour  empê- 
cher le  passage  des  voitures  pendant  les  leçons. 

2"  Rue  Galande  ou  Garlandc.  —  «  On  voit,  dit  Jaillot, 
dans  un  cariulaire  de  Sainte-Geneviève,  que,  en  1202,  Mat- 
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ihieu  âe  Montmorency  et  Madeleine  de  Garlande,  sa  femme, 
donnèrent  leur  vigae,  appelée  le  clos  de  Mauvoisin,  à  cens 
à  plusieurs  particuliers,  à  la  charge  d'y  bâtir.  Ainsi  se  for- 
mèrent les  rues  Garlande,  du  Fouarre  et  autres,  qui  se  trou- 
vent entre  la  rue  de  la  Bàcherie  et  la  place  Maubert.  »  Dans 
cette  rue  était  la  chapelle  de  Saint-Biaise  et  de  Saint-Lo  uis, 
bâtie  en  1476  par  les  maçons  et  charpentiers  de  Paris,  et 
qui  était  le  siège  de  leur  confrérie.  Elle  n'existe  plus. 

Le  prolongement  de  la  rue  Garlande  est  la  rue  Saint-Se* 
terin,  oîi  se  trouve  une  église  dont  Torigine  est  inconnue. 
<  Sous  le  règne  de  Ghildebert,  dit  Jaillot,  il  y  avait  à  Paris 
un  saint  solitaire,  nommé  Severin,  qui  s'était  retiré  près  de 
la  porte  méridionale.  11  est  probable  que  la  vénération 
que  ses  vertus  avaient  inspirée  aux  Parisiens  les  engagea  à 
bâtir  sous  son  nom  un  oratoire  au  lieu  même  qu'il  avait  ha- 
bité. »  Cette  éghse  a  été  reconstruite  à  diverses  époques; 
sa  dernière  restauration  est  de  1489,  mais  elle  a  des  parties 
du  XIV®  siècle  aussi  élégantes  que  délicates.  Elle  renferme 
les  tombeaux  d'Etienne  Pasquier,  d'André  Duchesne»  de 
Moreri ,  des  frères  Sainte-Marthe ,  etc.  Sa  porte  latérale 
était  autrefois  couverte  presque  entièrement  de  fers  à  che- 
val :  ces  fers  y  avaient  été  mis  comme  ex-voto  par  de  s 
voyageurs  en  Thonneur  de  saint  Martin ,  l'un  des  patrons  de 
celte  église ,  et  qu'on  invoquait  ordinairemeot  au  commen- 
cement d'un  voyage. 

3"  Rue  du  Foin,  —  Dans  cette  rue  était  le  collège  de 
maître  Gervais ,  a  souverain  médecin  et  astrologien  du  roi 
Charles  V.  »  Ce  collège  était  devenu  une  caserne  d'infaoterie 
qu*on  vient  de  détruire.  On  y  trouvait  encore  la  chambre 
syndicale  des  libraires  et  imprimeurs,  établie  en  17218.  C'est 
dans  cette  chambre  que ,  deux  fois  par  semaine,  on  appor- 
tait de  la  douane  toutes  les  balles  de  livres  et  d'estampes 
qui  arrivaient  à  Paris  ;  elles  y  étai«nt  ouvertes  et  visitées 
par  les  syndics  en  présence  des  inspecteurs  de  la  librairie^^ 
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G*est  aussi  dans  cette  chambre  que  s'enregistraient  les  per- 
missions et  les  privilèges  pour  Timpression  des  livres. 

4**  Rue  des  Maihxirins,  —  Cette  rue  est  très-ancienne, 
car  c*était  Ik  que  se  trouvait  l'entrée  principale  du  palais  de 
Julien  :  aussi  s*est-ellc  appelée  longtemps  rue  des  Thermes. 
Elle  prit  son  nom  actuel  d'un  couvent  bâti  dans  le  xiiic  siè- 
cle et  qui  appartenait  k  Vordre  de  la  Trinité  ou  des  Mathu- 
rins.  fondé  en  1228  pour  le  rachat  des  captifs  de  Terre- 
Sainte.  Dans  cette  église  était  inhumé  Thistorien  Robert 
Gaguin,  général  de  Tordre  de  la  Trinité ,  qui  avait  fait  re- 
construire la  ["plus  grande  partie  du  couvent.  Ce  couvent, 
qui  était  vaste  et  riche  en  marbres  précieux ,  était  le  siège 
des  confréries  des  libraires  et  imprimeurs,  des  messagers  de 
rUniversité,  des  maîtres  paumiers.  C'était  aussi  dans  le 
cloître  que  TUniversité  tenait  ses  assemblées  avant  1764. 
il  en  reste  une  partie  transformée  en  maisons  particu- 
lières. 

Au  n^  i%  (tstVhôiel  de  Clunyy  aujourd'hui  musée  des  anti- 
quitéi  françaisesy  et  qui,  bâti  sur  une  partie  du  palais  des 
Thermes  par  les  abbés  de  Cluny  en  1340 ,  fut  reconstruit  en 
1505  par  Jacques  d'Amboise,  neveu  du  ministre  de  Louis XII. 
Ce  charmant  édifice,  où  le  moyen  âge  et  la  renaissance 
s'implantent  si  gracieusement  sur  des  fondations  romaines, 
servit  de  retraite  à  la  veuve  de  Louis  XII,  et  c'est  là  quelle 
épousa  le  duc  de  Suffolk  ;  il  abrita  en  1 625  les  religieuses  de 
Port-Royal  pendant  la  construction  de  leur  maison  de  Paris; 
il  a  été  souvent  le  séjour  des  nonces  pontificaux;  enfin,  pen- 
dant la  révolution,  il  a  servi  d'observatoire  aux  astronomes 
Delisle,Lalande  et  Messier.  Le  savant  Dusommerard,  deveoa 
propriétaire  de  cette  maison,  y  rassembla  un  musée  d'anti- 
quités françaises,  dont  l'État  a  fait  l'acquisition  après  sa 
mort.  «  C'est,  dit  Charles  Nodier,  l'Herculanum  du  moyen 
âge.  »  On  y  trouve  de  belles  armes ,  des  faïences  de  Flandre 
et  d'Italie,  des  poteries  de  Bernard  de  Palissy,  de  magnifi- 
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ques  émaux,  des  œuvres  de  serrurerie  et  de  menuiserie,  des 
curiosités  historiques,  etc. 

YiS'à-yis  de  l'hôtel  de  Gluoy  se  trouvait  rancien  hôtel  du 
maréchal  de  Gatioat,  qui,  dans  le  siècle  dernier^  était  de- 
venu le  siège  de  la  librairie  Barbou,  si  chère  aux  lettres  par 
les  belles  éditions  qu'elle  a  mises  au  jour. 

Dans  la  rue  des  Maçons,  qui  aboutit  rue  des  Mathurins, 
a  demeuré  Racine  (1).  Au  n**  1  est  mort  Treilhard ,  mem- 
bre de  la  Convention  et  du  Directoire.  Au  no  20  est  mort 
Dulaure,  Fauteur  de  V Histoire  de  Paris, 

5°  Rue  des  Écoles,  —  Cette  rue  nouvelle,  qui  doit  aHer  de 
la  place  Sainte-Marguerite  k  TËcole  polytechnique,  absorbe 
Tancienne  place  Camhray.  Cette  place,  où  est  situé  le  Collège 
de  France,  communique  avec  la  rue  Saint-Jean-de-Latran^ 
où  étaient  autrefois  une  église  et  une  commanderie  des  Hos- 
pitaliers de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Cette  commanderie 
avait  un  enclos  où  était  l'hôtel  du  commandeur,  avec  une 
tour  carrée  servant  aux  pèlerins  et  des  maisons  hideuses  où 
logeaient  en  franchise  des  artisans  et  des  mendiants.  Dans 
réglise  était  le  tombeau  du  grand  prieur  Jacques  de  Souvré , 
mort  en  1670  :  c'était  l'œuvre  très-remarquable  des  frè- 
res Anguier.  Depuis  la  révolution,  on  a  donné  du  jour  et 
de  Tair  dans  ce  cloaque  ^  mais  il  est  toujours  pauvrement 
habité.  Quelques  restes  de  l'église  subsistaient  encore,  ainsi 
que  la  tour  dans  laquelle  l'illustre  Bichat  est  mort  en  1802  ; 
on  vient  de  les  détruire. 

6®  Rue  des  Grés,  —  Dans  cette  rue  était  le  couvent  des 
Dominicains  ou  Frères  prêcheurs,  qui  prirent  le  nom  de  Ja- 
cobins de  la  chapelle  Saint-Jacques,  près  de  laquelle  ils  vin- 
rent s'étabUr  en  1218.  Saint  Louis  leur  fit  bâtir  une  église 
et  un  couvent  sur^un  terrain  où  se  trouvait  une  tour  quiavait 
servi  jadis  de  Parloir-aux-Bourgeois,  près  de  la  muraille 

(1)  Voyez  fli«<,  gén,  de  Parw,  p*  80. 
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d'enceinte  de  la  ville.  Ce  couvent  acquit  une  grande  puis- 
sance par  ses  écoles  de  théologie,  auxquelles  sainf  Thomas 
d*Âquin  donna  la  plus  illustre  renommée,  par  la  piété  et  le 
désintéressement  de  ses  religieux,  parmi  lesquels  les  rois  et 
reines  de  France,  jusqu'au  xvie siècle,  choisirent  leurs  con- 
fesseurs, par  le  grand  nombre  de  saints,  de  savants,  de  di- 
gnitaires ecclésiastiques  qui  sortirent  de  ses  murs  et  parmi 
lesquels  nous  nommons  Thomas  d'Âquin,  Albert-le-Grand, 
Pierre  de  Tarentaise  (Innocent  Y),  Tévêque  de  Lisieux,  Jean 
Hennuyer,  Tarchitecte  Jean  Joconde,  etc.  Ajoutons  que  de 
ce  couvent  est  aussi  sorti  l'assassin  de  Henri  111,  Jacques  Clé- 
ment; que  les  Dominicains  ont  engagé  pendant  plusieurs 
siècles  des  luttes  scandaleuses  avec  TUniversité  ;  enfin  que, 
pour  amener  des  réformes  dans  cet  ordre,  il  fallut  plusieurs 
fois  employer  les  ordres  royaux,  les  arrêts  du  Parlement  et 
même  la  force  matérielle. 

L'église,  bâtie  en  1263  et  dont  l'entrée  se  trouvait  me 
Saint-Jacques,  était  vaste,  mais  d'une  grande  simplicité. 
Elle  était  d'ailleurs  très-remarquable  par  la  foule  de  monu« 
ments  royaux  qu'elle  renfermait  et  qui  faisaient  d'elle  un 
autre  Saint-Denis.  Ainsi,  elle  possédait  les  tombeaux  de 
trois  princes,  tiges  de  trois  maisons  royales  :  Robert  de  Cle^ 
mont,  fils  de  saint  Louis,  tige  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe-le-Bel,  tige  de  la  maison 
de  Valois  ;  le  comte  d'Évreux,  tige  des  rois  de  Navarre  ;  elle 
possédait  encore  les  cœurs  ou  les  entrailles  de  Charles  d'An- 
jou, frère  de  saint  Louis,  de  Philippe  III,  de  Philippe  V,  de 
Charles  IV,  de  Philippe  VI,  les  tombeaux  de  quatorze  autres 
princes  ou  princesses'  de  la  maison  royale,  etc.  On  y  trou- 
vait, de  plus,  les  sépultures  de  Humbert  11,  dauphin  du  Vien- 
nois, de  Jean  de  Melun,  qu'on  croit  l'auteur  du  roman  de 
la  Rose,  de  Passerat,  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  MénippéCt 
•«  homme  docte  et  des  plus  déliés  esprits  de  son  siècle,  » 
de  la  famille  de  Laubespin,  etc. 
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L'église,  le  cloître  et  une  partie  des  bâtiments  ont  été  dé- 
truits pendant  la  révolution  ;  le  reste  devint  sous  TEmpire 
une  maison  de  correction  pour  les  enfants  ;  aujourd'hui , 
cette  maison  est  occupée  par  une  école  municipale  et  une 
caserne. 

7«  Rue  Sou/flot,  —  Cette  rue  conduit  au  Panthéon  et  doit 
son  nom  k  l'architecte  de  ce  monument. 

L'emplacement  du  Panthéon  était  occupé,  sous  les  Ro- 
mains, par  une  grande  fabrique  de  poteries,  pour  laquelle 
on  avait  ouvert  des  puits  très-profonds,  où  l'on  a  retrouvé 
des  fours  et  des  vases  nombreux  ;  il  fut  ensuite  occupé  par 
des  clos  de  vignes  et  enfin  par  des  maisons  et  jardins  dé- 
pendant de  l'abbaye  Sainte-Geneviève.  Ce  monument,  qui 
tire  de  sa  situation,  non  moins  que  de  sa  masse  imposante  et 
de  ses  riches  détails,  un  caractère  si  frappant  de  grandeur, 
fut  fondé  en  1758  pour  remplacer  l'ancienne  église  Sainte- 
Geneviève,  qui  tombait  en  ruines.  Ce  n'était  plus  le  temps 
où  l'on  bâtissait  si  aisément  des  centaines  de  basiliques  avec 
la  foi  des  peuples  et  la  munificence  des  rois  :  on  était  en 
plein  xvuie  siècle,  c'est-k-dire  à  l'époque  où  la  philosophie 
Yoltairienne  battait  en  brèche  le  catholicisme  ;  aussi  Louis  XY 
pourvut-il  aux  dépenses  de  construction  de  la  nouvelle 
Sainte-Geneviève,  non,  comme  Glovis,  avec  la  dépouille  des 
Ariens  vaincus,  mais  en  augmentant  le  prix  des  billets  de  lo- 
terie. Le  monument  n'était  pas  achevé  quand  l'Assemblée 
constituante,  en  1791,  décréta  qu'il  prendrait  le  nom  de 
Panthéon,  qu'il  serait  destiné  à  la  sépulture  des  grands 
hommes,  qu'on  inscrirait  sur  sa  frise  :  aux  grands  hommes 
LA  PATRIE  BEcoNNAissANTE ,  enfin  quo  Mirabeau  y  serait  en- 
terré. Nous  avons  dit  avec  quelle  pompe  les  restes  du  grand 
orateur  furent  conduits  au  Panthéon,  et  que  cette  pompe  fut 
répétée  pour  Voltaire,  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  Marat,  etc.  Mirabeau  en  fut  expulsé  sous 
la  Convention,  Marat  après  le  9  thermidor. 
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Pendant  ce  temps,  les  ornements  du  monument  a?tteiit 
été  changés  :  le  fronton  était  d* abord  décoré  d'une  croix  ï 
rayons  divergents,  avec  des  anges  adorateurs,  œuvre  de 
Goustou  ;  on  la  remplaça  par  un  bas-relief  symbolique,  aussi 
froid  qu'incompréhensible,  représentant  la  Patrie  qui  ré- 
compense la  Vertu  et  le  Génie,  la  Liberté  terrassant  le  Des- 
potisme et  la  Raison  combattant  TErreur.  Sous  le  porche 
étaient  cinq  bas-reliefs  figurant  la  vie  de  sainte  Geneviève  : 
ils  furent  remplacés  par  cinq  autres  représentant  les  droits 
de  Thomme,  Tempire  de  la  loi,  Tinstitution  du  jury,  le  dé- 
vouement patriotique,  Tinstruction  publique 5  enfin,  les 
quatre  nefs  qui  avaient  été  consacrées  à  l'histoire  de  l'An- 
cien TesUment,  de  l'Église  grecque,  de  l'Église  latine,  de 
l'Église  française,  le  furent  à  la  philosophie,  aux  sciences, 
aux  arls,  à  l'amour  de  la  patrie. 

Napoléon,  en  1806,  rendit  au  culte  l'édifice,  en  lui  lais- 
sant ses  ornements  philosophiques  et  son  caractère  de  Pan- 
théon, c'est-à-dire  de  nécropole  des  grands  homme  s  ;  mais 
il  estima  comme  tels  les  grands  dignitaires  de  sa  cour,  et  il 
mit  à  côté  de  Lannes,  de  Bougainville,  de  Lagrange,  des  sé- 
nateurs et  des  chambellans  inconnus.  La  Restauration  rendit 
à  l'édifice  le  nom  de  Sainte-Geneviève,  fit  disparaître  son 
inscription,  les  bas-reliefs  du  frontou,  du  porche  et  des 
nefs,  orna  sa  triple  coupole  des  belles  peintures  de  Gros,  qui 
représentent  Tapothéose  de  la  vierge  de  Nanterre,  enfin 
donna  une  sépulture  à  SoufQot  dans  la  chapelle  basse  du 
monument.  La  révolution  de  1830  en  fit  disparaître  le  nom 
de  Sainte*Geneviève  et  le  culte  catholique,  lui  rendit  son 
nom  païen  de  Panthéon,  avec  sa  destination  révolutionnaire, 
et  le  décora  d'un  beau  fronton,  œuvre  de  David  d'Angers^ 
mais  dont  la  composition  historique  n'est  pas  heureuse. 
i)epuis  cette  époque,  le  monument  resta  vide,  nu^  muet, 
attendant  des  grands  hommes,  attendant  un  culte,  des  orne- 
ments, des  cérémonies,  triste  et  honteux  témoignage  de 
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notre  instabilité,  de  notre  facilité  à  détruire,  de  notre  im- 
puissance à  édifier.  Quelques  curieux  parcouraient  sans  res- 
pect comme  sans  émotion  cette  montagne  de  pierres  qui 
glaçait  le  cocps  et  Vâme,  qui  était  sans  but  comme  sans  signi- 
fication; et  Ton  se  contentait  d'embellir  ses  abords  en  at^ 
tendant  qu'on  trouvât  une  destination  à  ce  temple  de  tous  les 
dieux  y  qui  n'a  plus  de  dieu.  «  Faire  du  Panthéon  la  sépulture 
des  grands  hommes,  disions-nous  en  1846,  est  une  idée 
très-belle  et  très-nationale ,  mais  il  n'est  pas  besoin  pour  cela 
d'en  chasser  le  culte  catholique  ;  là  religion  et  la  patrie  peu- 
Tent  avoir  le  même  temple  ;  d'ailleurs,  nos  mœurs  et  nos 
habitudes  ne  comprennent  pas  des  tombeaux  sans  la  croix 
qui  les  couronne.  N'y  aurait-il  pas  quelque  poésie  k  mettre 
les  cendres  des  hommes  de  génie  qui  ont  éclairé  ou  sauvé  la 
France  sous  la  protection  de  l'humble  bergère  dont  la  douce 
figure  nous  apparaît,  au  fond  de  nos  annales,  écartant  les 
barbares  de  Paris  naissant?  Un  temple  k  sainte  Geneviève, 
qui  aurait  pour  ornement  principal  la  statue  d'une  autre 
bergère,  d'une  autre  patronne  de  la  France,  delà  sainte  mar- 
tyre de  Domrémy,  pour  laquelle  Paris  n'a  pas  eu  un  sou- 
venir ;  un  temple  à  sainte  Geneviève,  qui  couvrirait  les  restes 
de  Richelieu  et  de  Mirabeau,  de  Descartes  et  de  Bossuet,  de 
Molière  et  de  Voltaire,  serait  vraiment  le  Panthéon  de  la 
France.  »  Depuis  la  révolution  du  %  décembre  1852,  le  Pan- 
théon a  été  rendu  au  culte  sous  le  nom  de  Sainte-Geneviève. 
Le  Panthéon  et  la  belle  place  qui  le  précède  ont  eu  une 
triste  célébrité  dans  la  bataille  de  juin  :  c'était  le  quartier 
général  de  l'insurrection  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
Aussi,  ce  fut  seulement  le  24  juin  que  les  troupes  comman- 
dées par  Damesme,  après  avoir  enlevé  toutes  les  barricades 
de  la  rue  Saint-Jacques,  arrivèrent  par  la  rue  Soufflet  sur  la 
place  du  Panthéon ,  où  les  insurgés  occupaient  ce  monu- 
ment, l'École  de  droit  et  les  maisons  voisines.  Après  un 
coinbat  acharné,  oîi  Damesme  topiba  frappé  d'une  blessure 
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qui  devait  être  mortelle,  la  place  fut  emportée,  le  canon 
enfonça  la  grande  porte  du  Panthéon,  la  troupe  s*y  précipita 
et  s'y  fortifia  comme  dans  une  citadelle. 

Sur  la  place  du  Panthéon  sont  deux  bâtiments  symétriques 
destinés  ï  Tornement  de  cette  place  :  le  premier ,  construit 
récemment,  est  la  mairie  du  douzième  arrandissement  ;  le  se- 
cond est  V École  de  droit,  bâtie  en  1771  sur  les  dessins  de 
Soufflet.  Cette  école  avait  été,  jusqu'à  cette  époque,  dans  la 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais  :  elle  manquait  d'emplacement; 
cours  et  examens  y  étaient  nuls  ou  dérisoires  ;  les  diplômes 
8*y  vendaient.  «  Ces  écoles ,  dit  un  écrivain  du  temps,  sont 
l'abus  le  plus  déplorable  et  la  farce  la  plus  ridicule.  »  On 
leur  bâtit  un  édifice,  mais  on  ne  les  rendit  pas  meilleures. 
La  révolution  les  supprima  avec  les  avocats ,  procureurs  et 
autres  clients  de  saint  Yves;  TEmpire  les  rétablit,  ainsi  que 
tous  les  procéduriers  de  l'ancien  régime,  et,  depuis  cette 
époque,  depuis  que  la  division  extrême  des  propriétés  a  fait 
des  gens  de  loi  la  classe  la  plus  influente  de  l'État,  leur  im- 
portance n'a  fait  que  s'accroître.  Nous  avons  vu  dans  l'Jïû- 
toire  générale  que,  pendant  la  Restauration  et  après  la  révo- 
lution de  1830,  les  jeunes  libéraux  des  écoles  de  droit  étaient 
à  la  tête  de  toutes  les  insurrections,  de  tous  les  mouvements 
démocratiques  ,  et  que,  plusieurs  fois,  ils  ont  imposé  leur 
volonté  au  gouvernement. 

Les  cours  qui  sont  professés  à  l'École  de  droit  sont  ceux 
de  droit  romain,  de  droit  civil  français ,  de  procédure ,  de 
droit  criminel,  de  droit  commercial,  de  droit  naturel,  de 
droit  administratif,  etc. 

Sn. 

Le  faubourg  Saint -Jacques. 

Le  faubourg  Saint-Jacques  n'était  autrefois  qu'une  longue 
suite  de  couvents  ou  d'établissements  religieux  ,  oh  se  reti- 
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raient  de  pieux  solitaires,  des  courtisans  dégoûtés  du  monde, 
des  dames  de  haute  naissance,  qui  avaient  à  pleurer  les  er- 
reurs de  leur  jeunesse.  Dans  la  langue  si  noblement  chrétienne 
du  xviiie  siècle,  on  appelait  du  nom  de  Théhdide  de  Paris  ce 
quartier  couvert  de  grands  enclos,  perdu  au  milieu  de  nom- 
breuses carrières,  situé  au-dessus  des  souterrains  appelés 
depuis  catacombes,  habité  seulement  par  une  population  de 
carriers  et  de  plâtriers,  pauvre,  paisible,  pleine  de  foi. 
L'humble  église  de  ce  quartier,  Saint -Jacques-du-Haut- Pas, 
n*a  été  élevée  que  par  le  zèle  touchant  de  cette  population  : 
les  ouvriers  travaillèrent  sans  salaire  un  jour  ^ar  semaine , 
les  maîtres  donnèrent  la  pierre  et  le  plâtre ,  et  une  illustre 
pénitente  ,  la  duchesse  de  Longueville  ,  y  ajouta  Tor  et  le 
marbre  du  sanctuaire.  Il  y  avait,  entre  les  riches  solitaires  du 
faubourg  et  les  pauvres  gens  qui  vivaient  au  milieu  d'eux  , 
un  pieux  accord,  un  respect  mutuel  et  chrétien,  dont  on  vit 
un  touchant  témoignage  dans  la  cérémonie  d'édification  de 
rhospice  Cochin.  Ce  fut  le  vénérable  Gochin,  curé  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas  (né  en  1726,  morten  1783),  qui,  avec 
son  modeste  patrimoine,  fonda  cet  hospice  pour  les  ouvriers 
des  carrières  :  la  première  pierre  en  fut  posée,  non  par 
quelque  prince  ,  non  par  quelque  magistrat ,  mais  par  deux 
pauvres,  élus  dans  tout  le  quartier  pour  cette  touchante  cé- 
rémonie. 

La  plupart  des  établissements  religieux  du  faubourg  Saint- 
Jacques  sont  devenus  des  hospices;  nous  allons,  en  les 
énumérant,  raconter  leurs  transformations,  qui  auraient  pu 
être  faites  avec  plus  de  respect  pour  le  passé. 

1®  Le  couvent  delà  Visitation-Sainte- Marie,  établi  en  1623. 
C'est  là  que  se  renferma  mademoiselle  Lafayette,  qui  inspira 
à  Louis  XIII  un  si  respectueux  attachement.  Ce  couvent  est 
aujourd'hui  la  maison  de  refuge  des  Dames  Saint^Michel,  qui 
est  k  la  fois  un  établissement  religieux  et  une  maison  de 
correction  pour  les  femmes  déréglées. 
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V  VéglUe  Saint- Jacques-durHanUPas.  — C'étaît  une  cba- 
pelle  en  1566  ;  elle  devint  une  église  en  1630  et  ne  fut 
achevée  qu  en  1684.  Elle  renferme  les  tombeaux  de  Duver- 
gier  de  Hauraune,  abbé  de  Saint-Cyran,  de  Dominique  Cas- 
sini  et  de  Philippe  de  Lahire.  C'est  une  succursale  du  dou- 
zième arrondissement. 

3o  Vhôpital  SainUJacqueS'dU'Haui'Pas,  depuis  séminaire 
SainUMagloire ,  aujourd'hui  institution  des  Sourds-Muets. 
L'hôpital  avait  été  fondé  dans  le  xiii*  siècle  par  l'ordre  des 
Frères  pontifes  ou  constructeurs  des  ponts  :  il  recevait  des 
pèlerins  et  hébergeait  des  soldats  invalides.  Il  tombait  en 
ruines  lorsque  Catherine  de  Médîcis  y  transféra  les  religieux 
de  Saint-Magloire.  Ces  religieux  furent  supprimés  en  1618, 
et,  avec  leurs  revenus ,  on  fonda  un  séminaire ,  qui  fut  di- 
rigé par  les  pères  de  l'Oratoire  et  a  fourni  pendant  deux 
siècles  k  l'Église  de  France  les  prêtres  les  plus  distingués. 
«  On  y  a  vu,  dit  Piganiol,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  titré  et 
de  plus  grand  nom  parmi  les  prélats.  »  Ses  bâtiments,  don- 
nés à  l'institution  des  Sourds-Muets ,  ont  été  reconstruits  en 
1823.  Cette  institution,  qui  date  de  1774,  est  due  à  l'abbé  de 
l'Espée  :  elle  fut  placée  au  couvent  des  Célestinsjusqu'en  1790. 
4^  La  communauté  des  Ursulines,  fondée  en  1608  par  ma- 
dame de  Sainte-Beuve,  fille  de  Jean  Lhuillier,  président  de 
la  Cour  des  comptes  ;  elle  était  vouée  k  l'instruction  des  jeu- 
nes filles  et  a  été  le  berceau  de  toutes  les  maisons  de  même 
genre  qui  se  sont  établies  en  France,  et  qui,  en  1790,  dé- 
passaient le  chiffre  de  quatre  cents,  La  fondatrice  de  "cette 
congrégation  était  enterrée  ^ans  la  maison.  C'est  là  que 
madame  de  Maintenon  fut  placée  dans  son  enfance  et  qu'elle 
abjura  le  protestantisme.  C'est  Ik  aussi  qu'après  la  mort  de 
Scarron,  elle  se  retira  pendant  deux  années.  Cette  maison 
est  aujourd'hui  détruite,  et,  sur  son  emplacement,  a  été  ou- 
verte la  rue  des  Ursulines,  Celle-ci  aboutit  rue  d'^m,  dans 
laquelle  se  trouve  V École  normale. 
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Celte  école,  créée  par  la  loi  du  30  novembre  4795  pour 
former  des  professeurs ,  fut  établie  dans  rampbithéàtre  du 
Jardin-des-Plantes.  Lagrange,  Laplace,  Monge,  Ilaûy,  Ber- 
thollet,  Volney  »  Bernardin  de  Saint-Pierre,  La  Harpe  y  ont 
professé.  Elle  eutî>  peine  quelques  mois  d'existence,  fut  ré- 
tablie en  1808  rue  des  Postes,  supprimée  en  1820,  rétablie 
en  1832  dans  l'ancien  collège  Duplessis;  elle  a  été  transférée 
en  1845  dans  un  palais  construit  spécialement  et  qui  est 
un  des  nombreux  exemples  du  luxe  absurde  qu'on  a  prodi- 
gué depuis  trente  ans  pour  construire  des  édifices  qui  ne 
demandaient  que  de  la  solidité  et  de  la  simplicité.  Quant  à 
l'institution  elle-même ,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  la  discuter, 
et  nous  dirons  seulement  que,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  plupart  des  grands  établissements  d'instruc- 
tion publique,  qui  ne  sont  que  de  pompeuses  apparences , 
là  les  études  sont  sérieuses,  et  que  les  sciences  et  les  lettres 
y  sont  cultivées  avec  un  zèle  qui  fait  souvenir  des  étudiants 
de  l'ancien  régime. 

5^  Le  couvent  des  Feuillantines,  îonàé  en  1622  par  madame 
d'Ëstourmel ,  et  qui  est  aujourd'hui  converti  en  propriétés 
particulières. 

6o  Le  couvent  des  Bénédictins  anglais,  fondé  en  1640  et  où 
Jacques  II  a  été  enterré  en  1701.  C'est  aujourd'hui  une  pro- 
priété particulière. 

70  Le  couvent  des  Carmélites,  fondé  en  1602  par  le  cardi- 
nal de  Bérulle  et  par  deux  princesses  de  Longueville ,  dans 
l'enclos  Notre-Dame-des-Champs.  Cet  enclos  était  le  centre 
<ln  vaste  cimetière  romain,  voisin  du  grand  chemin  d'Italie, 
4ïui  s'étendait  de  Sainte-Geneviève  au  marché  aux  chevaux  : 
^n  y  a  trouvé  une  multitude  de  tombeaux,  de  caveaux ,  de 
.coffres,  de  squelettes ,  de  médailles,  etc.  Au  m"  siècle,  un 
oratoire  y  fut  élevé,  oîi,  suivant  la  tradition,  saint  Denis  cé- 
lébra les  saints  mystères.  Reconstruit  sous  le  roi  Robert , 
moins  la  chapelle  souterraine,  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  fin 
T.  II  19. 
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du  xviiu  siècle ,  il  devînt  une  église  très-véncrée  dans  le 
moyen  âge  et  desservie  par  les  religieux  de  Marmoutier*  Elle 
fut  cédée  en  1605  aux  Carmélites,  et  Marie  de  Médicis  fit 
alors  décorer  Tintérieur  avec  une  grande  magnificence.  On 
y  voyait  des  tableaux  nombreux  de  Champagne,  de  Lahire , 
de  Stella,  de  Lebrun,  et  c'était  Tune  des  plus  riches  de  Pa- 
ris. On  sait  quelle  était  Taustéritéde  la  règle  des  Carmélites, 
et  cependant  leur  ordre  comptait  en  France  soixante-dix 
maisons,  et  le  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques,  si  célèbre 
dans  le  xvii^  siècle  sous  le  nom  de  Grandes-Carmélites,  n'é- 
tait peuplé  que  de  religieuses  appartenant  à  la  plus  grande 
noblesse  (1),  que  de  femmes  dégoûtées  du  monde  ou  de  la 
cour,  que  de  grandes  dames ,  qui  allaient  y  ensevelir  leurs 
passions  ou  pleurer  leurs  faiblesses.  La  plus  illustre  de  ces 
pénitentes  est  la  duchesse  de  laYallière,  qui,  en  1676, à 
l'Âge  de  trente  et  un  ans,  y  vint  expier  ses  amours  avec 
Louis  XIV,  en  prenant  le  voile  sous  le  nom  de  Louise  de  la 
Miséricorde.  Bossuet,  en  présence  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour,  prononça  le  sermon  de  profession  de  cette  touchante 
<c  victime  de  la  pénitence.  »  «  Elle  fit  cette  action,  cette  belle 
et  courageuse  personne,  dit  madame  de  Sévigné,  d'une  ma- 
nière noble  et  charmante  ;  elle  était  d'une  beauté  qui  surprit 
tout  le  monde.  »  C'est  là  qu'elle  mourut  en  1710,  après 
trente-six  ans  des  plus  rebutantes  austérités.  Ce  couvent 
avait  une  si  grande  réputation  de  sainteté  que  plusieurs 
maisons  avaient  été  construites  dans  le  voisinage ,  oh  se  re- 
tiraient des  personnes  de  la  cour  «  pour  mourir  dans  la  cé- 
leste société  des  Carmélites  »  et  se  faire  enterrer  dans  leur 
cimetière.  «  On  ne  sait  mourir  que  dans  ce  quartier-là,»  di- 
sait un  courtisan  ;  et,  en  effet,  on  y  briguait  des  sépultures. 


(1)  On  compte  en  effet  parmi  les  Carmélites,  des  filles  appartenant 
aux  familles  d'Épernon,  deBrissac,  de  Biron,  d'Arpajon,  de  la  Roche- 
foucauld, de  Bouillon,  de  Béthune,  deBoufflers,  etc. 
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La  principale  de  ces  maisons  avait  été  construite  par  une 
fameuse  pécheresse ,  qui  s* y  retira  pour  y  faire  pénitence 
pendant  vingt-sept  ans  :  c'était  la  sœur  du  grand  Gondé,  la 
belle  duchesse  de  Longueville,  l'une  des  reines  de  la  Fronde, 
«  dontl'àme,  comme  elle  le  disait  elle-même,  avait  été  uni- 
quement partagée  entre  Tamour  du  plaisir  et  l'orgueil,  du- 
rant les  jours  de  sa  vie  criminelle.  »  Elle  y  mourut  en  1679. 
Une  autre  fut  habitée  par  la  princesse  Palatine,  autre  héroïne 
de  la  Fronde,  qui  y  mourut  en  1685,  et  dont  Bossuct  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  ;  une  autre  par  la  duchesse  de 
Guise,  une  autre  par  la  maréchale  d'Humières,  etc.  Aussi  le 
cimetière  des  Carmélites  était-il  peuplé  de  morts  célèbres , 
tels  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Montausier ,  le  médecin 
Vautier,  Thistorien  Varillas,  etc.  On  y  avait  aussi  déposé  le 
cœur  de  Turenne.  Ce  couvent  a  été  supprimé  en  1790  : 
sur  une  partie  des  bâtiments  a  été  ouverte  la  rue  du  Val-de- 
Grâce;  dans  l'autre  partie  a  été  rétablie  en  1816  une  mai- 
son de  Carmélites,  dont  la  chapelle  renferme  le  tombeau  du 
cardinal  de  BéruUe. 

8*  Vahhaye  royale  du  VaUde-Grâce  de  Notre-Dame-de-la- 
Crèche,  fondée  en  1621  par  Anne  d'Autriche  et  ornée  par 
elle  des  plus  beaux  privilèges.  C'était  là  qu'elle  se  réfugiait 
contre  les  colères  de  Louis  XIII  et  les  persécutions  de  Riche- 
lieu ;  c'est  là  que  le  chancelier  Séguier  fut  envoyé  par  le 
terrible  cardinal  pour  saisir  sur  elle-même  sa  correspon- 
dance avec  l'Espagne.  En  action  de  grâces  de  la  naissance 
de  Louis  XIY,  elle  fît  magnifiquement  reconstruire  le  cou- 
vent et  bâtir  l'église,  qui  est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  Paris  :  commencée  en  1645  sur  les  dessins  de  François 
Mansard  et  de  Lemercîer,  elle  fut  achevée  en  1665  par  Le- 
muet;  sa  belle  coupole  a  été  peinte  par  Mignard  ;  les  riches 
ornements  de  sculpture  qui  décorent  le  sanctuaire  sont  de 
François  Anguier.  Le  cœur  d'Anne  d'Autriche,  ainsi  que 
ceux  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  famille  des  Bour- 
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bons  étaient  déposés  dans  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Anne, 
qui  fut  dévastée  pendant  la  révolution.  A  cette  époque  on  fit  , 
du  couvent  rhospice  de  la  Maternité,  et  de  Téglise  un  ma- 
gasin d'équipements;  en  1800,  on  a  transformé  le  couvent 
en  un  hôpital  militaire,  qui  est  devenu  le  plus  important  de 
toute  la  France  et  qui  renferme  mille  lits.  En  1820,  Téglise  a 
été  restaurée  et  rendue  au  culte. 

9o  Vahhaye  dePorURoyaL  — Cette  abbayeavait  été  fondée 
en  1204  par  Matthieu  de  Montmorency  dans  une  vallée  près  . 
de  Chevreuse  ;  comme  elle  était  située  dans  un  endroit  ma- 
récageux et  très-malsain,  elle  fut  transférée  à  Paris  en  1625 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  qu'on  éleva 
avec  les  dons  de  la  marquise  de  Sablé,  de  la  princesse  de 
Guémenée,  de  madame  de  Guénégaud  et  de  plusieurs  autres 
dames;  mais  l'ancienne  maison,  le  Port-Royal  des  Champs, 
continua  de  subsister,  et,  ayant  été  rebâti,  devint  en  1669 
une  abbaye  indépendante  de  la  maison  de  Paris.  On  sait 
quelle  célébrité  Port-Royal  des  Champs  acquit  dans  lexvn' 
siècle  par  Taustérité  et  l'indépendance  de  ses  opinions, 
comment  il  fut  détruit  en  1709  par  la  vengeance  des  jésuites, 
comment  ses  biens  furent  réunis  à  ceux  de  Port-Royal  de 
Paris.  Cette  maison  a  eu  une  existence  moins  orageuse  que 
celle  de  sa  sœur  :  néanmoins,  ses  religieuses  eurent  aussi  à 
souffrir,  k  cause  de  leur  attachement  aux  doctrines  des  pieux 
solitaires  dont  le  nom  vivra  autant  que  ceux  des  Arnaud,  de 
Pascal  et  de  Racine.  Elle  n'en,  fut  pas  moins,  comme  Port- 
Royal  des  Champs  de  la  part  de  tous  ceux  qui  l'avaient  ha- 
bité ou  fréquenté,  l'objet  d'une  vénération  profonde  et  de 
l'amour  le  plus  touchant,  et  plusieurs  personnages  célèbres 
se  retirèrent  «  du  service  des  rois  de  la  terre  pour  servir  le 
Roi  des  rois,  »  dans  le  voisinage  de  cette  illustre  maison. 
Parmi  eux  on  remarque  le  sieur  de  Pontis,  l'auteur  des 
Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  Xllly  qui  y  était  enterré. 
C'est  à  Port-Royal  que  se  retira  et  mourut  madame  de  Sa- 
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blé  (i).  G*e8t  Ik  que  voulut  être  inhumée  la  duchesse  de 
Fontanges,  morte  k  vingt-deux  ans  en  1681. 

Pendant  la  révolution,  cette  maison  fut  transformée  en 
priço  n  sous  le  nom  de  Port-Lihre,  et  l'on  y  renferma  la  plu- 
part des  suspects  du  faubourg  Saint-Germain,  les  vingt-sept 
fermiers-généraux,  Malesherbes,  Lechapelier,  d'Espremes- 
nil,  le  garde  des  sceaux  Miromesnil,  les  princes  deRohan 
et  de  Saint-Maurice,  mademoiselle  de  Sombreuil,  les  du- 
chesses du  Châtelet  et  de  Grammoiit,  etc.  «Rien  ne  ressem- 
blait moins  à  une  prison,  dit  Riouffe  ;  point  de  grilles,  point 
de  verroux  ;  les  portes  n*étaient  fermées  que  par  un  loquet. 
De  la  bonne  société,  excellente  compagnie,  des  égards,  des 
attentions  pour  les  femmes;  on  aurait  dit  qu'on  n'était 
qu'une  même  famille  réunie  dans  un  vaste  château.  »  lln^est 
pas  de  prison  où  l'on  ait  fait  plus  de  madrigaux  et  de  chan* 
sons.  Un  vieil  acacia,  sous  lequel  avaient  pieusement  rêvé  les 
religieuses  de  Port-Royal,  servait  à  couvrir  les  amours  des 
détenus  :  «  C'était  le  rendez-vous  de  la  gaieté,  dit  le  même 
historien  ;  on  s'y  retirait  après  l'appel,  et  on  y  prenait  le  frais 
jusqu'à  onze  heures  du  soir.  »  Mais,  après  la  loi  du  22  prai- 
rial, Port-Libre  devint,  comme  les  autres  prisons,  «  l'anti- 
chambre de  la  Conciergerie  et  du  tribunal  révolutionnaire,  » 
et  la  plupart  des  détenus  n'en  sortirent  que  pour  aller  à 
l'échafaud. 

En  1796,  Port-Royal  devint  l'hospice  de  la  Maternité  pour 

(1)  Dans  cette  demi-retraite,  dit  M*  Sainte-Beuve,  qui  avait  jour  sur 
le  couvent  et  une  porte  encore  entr' ouverte  au  monde^  cette  ancienne 
amie  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  toujours  active  de  pensée  et  s'inté- 
ressant  à  tout,  continua  de  réunir  autour  d'elle,  jusqu'à  l'année  1678, 
où  elle  mourut,  les  noms  les  plus  distingués  et  les  plus  divers,  d'an- 
ciens amis  restés  fidèles,  qui  venaient  de  bien  loin,  do  la  ville  ou  de 
la  cour,  pour  la  visiter,  des  demi-solitaires,  gens  du  monde  conmie 
elle,  dont'l'esprit  n'avait  fait  que  s'embellir  et  s'aiguiser  dans  la  re- 
traite, des  solitaires  de  profession  qu'elle  arrachait  par  moment»  à 
force  d'obsession  gracieuse,  à  leur  vœu  de  silence, 
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les  enfants  nouveaux-nés,  et,  en  1805,  Thôpital  d'accou- 
chement, c'est-à-dire  Tun  des  plus  tristes  asiles  de  la  misère 
humai  ne  :  il  renferme  cinq  cent  quinze  lits  et  reçoit  annuel- 
lement  deux  mille  femmes  enceintes.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment la  Bourbe,  à  cause  du  nom  ancien  de  la  rue  voisine, 
appelée  aujourd'hui  Port  Royal.  A  cet  hôpital  est  annexée 
une  école  pratique  d'accouchement,  oîi  quatre-vingts  élèves 
reçoivent  l'instruction  nécessaire  k  la  profession  de  sage- 
femme.  C'est  dans  une  des  salles  de  cet  hospice  que  le  cada- 
vre du  maréchal  Ney,  fusillé  a  quelques  pas  de  là,  fut  trans- 
porté. Comme  on  le  voit,  il  est  peu  de  maisons  dans  Paris 
oti  les  contrastes  historiques  soient  plus  heurtés,  dont  les 
transformations  inspirent  de  plus  tristes  réflexions  :  Port- 
Royal,  Angélique  Arnauld,  mademoiselle  de  Fontanges,  la 
Bourbe,  Port-Libre,  Malesherbes,  Ney  !  Que  d'enseignements 
dans  ces  noms  rapprochés  ! 

10**  Le  couvent  des  Capucins,  fondé  en  1613  et  transféré 
en  1783  dans  la  Chaussée-d'Antin.  C'est  aujourd'hui  V/wpt- 
tal  du  Midi,  destiné  au  traitement  des  maladies  vénériennes 
et  renfermant  trois  cents  lits. 

Ho  Vhôpital  Cochin,  fondé  en  1779,  destiné  d'abord  à 
quarante  malades  et  renfermant  aujourd'hui  cent  trente-cinq 
lits.  Le  buste  du  vénérable  fondateur  décore  la  salle  princi- 
pale. 

CHAPITRE  IV. 

LES   RUES  DE   LA   HARPE,   d'eNFER   ET  DE  VAUGIRARD. 

La  rue  de  la  Harpe* 

^  La  rue  de  la  Harpe,  qui  est  aujourd'hui  en  pleine  démo- 
lition, partait  de  la  place  du  Pont-Saint-Michel  sous  le  nom 
de  la  YieUle-Bouclerie^  qu'elle  (][uittaU  biçQt^t  pour  prendre 
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celui  qu'elle  porte  depuis  le  xiii«  siècle  et  qu'elle  doit  à 
une  enseigne.  Cette  rue  avait  été  ouverte  sur  remplacement 
des  bâtiments  les  plus  importants  du  palais  des  Thermes, 
Ce  palais  occupait  tout  Tespace  compris  entre  les  rues  de  la 
Harpe  et  Saint-Jacques,  depuis  la  rue  des  Grés  jusqu'à  la 
Seine;  son  parc  et  ses  jardins  s'étendaient  du  mont  Leuco- 
titius  (Sainte-Geneviève)  au  temple  dlsis  (Saint-Germain- 
des-Prés),  et  il  avait  de  grands  souterrains  qui  couraient 
sous  presque  tout  le  quartier.  Un  aqueduc  lui  amenait  les 
eaux  d'Arcueil.  On  croit  qu'il  fut  bâti  par  Constance  Chlore  ; 
Julien,  Valentinien  et  plusieurs  autres  empereurs  Tont  habité, 
ainsi  que  la  plupart  des  rois  francs  des  deux  premières 
races.  Clotilde  y  demeurait  avec  les  enfants  de  Clodomîr 
quand  Clotaire  I^'  les  attira  dans  le  palais  de  la  Cité  et  les  y 
égorgea.  Ce  palais  était  immense;  il  renfermait,  outre  les 
jardins,  des  cours,  des  portiques,  des  galeries,  des  salles  de 
jeux,  des  magasins  de  vivres  et  d'armes,  etc.  C'était  en 
même  temps  un  endroit  fortifié  :  Fortunat  l'appelle  Arx  ceha. 
11  en  reste  deux  salles  contiguës  d'une  architecture  très- 
simple,  mais  dont  les  voûtes  sont  si  solidement  construites 
qu'elles  ont  résisté  non-seulement  à  l'action  du  temps  pen- 
dant quinze  siècles,  mais  encore  à  une  épaisse  couche  de 
terre  plantée  d'arbres,  sous  laquelle  elles  sont  restées,  jus- 
qu'à nos  jours,  enterrées.  La  première  de  ces  salles  a  trente 
pieds  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur;  la  seconde, 
soixante-deux  pieds  sur  quarante  deux;  leur  hauteur  est  de 
quarante  pieds.  Elles  servaient  probablement  de  frigidariay 
c'est-à-dire  de  salles  de  bains  froids.  A  dix  et  seize  pieds 
au-dessous  du  sol  de  ces  salles  se  trouvent  deux  étages  de 
souterrains.  A  la  fin  du  xii«  siècle,  les  jardins  des  Thermes 
avaient  été  partagés  et  vendus  ;  quant  au  palais,  il  commen- 
çait à  tomber  en  ruines  ;  Philippe-Auguste  le  donna  à  l'un 
de  ses  courtisans  après  qu'il  en  eut  détruit  une  partie  pour 
faire  le  mur  d'enceinte  de  Paris.  En  1228,  on  construisit, 
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ave  c  une  partie  des  bâtiments,  le  couyent  des  Matbqnns,  et, 
en  1  340.  rhôlel  de  Quny. 

A  cette  époque,  ^le  grand  chemin  des  Thermes  était  de- 
ve  nu,  depuis  près  de  deux  siècles,  une  rue  populeuse  et  dans 
jaque  lie  s'établirent  de  nombreux  collèges  :  collège  de  Séei 
fondé  en  1427;  de  Narbonne,  fondé  en  1317  ;  de  Bayeux, 
fondé  en  1308;  d'Harcourt,  fondé  en  1280  et  qui  devint  le 
plus  célèbre  de  tous  :  ou  compte  Diderot  parmi  ses  élèves. 
Sur  son  emplacemen  t  est  le  collège  Saint-Louis,  fondé  en  1 820, 
et  qui  occupe  aussi  l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Jus- 
tice, fondé  en  1353,  ainsi  qu'une  partie  des  jardins  des  Cor- 
deliers.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  cette  rue  tortueuse, 
sale,  montante,  était  habitée  en  grande  partie  par  des  étu- 
diants, et  n'offrait  rien  de  remarquable.  Elle  subit  aujour- 
d'hui une  transformation  complète  et  doit  être  presque  en- 
tièrement absorbée  dans  la  grande  voie  qui  prolonge  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  le  boulevard  de  Sébastopol.  Les  sou- 
venirs historiques  qu'elle  rappelle  sont  nombreux  :  au  coin 
de  la  rue  des  Deux-Portes  était  un  hôtel  du  xvi®  siècle,  qu'on 
vient  de  détruire  et  qui  a  été  habité  par  l'abbé  de  Choisy, 
par  Crébillon,  lequel  y  est  mort  dans  un  appartement  oc- 
cupé en  1793  par  Ghauraette,  enfin  par  Hégésipe  Moreau,  qui 
en  sortit  pour  aller  mourir  k  l'hôpital.  En  face  de  l'église 
Saint-Gôme  ou  de  la  rue  Racine  demeurait  madame  Roland  : 
c'est  là  qu'elle  fut  arrêtée  en  1793.  Au  n°  171  demeurait 
l'imprimeur  Momoro,  l'un  des  chefs  du  parti  hébertiste, 
qui  périt  sur  l'échafaud  et  dont  la  femme  figurait  la  déesse 
de  la  Raison.  Enfin,  la  rue  de  la  Harpe  a  été  l'un  des  théâ- 
tres de  Tinsurreclion  de  juin. 

Les  principales  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  de  la 
Harpe  sont  : 

1®  Rue  de  V École-de^Médecine.  —  Cette  rue  a  été  ouverte 
vers  le  xiu®  siècle  sur  l'emplacement  du  mur  de  Louis  VI; 
elle  s'appelait  rue  des  Cordeliers   à  cause  du  couvent  des 
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Franciscains,  qui  y  fut  établi.  Cette  maison,  qui  touchait  à 
Fenceinte  de  Philippe-Auguste,  avait  pour  titre  :  Le  grand 
couvent  de  V Observance  de  Saint-François.  Son  église,  très- 
vaste,  avait  été  construite  par  saint  Louis  ;  elle  fut  détruite 
par  un  incendie  en  15S0  et  réédifiée  en  1585.  Son  grand 
cloître,  regardé  comme  le  plus  beau  de  Paris,  datait  de  1673  ; 
c'était  le  collège  de  Tordre  :  saint  Bonaventure  et  Jean  Scot  y 
étudièrent.  Il  est  sorti  de  ce  couvent  plusieurs  papes  et  car- 
dinaux; mais  les  désordres  de  ces  moines  exigèrent  souvent 
des  réformes  qui  ne  s'effectuèrent  pas  sans  résistance.  C'é- 
tait la  communauté  la  plus  nombreuse  de  Paris  :  aussi  son 
réfectoire,  bâti  des  dons  d'Anne  de  Bretagne,  était-il  très- 
vaste  :  «  La  marmite  est  si  grande,  dit  Piganiol,  qu'elle  a 
passé  en  proverbe,  et  le  gril,  monté  sur  quatre  roues,  est 
capable  de  tenir  une  mannequinée  de  harengs,  o  Dans  ce 
couvent  se  faisaient  les  assemblées  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Là  se  tinrent  les  États-Généraux  de  1357.  Sous  Louis  XI,  le 
frère  Fradin  y  attira  la  foule  par  ses  prédications  contre  les 
grands  ;  et,  quand  on  lui  défendait  de  parler,  le  peuple,  le 
couteau  à  la  main,  le  forçait  de  monter  en  chaire.  En  1589, 
la  duchesse  de  Nemours,  du  haut  des  marches  de  l'église, 
annonça  au  peuple,  qui  l'applaudit,  la  mort  de  Henri  III. 
Cette  église  n'avait  rien  de  remarquable,  mais  elle  pouvait 
rivaliser  avec  celle  des  Jacobins  pour  les  tombes  royales 
qu'elle  renfermait  :  ainsi,  on  y  avait  inhumé  les  femmes  de 
Philippe  m,  de  Philippe  IV,  de  Charles  IV,  le  cœur  de  Phi- 
lippe-le-Long,  et,  en  outre,  Jean  Scot,  le  connétable  de 
Sai  nt-Pol,  que  fit  décapiter  Louis  XI,  l'historien  Belleforest, 
les  membres  des  familles  parlementaires  de  Maisons,  de  Bel- 
lièvre,  de  Lamoignon,  etc.  Ce  couvent  ayant  été  fermé  en 
1790,  la  section  dite  du  Théâtre-Français  siégea  dans  la 
salle  des  cours  de  théologie,  et  un  club,  dit  des  Cordeliers, 
tint  ses  séances  dans  le  réfectQÎre.  On  sait  quelle  influence 
ont  eue  sur  la  révolution  les  résolutions  de  ce  club  fameux  : 
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c'est  là,  dans  ces  mêmes  lieux  qui  avaient  retenti  des  de- 
mandes audacieuses  d'Etienne  Marcel,  des  prédications  po- 
pulaires du  frère  Fradin,  que  Danton  fit  ses  motions^  révolu- 
tionnaires. Plusieurs  Montagnards  demeuraient  dans  le 
voisinage  de  ce  club  :  ainsi ,  Danton  habita  successivement 
la  cour  du  Commerce  et  la  rue  des  Cordeliers  ;  Camille  Des- 
moulins et  Fabre  d'Ëglantine  demeuraient  rue  et  place  de 
rOdéon;  Billaud-Varennes,  rue  Saint-Àndré-dcs-Arts  ;  Bar- 
baroux  etChambon,  rue  Mazarine;  Manuel,  procureur  de  la 
Commune,  rue  Serpente  ;  Robert  Lindet,  rue  Mignon  ;  Si- 
mon, le  geôlier  de  Louis  XVII,  rue  des  Cordeliers,  etc.  En- 
fin, c'est  dans  cette  dernière  rue,  au  n©  18,  que  demeurait 
Marat,  dans  un  logement  obscur  situé  au  fond  de  la  cour,  au 
premier  étage  :  c*est  là  qu'il  fut  assassiné  par  Charlotte  Cor- 
day.  Son  nom  fut  donné  à  la  rue  des  Cordeliers,  et  celle-ci 
le  garda  jusqu'au  9  thermidor.  Quelques  parties  du  couvent 
des  Cordeliers  existent  encore  :  le  réfectoire  est  occupé  par 
le  musée  d'anatomie  qui  porte  le  nom  de  Dupuytren  ;  dans 
les  jardins  et  le  cloître,  on  a  bâti,  outre  des  maisons  parti- 
cnlièreS|  l'hôpital  des  cliniques  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d'accouchement,  renfermant  cent  vingt  lits,  lesquels  sont  ré~ 
serves  aux  affections  qui  présentent  de  Tintérêt  au  point  de 
vue  de  ces  trois  branches  de  l'art  de  guérir.  La  première  pen- 
sée de  cet  établissement  est  due  à  Lamartinière,  chirurgien 
de  Louis  XV. 

En  face  de  ce  dernier  bâtiment  est  Y  École  de  Médeciney 
monument  lourd  et  fastueux,  dont  la  façade  semble  s'enfon- 
cer en  terre,  et  qui  n'est  nullement  approprié  à  sa  destina- 
tion :  il  se  compose  de  quatre  corps  de  bâtiments  occupés 
par  l'amphithéâtre,  qui  peut  contenir  douze  cents  personnes; 
la  bibliothèque,  qui  renferme  trente  mille  volumes  ;  une  salle 
d'assemblée,  un  magnifique  cabinet  d'anatomie,  un  cabine 
de  physique,  etc.  Cet  édifice  a  été  construit  de  1769  à  1786, 
d'après  les  dessins  de  Gondouin,  sur  l'emplacement  du  col- 
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lége  de  Bourgogne,  fondé  en  1331  par  la  veuve  de  Phi- 
lippe V.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  y  siégea  le  18  fructidor. 
Le  nombre  des  élèves  de  TÉcole  de  Médecine  est  annuelle- 
ment de  trois  mille.  «  On  a  calculé,  dit  le  docteur  Reveillé- 
Parise^  que,  si  Ton  défendait  pendant  dix  ans  toute  récep- 
tion de  docteurs,  il  en  resterait  encore  assez  pour  les  besoins 
publics.  » 

Dans  la  rue  des  Cordeliers,  au  coin  de  la  rue  de  la  Harpe, 
était  V église  Saint- Came  et  Saint-Damieriy  qui  fut  bâtie  en 
1212  et  devint  le  siège  de  la  confrérie  des  chirurgiens. 
Cette  confrérie  datait  de  Pittard,  chirurgien  de  saint  Louis  : 
elle  fut  agrégée  à  l'Université,  mais  elle  resta  soumise  à  la 
Faculté  de  médecine,  qui  traitait  ses  membres  avec  le  plus 
profond  et  le  plus  injuste  dédain  (1).  Un  de  ses  statuts  por- 
tait que  les  chirurgiens  devaient  alternativement  venir  à 
Saint-Cème  pour  y  examiner  les  pauvres  blessés  et  leur 
fournir  les  médicaments  nécessaires.  Près  de  là  fut  établie 
en  1706  l'Académie  royale  de  chirurgie,  dans  une  maison 
qui,  depuis  1765,  est  affectée  à  une  école  de  dessin.  Dans 
réglise  Saint-Côme  ont  été  enterrés  Omer  Talon,  Pithou,  La 
Peyronie,  etc.  ;  elle  a  été  détruite  pour  ouvrir  la  rue  Racine. 

A  l'autre  extrémité  de  la  rue  des  Cordeliers,  près  de  la 
me  du  Paon,  se  trouvait  la  porte  Saint-Germain  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  détruite  en  1672. 

V  Rue  Neuve-de-Richelieu  et  place  Sùrhonne.  —  Robert 
Sorhon,  chapelain  de  saint  Louis,  ayant  fondé  en  1250,  avec 
l'aide  de  ce  prince,  un  collège  pour  les  pauvres  clercs,  ce 
collège  devint  la  Faculté  de  théologie,  et  une  sorte  de  tribu- 
nal qui  rendit  de  grands  services  k  l'Église  et  devint  célèbre 
dans  tout  le  monde  chrétien  ;  ses  docteurs  traduisaient  k 
leur  barre  non-seulement  les  ouvrages  et  les  opinions  théo- 
logiques, mais  les  papes,  les  rois,  les  magistrats.  11  faudrait 

(1)  Voir  les  lettres  de  Guy  Patin,  qui  n'appelle  jamaÎB  les  chirur- 
giens que  des  laquais  bottét. 
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un  livre  pour  raconter  les  sentences  portées  par  ce  trflluDtt 
contre  Jeanne  d'Arc,  contre  les  protestants,  contre  Pascal, 
contre  Voltaire,  Baffon,  Montesquieu,  etc.  On  sait  qu'il  dé- 
créta la  déchéance  de  Henri  m  et  s'opposa,  jusqu'à  ia  prise 
de  Paris,  k  la  reconnaissance  de  Henri  lY.  L'Estoile  appelle 
les  docteurs  de  Sorbonne  «  trente  ou  quarante  pédants, 
maistres  es  arts  crottés,  qui,  après  grâces,  traitent  des  scep- 
tres et  des  couronnes.  »  C'est  pourtant  dans  une  salle  de  la 
Sorbonne  que  furent  faits  k  Paris  les  premiers  essais  de 
l'imprimerie.  «En  1470,  dit  Jaillot,  Guillaume  Fichet  et 
Jean  Heyniin  de  la  Pierre,  docteurs  de  Sorbonne,  firent  venir 
d'Allemagne  Ulric  Gering  et  ses  deux  associés  Martin  Kranti 
et  Michel  Friburger;  ils  les  placèrent  dans  la  maison  même 
de  Sorbonne ,  où  ces  imprimeurs  établirent  leurs  presses. 
Ainsi,  la  première  imprimerie  de  Paris  et  de  la  France  eut 
son  berceau  dans  l'asile  même  des  sciences  dont  elle  a  pour 
objet  de  faciliter  l'étude.  » 

Richelieu  fit  reconstruire,  sur  les  plans  de  Lemercier,  le 
collège  de  Sorbonne,  oh  il  avait  été  reçu  docteur.  L'église, 
dont  le  dôme  se  distingue  par  sa  coupe  élégante  et  dont  la 
coupole  a  été  peinte  par  Philippe  de  Ghampaigne,  a  deux 
façades,  l'une  sur  la  cour  du  collège,  l'autre  sur  la  place  Sor- 
bonne; elle  n'a  été  achevée  qu'en  1659.  Dans  la  nef  est  le 
tombeau  du  grand  ministre,  chef-d'œuvre  de  Girardon. 
L'Assemblée  constituante  supprima  ia  Sorbonne  «  au  nom 
de  la  raison,  qu'elle  avait  tant  de  fois  outragée.  »  La  Com- 
mune de  Paris  donna  à  la  place.de  Sorbonne  le  nom  de  ChA- 
lier  et  à  la  rue  Neuve-de-Richélieu  le  nom  de  Catinaty  né, 
disait-elle,  dans  cette  rue  :  «  le  nom  de  Sorbonne  rappelant 
un  corps  aussi  astucieux  que  dangereux,  ennemi  de  la  phi- 
losophie et  de  l'humanité.  »  L'église  devint,  pendant  la  ré- 
volution et  sous  l'Empire,  uu  atelier  de  sculpture  et  une  sec- 
tion de  l'École  de  droit  ;  en  1820,  elle  fut  rendue  au  culte, 
et  c'est  là  que  Choron,  fondateur  de  l'institut  de  musique 
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feligicuse,  fit  entendre  ses  concerts  sacrés.  Quant  aux  b&ti» 
ments  du  collège,  après  avoir  servi  de  logement  k  des  artistes 
et  à  des  gens  de  lettres,  ils  renferment  depuis  1818  les  bu- 
reaux universitaires  de  TAcadémie  de  Paris,  et  c'est  Ik  que 
se  font  les  cours  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres.  Ces 
cours,  qui  font  double  emploi  avec  ceux  du  Collège  de 
France  et  qui  ont  k  peu  près  le  même  caractère  et  la  même 
utilité,  ont  eu  une  grande  vogue  sous  la  Restauration,  quand 
Vbistoire,  la  littérature  et  la  philosophie  étaient  si  élo- 
quemment  professées  par  MM .  Guizot,  Yillemain  et  Cousin. 
Sur  la  place  Sorbonne  se  trouvait  encore  le  collège  de 
dttfiy,  fondé  en  1269  pour  les  religieux  de  cet  ordre.  La 
chapelle  a  servi  d'atelier  au  peintre  David  :  c'est  Ik  qu'il  fit 
le  tableau  du  Sacre  et  que  Napoléon  vint  le  visiter.  Elle  a 
été  détruite  en  1833. 

Sn. 

La  rue  d'Enfer. 

A  Texlrémité  de  la  rue  de  la  Harpe  se  trouve  Ibl  place  Sainte 
Michel,  qui,  dans  les  temps  ^ciens,  a  joué  un  grand  rôle  : 
la  était  rentrée  de  la  place  d'armes  qui  précédait  le  palais 
des  Thermes  ;  Ik  aussi  aboutissaient  les  deux  voies  romaines 
qui  sont  devenues  les  rues  d'Enfer  et  de  Vaugirard,  et  que 
nous  allons  successivement  décrire  :  entre  elles  était  un 
camp  dont  l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  le 
Luxembourg.  Quand  l'enceinte  de  Philippe-Auguste  fut 
construite,  elle  passa  sur  celte  place,  et  alors  fut  établie  une 
porte  dite  Gibart,  Saint-Michel,  de  Fer  ou  d'Enfer,  qui  a 
été  détruite  en  1684.  Au  levant  de  celte  porte  était  une  tour 
qui  a  servi  de  Parloir-aux-Bourgeois,  et  dont  il  reste  quel- 
que chose  dans  un  jardin  de  la  rue  Saint-Hyacinthe.  On  croit 
que  la  rue  d'Enfer  était  autrefois  appelée  Via  inferior^  par 
opposition  kla  rue  Saint-Jacques,  qui  aurait  été  appelée  Yi(i 
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superior;  de  là  lui  serait  venu  son  nom.  D*aatres  disent 
qu'elle  était  appelée  ainsi  par  corruption  de  la  porte  Saint- 
Michel,  «  qui  anciennement  était  dite  porte  de  Fer.  »  On  l'a 
aussi  appelée  chemin  de  Vauvert  et  faubourg  Saini^MieheL 

Cette  rue,  étant  la  roie  romaine  qui  menait  à  Issy,  était 
bordée  de  villas  :  Tune  d'elles  devint  le  château  de  Vauvert, 
bâti  par  le  roi  Robert  au  milieu  de  prairies  délicieuses,  d'od 
l'on  dominait  la  Seine  et  Paris,  et  qui  occupait  à  peu  près 
remplacement>actuel  de  la  grande  allée  du  Luxembourg.  Ce 
château,  ayant  été  abandonné  par  ses  successeurs,  passa 
pour  le  séjour  du  diable,  à  cause  des  carrières  voisines  o&  se 
réfugiaient  de  nombreux  malfaiteurs.  Saint  Louis  le  donna 
aux  Chartreux,  qui  s'y  établirent  en  11159,  et  ils  obtinrent 
des  rois  suivants  des  terres  si  considérables  que  leur  enclos 
avait  plus  de  quinze  cents  arpents  et  renfermait  des  maisons^ 
des  vignes,  un  moulin,  un  pressoir,  etc.  Leur  église  (1), 
construction  très-élégante,  avait  été  commencée  par  Eudes 
de  Montrcuil  en  1^60  et  ne  fut  achevée  qu'en  1324;  elle 
renfermait  des  tableaux  précieux  de  nos  meilleurs  peintres, 
les  tombeaux  de  plusieurs  seigneurs  et  des  menuiseries 
sculptées  avec  un  rare  talent  par  un  chartreux,  Pierre  Fuzi- 
lier,  qui  y  consacra  presque 'toute  sa  vie.  Le  grand  clottre 
était  immense  et  entouré  des  cellules  des  religieux,  les- 
quelles avaient  par  derrière  chacune  son  jardin;  il  était  orné 
de  peintures  et  de  bas-reliefs  du  xiii*  siècle,  et  avait  au  cen- 
tre un  pavillon  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  grande 
pépinière  du  Luxembourg.  Le  petit  cloître  était  enrichi  de 
vingt-deux  tableaux  peints  par  Lesueur  de  1645  à  1648  et  re- 
présentant la  vie  de  saint  Bruno,  chefs-d'œuvre  d'expression, 
de  naïveté,  de  sentiment,  oîi  tout  respire  l'austérité  mona- 


(1)  Le  chevet  de  cette  église  était  à  peu  près  dans  Taxe  du  palais 
du  Luxembourg,  et  l'on  y  arrivait,  ainsi  qu'au  couvent,  par  une  ruellt 
partant  de  la  rue  d'Enfer. 
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cale,  Tenthousiasme  religieux,  la  foi  simple  et  mélancolique. 
Ces  tableaux,  dégradés  d* abord  par  les  profanations  de  Ten- 
yie  contemporaine,  ensuite  par  le  respect  même  des  reli- 
gieux, qui,  en  les  mettant  sous  clef,  les  privèrent  de  jour  et 
d*air,  enfin  parles  restaurations  inhabiles  qu'ils  ont  subies^ 
sont  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  C'est  kTombre  de  ces 
chefs-d'œuvre,  dans  les  bras  de  ces  bons  religieux  qu'il  avait 
émerveillés  par  son  génie,  qu'il  édifiait  par  sa  piété,  que 
vint  mourir  en  1655,  à  Tàge  de  trente-huit  ans,  ce  grand 
homme,  qui,  dans  un  siècle  si  favorable  aux  arts,  passa  in- 
connu, incompris,  après  une  vie  de  labeurs  et  de  souffrances. 
On  sait  combien  la  règle  des  Chartreux  était  austère  ^  mal- 
gré cefte  règle,  l'ordre  n'eut  jamais  besoin  de  réforme,  et  la 
Chartreuse  de  Paris  était  l'un  des  couvents  les  plus  vénérés 
delà  France.  L'entrée  de  l'église  était  interdite  aux  femmes; 
mais  le  cloître,  les  jardins,  le  cimetière  recevaient  souvent 
de  pieux  visiteurs,  parmi  lesquels  on  compte  Catinat.  Ce 
Souvent  fut  supprimé  en  1790,  et,  dans  ses  bâtiments, 
Carnot,  en  1794,  établit  une  manufacture  d'armes  :  «  Les 
boutiques  garnissent  tous  les  cloîtres,  dit-il  dans  son  rapport 
à  la  Convention  (3  novembre  1794);  les  cellules  sont  habi- 
tées par  des  ouvriers  ;  et  ce  local,  jadis  consacré  au  silence, 
à  rinaction,  à  l'ennui,  aux  regrets,  retentit  du  bruit  des  mar- 
teaux et  offre  le  spectacle  de  l'activité  la  plus  utile.  »  Plus 
tard  le  couvent  fut  détruit,  et  sur  son  emplacement  l'on 
a  agrandi  le  jardin  du  Luxembourg,  ouvert  les  avenues  du 
Luxembourg  et  de  l'Observatoire,  construit  les  rues  de 
TEst  et  de  l'Ouest. 

La  rue  d'Enfer,  outre  le  couvent  des  Chartreux,  renfer- 
mait d'autres  établissements  religieux.  Au  no  %  était  le  coU 
lége  du  Mans,  qui  occupait  l'ancien  hôtel  Marillac.  Au  n^  8 
était  le  séminaire  Saint-Louis,  fondé  en  1683  et  occupé  au- 
jourd'hui par  une  caserne.  Au  n°  45  était  le  couveni^noviciat 
des  Feuillants,  fondé  en  1633.  Au  n»  74  était  l'tnstieMttVm  de 
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rOrotoif»,  fondée  en  1650  pour  le  noviciat  de  cette  illustre 
Congrégation  (Voir  rue  Saint-Honorép.  239)  ;  c'était  en  même 
temps  une  maison  de  retraite  «  pour  d'illustres  solitaires, 
dit  Piganiol,  qui  en  sont  sortis  pénitents,  »  tels  que  Tabbé 
de  Rancé,  réformateur  de  la  Trappe^  le  cardinal  Lecamus,  le 
chancelier  Pontchartrain,  le  maréchal  de  Biron,  qui  y  mou- 
rut en  1756.  C'est  aujourd'hui  l'hospice  des  Enfants-Trou- 
vés, dont  nous  allons  parler. 

Les  édifices  publics  que  renferme  aujourd'hui  cette  rue 
sont  : 

1*  V École  des  Mines^  occupant  les  bâtiments  de  l'hôtel  de 
€haalnes,  a  l'un  des  plus  parfaits,  dit  Piganiol,  qu'il  y  ait  à 
Paris.  »  Cet  hôtel  avait  été  construit  en  1706  par  les  Char- 
treux et  leur  appartenait.  De  gr  ands  embellissements  y  ont 
été  récemment  opérés,  et  l'on  vient  de  lui  ajouter  une  fa- 
çade monumentale.  L'École  des  Mines,  fondée  en  1783  et 
réorganisée  en  1794,  a  de  très-riches  collections,  qui  rei|- 
ferment  plus  de  cent  cinquante  mille  échantillons. 

2**  Vhospice  des  Enfants-Trouvés  (n®  71). — Dans  les  temps 
anciens,  les  évoques  de  Paris  avaient  près  de  Notre-Dame 
une  maison  destinée  à  recevoir  les  enfants  abandonnés,  les- 
quels étaient  exposés  dans  l'église  même  pour  exciter  la  pi- 
tié des  fidèles  ;  nonobstant,  la  plupart  de  ces  malheureuses 
créatures  périssaient  sans  secours.  En  1552,  un  arrêt  du 
Parlement  ordonna  de  mettre  les  enfants  trouvés  à  l'hôpital 
de  la  Trinité  et  enjoignit  aux  seigneurs  ecclésiastiques,  haut- 
justiciers  de  Paris,  de  pourvoir  à  leur  entretien.  Cet  arrêt  ne 
fut  qu'à  demi  exécuté,  car  les  seigneurs,  au  nombre  de 
seize,  donnèrent  seulement  une  rente  de  960  livres  par  an. 
£n  1570,  on  établit  les  enfants  trouvés  dans  deux  maisons 
voisines  du  port  Saint-Landry  ^  mais  ils  continuèrent  à  mou- 
rir, faute  de  soins,  ou  k  être  l'objet  du  plus  infâme  trafic, 
«  le  prix  courant  des  enfants  trouvés  étant  de  vingt  sols.  • 
En  1638,  Vincent  de  Pa.ul  réunit  les  dames  pieuses  avec  les- 
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quelles  il  opérait  toates  ses  fondations  charitables,  et  leur 
proposa  de  fonder  un  hospice  pour  les  enfants  trouvés.  Cet 
hospice  fut  établi  près  de  la  porte  Saint-Victor,  mais  ses 
ressources  étaient  encore  si  faibles  qu'on  fut  obligé  de  tirer 
au  sort  les  enfants  qu'on  élèverait  et  d'abandoaner  les  au- 
tres. Trois  cent  douze  furent  ainsi  conservés.  En  1641,  le 
roi  donna  aux  enfants  trouvés  le  château  de  Bicètre  et  douze 
cents  livres  de  rente.  En  1667,  le  Parlement  ordonna  aux 
seigneurs  haut-justiciers  de  fournir  une  rente  de  quinze 
cents  livres  pour  leur  entretien.  En  1670,  il  fut  résolu  de 
leur  bâtir  un  hospice  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  la 
reine  Marie-Thérèse  en  posa  la  première  pierre.  En  1800, 
cet  hospice  a  été  transféré  rue  d'Enfer,  et  il  renferme  sept 
cents  lits  ou  berceaux  :  on  n'y  reçoit  que  des  enfants  qui  ont 
moins  de  deux  ans  ;  passé  cet  âge,  ils  sont  envoyés  k  l'hos- 
pice des  orphelins  ^  mais  ce  chiffre  de  sept  cents  lits  ne 
représente  qu'une  partie  de  la  population  secourue  par  cet 
hospice,  la  plupart  des  enfants  étant  envoyés  en  nourrice 
dans  les  campagnes.  Ce  dernier  chiffre  s'est  élevé  à  22,615 
pour  1850.  En  1670,  le  nombre  des  enfants  admis  dans 
l'hôpital  ou  entretenus  par  lui  était  de  500;   en  1700, 
de  1,750  ;  en  1740,  de  3,150;  en  1770.  de  6,000;  en 
1790,  de  5,800;  en  1795,  de  3,200  ;  en  1812,  de  5,400  ;  en 
1840,  de  4,800. 

30  V infirmerie  de  Marie-Thérèse,  fondée  en  1819  par  la 
duchesse  d'Angoulême  et  madame  de  Chateaubriand,  pour 
les  prêtres  infirmes  et  malades.  Auprès  d'elle  est  la  maison 
qui  fut  habitée  longtemps  par  Chateaubriand  :  «  Je  m'y 
trouvais  à  la  fois,  dit-il  lui-même^  dans  un  monastère,  dans 
une  ferme,  un  verger  et  un  parc.  » 

La  rue  d'Enfer  est  coupée  dans  sa  partie  supérieure  par 

Vavenue  de  l'Observatoire,  qui  est  le  prolongement  de  l'avenue 

du  Luxembourg.  C'est  à  l'extrémité  septentrionale  de  cette 

avenue  que  le  maréchal  Ney  a  été  fusillé  le  7  décem- 
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bre  1815.  Un  monument  a  été  élevé  à  la  place  oii  cette 
illustre  victime  de  nos  discordes  est  tombée  sous  les  balles 
royalistes.  L'avenue  de  l'Observatoire  aboutit  en  face  de  cet 
édifice,  lequel  se  trouve  ainsi  dans  Taxe  du  palais  du  Luxem- 
bourg. 

V Observatoire  fut  fondé  en  1667  par  Louis  XIV  et  cons- 
truit sur  les  dessins  de  Claude  Perrault,  pour  servir  aux 
observations  astronomiques  :  c'est  un  monument  très-sim- 
ple, formé  d*un  bâtiment  carré  avec  des  tours  octogones  au 
midi.  Sa  destination  n'a  jamais  changé,  et  il  a  reçu  depuis 
cinquante  ans  de  nombreuses  améliorations. 

La  barrière  d*Enfer  ouvre  la  grande  route  de  Paris  à  Or- 
léans. On  trouve  dans  son  voisinage  Vhospice  de  la  Roche" 
foucoM,  maison  de  retraite  pour  les  vieillards,  fondée 
en  1781  ;  l'embarcadère  da  chemin  de  fer  de  Sceaux;  enfin, 
dans  la  cour  du  pavillon  ouest  de  la  barrière,  la  principale 
entrée  des  Catacombes.  On  donne  ce  nom  aux  vastes  souter- 
rains et  carrières  qui  existent  sous  la  plus  grande  partie  de 
Paris  méridional  et  qui  proviennent  de  l'extraction  des 
pierres  avec  lesquelles  on  a  bâti  la  ville.  Jusqu'en  1775,  on 
ne  s'inquiéta  pas  de  ces  excavations,  faites  depuis  le  temps 
des  Romains  et  surtout  depuis  le  xiu*  siècle,  sans  soin  et 
sans  précaution  ;  mais,  des  éboulements  et  des  affaissements 
ayant  jeté  l'alarme,  une  visite  fut  faite,  et  l'on  s'assura  <c  que 
les  temples,  les  palais  et  la  plupart  des  voies  publiques  des 
quartiers  méridionaux  de  Paris  étaient  près  de  s'abîmer  dans 
des  gouffres  immenses.  »  Alors  de  grands  travaux  furent 
entrepris  pour  consolider  les  voûtes  de  ces  carrières,  et  ces 
travaux,  continués  jusqu'à  nos  jours,  ont  fait  disparaître 
toutes  les  craintes. 

C'est  dans  une  partie  de  ces  souterrains  qu*ont  été  trans- 
portés les  ossements  du  cimetière  des  Innocents  et  des  autres 
cimetières  de  Paris  supprimés  en  1785  et  pendant  la  révolu- 
tion, auxquels  on  a  ajouté  les  restes  des  personnes  tuées 
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dans  les  combats  d*août  1788,  dans  Taffaîre  Réveillon,  dans 
la  journée  du  10  août,  enfin  dans  les  massacres  de  septem- 
bre. On  suppose  que  huit  k  dix  millions  de  squelettes,  com- 
posant presque  toute  la  population  de  Paris  depuis  Cloyis, 
ont  été  ainsi  transférés  dans  les  Catacombes  ;  mais  au  lieu 
d'y  être  respectueusement  et  obscurément  déposés,  on  en  a 
tapissé  les  murs  avec  une  certaine  recherche,  dans  un  but 
de  décoration  et  pour  faire  de  ces  gouffres  une  sorte  de  pa- 
lais de  la  Mort.  On  éprouve  une  douloureuse  impression  en 
voyant  ces  milliers  de  tètes  symétriquement  alignées  en  cor- 
don, ou  enlacées  de  mille  manières,  ou  bien  formant  des 
colonnes,  des  piédestaux,  des  obélisques,  des  autels  funé- 
raires. Rien  ne  distingue  les  ossements  de  Thomme  vulgaire 
et  de  rhomme  illustre;  aucun  souvenir  n*a  été  conservé; 
quelques  inscriptions  apprennent  seulement  de  quel  cime- 
tière ou  de  quelle  église  ces  tristes  débris  ont  été  extraits. 
Cette  étrange,  monotone  et  presque  sacrilège  architecture  a 
été  faite  sous  TEmpire  par  les  ordres  du  préfet  de  la  Seine, 
Frochot, 

§111. 
La  rue  de  Vaugîrard. 

Nous  avons  dit  qu'une  ancienne  voie  romaine,  venant  de 
Yaugirard,  aboutissait  jadis  vers  la  place  Saint-Michel.  Cette 
voie  a  formé  la  grande  rue  de  Yaugirard,  qui,  au  moyen  du 
détour  que  fait  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  aboutit  encore 
k  cette  même  place.  Cette  rue  est  restée  une  route  presque 
déserte  pendant  douze  ou  quatorze  siècles  :  on  ne  commença 
k  y  bâtir  que  dans  le  dix-septième;  il  y  a  cent  ans  k  peine 
qu'elle  n'était  bordée  que  de  couvents,  de  jardins,  de  ter- 
rains en  culture.  Aujourd'hui,  c'est  une  des  voies  les  plus 
importantes  de  Paris  ;  mais  elle  a  un  tout  autre  aspect  que 
celles  que  nous  venon&^e  décrire  ;  elle  est  paisible,  peu 
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fréquentée,  excepté  dans  sa  partie  inférieure,  et  n*a  qu'une 
population  disséminée.  Dans  cette  rue  était  Thôtel  de  madame 
de  La  Fayette,  où  demeurait  La  Rochefoucaud,  rendez-vous 
des  beaux  esprits  et  des  grandes  dames  du  xvii^  siècle,  tant 
visité,  tant  vanté  par  madame  de  Sévigné.  Plus  loin  était  en 
pleine  campagne  la  maison  écartée  où  la  veuve  de  Scarron 
vivait  retirée  et  solitaire  pour  élever  en  secret  les  enfants  de 
madame  de  Montespan.  Au  n*  11  est  mort  en  1778  Fauteur 
tragique  Lekain.  On  trouve  dans  cette  rue  : 

1*"  Le  théâtre  de  VOdéon,  qui  a  été  construit  sur  l'empla- 
cement de  VMtel  Condé.  Cet  hôtel  occupait  T espace  compris 
entre  les  rues  de  Condé  et  des  Fossés-Monsieur-le-Prince, 
qui  en  ont  pris  leur  nom.  U  avait  été  bâti  par  Arnaud  de 
Corbiesur  le  clos  Bruneau;  le  maréchal  de  Retz  l'agrandit  et 
le  vendit  au  prince  de  Condé  en  1612  ;  il  joua  un  grand 
rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde  et  fut  ensuite  le. théâtre 
de  fêtes  pompeuses  (1).  En  1778,  on  le  détruisit,  et,  sur 
son  emplacement,  les  architectes  Wailly  et  Peyre  bâtirent 
pour  la  comédie  française  le  premier  théâtre  monumental 
qu'ait  possédé  la  capitale.  Il  fut  ouvert  le  7  avril  1782.  C'est 
là  que  fut  joué  en  1784  le  Mariage  de  Figaro,  «  comédie, 
dit  un  journal  de  la  révolution,  sans  laquelle  le  peuple  n'eût 
pas  appris  tout  d'un  coup,  le  12  juillet  1789 ,  à  secouer  ce 
respect  de  servitude  que  les  grands  avaient  imprimé  sur  la 
nation  entière.  »  En  1793,  quelques  acteurs  ayant  été  arrê- 
tés comme  suspects,  les  autres  se  séparèrent,  et  le  théâtre 
végéta  pendant  quelques  années,  sous  le  nom  de  théâtre  de 
la  Nation  et  ensuite  d^Odé&n.  En  l'an  m  et  en  l'an  v,  on  y 
joua  d'étranges  comédies  :  le  2  octobre  1795,  les  royalistes 

(1)  «  Il  y  eut  hier  au  soir  xine  fête  extrêmement  enchantée  à  Tbô- 
tel  de  Condé.  Un  théâtre  "bâti  par  les  fées,  des  enfoncements,  des 
orangers  tont  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  des  festons,  des  perspec- 
tives, des  pilastres  ;  enfin,  toute  cette  petite  soirée  coûte  plus  de  deux 
mille  louis.  »  [Lettre  de  madoime  de  Sévigné  du  9  février  1<J80,) 
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des  sections  y  convoquèrent  les  électeurs  pour  résister  aux 
décrets  de  la  Convention,  ce  qui  amena  la  journée  du  13  ven- 
démiaire; le  4  septembre  i797,  le  conseil  des  Cinq-Cents 
vint  y  siéger  et  y  fit  le  coup  d'État  du  18  fructidor.  «  Les 
loges  étaient  remplies,  dit  un  contemporain,  d'une  foule  de 
citoyens  placés  Ik  pour  applaudir  à  tout  ce  qui  allait  se  faire.  » 
Il  fut  brûlé  en  1799.  Reconstruit  parChalgrin,  il  fut  rouvert 
en  1808  sous  la  direction  de  Picard  et  avec  le  nom  de  théâ- 
tre de  rimpératrice.  En  1814,  il  reprit  le  nom  d'Odéon,  et 
Ton  y  joua  des  comédies.  En  1818,  il  fut  de  nouveau  brûlé. 
En  1819,  il  se  rouvrit  sous  le  nom  de  Second-Théâtre-Fran- 
çais. Depuis  cette  époque,  il  n*a  cessé  de  se  fermer,  de  se 
rouvrir,  et  d'essayer  tous  les  genres,  sans  avoir  pu  jamais 
attirer  la  foule  dans  sa  belle  salle. 

2"  Le  palais  du  Luxembourg.  —  Sur  l'emplacement  de  ce 
palais  était  autrefois  un  camp  romain,  qui,  probablement, 
n'était  habité  que  pendant  les  séjours  des  empereurs  au  pa- 
lais des  Thermes  :  on  a  trouvé  dans  le  sol  de  très-nombreux 
débris  d'ustensiles,  d'armes,  de  vêtements,  etc.  Vers  le  mi- 
lieu du  XVI®  siècle,  il  y  avait  sur  cet  emplacement  une  maison 
et  des  jardins  qui  avaient  été  bâtis  par  Harlay  de  Sancy  :  ils 
furent  vendus  en  1583  au  duc  de  Piney-Lwxewibour^,  -dont  le 
nom  est  resté  à  la  propriété,  malgré  les  transformations 
qu'elle  a  subies.  En  1612,  Marie  de  Médicis  Tacheta  avec 
plusieurs  terrains  voisins  et  une  partie  du  clos  des  Char- 
treux, et  y  fit  construire,  sur  les  dessins  de  Jacques  Des- 
brôsses,  un  palais  aussi  remarquable  par  la  beauté  de  se 
proportions  que  par  sa  grandeur  et  sa  magnificence.  Il  fut 
achevé  en  1620.  Rubens  y  peignit  la  chambre  k  coucher  de 
la  reine  et  décora  les  galeries  de  vingt-quatre  tableaux. 

A  la  mort  de  Marie  de  Médicis,  le  palais  passa  successive- 
ment k  Gaston  d'Orléans,  à  la  grande  Mademoiselle,  k  la  du- 
chesse de  Guise,  k  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  régent,  qui 
en  fit  le  théâtre  de  ses  débauches  :  «  La  duchesse,  dit  Du  • 
T.  II.  20. 
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clos,  pour  passer  les  nuits  d*été  dans  le  jardin  du  Luxem* 
bourg  avec  une  liberté  qui  avait  plus  besoin  de  complices 
que  de  témoins,  en  fit  murer  toutes  les  portes,  à  Texception 
de  la  principale.  »  D*ailleurs,  tous  les  maîtres  de  ce  beau 
séjour  s'étaient  plu  à  Tenricbir  de  tableaux  et  de  sculptures, 
et  ce  palais  était  célèbre  dans  toute  TEurope  par  ses  belles 
collections.  Vers  la  Gn  de  la  monarchie,  il  était  la  demeure 
du  comte  de  Provence  (Louis  XYllI),  qtii  avait  fait  bâtir  dans 
le  voisinage,  rue  de  Madame,  une  maison  pour  sa  maîtresse, 
madame  de  Balbi.  C'est  de  là  qu'il  partit  secrètement  le 
20  juin  1791  pour  quitter  la  France. 

En  1793,  le  Luxembourg  devint  une  prison  qui  renferma 
jusqu'à  deux  mille  détenus,  la  plupart  tirés  de  Taristocralie 
du  faubourg  Saint-Germain.  C'est  là  que  furent  aussi  en- 
voyés Custine,  Dillon,  Danton,  Desmoulins,  Hérault  de  Se- 
chelles,  Fabre  d'Églantine,  Phélippeaux,  Bazire,  Hébert, 
Chaumette,  Ronsin,  Charles  deHesse  et  une  multitude  d'au- 
tres. C'est  là  que  fut  inventé  cet  abominable  mensonge  de  la 
conspiration  des  prisons,  dont  les  terroristes  se  servirent 
pour  envoyer  tant  de  victimes  à  l'échafaud.  Le  Luxembourg, 
oh  d'ailleurs  les  détenus  montraient  autant  d'insouciance 
pour  la  vie  que  de  frivolité  et  d'amour  pour  les  aventures 
galantes,  devint  alors  la  pourvoirie  ordinaire  du  tribunal  ré« 
volutionnaire.  Une  simple  clôture  de  planches,  garnie  de 
sentinelles,  séparait  la  prison  du  public  et  des  promeneurs, 
et  une  partie  du  jardin  était  occupée  par  cinquante-quatre 
forges  pour  la  fabrication  des  canons.  En  1795,  le  Luxem- 
bourg fut  assigné  pour  séjour  au  Directoire.  «  Lorsque  les 
directeurs  y  entrèrent,  il  n'y  avait  pas  un  meuble.  Dans  un 
cabinet,  autour  d'une  petite  table  boiteuse,  l'un  des  pieds 
étant  rongé  de  vétusté,  sur  laquelle  ils  déposèrent  un  cahier 
de  papier  à  lettres  et  une  écritoire  qu'ils  avaient  eu  heureu- 
sement la  précaution  de  prendre  au  Comité  de  salut  public, 
assis  sur  quatre  chaises  de  paille,  en  face  de  quelques  bûches 
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allumées,  le  tout  emprunté  au  concierge,  ils  rédigèrent  Facte 
par  lequel  ils  osèrent  se  déclarer  constitués  (1).  »  On  sait  que 
Barras^  par  ses  orgies,  rendit  au  Luxembourg  la  réputation 
scandaleuse  qu'il  avait  eue  du  temps  de  la  régence.  Le  10 
décembre  1797,  le  Directoire  y  donna  une  grande  fête  à 
Bonaparte  pour  célébrer  ses  victoires  d'Italie  et  le  traité  de 
Gampo-Formio.  Après  le  18  brumaire,  deux  des  consuls 
provisoires  y  demeurèrent  jusqu'au  19  février  1800.  Alors 
ce  palais  fut  attribué  au  sénat  conservateur  :  c'est  là  que  ce 
corps  trop  fameux  rendit  tous  ces  décrets  adulatoires  qui  de- 
vaient être  clos  si  honteusement  par  l'acte  de  déchéance,  A 
.cette  époque,  le  Luxembourg  fut  restauré  et  embîlli  ;  on 
agrandit  le  jardin  au  moyen  du  clos  des  Chartreux  -,  on  ouvrit 
l'avenue  qui  joint  si  heureusement  le  Luxembourg  k  TOb- 
gervatoire;  on  commença  son  musée,  qui  ne  fut  ouvert 
qu'en  1815. 

En  1814,  ce  palais  devint  le  siège  de  la  Chambre  des 
pairs  :  le  21  novembre  1815,  le  maréchal  Ney  y  fut  con- 
damné à  mort  par  121  voix  contre  17.  Après  1830,  la  pairie, 
privée  de  son  privilège  héréditaire,  s'y  montra  aussi  souvent 
une  cour  de  justice  qu'une  assemblée  politique  :  là  furent 
jugés  les  ministres  de  Charles  X,  les  républicains  de  1834  et 
1839,  Louis  Bonaparte  et  ses  adhérents,  les  assassins  Fies- 
chi,  Alibaud,  Lecomte,  Quenisset,  etc.  On  agrandit  alors  le 
palais  aux  dépens  du  jardin  pour  y  construire  une  salle  des 
séances,  une  bibliothèque,  des  appartements,  et  l'on  se  plut 
à  décorer  ce  dernier  asile  des  derniers  débris  de  l'aristo- 
cratie avec  une  magnificence  digne  de  l'ancien  régime. 

Le  24  février  1848,  la  pairie  disparut.  Alors  le  palais  du 
Luxembourg  devint  le  siège  de  la  commission  des  travail- 
leurs, présidée  par  M.  Louis  Blanc,  et  oh  le  socialisme  prêcha 


(1)  Examen  critique  des  Considératiom  sur  la  révolutioti  française,  par 
M.  BaiUeul,  t.  n,p.  275. 
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toutes  ses  chimères.  Le  6  mai,  le  Luxembourg  fut  assigné 
pour  demeure  aux  cinq  membres  de  la  Commission  exe- 
cutive, qui  y  restèrent  jusqu'au  24  juin.  11  fut  alors  occupé 
par  une  partie  des  troupes  de  Tarmée  de  Paris.  Il  est  au- 
jourd'hui redevenu  le  palais  du  Sénat. 

A  côté  du  Luxembourg  et  compris  dans  son  enceinte  est 
un  hôtel  qu'on  appelle  le  PeiiULuxenibourg  et  qui  a  eu  des 
hôtes  très-divers.  Cet  hôtel  fut  bâti  en  1629  par  Richelieu, 
qui  Thalita  tant  que  le  Palais^Cardinal  ne  fut  pas  achevé. 
Alors  ill  e  céda  à  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  en  fit  un  autre 
hôtel  de  Rambouillet.  Là,  Pascal,  en  présence  des  beaux  es- 
prits et  des  grands  seigneurs  du  temps,  «  expliqua,  dit  Talle- 
mant,  des  expériences  de  physique  et  inventions  mathéma- 
tiques. «  Et  l'on  le  traita  d'Archimède,  »  ajoute  la  Gazette  en 
vers  de  Loret.  Le  Petit-Luxembourg  passa  ensuite  k  la  mai- 
son de  Condé  et  devint  la  demeure  de  la  princesse  Palatine, 
Anne  de  Bavière.  Celle-ci  l'Agrandit  en  1710  et  fit  construire 
de  l'autre  côté  de  la  rue  de  vastes  dépendances.  Bonaparte 
habita  le  Petit-Luxembourg  tout  le  temps  qu'il  fut  consul  pro- 
visoire :  «Il  occupait,  ditBourrienne,  l'appartement  du  rez- 
de-chaussée  à  droite,  en  entrant  par  la  rue  de  Vaugirard  ; 
son  cabinet  se  trouvait  près  d'un  escalier  dérobé,  conduisant 
au  premier  étage,  où  demeurait  Joséphine.  » 

A  côté  du  Petit-Luxembourg  était  le  couvent  des  religieuses 
du  Calvaire,  fondé  par  Marie  de  Médicis  et  le  père  Joseph  en 
1622.  Les  bâtiments  qui  ont  servi  de  caserne  et  de  prison 
viennent  d'être  démolis. 

Les  autres  maisons  remarquables  de  la  rue  de  Vaugirard 
sont  des  couvents.  Au  n*»  70  était  le  couvent  des  Carmes, 
fondé  en  1601,  et  qui  occupait  quarante-deux  arpents  de 
terrain  ;  c'était  un  des  plus  riches  de  Paris  :  ses  religieux 
avaient  faitbâtir  ou  possédaient  presque  toutes  les  maisons  et 
hôtels  des  rues  du  Regard,  Cassette,  etc.  Ce  couvent  fut  trans- 
formé en  prison  en  1 792 ,  etl'ony  renferma  d'abord  deux  cents 
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prêtres,  qui  y  furent  massacrés  dans  les  journées  de  sep- 
tembre ;  plus  tard,  les  comtesses  de  Custine,  de  Lameth, 
d*Âiguillon,  de  Beauhamais,  le  ministre  Destoumelles,  le 
poëte  Vigée,  etc.  Cette  prison  fournit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire quarante- six  victimes.  C'est  aujourd'hui  une  école 
de  hautes  études  pour  le  clergé.  Au  n*  67  est  la  maison 
des  Bernardines  de  l'ancien  Port-Royal;  au  n?  98  est  la  con- 
grégation des  sœurs  de  la  Providence  ;  au  n?  108,  celle  des 
Dames  de  T Assomption;  au  n*  112,  celle  des  Dames  de  la 
Visitation,  etc. 

Les  rues  remarquables  qui  débouchent  dans  la  rue  de 
Yaugirard  sont  : 

1*  Rue  de  Condé.  —  Dans  cette  rue,  au  coin  de  la  rue  des 
Quatre- Vents,  le  9  mars  1 804,  fut  arrêté  Georges  Cadoudal. 
Au  no  28  a  demeuré  le  diplomate  Alquier. 

20  Rue  de  Toumon.  —  Au  n^  2  était  Thôtel  de  Montpen- 
sier,  qui  occupait  aussi  une  partie  de  la  rue  du  Petit-Bourbon  : 
là  demeurait  la  fameuse  duchesse  de  Montpensier,  qui,  en 
apprenant  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  y  ameuta 
le  peuple  et  «  devint  ainsi,  dit  Sauvai,  le  flambeau  de  la 
Ligue  qui  embrasa  tout  le  royaume.  »  Au  no  6  était  rhôtel 
Brancas,  où  a  demeuré  Laplace.  Au  no  10  était  l'hôtel  du 
maréchal  d* Ancre,  bâtiment  remarquable  construit  par  le 
favori  de  Marie  de  Médicis,  presque  à  la  porte  du  Luxem- 
bourgf  et  qui  fut  dévasté  par  le  peuple  après  sa  mort;  il  de- 
vint plus  tard  Thôtel  de  Nivernais,  et  11  est  aujourd'hui 
transformé  en  caserne  de  la  garde  de  Paris.  Au  no  12  était 
l'hôtel  d'Ëntraigues,  oh  est  morte  en  1813  madame  d*Hou- 
detot.  Enfin,  dans  cette  rue  a  demeuré  la  fameuse  Théroigne 
de  Méricourt,  Tune  des  héroïnes  de  la  révolution,  qui  est 
morte  folle  en  1827. 

3'  Rue  du  Pot'de^Fer,  ^-  Au  n*>  12  était  la  maison-novi- 
ciat des  Jésuites,  bâtie  par  Desnoyers,  ministre  de  Louis  XIII, 
qui  y  fut  enterré,  et  dont  la  chapelle  était  ornée  du  tableau 
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de  François  Xavier  parle  Poussin.  Après  la  destruction  deVor- 
dre,  on  établit  dans  cette  maison  une  loge  de  francs-maçons, 
oh  Voltaire,  en  1778,  se  fit  recevoir,  a  dans  la  môme  salle, 
dit  Mercier,  oîi  on  Tavait  tant  maudit  de  fois  théologique- 
ment.  »  En  face  de  cette  maison  était  le  couvent  des  Filles  de 
l'Instruction  chrétienne,  dont  remplacement  est  occupé  par 
le  séminaire  Saint-Sulpice.  Au  n<>  20  a  demeuré  Roger -Ducos. 
Cette  rue  aboutit  sur  la  place  Saint-Sulpice ,  qui  n*a  été 
ouverte  que  depuis  cinquante  ans,  et  oîi  Ton  trouve  :  l<»une 
belle  fontaine,  œuvre  de  Yisconti,  qui  est  ornée  des  statues  de 
Bossuet,  deFénelon,  de  Massillon  et  de  Fléchier  ;  â*  la  mai- 
rieduonzième  arrondissement,  bâtiment  nouveau  et  d*une  con- 
struction remarquable  ;  3<>le  séminaire  Saint'Sfulpice,  fondé  en 
1641  et  qui  se  trouvait  alors  dans  le  prolongement  de  la  rue 
Pérou,  k  quelques  pas  du  portail  Saint-Sulpice  :  ses  bâti- 
ments ont  été  reconstruits  en  1820  ;  4»  V église  Saint-Sul- 
pice :  k  la  place  de  cette  église  était  autrefois  une  chapelle 
dépendant  de  Tabbaye  Saint-Germain.  Celte  chapelle,  agran- 
die à  plusieurs  époques ,  devint  une  église  paroissiale  dans 
le  xv«  siècle  et  tombait  en  ruines  sous  Louis  XIV.  On  com- 
mença alors  (1646)  un  nouvel  édifice  sur  lès  dessins  de 
Levau,  mais  qui  resta  interrompu  jusqu'en  1718,  où  le  curé 
Linguet,  à  force  de  persévérance  et  avec  les  dons  de  ses  pa- 
roissiens ,  parvint  à  le  faire  achever.  Le  portail ,  construit 
en  1733,  et  qui  n'est  pas  terminé,  est  de  Servandoni  :  c'est 
une  œuvre  originale  et  l'un  des  plus  beaux  monuments  delà 
capitale.  Dans  cette  église  ont  été  enterrés  les  érudits  Claude 
Dupuy,  d'Herbelot,  Etienne  Baluze,  le  médecin  Bourdelot , 
l'illustre  architecte  de  la  porte  Saint-Denis ,  Blondel ,  qui 
fut  «  maître  des  mathématiques  du  dauphin  et  maréchal  d^ 
camps  et  armées  du  roi,  »  Elisabeth  Chéron,  le  marquis  de 
Dangeau  ,  le  peintre  Jouvenet ,  l'amiral  Coetlogon ,  le  curé 
Linguet,  etc.  Pendant  la  révolution,  on  fit  de  cet  édifice  un 
théâtre  de  fêtes  publiques  :  la  plus  remarquable  est  le  ban* 
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quet  donné  k  Bonaparte  trois  jours  avant  le  18  brumaire, 
4°  Rue  du  Regarda —  Au  n®  13  est  V hospice  des  Orphelins 
de  la  Providence,  et  au  n**  17  Vhospice  Dcvillas,  On  y  trouvait 
de  nombreux  hôtels  :  hôtels  de  la  Quiche,  de  Ghâlons,  de 
Bannes,  de  Croï,  de  Toulouse,  etc.  Ce  dernier  est  occupé 
parles  conseils  de  guerre  de  la  première  division  militaire. 
5«  Rue  Notre^Dame-deS'Champs.  —  On  y  trouvait  un  bel 
hôtel  construit  par  Tabbé  Terray  et  qui  a  été  occupé  par  le 
collège  Stanislas. 

6*'  Boulevard  Montparnasse,  —  Ce  boulevard  intérieur  ne 
présente  rien  de  remarquable.  Dans  le  voisinage  et  hors  du 
mur  d'enceinte  se  trouve  le  cimetière  du  Sud  ou  du  Mont- 
parnasse, fondé  en  1810,  et  qui  renferme  un  petit  nom- 
bre de  tombeaux  célèbres. 

CHAPITRE  V. 

LES  HUES    SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS,    DU  FOUR,    DE    BtSSY, 
DE  SÈVRES,  ETC. 

La  longue  et  tortueuse  voie  que  nous  allons  décrire  ap- 
partient par  son  commencement  au  vieux  Paris,  parsa'Gnau 
nouveau  :  c'est  la  partie  la  plus  ancienne  du  faubourg  Saint* 
Germain,  c*esl-à  dire  le  quartier  qui  a  été  engendré  par  la 
grande  abbaye  Saint- Germain-des-Prés;  c*en  est  aussi  la 
partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  marchande.  Sauf  la  li- 
brairie, qui  habite  quelques  rues  voisines  de  la  Seine,  il  n'y 
a  point  de  grandes  industries  dans  ce  quartier,  ma'5  on  y 
trouve  de  nombreux  établisscmcnls  religieux. 

La  rue  Saint-André-des-Arts  a  été  ouverte  sur  les  clos  ou 
jardins  du  palais  dcsTliermes,  clos  qui  portaient  au  xi®  siècle, 
à  cause  de  ce  palais  ou  de  celte  forteresse ,  le  nom  de  Li 
arx,  Lias  et  Laas  :  de  là  vient  le  surnom  de  la  rue  Saint- 
André,  qu'il  faudrait  écrire  ars.  Ces  terrains  étaient  piantés 
de  vignes  et  apparienaicnt  à  l'abbaye  Saint-Germain  ([uand 
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celle-ci,  en  1179,  permit  d*y  bâtir  àcms,  La  rae  s*appelt 
d*abord  chemin  de  Vàbbaye^  parce  que,  artère  du  vieux  Paris* 
elle  envoyait  par  le  Petit-Pont  et  la  rue  de  la  Huchette  la 
population  de  la  Cité  vers  la  basilique  de  Saint-Germain. 
Elle  s*arrèta  d*abord  vers  le  point  oh  débouché  la  rue  des 
Grands- Augustins  :  là  était  probablement  une  porte  de  Ten- 
ceinte  de  Louis  VI  ;  puis  elle  franchit  cette  enceinte  et  alla 
jusqu*à  la  rue  Contrescarpe,  oîi  était  une  porte  de  Tenceinte 
de  Philippe-Auguste.  Cette  porte  fut  rebâtie  en  1350  par  Si- 
mon de  Bucy,  président  du  Parlement,  dont  Thôtel  était 
dans  le  voisinage.  C'est  cette  porte  Bucy  que  livra  aux  Bour- 
guignons, en  1418,  Perrinet-Leclerc,  qui  demeurait  à  ren- 
trée de  la  rue  Saint-André.  Les  Anglais  la  firent  murer,  et 
on  ne  la  rouvrit  qu'en  1539.  C'est  par  là  que,  le  jour  de  la 
Saint-Barthélémy,  les  chefs  protestants  s*échappèrent  de  Pa- 
ris ;  enfin,  elle  fut  démolie  en  1672. 

A  rentrée  de  la  rue  Saint-André  se  trouvait  une  église  de 
même  nom,  bâtie  en  121%  ,  agrandie  et  refaite  en  1660,  et 
qui  occupait  remplacement  d*une  antique  chapelle  élevée 
dans  le  jardin  des  Thermes  par  quelque  roi  mérovingien. Le 
fameux  ligueur  Aubry  fut  curé  de  celte  église.  L'historien 
de  Thou  y  avait  sa  sépulture ,  monument  précieux  de  Fran- 
çois Augier,  ainsi  que  Jacques  Cothier,  le  savant  Tillemont, 
le  jurisconsulte  Dumoulin,  Henri  d'Aguesseau  (père  du  chan- 
celier), Lamothe-Houdard ,  le  président  Cousin,  Tabbé  Le- 
battcux,  le  savant  André  Dnchesnc,  le  généalogiste  d'Hozier, 
rniuslre  graveur  Robert  Nanteuil,  le  prince  de  Conti ,  qui 
fut  élu  "oi  de  Pologne ,  et  sa  mère,  nièce  de  Mazarin  ,  «  li 
fleur  de&  dames  dt  la  cour,  dit  Guy  Patin,  en  sagesse,  en 
piété,  en  probité.  »  L'épitaphe  de  cette  sainte  princesse, 
ainsi  que  rappelle  madame  de  Sévigné,  disait  que,  «  durant 
la  famine  de  1662,  elle  avait  vendu  toutes  ses  pierreries  pour 
nourrir  les  pauvres  du  Berry ,  de  la  Champagne  et  de  la  Pi- 
cardie. »  L'église  Saint-André  était  bien  délabrée  quand  I9 
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révolution  arriva  ;  elle  servit  aux  stupidités  du  culte  de  la 
Raison  et  k  des  clubs  révolutionnaires ,  et  fut  démolie  en 
1807.  Son  emplacement  est  occupé  par  une  place  assez  laide, 
qui  demande  une  fontaine  pour  Tassalnir  et  l'égayer. 

La  rue  Saint-André,  aujourd'hui  habitée  par  des  étudiants, 
des  libraires,  des  aubergistes,  était  autrefois  une  rue  du 
grand  monde  et  de  la  noblesse.  On  y  trouvait  les  hôtels  du 
cardinal  Bertrand,  près  de  la  rue  de  THirondelle;  des  com- 
tes d'Eu  et  du  chancelier  Poyet,  près  de  la  rue  Pavée  ;  d'Or- 
léans, appartenant  au  frère  de  Charles  VI,  et  allant  de'la  rue 
de  l'Éperon  à  la  porte  Bucy.  Ce  dernier  hôtel  fut  habité  par 
Yalentine  de  Milan,  lorsqu'elle  vint  demander  justice  du 
meurtre  de  son  époux.  Louis  XI  en  donna  une  partie  à  Jac- 
ques  Coitier,  qui  s'en  fit  une  belle  maison,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  (1). 

Dans  cette  rue  était  encore  :  le  collège  d'Àutun,  fondé  en 
1348  et  transformé  en  1767  en  école  gratuite  de  dessin*;  la 
maison  du  président  Lecoigneux,  «  l'une  des  plus  belles' de 
Paris,  dit  Tallemant,  mais  depuis  on  a  bien  raffiné.  »  Au 
n»  38  a  demeuré  l'écrivain  royaliste  Royou  ;  au  no  40,  Bil- 
laud-Varennes. 

La  rue  de  Bucy  ou  Bussy  continue  la  rue  Saint-André  et 
aboutit  k  la  place  Sainte-Marguerite.  C'est  dans  cette  rue 
qu'était  le  jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche ,  où  Molière 
ouvrit  son  Théâtre  illustre  en  1650.  C'est  aussi  à  l'entrée  de 
cette  rue  que  les  massacres  de  septembre  ont  commencé  : 
cinq  voitures ,  qui  conduisaient  des  prêtres  à  la  prison  de 
l'Abbaye,  furent  arrêtées  et  quatre  des  prisonniers  égorgés. 
Cette  horrible  scène  eut  lieu  presque  en  face  du  cabaret  Lan- 
delle,  où  se  réunissaient  Collé,  Panard,  Crébillon  fils,  et  qui 
avait  retenti  de  tant  de  joyeux  refrains. 

A  la  place  Sainte-Marguerite  commence  la  rue  du  Four 
qui  doit  son  nom  k  un  four  banal  de  l'abbaye  Saint-Ger* 
(1)  Voy.  Hist.  gén,  de  Paris^  p.  39. 
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main  et  qui  n*a  rien  de  remarquable  ;  elle  aboutit  au  carre- 
four de  la  Croix-Rouge,  ainsi  appelé  d'une  croix  jadis  éle- 
vée dans  ce  lieu ,  qui  est  Tun  des  plus  fréquentés  de  Paris. 
Là  commence  la  rue  de  Sèvres,  qui  ne  date  que  du  xvi*^  siè- 
cle et  qui  s'appelait  autrefois  de  la  Maladrerie  et  des  Pelites- 
Maisons  j  k  cause  d'un  hôpital  dont  nous  parlerons.  Celte 
rue,  très-large  et  qui  n'a  été  peuplée  que  dans  le  siècle  der- 
nier, ressemble  à  un  faubourg  et  contient  principalement  des 
hospices  et  des  maisons  religieuses  : 

1®  V église  et  la  communauté  de  VÀbbaye-aux-Bois.  — Cet 
humble  édifice  ne  tire  pas  son  nom  des  bois  qui  ont  peut- 
être  existé  dans  ces  lieux;  il  ne  date  que  de  1650,  oîi  Anne 
d'Autriche  le  fit  construire  pour  donner  asile  à  des  religieu- 
ses de  Picardie,  lesquelles  avaient  été  chassées  de  leur 
véritable  Abbaye-aux-Bois  par  les  incursions  des  Espagnols. 
Il  est  occupé  aujourd'hui  par  des  religieuses  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  qui  y  ont  établi  un  pensionnat  et  une  maison  de 
retraite  pour  des  dames  veuves.  C'est  Ik  que,  depuis  1816, 
se  sont  retirées  un  grand  nombre  de  femmes  célèbres  sous 
la  République  et  sous  l'Empire,  pour  se  consoler  dans  la  re- 
ligion de  leur  beauté,  de  leur  jeunesse,  de  leur  fortune  per- 
dues. C'est  la  qu'a  régné  jusqu'en  1849  ,  époque  oh  elle  est 
morte,  une  femme  qui  a  joué  un  rôle  extraordinaire  sous  le 
Directoire  et  le  Consulat  par  sa  beauté  pour  ainsi  dire  my- 
thologique et  les  hommages  presque  fanatiques  dont  elle 
fut  l'objet  :  madame  Récamier ,  cette  illustre  amie  de  ma- 
dame de  Staël  et  de  Benjamin  Constant,  s'était  retirée  k 
l'Abbaye-aux-Boisaprès  la  restauration  des  Bourbons,  qui  la 
rappelèrent  de  l'exil,  et  son  salon  devint  bientôt  aussi  célèbre 
que  jadis  son  splendide  hôtel  de  la  Chaussée-d'Antin  (1).  Ce 
cénacle,  oîi  n'était  admise  que  la  fleur  du  royalisme  et  de  la 
mysticité,  a  eu  sous  la  Restauration  une  influence  politique 
très-grande  et  mal  connue.  Après  1830  ,  ce  cercle  réduisît 

(l)Voy.   p.  233. 
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son  inflnence  aux  choses  littéraires,  et  il  devint  en  quelque 
sorte  l'hôtel  Rambouillet  du  xix*^  siècle.  Chateaubriand  et 
Ballanche  y  dominèrent.  C'est  Ik  que  se  formaient  toutes  les 
réputations  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ;  c'est  là  que  se 
faisaient  les  élections  h  TAcadémie  française, 

2"  La  communauté  des  Dames  de  Saint-Thomas-de-Ville' 
neuve  (n»  27),  fondée  en  1700  et  destinée  ë  desservir  les 
hôpitaux  et  à  élever  de  pauvres  orphelines.  C'est  un  des 
rares  établissements  religieux  qui  ont  traversé  les  orages  de 
la  révolution  sans  bouleversement. 

3»  V Hospice  des  Ménages,  —  C'était  autrefois  la  maladre- 
rie  Saint-Germain,  affectée  aux  lépreux  ;  on  la  détruisit  en 
1544,  et  sur  son  emplacement  la  ville  fit  construire  un  hô- 
pital «  pour  les  mendiants  incorrigibles ,  les  personnes  pau- 
vres, vieilles  et  infirmes,  les  fous,  etc.  »  Gel  hôpital,  appelé 
vulgairement  les  Petites- Maisons ^  renfermait  environ  quatre 
cents  malheureux.  Depuis  1801 ,  il  est  devenu  une  maison 
de  retraite  pour  les  vieillards  des  deux  sexes  mariés, 
et  il  en  renferme  dix-huit  cents,  partagés  en  trois  classes  : 
ménages  ayant  versé  une  somme  de  3,200  francs;  veufs 
ayant  versé  une  somme  de  1,600  francs  ;  veufs  ayant  versé 
une  somme  de  1,000  francs. 

à!*  V Hospice  des  IncuraUes^Femmes, —  En  1637,  une 
veuve,  Marguerite  Rouillé,  un  prêtre,  Jean  JouUet^  et  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  fondèrent  cet  hospice  pour  les 
pauvres  des  deux  sexes  attaqués  de  maladies  incurables,  ou, 
comme  le  dit  l'ordonnance  de  fondation ,  «  pour  ceux  qui, 
privés  de  fortune  et  de  secours,  n'ont  pas  même  la  consola- 
tion d'entrevoir  un  terme  aux  maux  dont  ils  sont  affligés.  » 
En  1802,  on  transféra  les  hommes  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin,  et  l'établissement  est  resté  affecté  aux  femmes,  dont 
le  nombre  s'élève  à  six  cents.  Dans  l'église  est  le  tom- 
beau du  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  de  Camus ,  évê- 
que  de  Belley,  du  financier  Lambert,  commis  d'un  tré- 
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sorier  de  Tépargne,  qui  mourut  à  trente-sept  ans,  ayant 
gagné  quatre  millions.  Là  mourut  aussi  M"**  de  La  Sablière 
en  1693. 

5®  La  Maison  des  Prêtres  de  la  Mission  ou  Lazaristes  — 
Cette  congrégation,  qui  était  avant  la  révolution  dans  la  rue 
Saint-Victor,  a  été  rétablie  en  1816.  La  chapelle  est  sous 
rinvocation  de  Saint-Vincent- de-Paul. 

6®  Le  couvent  des  chanoinesses  de  Notre-Dame,  vulgairement 
appelé  des  Oiseaux  :  c'est  une  maison  d'éducation  très-re- 
nommée. 

1^  V Hôpital  des  Enfants  malades.  —  C'était  autrefois  la 
communauté  des  Filles  de  TEnfant-Jésus ,  fondée  en  1735 
par  le  curé  Languet  de  Gergy.  Voici  ce  que  Mercier  dit  de 
cet  établissement  :  «  Plus  de  huit  cents  pauvres  femmes  et 
fîUes  y  trouvent  une  retraite  et  la  nourriture  en  filant  du 
coton  et  du  lin.  Elles  gagnent  leur  vie  par  le  travail  et  on 
leur  donne  Tinstruction.  On  nourrit  dans  une  basse-cour 
des  bestiaux  qui  donnent  du  lait  à  plus  de  deux  mille  en- 
fants ;  on  y  entretient  une  boulangerie  qui  fournit  par  mois 
plus  de  cent  mille  livres  de  pain  aux  pauvres,  etc.  d  Cette 
maison  fut  convertie ,  en  1792,  en  hospice  pour  les  orphe- 
lins, et,  en  1802,  en  hôpital  pour  les  enfants  malades.  Ilren- 
ferme  six  cents  lits  » 

8«  V Hôpital  Neeker.  —  C'était  autrefois  le  couvent  des 
Bénédictines  de  Notre-Dame-de-Liesse,  qui  fut  supprimé  en 
1779  ;  madame  Neeker  acheta  la  maison  et  y  fonda  un  hôpi- 
tal, qui  renferme  aujourd'hui  trois  cent  vingt  lits. 

La  rue  de  Sèvres  aboutit  k  la  barrière  de  même  nom,  près 
de  laquelle  est  Vahattoir  de  Grenelle,  C'est  dans  cet  abattoir 
qu'a  été  percé  par  M.  Mulot  le  puits  artésien,  qui  va  cher- 
cher l'eau  jaillissante  au-dessous  delà  grande  masse  de  craie 
sur  laquelle  repose  Paris ,  à  548  mètres  de  profondeur.  Ce 
travail  a  duré  sept  ans  (1834-1841)  et  donne  un  million  de 
litres  d'eau  par  vingt-quatre  heures,  lesquels  sont  distri- 
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bués  au  moyen  des  réservoirs  de  TEstrapade  dans  le  quar* 
tier  Saint-Jacques. 

Voici  les  rues  les  plus  remarquables  qui  débouchent  dans 
les  rues  Saint-André-des-Arts,  de  Bussy,  duFour,  de  Sèvres  : 

!•  Rue  Hautefeuille.  —  Elle  doit  son  nom  aux  grands  ar- 
bres qui  se  trouvaient  jadis  sur  remplacement  oh  elle  fut 
construite  el  qui  appartenaient  probablement  au  jardin  des 
Thermes.  Ouverte  dans  le  même  temps  que  la  rue  Saint- 
André,  elle  était  comme  elle  bordée  de  grands  hôtel  s,  dont 
il  reste  quelques  débris  :  ainsi,  Thôtel  des  comtes  de  Forez, 
au  coin  de  la  rue  Pierre-Sarrazin  ;  l'hôtel  Joly  de  Flcury,  au 
coin  de  la  rue  des  Deux-Portes,  etc.  A  l'extrémité  de  cette 
rue  était  le  collège  ou  prieuré  des  Prémontrés,  fondé  en 
1252,  et  dont  il  reste  une  chapelle  transformée  en  café, 

2*»  Rue  Gît-U'Cœur,  — Celte  rue  était  autrefois  nommée, 
d'un  de  ses  habitants,  Gilles-Queux,  d'oh  est  venue  par  al- 
tération la  dénomination  actuelle.  Au  coin  de  la  rue  de  l'Hi- 
rondelle se  trouvait  un  hôtel  qui  avait  appartenue  Louis  de 
Sancerre,  connétable  de  France,  et  qui  fut  acheté  par  Fran- 
çois 1«  pour  sa  maîtresse,  la  duchesse  d'Étampes.  Il  s'éten* 
dait  jusqu'à  la  rue  de  Hurepoix  (i),  et  le  monarque  fit  re- 
construire toute  la  partie  voisine  de  cette  rue,  dont  il  forma 
un  petit  palais.  «  Les  peintures  à  fresque,  dit  Saint-Foix, 
les  tableaux,  les  tapisseries,  les  salamandres  (c'était  le  corps 
de  la  devise  de  François  !•'),  accompagnés  d'emblèmes  et 
de  tendres  et  ingénieuses  devises ,  tout  annonçait  dans  ce 
petit  palais  et  cet  hôtel  le  dieu  et  les  plaisirs  auxquels  ils 
étaient  consacrés.  »  «  De  toutes  ces  devises,  dit  Sauvai,  que 
j'ai  vues  il  n'y  a  pas  encore  longtemps ,  je  n'ai  pu  me  res- 
souvenir que  de  celle-ci  :  c'était  un  cœur  enflammé,  placé 

(l)Le  qtiai  des  Augustins  s*arrêtait  autrefois  à  la  rue  Gît-le-Cœur, 
et,  pour  aller  au  pont  Saint-Michel,  on  suivait  la  rue  de  Hurepoix, 
dont  le  côté  gauche  bordait  la  Seine.  Cette  rue  a  été  détruite  pour 
continuer  le  quai. 
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entre  un  alpha  et  un  oméga ,  pour  dire  apparemment  :  Il 
brûlera  toujours  !»  «  Le  cabinet  de  la  duchesse  d'Étampes, 
continue  Saint-Foix,  sert  à  présent  d*écurie  à  une  auberge 
qui  a  retenu  le  nom  de  la  Salamandre  ;  un  chapelier  fait  sa 
cuisine  dans  la  chambre  du  lever  de  François  P**,  et  la 
femme  d'un  libraire  était  en  couches  dans  son  petit  salon 
des  délices,  lorsque  j'allai  pour  examiner  les  traces  de  ce 
palais.»  Cette  partie  de  Thôtel  d'Étampes  existe  encore  au 
moins  en  débris  ;  quant  k  celle  qui  était  au  coin  de  la  rue 
Hurepoix,  elle  devint  Thôtel  d*0  et  appartint  au  chancelier 
Séguier  :  c'est  là  que,  dans  les  barricades  de  1648 ,  ce  ma- 
gistrat se  sauva  k  toute  peine  :  «  Le  peuple  rompit  les  por- 
tes, dit  le  cardinal  de  Retz ,  y  entra  avec  fureur,  et  il  n'y 
eut  que  Dieu  qui  sauva  le  chancelier  et  l'évêque  de  Meaux, 
son  frère,  à  qui  il  se  confessa,  en  empêchant  que  cette  canaille, 
qui  s'amusa  de  bonne  fortune  pour  lui  k  piller ,  ne  s'avisât 
de  forcer  une  petite  chambre  dans  laquelle  il  s'était  ca- 
ché (1).  »  Cet  hôtel  prit  ensuite  le  nom  de  Luynes,  et  fut  dé- 
truit vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

3®  Rue  des  Grands^ÀugustinSy  ainsi  appelée  d'un  couvent 
situé  près  de  la  Seine  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (2). 
Elle  se  nommait  au  xiii*  siècle  rue  des  Ècoles^SainUDenis ,  à 
cause  d'un  collège  bâti  par  les  religieux  de  Saint-Denis  et  qui 
occupait  l'emplacement  de  la  rue  Christine. 

Dans  la  rue  des  Grands -Augustins  débouche  la  rue  de 
Savoie,  qui  a  été  ouverte  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hô- 
tel  d'Hercule ,  lequel  occupait  sur  le  quai  l'espace  compris 
entre  les  rues  Pavée  et  des  Grands- Augustins.  Cet  hôtel , 
après  avoir  servi  à  loger  Philippe-le-Beau  lorsqu'il  vint  en 
France  en  1419  ,  fut  donné  par  François  P^  au  chancelier 
Duprat,  qui  l'orna  de  peintures  et  d'objets  d'art  et  y  reçut 
souvent  le  roi-chevalier.  Ce  fut  Ik  que  Nantouillet,  prévôt 

(1)  Mém.^i.  I,p.  92. 

(2)  Voy.  p.  60. 
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de  Paris,  petit-fils  de  Duprat,  festoya  malgré  lui  Charles  IX, 
le  duc  d*Anjou  (Henri  III)  et  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV),  et 
que  les  joyeux  convives  firent,  après  souper,  piller  et  dévas- 
ter  la  maison  par  leurs  valets  :  «  La  vaisselle  d'argent  elles 
coffres  furent  fouillés,  dit  L'Estoile,  et  disoit-on  dans  Paris 
qu'onluiavoitvoléplus  de  50,000  livres.  »  L'hôtel  d'Hercule, 
quelque  temps  après  ,  fut  détruit,  et  sur  son  emplacement 
on  construisit  l'hôtel  de  Savoie  ou  de  Nemours ,  qui  fut 
lui-même  démoli,  en  1671,  pour  ouvrir  la  rue  de  Savoie. 

4*  Rue  Dauphine,  —  Elle  a  été  ouverte  en  1607  sur  les 
jardins  du  couvent  des  Augustins,  pour  servir  de  débouché 
au  Pont-Neuf.  Son  nom  lui  a  été  donné  en  l'honneur  du 
dauphin,  qui  fut  Louis  XIH.  En  1792,  ce  nom  fut  changé  en 
celui  de  Thionville  en  l'honneur  du  siège  de  cette  ville.  C'est 
une  des  rues  les  plus  populeuses  et  les  plus  fréquentées  de 
Paris.  Au  no  50  oa  voit  une  plaque  de  marbre  noir  placée 
en  16721  par  l'édilité  parisienne  pour  indiquer  la  situation 
de  la  porte  Dauphine  qui  appartenait  à  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste (1).  La  petite  rue  Contrescarpe  a  été  ouverte 
sur  remplacement  du  rempart. 

5o  Rues  Mazarine  et  de  V Ancienne-Comédie.  —  La  rue 
Mazarine,  qui  tire  son  nom  du  fondateur  du  collège  des 
Quatre-Nations ,  était  appelée  autrefois  des  Fossés-de-Nesle, 
parce  qu'elle  a  été  construite  sur  le  fossé  de  l'enceinte  de 
Philippe- Auguste  qui  bordait  l'hôtel  de  Nesle,  Dans  cette 
rue,  sur  l'emplacement  du  passage  du  Pont-Neuf,  était  un 
jeu  de  paume  où  fut  établi  en  1669  le  premier  théâtre  de 
l'Opéra  :  la  première  pièce  qui  y  fut  jouée  fut  la  Pomone  de 

(1)  «  Du  règne  de  Louis-le-Grand,  en  l'année  M.  DCL.  XXII,  la  . 
porte  Dauphine,  qui  estoit  en  cet  endroit,  a  été  démolie  par  l'ordre  de 
MM.  les  prévost  des  marchands  et  eschevins^  et  la  présente  inscription 
apposée,  en  exécution  de  l'arrest  du  conseil  du  XXHII  septembre  au 
dit  an,  pour  marquer  le  lieu  où  estoit  cette  porte  et  servir  de  ce  que 
raison.  » 
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Perrin  et  Lambert.  A  la  mort  de  Molière  (1673),  LuUi,  qui 
▼enaîtd'obtenirle  privilège  de  l'Opéra,  déposséda  la  Comédie 
Française  de  la  salle  du  Palais-Royal,  où  TAcadémie  royale  de 
musique  fut  placée,  et  la  troupe  de  Molière  vint  remplacer 
rOpéra  dans  le  Jeu  de  paume  de  la  rue  Mazarine.  Elle  y  resta 
quatorze  ans,  eten  1687,  fut  contrainte,  sur  les  réclamations  du 
collège  des  Quatre-Nations,  de  chercher  un  autre  local  (1). 

(1)  Ce  ne  fut  pag  chose  facile,  si  l'on  en  croit  Racine,  qui  écrivait 
à  Boileau  :  **  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c'est  rembarras 
des  comédiens  qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Gnénégand,  à 
cause  que  MM.  de  Sorbonne,  en  acceptant  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions, ont  demandé,  pour  première  condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce 
collège.  Us  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits  ,- 
mais,  partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'entendre  eomme  les  curés 
crient;  le  curé  de  Saint-Germain -l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne 
seraient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis,  parce  que  de  leur  théâtre  on  aurait 
entendu  tout  à  plein  les  orgues,  et  de  l'église  on  aurait  parfaitement 
entendu  les  violons.  Enfin,  ils  en  sont  à  la  rue  de  Savoie,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-André  :  le  curé  a  été  tout  anisitôt  au  roi  représenter 
qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  co- 
quetiers ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que  son  église  sera  déserte.  Les 
Grands  -Augustins  ont  aussi  été  au  roi,  et  le  père  Lembrochons,  pro- 
vincial, a  porté  la  parole  ;  mais  on  prétend  que  les  comédiens  ont  dit 
à  Sa  Mïgesté  que  ces  mêmes  Augustins  qui  ne  veulent  pas  les  avoir 
pour  voisins  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  comédie^  et  qu'ils  ont 
même  voulu  vendre  à  la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartiennent 
dans  la  rue  d'Anjou,  pour  y  bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché  se- 
rait déjà  conclu  si  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a 
ordonné  à  M.  de  la  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veu- 
lent bâtir  dans  la  rue  de  Savoie  ;  ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Lou- 
vois décidera.  Cependant  l'alarme  est  grande  dans  le  quartier  :  tous 
les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'on 
vienne  leur  embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard,  surtout,  qui  se  trou- 
vera vis-à-vis  la  porte  du  parterre,  crie  fort  haut  ;  et  quand  on  lui  a 
voulu  dire  qu'il  en  aurait  plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir  quel  ■ 
quefois,  il  a  répondu  fort  tragiquement  :  Je  ne  veux  point  me  divertir  I  n 
Si  on  continue  à  traiter  ^les  comédiens  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Martin  ;  encore  ne 
sais-jo  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint-Laurept,  » 
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Elle  s'installa  alors  dans  un  jeu  de  paume  de  la  rue  des 
Fossés -Saint-Germain,  dont  nous  allons  parler. 

6"  La  rue  des  Fossés-SainUGermain,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui de  V Ancienne-Comédie,  a  été  ouverte  en  1560  sur  rem- 
placement de  la  muraille  de  Philippe- Auguste.  En  4687,  la 
Comédie-Française  ayant  acheté  dans  cette  rue  le  jeu  de 
paume  de  l'Étoile,  y  bâtit ,  sur  les  dessins  de  d'Orbay,  une 
belle  salle,  qui  fut  ouverte  le  48  avril  4689  et  qui  portait 
pour  inscription  :  Hôtel  des  comédiens  du  roi,  entretenus  par 
Sa  Majesté.  Elle  y  resta  jusqu'en  4770;  c'est  Ik  que  furent 
jouées  les  pièces  de  Voltaire  ;  c'est  Ik  que  furent  applaudis 
Lekain,  Lecouvreur,  Clairon,  etc.  En  face  du  théâtre  et  à  la 
même  époque,  s'établit  le  café  Procope,  le  premier  endroit 
public  qui  ait  été  accommodé  à  l'usage  des  riches  et  qui  eut 
pour  habitués  presque  tous  les  écrivains  du  xviii®  siècle, 
Voltaire,  Lamothe,  Piron,  Marmontel,  Duclos,  Fréron,  etc. 
C'était  une  sorte  de  succursale  de  l'Académie  française,  plus 
puissante  que  cette  compagnie,  où  se  traitaient  toutes  les 
questions  littéraires,  se  décidaient  les  succès,  se  faisaient  les 
réputations.  Ce  café  existe  encore.  En  4770,  la  Comédie- 
Française  quitta  la  rue  des  Fossés  pour  aller  aux  Tuileries  , 
en  attendant  la  construction  de  la  salle  de  l'Odéon.  Son 
théâtre  devint  une  maison  particulière. 

7**  Rue  de  Seine.  —  C'était  autrefois  un  chemin  de  la 
porte  Bucy  a  la  Seine  et  qui  commença  â  être  bâti  dans  le 
xvi«  siècle.  On  y  trouvait  :  4**  l'hôtel  delà  reine  Marguerite, 
dont  la  face  principale  était  sur  le  quai  Malaquais  et  dont 
les  restes  furent  habités ,  dans  le  xviii»  siècle ,  par  la  fanwlle 
Gilbert  jies  Voisins  :  2o  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld-Lian- 
court,  bâti  par  les  comtes  de  Montpensier ,  et  qui  appartint 
au  duc  de  Bouillon,  père  de  Turenne  ;  il  était  fréquenté,  du 
temps  de  Louis  XIV,  par  la  noblesse  et  les  gens  de  lettres. 
Sur  son  emplacement  on  a  ouvert  la  rue  des  Beaux-Arts. 

Dans  la  rue  de  Seine  débouche  la  rue  des  Marais,  l'une 
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des  premières  qui  aient  été  bâties  dans  le  petit  Pré-aux- 
Clercs  ;  elle  était  surtout  habitée  par  des  huguenots  ;  aussi, 
et  plusieurs  fois,  la  populace  catholique  y  fit  des  expéditions 
et  saccagea  les  maisons.  C'est  là  que  demeurait  Des  Yve- 
teaux,  poëte  ridicule  du  temps  de  Louis  XIII  et  dont  Talle- 
mant  des  Réaux  dit  :  «  En  ce  temps  là,  il  n'y  avait  rien  de 
bâti  au  delà  de  cette  rue  :  on  appelait  des  Yveteaux,  à  cause 
de  cela,  le  dernier  dei  hommes  »  Au  n"  19  a  demeuré  ma- 
demoiselle Lccouvreur,  dans  une  maison  qui,  dit-on,  fut 
habitée  par  Racine  :  c'est  là  qu'elle  recevait  Fontenelle,  Vol- 
taire, Dumarsais,  le  maréchal  de  Saxe  ;  c'est  là  qu'elle  est 
morte  en  1730  ;  son  appartement  fut  ensuite  occupé  par 
mademoiselle  Clairon.  Dans  la  rue  des  Marais  était,  pendant 
la  révolution,  rimprimerie  de  Prudhomme,  dont  le  journal, 
les  Révolutions  de  Paris,  di  eu  une  si  grande  influence  sur  les 
événements  de  cette  époque. 

$•  Place  Sainte-Marguerite,  —  Sur  cette  place  était  en- 
core ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  la  prison  de  l'Abbaye , 
qui  faisait  autrefois  partie  de  Vahhaye  Saint- Germain-deS' 
Prés, 

L'église  Saint-Germain-des-Prés  fut  fondée  en  5  43  par 
Childebert  P',  à  la  prière  de  saint-Germain,  évêque  de  Pa- 
ris, sur  les  ruines  d'un  petit  temple  d'Isis  qui  s'élevait  dans 
des  prés  souvent  inondés  par  la  Seine.  Elle  portait  d'abord 
le  nom  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent,  et  prit  ensuite 
celui  de  Saint-Germain,  qui  la  dédia  en  558  et  y  fut  enterré 
en  576  dans  un  oratoire  attenant  à  l'église  et  dédié  à  Saint- 
Syntjphorien.  C'était  alors  le  plus  beau  monument  de  Paris; 
mais  il  ressemblait  plutôt  à  une  citadelle  qu'à  une  basilique, 
ayant  la  forme  d'une  croix ,  dont  trois  extrémités  étaient 
garnies  de  trois  grosses  tours  carrées  :  la  principale  existe 
encore  à  l'entrée  de  l'église,  semblable  au  donjon  d'une  for- 
teresse. La  façade  n'était  ornée  que  par  un  porche  très-bas  qui 
a  été  reconstruit  dans  le  xvi*  siècle,  et  dont  la  voûte  portait 
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huit  statues  qu'on  croit  contemporaines  de  la  fondation. 
Elles  représentaient  Clotaire,  Ultrogothe,  Childebert,  Glodo- 
mîr,  ClotUde,  Clovis  et  Saint-Remy.  Quant  k  l'intérieur,  «  les 
arceaux  de  chaque  fenêtre  ,  dit  un  contemporain,  étaient 
supportés  par  des  colonnes  de  marbre  très- précieux.  Des 
peintures  rehaussées  d*or  brillaient  au  plafond  et  sur  les 
murs.  Les  toits,  composés  de  lames  de  bronze  doré,  frappés 
par  le  soleil,  éblouissaient  les  yeux.  Aussi,  d'après  sa  ma- 
gnificence, appelait-on  cet  édifice  \e palais  doré  de  Germain,» 
Childebert  fut  enterré  dans  la  basilique  qu'il  avait  fondée  , 
et  après  lui,  Ultrogothe,  sa  veuve,  et  ses  deux  filles,  Ghil- 
péric  !•',  Frédégonde,  dont  le  tombeau  très-curieux  se  trouve 
aujourd'hui  k  Saint-Denis  ,  Clotaire  II  et  sa  femme,  et  plu- 
sieurs autres  princes  francs.  La  plupart  de  ces  tombeaux 
étaient  dans  le  chœur  avec  ceux  de  plusieurs  abbés;  quant 
k  celui  de  Saint-Germain,  après  avoir  été  transporter  dans  le 
sanctuaire  par  Pépin-le-Bref,  il  fut  mis,  en  1408,  dans  une 
châsse  très-riche  placée  au-dessus  du  grand  autel  et  qui  était 
un  monument  d'orfèvrerie. 

Pillée  deux  fois  par  les  Normands  et  presque  détruite  en 
861 ,  l'église  fut  réparée  par  Tévêque  Gozlin  en  869  et  de 
nouveau  dévastée  en  885.  Elle  resta  en  ruines  jusqu'k  la 
moitié  du  x*  siècle,  où  elle  fut  reconstruite  presque  entière- 
ment par  l'abbé  Morard,  qui  mourut  en  990  et  dont  le  tom- 
beau a  été  retrouvé  au-dessous  du  maître-autel.  Alors  fu- 
rent rebâties  les  deux  tours  latérales,  la  flèche  de  la  tour 
d'entrée,  le  chœur ,  etc.  Mais  cette  réédification  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1168,  époque  k  laquelle  le  pape  Alexandre  III 
fit  de  nouveau  la  dédicace  de  l'église.  Telle  était  d'ailleurs 
la  solidité  primitive  de  l'édifice,  que  ,  malgré  toutes  les  dé- 
vastations et  réparations  qu'il  venait  de  subir ,  il  ne  perdit 
pas  le  caractère  imposant  qu'il  avait  k  l'époque  de  sa  fonda- 
tion ;  et  encore  bien  que  les  réparations  modernes,  surtout 
celles  du  xvii*  siècle,  lui  aient  été  plus  nuisibles  .  sous  le 
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rapport  de  l'art,  que  le  marteaa  des  Normands,  il  doit  être 
regardé  comme  la  relique  la  plus  précieuse  du  vieux  Paris. 
Sa  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  curieuse ,  après  la  tour 
d'entrée,  est  la  nef,  formée  par  cinq  arcades  en  plein  cintre, 
dont  les  piliers,  composés  de  quatre  colonnes  de  dimension 
différente,  ont  des  chapiteaux  chargés  d'ornements  bizarres, 
de  fleurs,  d'oiseaux,  d'animaux  chimériques  :  ces  sculptures 
datent  du  x^  siècle. 

Outre  les  tombeaux  des  princes  mérovingiens  dont  nous 
avons  parlé,  cette  église  possédait  des  tombeaux  modernes  : 
celui  de  Jean  Casimir ,  roi  de  Pologne ,  qui  fut  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  celui  du  cardinal  de  Furstemberg , 
autre  abbé  de  Saint-Germain,  qui  fit  de  grandes  reconstruc- 
tions dans  l'abbaye  ;  celui  de  Pierre  Danet,  le  plus  ancien 
des  lecteurs  du  Collège  de  France;  celui  d'Eusèbe  Renau- 
dot,  celui  de  la  famille  de  Douglas ,  etc.  En  outre,  elle  pos- 
sédait un  riche  trésor  en  vases  précieux ,  ornements ,  reli- 
ques, croiXy  antiquités,  et  qui  fut  dévasté  en  1793  (1). 

L'abbaye  ,  qui  fut  fondée  en  même  temps  que  l'église , 
comprenait  un  vaste  enclos  dont  l'emplacement  serait  borné 
aujourd'hui  par  les  rues  Jacob,  Saint-Benoit,  Sainte-Margue* 
rite  et  de  l'Échaudé.  Ses  bâtiments,  détruits  par  les  Nor- 
mands, furent  reconstruits  dans  le  x®  siècle  par  Tabbé  Mo- 
rard.  Au  xiv©  siècle,  ils  furent  enveloppés  d'une  haute 
muraille  crénelée ,  soutenue  par  des  piliers  garnis  de  tou- 
relles et  défendue  de  loin  en  loin  par  de  grosses  tours  ron- 
des ;  les  fossés  étaient  remplis  d'eau  au  moyen  d'un  canal 
dérivé  de  la  rivière,  large  de  quatre-vingts  pieds,  et  qui  oc- 
cupait l'emplacement  de  la  rue  des  Petits-Augustins.  Les 
entrées  principales  étaient  :  1"  vers  l'emplacement  de  la 
prison  militaire  de  l'Abbaye,  oh  étaient  un  fossé  et  un  pont- 
levis  conduisant  k  la  porte  méridionale  de  l'église  ;  %"  du 
côté  de  la  rue  Saint-Benoît,  où  éuit  une  porte  dite  Papale; 

(l)Voy.  p.  174. 
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flanquée  de  deux  tours  rondes  ;  3^  du  côté  de  la  rue  Furs- 
temberg.  Dans  Tenceinte  de  cet  enclos  se  trouvaient ,  outre 
réglise  et  les  bâtiments  conventuels,  la  chapelle  Saint-Sym- 
phorien,  qui  servait  de  paroisse  aux  artisans  réfugiés  dans 
Tenclos  ^  une  sacristie,  un  cloître,  enfin  deux  monuments 
admirables  de  Pierre  de  Montreuil  :  le  réfectoire ,  où  l'on 
établit  dans  le  xvii*  siècle  la  bibliothèque  ;  la  chapelle  de  la 
Vierge,  oh  l'architecte  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  Saint- 
Martin-des-Champs  avait  été  dignement  inhumé. 

Vabbaye  Saint-Germain  relevait  immédiatement  du  saint- 
siége  :  c'était  une  des  plus  riches  et  des  plus  illustres  du 
monde  chrétien.  L'abbé  jouissait ,  au  xviii®  siècle,  d'un  re- 
venu de  172,000  livres,  et  l'abbaye  d'un  revenu  de  350,000. 
Elle  possédait  féodalement  dans  le  moyen  âge  plus  de  la 
moitié  du  Paris  méridional,  et  tenait  sous  sa  juridiction  tem- 
porelle et  spirituelle  tout  le  faubourg  Saint-Germain.  En 
conséquence,  elle  avait  de  fortes  prisons,  une  échelle  pati- 
bulaire, où  se  firent  de  nombreuses  exécutions ,  un  pilori, 
devant  lequel  quatre  protestants  furent  exécutés  en  1557. 
Comm3  place  forte,  elle  a  joué  un  très-grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  Paris  et  fut  plusieurs  fois  prise  et  pillée  :  ainsi , 
dans  la  révolte  des  Maillotins ,  on  y  poursuivit  les  juifs 
et  les  collecteurs  d'impôts ,  qui  y  furent  en  partie  mas- 
sacrés. 

Dès  le  XI®  siècle  ,  et  k  l'ombre  de  ses  fortes  murailles,  un 
bourg,  composé  de  ruelles  étroites  et  tortueuses,  s'était 
formé  autour  de  l'abbaye,  et  il  était  habité  principalement 
par  les  vassaux  et  les  valets  des  moines.  Ce  bourg ,  composé 
des  rues  du  Four,  des  Boucheries  et  de  toutes  les  petites 
rues  qui  avoisinent  aujourd'hui  le  marché  Saint-Germain  , 
fut  plusieurs  fois  ravagé  par  les  guerres  civiles  ou  étrangères  ; 
il  fut  souvent  attaqué  par  les  écoliers  de  l'Université ,  dont 
les  querelles  avec  l'abbaye  furent  incessantes  et  dont  le  récit 
suffirait  à  remplir  des  volumes  ;  enfin,  il  devint,  pendant  les 
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guerres  de  religion,  le  refuge  des  protestants,  qui  y  avaient 
forme  une  petite  Genève.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  on  le  recon- 
struisit presque  entièrement  ;  des  rues  nouvelles  y  furent 
ouvertes,  de  belles  maisons  bâties,  et,  au  milieu  du  xvii*  siè- 
cle, il  commença  k  devenir  un  quartier  nouveau ,  qui  prit 
une  grande  extension  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Alors 
Tabbaye  se  dépouilla  de  son  aspect  sinistre  des  temps  féo- 
daux; elle  détruisit  ses  murailles,  combla  ses  fossés,  ouvrit 
son  enclos  par  quatre  portes  qui  ne  se  fermaient  jamais  et 
qui  étaient  situées  :  k  rentrée  de  la  rue  Bourbon-le-Chàteau, 
dans  la  rue  Sainte-Marguerite  ;  à  Ventrée  de  la  rue  d'Erfurth 
(ses  débris  ont  été  détruits  récemment)  ;  dans  la  rue  Saint- 
Benoît  (la  porte  existe  encore)  ;  dans  la  rue  Furstemberg , 
près  de  la  rue  du  Colombier ,  où  Von  en  voit  des  restes.  Un 
palais  abbatial  avait  été  commencé  en  1585  par  le  cardinal- 
abbé  de  Bourbon  :  il  fut  achevé  par  le  cardinal-abbé  de  Furs- 
temberg, et  il  en  reste  une  partie  dans  la  rue  de  l'Abbaye. 
En  1631  f  on  éleva  la  prison  abbatiale,  transformée  depuis 
en  prison  militaire  aujourd'hui  détruite;  en  1699,  on  cons- 
truisit sur  l'emplacement  des  fossés  les  rues  Abbatiale  et 
Cardinale,  et,  en  1715,  les  rues  Childebert  et  Sainte-Marthe. 
Dans  le  même  temps ,  l'abbaye,  qui ,  depuis  sa  fondation, 
était  indépendante  de  Vévèque  et  des  magistrats  deParis,eut 
sa  juridiction  temporelle  et  spirituelle  réduite  k  V enclos ,  et 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ayant  été 
introduits  dans  ce  couvent,  qui  avait  besoin  d'une  réforme, 
<c  avec  eux  entrèrent  la  religion,  la  science,  la  méditation, 
les  recherches  savantes,  les  travaux  d'érudition,  la  renom- 
mée et  la  gloire.  »  Alors  fut  établie  par  les  soins  de  Mont- 
faucon,  dans  le  réfectoire  de  Pierre  de  Montreuil,  une  ma- 
gnifique bibliothèque  et  un  cabinet  d'antiquités,  qu'on  livra 
au  public  et  qui  s'enrichirent  des  collections  du  géographe 
Baudrand ,  de  Vabbé  d'Estrées ,  de  Renaudot,  de  Coislin  , 
èvêque  de  Metz,  etc. 
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A  répoque  de  la  révolution ,  Tabbaye  devînt  le  théâtre 
de  sanglants  événements.  On  fit  de  la  prison  abbatiale  une 
prison  politique,  oh  Ton  entassa  les  royalistes  arrêtés  après 
le  10  août  et  les  Suisses  qui  avaient  combattu  dans  cette 
journée.  C'est  par  cette  prison  que  commencèrent  les  mas- 
sacres de  septembre  :  cent  trente  et  un  prisonniers  y  furent 
égorgés,  quatre-vingt-dix-sept  délivrés  «  par  le  jugement  du 
peuple.  »  Plus  tard,  elle  reçut  d'autres  victimes  de  nos  dis- 
cordes :  madame  Roland  y  fut  enfermée ,  et  c'est  là  qu'elle 
écrivit  ses  mémoires  ;  Charlotte  Corday  y  attendit  sa  con- 
damnation et  son  supplice.  Sous  l'Empire,  cette  prison  rede- 
vint prison  militaire,  et,  sous  la  Restauration,  on  y  enferma 
les  généraux  persécutés  par  la  réaction  royaliste,  Belliard, 
Decaen,  Thiard,  etc.  Le  général  Bonnaire  y  mourut  de  dé- 
sespoir après  sa  dégradation  sur  la  place  Vendôme. 

Cependant  l'abbaye  avait  subi  de  grandes  et  malheureuses 
transformations.  L'église,  devenue  paroisse  constitutionnelle 
en  1790,  fut  fermée  en  1793  et  changée  en  fabrique  de  sal- 
pêtre! On  fit  une  poudrière  de  la  jolie  chapelle  de  la  Vierge  ! 
et ,  celle-ci  ayant  fait  explosion  ,  la  belle  bibliothèque  fut 
incendiée,  et  Ton  sauva  à  peine  les  manuscrits  et  la  moitié 
des  livres.  Quant  aux  bâtiments  conventuels,  ils  furent  ven- 
dus, détruits  en  grande  partie ,  et,  sur  leur  emplacement, 
Ton  ouvrit  les  rues  de  l'Abbaye  et  Saint-Germain-des-Prés. 
La  rue  de  l'Abbaye  occupe,  par  son  côté  méridional  la 
place  du  cloître,  du  chapitre,  de  la  sacristie  ;  par  son  côté 
septentrional,  la  place  du  réfectoire  et  de  la  chapelle  de  la 
Vierge.  L'église,  rouverte  en  1797  parles  théophilanthropes, 
.fut  rendue  au  culte  catholique  en  1800.  Sous  la  Restaura- 
tion ,  on  y  transporta  les  tombeaux  de  Descartes ,  de  Ma- 
billon,  de  Montfaucon,  de  Boileau  ;  on  y  fit  de  nombreuses 
réparations,  et  l'on  démolit  les  deux  tours  latérales ,  qui 
menaçaient  ruine.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  entrepris 
de  peindre  et  de  dorer  les  murs  latéraux  ,  les  voûtes,  le 
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chœur,  la  nef  avec  ses  piliers  si  curieux,  et  on  les  a  chargés 
d* ornements  lourds  et  maniérés  qui  donnent  à  la  basilique 
mérovingienne  Taspect  d'un  monument  égyptien.  C'est  au- 
jourd'hui une  succursale  du  dixième  arrondissement. 

9»  Rue  Mantfaueon  et  MàbilUm,  —  Ces  rues  portent  les 
noms  de  savants  bénédictins  enterrés  dans  l'église  Saint- 
Germain  ;  elles  conduisent  au  marché  Saint-Germain,  le  plus 
élégant  et  le  mieux  distribué  de  Paris,  qui  a  été  ouvert  en- 
1819  sur  l'emplacement  de  la  foire  Saint-Germain.  Cette 
foire,  dont  nous  avons  déjk  parlé  ('t.  i,  p.  58),  datait  du 
XII*  siècle,  et  commença  k  devenir  célèbre  sous  Louis  XI, 
qui  lui  donna  de  grands  privilèges.  Elle  durait  du  3  février 
au  dimanche  des  Rameaux.  On  sait  comment  elle  fut,  à  l'é- 
poque de  la  Ligue,  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII,  un 
théâtre  presque  continuel  de  débauches ,  de  violences ,  de 
plaisirs  et  d'émeutes.  Sous  Louis  XY,  «c'était  un  des  plus 
singuliers  et  des  plus  brillants  spectacles  que  Paris  pût  offrir 
aux  habitants  et  aux  étrangers.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  de  personnes  de  considération,  de  la  première  no- 
blesse, souvent  même  des  princes  et  princesses,  venaient  s*y 
rendre  tous  les  soirs,  et  les  rues  de  la  foire  étaient  si  pleines 
que  l'on  avait  de  la  peine  k  s'y  promener  (i).  »  Ce  grand 
bazar ,  dont  la  vaste  charpente  était  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre,  fut  incendié  en  1T62I.  On  le  reconstruisit; 
mais  la  foule  cessa  d'y  aller,  et  il  fut  fermé  en  1786.  Sous 
l'Empire,  on  bâtit  k  sa  place  un  marché  avec  les  rues  voi- 
sines qui  portent  les  noms  de  bénédictins  célèbres  :  MàbU- 
Ion,  auteur  de  là  Diplomatique,  mort  en  1707;  Félihien,  au- 
teur de  V Histoire  de  Paris,  mort  en  1719  ;  Lohineau,  auteur 
des  Histoires  de  Paris  et  de  Bretagne,  mort  en  1727  ;  Mont 
faucon,  auteur  de  la  Collection  des  saints  Pères  et  des  Anti- 
quités dévoilées,  mort  en  1741  ;  Clément,  auteur  de  VÀriii 
vérifier  les  dates,  mort  en  1793. 
(i;  Pigaaiol,  t.  VU,  p.  300. 
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lO^Rucdu  Cherche-Midi,  ainsi  appelée  d'une  enseigne. 
Dans  cette  rue,  qui  a  le  même  aspect  que  la  rue  de  Sèvres, 
étaient  de  nombreux  couvents  :  les  chanoines  réguliers  de 
Tordre  des  Prémontrés ,  qui  s* établirent  au  coin  de  la  rue 
de  Sèvres  en  1661  ;  le  prieuré  de  Notre-Dame-de-Consolor 
tiony  sur  l'emplacement  duquel  a  été  ouverte  la  rue  d' Assas  ; 
le  couvent  du  Bon-Pasteur,  occupé  aujourd'hui  par  l'entre- 
pôt des  subsistances  militaires,  etc.  Au  n°  44  est  mort  Gré- 
goire, l'ancien  évèque  de  Blois;  au  n°  73  est  mort  HuUin, 
l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  gouverneur  de  Paris ,  pré- 
sident de  la  commission  qui  condamna  le  duc  d'Ënghien  ; 
aun«  91  est  mort  Garât,  membre  de  trois  assemblées  révo- 
lutionnaires ,  ministre  de  la  justice  en  1793. 

iV  Boulevard  des  Invalides.  —  Ce  boulevard  intérieur, 
qui  commence  à  se  peupler  et  k  devenir  une  voie  très-fré- 
quentée,  ne  présente  nen  de  remarquable  que  l'institution 
des  Jeunes-Aveugles. 

CHAPITRE  VI. 

LE    FAUBOURG    §XlNT-GERMAIN ,    LES    INVALIDES    ET   LE 
GHAMP-DE-HARS. 

Le  faubourg  Saint-Gennain' . 

L'abbaye  Saint-Germain  a  été  l'origine  du  quartier  cé- 
lèbre qui  porte  vulgairement  son  nom  et  qui  ne  se  compose 
pas,  comme  les  faubourgs  Saint-Jacqi:fes ,  Saint-Antoine, 
Saint-Martin,  d'une  seule  grande  rue  populeuse,  sur  laquelle 

(i)  Le  mot  faubourg  Saint-Oermain  est  une  dénomînation  très- 
vague  qu'on  applique  ordinairement  à  presque  toute  la  partie  sud- 
ouest  de  Paris  ;  nous  la  restreignons,  d'après  la  formation  historique 
de  ce  quartier,  à  la  partie  comprise  entre  les  rues  de  Seine,  du  Four, 
de  Bussjr,  de  Sèvres,  le  boulevard  des  Invalides  et  la  Seine. 
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s'embranchent  de  plus  petites  rues,  mais  d*un  vaste  quartier 
formé  de  trois  grandes  rues  parallèles  entre  elles  et  à  la  Seine, 
ayant  leur  origine  soit  k  l'enclos  de  la  vieille  abbaye ,  soit 
aux  rues  qui  en  étaient  voisines.  Ces  grandes  voies  de  com- 
munication sont  les  rues  de  V  Université,  Saint-Dominique, 
de  Grenelle ,  lesquelles  vont,  en  traversant  Tesplanade  des 
Invalides,  former  les  artères  du  quartier  du  Gros-Caillou  et 
finir  au  Champ-de-Mars.  Nous  y  ajouterons  les  rues  de 
Lille  et  de  Varennes,  qui  leur  sont  parallèles,  ont  la  même 
origine  et  sont  beaucoup  moins  longues. 

Tout  ce  vaste  espace  était  encore,  au  xiv«  siècle ,  couvert 
de  prairies,  de  marais,  de  vignobles  :  la  plus  grande  partie 
s'appelait  le  petit  et  le  grand  Pré-aux^Clercs.  Le  petit  Pré , 
situé  entre  la  Seine  et  le  mur  septentrional  de  Fabbaye, 
était  borné  d'autre  part  par  le  mur  delà  ville,  entre  les  por- 
tes de  Nesle  et  de  Bucy,  et  par  la  petite  Seine,  canal  dérivé 
de  la  rivière  dans  les  fossés  de  l'abbayo ,  qui  occupait  l'em- 
placement de  la  rue  des  Petits-Augustins.  Au  delà  de  la 
petite  Seine  était  le  grand  Pré,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  rue 
du  Bac.  Ces  deux  prés  appartenaient  à  l'Université  ;  mais , 
comme  ils  avoisinaient  les  terres  de  l'abbaye ,  ils  furent  le 
théâtre  de  rixes  innombrables  entre  les  vassaux  des  religieux 
et  les  écoliers  de  l'Université.  Le,  petit  Pré  renfermait  d'ail- 
leurs un  champ  clos  pour  les  combats  judiciaires  ,  et  il  était 
le  lieu  d'assemblées  populaires  qui  devinrent  surtout  fré- 
quentes à  l'époque  oh  Charles-le-Mauvais  y  venait  haranguer 
les  Parisiens.  En  1540,  la  petite  Seine  fut  comblée,  et  le 
petit  Pré  concédé  à  cens  et  à  rentes  pour  y  bâtir.  Alors  fu- 
rent ouvertes  les  rues  Jacob  et  des  Marais  ;  mais  elle  se  bâ- 
tirent lentement;  les  protestants  seuls  vinrent  les  habiter, 
et  les  Parisiens  allaient  par  curiosité  les  entendre  chanter  en 
chœur,  dans  le  petit  Pré,  les  psaumes  mis  envers  par  Marot. 
Ce  lieu  devint,  pendant  la  Ligue  et  sous  Henri  IV,  le  rendez- 
vous  des  raffinés  et  des  duellistes.  En  1600  ,  la  reine  Mar- 
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guérite  de  Valois  fit  construire,  dans  la  partie  voisine  de  la 
Seine,  un  bel  hôtel  avec  de  grands  jardins,  et,  vers  la  même 
époque ,  le  couvent  des  Augustins  ayant  commencé  k  être 
bâti  au  delà  de  la  petite  Seine,  l'Université  vendit  successi- 
vement ses  terres  du  grand  Pré  ,  lesquelles  furent  acquises 
par  des  magistrats,  Séguier,  Tambonneau,  BéruUe,  Pithou, 
Lhuillier.  Alors  les  rues  de  l'Université,  des  Saints-Pères,  du 
Bac,  etc.,  furent  tracées,  et  l'on  commença  k  y  bâtir;  mais 
elles  ne  furent  d'abord  habitées  que  par  des  gens  de  mau- 
vaise vie  ou  qui  fuyaient  la  justice  et  trouvaient  sûreté  dans 
leur  isolement.  «  Le  faubourg  Saint-Germain ,  dit  un  con- 
temporain, est  comme  Tégout  et  la  sentine  du  royaume 
tout  entier.  Impies ,  libertins ,  athées ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais  semble  avoir  conspiré  k  y  établir  son  domicile. 
Les  coupables,  k  raison  de  leur  grand  nombre,  y  vivent  dans 
l'impunité.  »  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  noblesse  com- 
mença k  s'y  bâtir  de  belles  habitations,  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Louis  XV  que  se  multiplièrent  dans  ce  quartier  ces 
maisons  d'une  architecture  toute  française,  somptueuses  et 
élégantes,  imposantes  et  simples,  qui  ont  un  caractère  sai- 
sissant de  noblesse  et  d'agrément ,  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part,  ni  dans  les  incommodes  palais  d'Italie ,  ni  dans  les 
lourds  châteaux  allemands,  ni  dans  les  squares  glacés  de 
l'Angleterre  ;  dignes  demeures  de  l'aristocratie  la  plus  civi- 
lisée, de  la  société  la  plus  polie  ,  la  plus  spirituelle  qui  fut 
jamais,  La  révolution  n'a  que  faiblement  modifié  l'aspect  de 
ce  quartier,  qui,  avec  ses  rues  droites ,  régulières ,  bien  aé- 
rées, peu  nombreuses,  ne  ressemble  point  aux  autres  parties 
de  Paris  :  c'est  toujours  la  ville  de  l'ancienne  noblesse  et  des 
couvents,  «  le  dernier  boulevard  de  la  vieille  aristocratie,  di- 
sait Napoléon ,  le  refuge  encroûté  des  vieux  préjugés  (i)  ;  » 
c'est  seulement  en  plus  la  ville  de  la  bureaucratie ,  les  hô- 

(1)  Mémorial,  t.  I,  p.  419 

Digitized  by  CjOOQIC 


380  RUE  DE  LILLE. 

tels  des  miaistèrcs  étant  presque  tous  de  ce  côté  de  la  Seine. 
Excepté  dans  la  rue  du  Bac,  qui  est  la  grande  voie  de  com- 
munication avec  la  rive  droite,  il  s'y  fait  peu  de  commerce. 
Les  révolutions  qui  ont  agité  Paris  n'ont  jamais  pris  pour 
théâtre  ces  rues  solennelles  et  silencieuses,  et  tous  les  évé- 
nements historiques  de  ce  quartier  se  sont  passés  dans  l'in- 
térieur de  ses  hôtels  et  sur  le  tapis  de  ses  salons. 

I.  Rue  de  Lille,  —  Elle  a  son  origine  à  la  rue  des  Saints- 
Pères  et  finit  kla  rue  de  Bourgogne.  On  l'appelait  autrefois  de 
Bourbon  et  elle  a  été  nommée  de  Lille  en  179%  enThonneor 
du  siège  de  cette  ville.  C'est  une  rue  large  et  droite,  remplie 
de  beaux  hôtels,  où  le  commerce  commence  à  prendre 
pied.  On  y  trouve  :  Thôtel  de  Montmorency,  occupé  long- 
temps par  rétat-major  de  la  première  division  militaire  ;  les 
anciens  hôtels  de  Lauraguais,  de  Yalentinois,  d'Ozembray , 
de  Rouault  ;  l'hôtel  du  maréchal  Jourdan,  qui  y  est  mort  en 
i^%t  ;  l'hôtel  de  Ghoiseul-Praslin ,  bâti  en  1721  par  le  ma- 
réchal de  Beile-Isle ,  l'une  des  plus  magnifiques  habitations 
de  Paris;  l'hôtel  d^'Eugène  de  Beauhamais  (no  86),  qui  fut 
habité  par  le  roi  de  Prusse  en  1814  ;  l'hôtel  qui  servit  de 
demeure  au  maréchal  Mortier  ;  l'hôtel  Masséna,  oh  est  mort 
en  1817  le  vainqueur  de  Zurich:  les  nouveaux  hôtels  de 
Noailles  et  de  Mortemar  ;  les  anciens  hôtels  de  Forcalqoier, 
de  Grammont,  du  Maine,  d'Humières,  de  Bentheim,  etc. 
Dans  cette  rue  ont  demeuré  :  au  n»  34 ,  le  peintre  Carie 
Vernet;  au  n»  60  ,  le  conventionnel  Garnier  de  l'Aube;  au 
n*  63,  mademoiselle  Clairon,  qui  y  est  morte  en  1803  ;  enfin, 
au  n*  75,  madame  de  Tencin  :  là  se  tenait  ce  cercle  si  re- 
doutable par  ses  attaques  satiriques  et  que  fréquentaient 
Marmontel,  Marivaux,  Fontenelle ,  Helvétius,  etc. 

Les  principales  rues  qui  débouchent  dans  la  rue  de  Lille 
sont  : 

1    Rue  des  Saints-Pères,  dont  l'ancien  nom  était  Saint- 
Pierre  :  elle  l'avait  pris  d'une  chapelle  qui  servait  de  pa- 
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roîsse  aux  domestiques  et  vassaux  de  Tabbaye  Saint-Ger- 
main, et  près  de  laquelle  les  frères  de  Saînt-Jean-de-Dieu 
ou  de  la  Charité  (4)  fondèrent  en  1606  un  hôpital,  qui  a  été 
agrandi  et  renferme  cinq  cents  lits.  Dans  celte  rue  se  trouve 
récole  des  ponts  et  chaussées.  Au  n  13  a  demeuré  Dupont 
de  l'Eure,  et  au  n^  46,  Augereau. 

%^  Rue  du  Bac.  — Son  nom  lui  vient  d'un  bac  établi  vers 
Tan  1550  à  la  place  oh.  est  aujourd'hui  le  pont  des  Tuileries. 
C'est  une  rue  très-fréquentée  et  aussi  commerçante  que  po- 
puleuse. On  y  trouve  : 

10  V église  et  la  communauté  des  Missions  étrangères,  fon- 
dées en  1663,  par  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  pour  propa- 
ger la  religion  chrétienne  dans  les  contrées  sauvages.  Cet 
établissement,  supprimé  en  1792,  fut  rétabli  en  1804;  il 
envoie  des  missionnaires  dans  l'Inde  ,  dans  la  Chine  ,  dans 
rOcéànie.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (2)  du  rôle  politique  qu'a 
joué  cette  maison  pendant  la  Restauration.  L'église  est  une 
succursale  du  dixième  arrondissement, 

2o  La  communauté  des  sœurs  de  la  Charité,  qui  occupe 
r ancien  hôtel  de  la  Vallière.  Cette  institution,  fondée  par 
Saint-Vincent*de-Paul  en  1633,  est  destinée  aux  soins  des 
malades  et  des  pauvres,  et  à  l'instruction  des  jeunes  filles  ; 
il  n'en  est  pas  de  plus  populaire  et  de  plus  respectée.  Les 
sœurs  de  la  Charité,  au  nombre  de  2,500,  desservent  trois 
cents  maisons  en  France,  et,  k  Paris,  douze  hôpitaux  et 
trente  écoles. 

On  trouvait  jadis  dans  la  rue  du  Bac  :  les  couvents  des 
Filles  de  la  Visitation,  fondé  en  1673;  de  l'Immaculée  Con- 
ception ou 'des  Récollettes ,  fondé  en  1637;  l'hôpital  des 

(1)  Les  frères  de  la  Charité  étaient  tous  chirurgiens  ou  phanûa- 
cienô.  «  Leur  établissement,  le  plus  utile  qu'il  y  ait  pour  Thumanité, 
dit  Jaîllot,  avait  été  formé  par  un  homme  pauvre  et  d'une  naissance 
commune,  sans  autres  secours  que  ceux  de  la  Providence.  » 

(2)  HUt.  gén.  de  Pafii,  p.  176. 
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Convalescents,  fondé  en  1628  par  madame  de  Bullion  et 
supprimé  en  1792.  «  On  y  admettait,  dit  Piganiol,  les  con- 
valescents sortis  de  la  Charité,  excepté  les  prêtres,  les  soldats 
et  les  laquais,  exclusion  bien  singulière  !  » 

11  serait  trop  long  d'indiquer  les  grandes  maisons  de  cette 
me  et  les  hommes  historiques  qui  les  ont  habitées  :  nous 
dirons  seulement  qu'au  n®  84  est  l'hôtel  Galiffet ,  oh  était 
le  ministère  des  affaires  étrangères  sous  l'Empire ,  et  que, 
parmi  ses  habitants  célèbres,  on  peut  citer  Lanjuinais ,  Cha- 
teaubriand, Labédoyère,  M.  Dupin,  M.  de  Montalembert. 

II.  Rue  de  V  Université.  —  Elle  commence  à  la  rue  de 
Seine  sous  le  nom  de  rue  Jacoh  et  finit  au  Champ-de-Mars. 
Son  nom  lui  vient  de  TUniversité,  à  qui  appartenait  le  grand 
Pré-aux-Clercs.  On  n'y  trouve  d'autre  édifice  remarquable 
que  le  palais  du  Corps  législatif  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs (1),  et  la  place  qui  s'ouvre  devant  ce  palais  :  cette  place 
est  ornée  d'une  statue  de  la  loi. 

Les  anciens  hôtels  de  cette  rue  étaient  :  hôtels  de  Gué- 
ménée,  deYilleroy,  d'Aligre,  deMortemart,  de  Montesquieu, 
de  Soyecourt,  de  Mailly,  de  Périgord,  qui  appartient  aujour- 
d'hui au  maréchal  Soult  ;  de  Noailles,  aujourd'hui  occupé 
par  le  Dépôt  de  la  guerre,  etc.  Au  no  17  demeurait  en  1830 
le  maréchal  de  Bourmont;  au  no  18  demeurait  en  1808 
Chauveaù-Lagarde ;  au  n*  82  a  demeuré  M.  de  Lamartine; 
au  no  90  M.  le  duc  de  Broglie  ,  etc.  Enfin,  dans  celte  rue 
demeurait,  en  1792,  Talleyrand-Périgord  ,  évoque  d'Autun, 
le  général  Arthur  Dillon,  le  général  Montesquiou,  etc. 

Dans  la  rue  de  l'Université  aboutit  la  rue  des  PetUs-Au' 
gustinSy  qu'on  appelle  aujourd'hui  Bonaparte,  et  qui  se  pro- 
longe sous  ce  nom  jusqu'à  la  rue  de  Yaugirard. 

Cette  rue,  ouverte  en  1600  sur  l'emplacement  du  canal 
de  la  petite  Seine,  a  pris  son  nom  des  Augustins  que  Mar- 

(1)  Yeirles  quais,  p.  54. 
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guérite  de  Valois  fit  venir  pour  desservir  une  chapelle  voi-  - 
sine  de  son  palais.  Cette  princesse  leur  concéda  six  arpents 
de  terre  qu'elle  avait  acquis  de  TUniversité  dans  le  grand 
Pré,  et  sur  lesquels  ils  bâtirent  en  1625,  avec  le  produit  des 
quêtes  faites  dans  Paris,  un  couvent  et  une  église.  Cette 
église  renfermait  les  tombeaux  du  peintre  Porbus,  du  favori 
de  Gaston  d'Orléans ,  Puylaurens ,  de  la  famille  Leboulan- 
ger,  etc. En  1791, on  fit  ducouvent  des  Augustins  un  dépôt 
d'objets  d'art  enlevés  aux  églises  détruites,  et  ce  dépôt  devint, 
sous  la  direction  d'Alex.  Lenoir,  le  Musée  des  monuments , 
français,  qui  fut  ouvert  le  1«'  septembre  1795.  Huit  grandes 
salles  renfermaient  plus  de  cinq  cents  monuments,  statues , 
tableaux,  bas-reliefs,  antiquités,  curiosités  ;  l'église,  le  cloî- 
tre, les  cours ,  les  escaliers ,  les  balcons ,  les  façades ,  tout 
était  plein  de  débris  disposés  avec  art  et  dans  l'ordre  chro- 
nologique ;  enfin,  les  jardins,  élégamment  dessinés ,  étaient 
ornés  de  tombeaux  d'hommes  illustres,  parmi  lesquels  Abei- 
lard.  Descartes,  Turenne,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau,  etc. 
En  1816,  on  détruisit  ce  musée  précieux,  et  les  monu- 
ments qu'il  renfermait  furent  donnés  k  Tabbaye  Saint-Denis, 
à  diverses  églises  et  même  k  des  cimetières  ;  en  même  temps, 
l'on  ordonna  la  construction  d'un  palais  pour  Vécole  des 
Beaux-Arts.  Ce  palais  a  été  commencé  en  1819  sur  les  des- 
sins de  M.  Debret  et  continué  par  M.  Duban.  Dans  la  pre- 
mière cour  est  la  façade  du  château  d'Anet,  œuvre  de  Phili- 
bert Delorme  ;  elle  sert  de  frontispice  à  l'ancienne  église  des 
Augustins ,  transformée  en  musée  oii  l'on  trouve  des  modè- 
les en  plâtre,  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  une  copie 
du  Jugement  dernier  de  Michel-Auge.  La  première  cour  est 
séparée  de  la  seconde  par  la  porte  du  château  de  Gaillon  et 
par  d'autres  fragments  précieux  de  la  sculpture  française. 
La  face  principale  du  musée  des  études  est  décorée  de  co- 
lonnes, médaillons,  fragments  antiques,  des  portraits  en 
relief  de  Philibert  Delorme ,  Jean  Goujon ,  Poussin  et  Le- 


dby  Google 


384  LA  RUE   SAINT-DOMimOUE. 

sueur.  On  trouve  dans  rintérieur  des  galeries  destinées  à  des 
expositions  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  une 
collection  des  empreintes  des  sceaux  royaux  depuis  Cloyis , 
des  modèles  de  monuments  antiques,  un  grand  amphi- 
théâtre dont  rhémicycle  a  été  peint  par  Paul  Delaroche,  etc. 

Dans  la  rue  des  Petits-Àugustins  ont  demeuré  Vicq  d*A- 
zyr,  le  général  Beauhamais ,  le  malheureux  amiral  Dumont 
d'Urville,  etc. 

III.  Rue  SainUDaminique.  —  Elle  commence  à  la  rue  Ta- 
ranne ,  qui  lui  sert  de  prolongement  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Benott,  et  finit  au  Ghamp-de-Mars.  On  l'appelait  jadis  le 
Chemin  aux  Vaches,  et  elle  a  pris  son  nom  actuel  des  Domi- 
nicains qui  s'y  établirent  en  1632. 

Les  édifices  publics  qu'elle  renferme  sont  : 

lo  Véglise  Saint-Thomas-d' Àquin ,  bâtie  de  4682  à  1740 
pour  le  couvent-noviciat  des  dominicains  réformés,  couvent 
qui  avait  été  fondé  par  Richelieu  et  qui  a  produit  des 
hommes  célèbres,  le  peintre  André,  l'architecte  du  pont  des 
Tuileries,  Romain,  etc.  Cette  église,  qui  est  richement  ornée, 
est  la  paroisse  du  dixième  arrondissement. 

2^  Le  Dépôt  central  d'artillerie,  situé  dans  lés  bâtiments 
du  couvent  des  Dominicains  et  comprenant  des  ateliers  de 
précision  et  de  modèles  d'armes,  des  archives,  plans  et  car- 
tes, un  musée  d'artillerie,  etc.  Ce  musée,  fondé  le  24  floréal 
an  II,  renferme  une  collection  très-précieuse  des  armes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays;  il  fut  dévasté  en  1815 
parles  alliés,  et  en  1830  par  les  insurgés  parisiens,  qui 
cherchaient  des  armes;  mais  ses  pertes  ont  été  réparées,  et 
il  renferme  aujourd'hui  plus  de  quatre  mille  armes ,  modè- 
les, machines,  etc. 

3<>  Le  ministère  des  travaiix  publics ,  établi  dans  l'ancien 
hôtel  Mole,  bâti  par  le  maréchal  de  Roquelaute. 

40  Le  ministère  de  la  guerre ,  établi  dans  les  bâtiments  du 
couvent  des  Filles  Saint-Joseph.  Ce  couvent  avait  été  fondé 
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en  1640  «  pour  apprendre  aux  orphelines  pauvres  les  ou- 
vrages convenables  k  leur  sexe  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
en  état  d'être  mariées',  ou  d'entrer  en  religion ,  ou  de  se 
mettre  en  service.  »  Il  fut  reconstruit  en  1684  par  les  soins 
de  madame  de  Montespan,  qui  s'y  était  réservé  un  apparte- 
ment et  y  habita  souvent.  Cet  appartement  fut  occupé,  dans 
le  siècle  suivant,  par  madame  du  Défiant. 

6*  Vhôtel  du  ministre  de  la  guerre,  bâti  en  1730  par  la 
duchesse  de  Mazarin,  qui  le  céda  à  la  princesse  de  Conti , 
dont  il  prit  le  nom.  Il  était  habité  en  1788  par  le  cardinal 
de  Brienne.  Lorsque  ce  ministre  donna  sa  démission  ,  une 
foule  déjeunes  gens  se  porta  devant  son  hôtel  et  y  brûla  un 
mannequin  k  son  efiBgie;  les  troupes  cernèrent  la  rue  Saint- 
Dominique,  tirèrent  sur  cette  foule  et  firent  un  grand  nom- 
bre de  victimes.  Sous  l'Empire ,  cet  hôtel  fut  habité  d'a- 
bord par  Lucien  Bonaparte ,  ensuite  par  la  mère  de  Na- 
poléon. 

6<>  V église  Sainte- Chtilde ,  église  nouvelle  presque  ache- 
vée, de  style  gothique,  sur  la  place  Belle-Chasse.  Cette  place 
a  été  ouverte  sur  les  jardins  du  couvent  des  chanoinesses  du 
Saint-Sépulcre. 

7*  Véglise  Saint-Pierre-dU'GroS'Çaillou ,  succursale  du 
dixième  arrondissement. 

8o  VMpital  militaire  du  Gros-Caillou,  fondé  en  1766  par 
le  duc  de  Biron  pour  les  gardes-françaises. 

Outre  ces  monuments,  on  trouve  encore  dans  cette  rue 
les  hôtels  de  Luynes,  bâti  par  la  fameuse  duchesse  de  Che- 
vreuse  ;  de  Bro^lie,  au  coin  de  la  rue  Bellechasse ,  bâti  en 
1704  par  le  comte  de  Broglie,  maréchal  de  France;  de  Châ- 
tillon,  de  Guerchy,  de  Poitiers,  de  Lignerac,  de  Comminges, 
de  Seignelay,  de  Caraman,  de  Montpensier,  etc.  Le  plus 
magnifique  est  l'ancien  hôtel  Monaco,  depuis  hôtel  de  Wa« 
gram,  transformé  récemment  par  le  banquier  Hope  en  un 
palais  qui  est  l'habitation  la  plus  somptueuse  de  Paris, 
t.  II.  '    tt 
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Au  coin  des  rues  Taraniieet  Saint-Benoit  a  demeuré  Didero  t 
pendant  trente  ans;  au  no  l^  de  la  rue  Taranne  était  l*h6tel 
du  baron  d'Holbach  ;  au  n"^  51  de  la  rae  Saint-Dominique 
est  mort  en  1807  le  baron  de  Breteuil  ;  au  uP  54,  le  maré- 
chal Rellermann;  au  n^  105,  le  maréchal  Davout,  etc.  Au 
no  167  demeurait  le  conventionnel  Goujon,  qui  se  tua  après 
les  journées  de  prairial, 

lY.  Rue  de  Grenelle,  qui  commence  au  carrefour  de  la 
Croix-Rouge  et  finit  au  Ghamp-de-Blars.  Son  nom  lui  vient, 
d'une  garenne  fgaranellaj  qu'y  possédait  l'abbaye  Saint- 
Germain.  «  On  peut  regarder  cette  rue,  dit  Jailiot,  comme 
une  belle  avenue  qui  conduit  aux  deux  superbes  monuments 
de  la  piété  et  de  la  munificence  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
l'hôtel  des  Invalides  et  l'Ecole  Militaire.  » 

Les  édifices  publics  qu'on  y  trouve  sont  : 

1»  La  mairie  du  dixième  arrondisiement,  établie  dans  l'an- 
cien hôtel  de  Feuquières.  Cet  hôtel  était,  sous  Louis  XIV, 
l'hôtel  de  Beauvais,  oli  logea  le  doge  de  Gènes  en  1685;  on 
y  établit  en  1687  le  couvent  des  Petits-Gordeliers,  supprimé 
en  1749. 

2®  La  fontaine  de  Grenelle,  œuvre  très-remarquable  de 
Bouchardon,  construite  en  1739. 

3o  L'ancienne  église  de  l'abbaye  de  Panthemont,  aujour* 
d'hui  consacrée  au  culte  protestant.  Cette  abbaye  avait  été 
fondée  en  1672  ;  une  partie  de  ses  bâtiments  sert  de  caserne 
de  cavalerie,  et,  sur  ses  jardins,  qui  touchaient  k  ceux  des 
chanoinesses  du  Saint-Sépulcre,  on  a  prolongé  la  rue  Belle- 
chasse. 

4o  Le  ministère  de  Vinstrmction  publique,  établi  dans  l'an- 
cien hôtel  de  Brissac. 

5''  Le  ministère  de  l'intérieur,  établi  dans  l'ancien  hôtel 
Conti. 

6<>  L'école  d' état-major  y  établie  dans  l'ancien  hôtel  de  Sens, 
bâti  par  le  duc  de  Noirmoutier. 
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Outre  les  hôtels  que  nous  venons  de  nommer,  on  y  trou- 
vait encore  les  hôtels  d'Ëstourmel ,  de  la  Mothe-Houdan- 
court,  de  Harcourt,  de  la  Salle,  de  la  Marche,  du  Ghàtelet. 
Les  plus  remarquables  historiquement  étaient  :  Thôtel  de 
Villars,  bâti  par  le  président  Lecoigneux  et  qui  fut  habité  par 
le  vainqueur  de  Denain  ;  Thôtel  de  Maurepas,  qui  fut  habité 
par  le  ministre  de  Louis  XVI,  etc. 

V.  Rues  de  la  Planche  et  de  Yarmne^  qui  commencent  à 
la  rue  de  la  Chaise  et  finissent  au  boulevard  des  Invalides. 
On  y  trouvait  les  hôtels  de  Novion,  de  Narbonne-Pelet,  du 
Plessis-Ghâtillon,  de  Gouffier,  de  la  Rochefoucauld,  de  Tin- 
gry-Montmorency  ou  de  Matignon,  de  Castries  qui  fut  dévasté 
par  le  peuple  en  1790.  Les  plus  remarquables  sont  :  l'hôtel 
de  Rohan-CIiabot,  qui  fut  habité  par  madame  Tallien,  dont  le 
salon  était  fréquenté  par  toutes  les  célébrités  de  la  révolution 
et  de  Tancien  régime,  Barras,  Bonaparte,  Hoche,  Talma, 
Boufflers,  Boïeldieu,  etc.  ;  et  qui  plus  tard  devint  l'hôtel  de 
Montebello  ;  Yhôtel  deBroglie,  habité  par  Lebrun,  troisième 
consul  et  duc  de  Plaisance  ;  Yhôtel  de  Biron,  bâti  par  Peyrenc 
de  Moras,  fils  d'un  barbier  enrichi  par  le  système  de  Law,  et 
qui  passa  à  sa  mort  à  la  duchesse  du  Maine,  puis  au  maré- 
chal de  Biron  ;  il  devint  une  maison  de  détention  sous  la  ré- 
volution, puis  des  ateliers  et  forges  pour  la  fabrication  des 
armes  ;  aujourd'hui  c'est  le  couvent  du  Sacré-Cœur  et  Tune 
des  plus  vastes  et  des  plus  magnifiques  propriétés  de  Paris. 

Sn. 

L'hôtel  des  Invalides  et  le  Champ-de-Mars. 

L'hôtel  des  Invalides  fut  fondé  en  1671  par  Louis  XIV 
pour  les  soldats  ou  officiers  blessés  ou  infirmes,  et  ce  mo- 
narque en  fit  son  institution  de  prédilection,  celle  oh  sa 
gloire  est  sans  nuages.  «  Il  est  bien  raisonnable,  dit  l'ordon- 
nance de  fondation,  que  ceux  qui  ont  exposé  librement  leur 
vie  et  prodigué  leur  sang  pour  la  défense  et  le  soutien  de 
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cette  monarchie  jouissent  du  repos  qu^ils  ont  assuré  à  nos 
sujets.  »  Ce  vaste  édifice  se  composci  outre  l'église,  de  dix- 
huit  corps  de  bâtiments  occupant  une  superficie  de  cinq 
hectares  et  demi  et  renfermant  plus  de  trois  mille  inyalides. 
C'est  Tœuvre  de  Libéral  Bruant.  L'église,  qui  est  un  des  mo- 
numents les  plus  parfaits  que  possède  la  France,  est  l'œuvre 
de  Hardouin  Mansard  :  elle  est  surmontée  d'un  dôme  magni* 
fique,  élevé  de  cent  cinq  mètres,  qui  est  l'édifice  le  plus 
frappant  du  panorama  de  Paris  ;  c'est  le  premier  point  qui 
attire  les  regards  quand,  du  haut  de»  collines  environnantes, 
on  contemple  l'océan  de  maisons  qu'il  domine  de  sa  cou- 
pole dorée.  Ce  d6me  recouvre  les  restes  de  Napoléon,  pour 
lesquels  on  a  construit  un  magnifique  tombeau.  Ce  tombeau 
est  placé  dans  une  crypte  circulaire,  profonde  de  6  mètres, 
large  de  23,  dans  laquelle  on  descend  par  un  escalier  situé 
près  du  grand  autel.  Le  cercueil  a  4  mètres  de  long  sur  % 
de  large  et  4  de  hauteur.  Les  parois  de  la  crypte  sont  ornées 
de  bars-reliefs  allégoriques,  et  le  parvis  est  soutenu  par  des 
figures  colossales  en  marbre.  Au  fond  est  une  chambre  sou- 
terraine où  l'on  a  déposé  Tépéeque  portait  Napoléon  àAuster- 
litz,  et  60  drapeaux  sauvés  de  la  destruction  en  1814.  Dans 
l'église  et  des  deux  côtés  de  l'autel  se  trouvent  les  tombeaux 
de  Turenne  et  de  Yauban,  qui  y  ont  été  placés  sous  le  Con- 
sulat. De  plus  les  caveaux  renferment  les  sépultures  des 
maréchaux  de  Coigny,  Lobau,  Moncey,  Oudinot,  Jourdan, 
Bussières,  Duroc,  Mortier,  Molitor,  Gérard,  Valée,  Bugeaud, 
Ëxcelmans,  de  l'amiral  Duperré  ;  des  généraux  Éblé,  Laribois- 
sière,  d'Hautpoul,  Damrémont,  Négrier,  Duvivier,  etc.  ;  des 
victimes  de  l'attentat  Fieschi,  etc.  Avant  la  révolution  ils 
renfermaient  un  arsenal  de  réserve,  qui  fut  livré  au  peuple 
le  13  juillet  et  servit  à  la  prise  de  la  Bastille.  La  voûte  de 
l'église  était  autrefois  tapissée  de  neuf  cent  soixante  dra- 
peaux ennemis  :  en  181 4,  ces  glorieux  trophées  forent  brû- 
lés par  ceux  qui  les  avaient  conquis  au  prix  de  leur  sang,  et 
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ils  commencent  à  être  remplacés  par  les  étendards  enlevés  à 
TAfrique. 

L'esplanade  des  Invalides  a  été  construite  sous  Louis  XY. 
En  1804,  on  y  éleva  une  fontaine,  qui  était  surmontée  du 
lion  de  Saint-Marc  enlevé  k  Venise.  Cette  fontaine,  dépouil- 
lée depuis  1816  de  ce  trophée  de  nos  victoires,  a  été  dé- 
truite en  1840. 

Les  rues  de  l'Université,  Saint-Dominique  et  de  Grenelle, 
au  delk  de  l'esplanade  des  Invalides,  traversent  un  quartier 
pauvre  et  populeux  qui  ne  présente  rien  de  remarquable  : 
c'est  le  Gros-Caillou,  Au  delk  de  ce  quartier  est  le  Champ" 
de- Mars. 

Ce  champ  n'était,  en  1770,  qu'un  terrain  cultivé,  dans 
lequel  on  traça  un  parallélogramme  de  mille  mètres  de  long 
sur  cinq  cents  de  large  pour  les  exercices  de  l'École  Mili- 
taire. Cette  école  avait  été  fondée  en  1751  pour  l'éducation 
de  cinq  cents  jeunes  gentilshommes;  elle  fut  supprimée 
en  1787.  L'édifice,  aussi  vaste  que  magnifique,  avait  été 
achevé  en  1762,  sur  les  dessins  de  Gabriel,  et  il  rei^fermait 
dix  corps  de  bâtiment,  quinze  cours,  une  chapelle,  un 
observatoire  établi  en  1768,  où  Lalande  fit  des  observa- 
tions, etc.  Après  la  suppression  de  l'École  Militaire,  il  fut 
destiné  à  l'Hôtel- Dieu;  mais  la  révolution  survint  et  fit  de 
ce  beau  monument  une  caserne,  qui  servit  d'abord  à  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis  XYI,  puis  à  la  garde  impé- 
riale, sous  le  nom  de  Qwirtier  Napoléon,  En  1810,  cette 
garde  y  donna  une  grande  fête  aux  autres  corps  de  l'armée. 
C'est  encore  aujourd'hui  une  vaste  caserne,  dont  la  façade 
sur  le  Champ-de-Mars  a  été  doublée  d'étendue,  et  qui  peut 
loger  plus  de  douze  mille  hommes  et  un  parc  d'artillerie. 

Cependant,  le  Champ-de-Mars  était    devenu  le  champ 

des  fêtes  de  la  révolution.  On  l'Inaugura  par  la  fédération 

du  14  juillet,  journée  d'enthousiasme  et  d'espérances  si 

cruellement  déçues.  Là,  le  17  juillet  1791,  eurent  lieu  les 
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rassemblements  qui  amenèrent  la  proclamation  sanglante  de 
la  loi  martiale;  là  farent  célébrées  toutes  ces  fêtes  symbo- 
liques et  païennes  que  nous  avons  racontées  dans  VHisMre 
générale  de  Paris,  commémorations  du  10  août  et  du  21  sep- 
tembre, du  21  janvier,  du  9  thermidor,  fêtes  de  la  Constitua 
tion  de  Tan  i,  de  TÊtre  suprême,  de  la  Constitution  de 
Tan  ni,  etc.  Là  se  firent  les  grandes  revues,  les  fêtes  triom- 
phales deVEmpire,  la  revue  du  14  juillet  1800  après  la  ba- 
taille de  Marengo,  la  fête  du  3  décembre  1804  pour  la  dis- 
tribution des  aigles,  enfin  la  journée  du  Champ -de-Mai  à  la 
veille  de  Waterloo  !  Le  Ghamp-de-Mars  a  été  encore  le  théâ- 
tre de  grandes  cérémonies  sous  la  Restauration  et  la  monar- 
chie de  Juillet;  mais  il  a  surtout  servi,  pendant  ces  périodes 
de  notre  histoire,  à  des  solennités  hippiques  empruntées  k 
TAngleterre,  solennités  destinées,  dit-on,  à  améliorer  nos 
races  de  chevaux,  mais  dont  les  résultats  sont  encore  à  espé- 
rer. 

Les  barrières  voisines  du  Ghamp-de-Mars  sont  celles  de 
rÉcole-Militaire  et  de  Grenelle,  qui  communiquent  avec  la 
commune  de  Grenelle,  commune  bâtie  et  peuplée  depuis 
trente  ans  et  qui  s*est  établie  dans  une  plaine  tristement  cé- 
lèbre par  les  exécutions  qui  s'y  sont  faites  :  là  ont  été  fusillés, 
pendant  la  révolution,  des  émigrés,  des  chouans,  les  cons- 
pirateurs hahouvistes  du  23  fructidor  an  iv;  sous  TEmpire, 
Mallet  et  ses  compagnons  ;  sous  la  Restauration,  Labédoyère, 
Mietton,  aide  de  camp  du  général  Bonnaire,  et  plusieurs 
autres  officiers  de  l'Empire. 


FIN. 
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